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DE  LA  TRADUCTION  ARARE 

DE  DIOSCORIDES. 

ET  DBS  TIUOOGTIONS  ARABES  BN  G^NiHAL. 
CTODES  PHILOLOGIQUES  POUR  FAIRE  SUITE  i  CELLES 

SUR  EBN  BEITHÀR, 


PAR  M.  L.  LEGLERC. 

f  ■■■■      ■    ■■ 

-^ *  ^ 

Dans  un  travail  sur  Ebn  Beithâr,  nous  avons 
étudié  cet  auteur  au  point  de  vue  du  grec,  du  latin 
et  du  berbère.  Nous  avons  exposé  les  règles  de  la 
transcription  du  grec  en  arabe  ;  nous  avons  relevé 
un  certain  nombre  de  mots  latins  ou  néo- latins 
empruntés  par  les  Arabes  à  la  langue  des  chrétiens 
espagnols,  langue  appelée  hktXM  par  Ebn  Beitbâr; 
enfin  nous  avons  recherché  des  traces  de  l'article 
dans  quelques  mots  berbères. 

Aujourd'hui  nous  venons  ajouter  un  complément 
Â  ce  travail  par  des  recherches  dont  nous  avons 
pris  les  éléments  surtout  dans  la  traduction  arabe 
de  Dioscorides,  que  contient  le  manuscrit  1,067 
du  Supplément  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Voici  comment  nous  allons  procéder. 

3  \   'r-'^  ^ 
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Nou3  parlerons  d'abord  de  ce  précieux  et  véné- 
rable manuscrit,  de  son  texte  et  des  notes  marginales 
qui  Fenricbissent. 

Nous  dirons  quelques  mots  sur  la  manière  dont 
les  expressions  géographiques  ont  été  rendues  en 
arabe.  * 

Nous  donnerons,  d'après  ces  notes,  une  liste 
nouvelle  de  termes  botaniques  empruntés  au  latin. 

Nous  signalerons  certains  faits  prouvant  que  les 
médecin»  arabes  de  l'Andalousie  pratiquaient  leS' 
herborisations. 

Nous  donnerons  quelques  nouveaux  noms  ber- 
bères. 

Enfin,  nous  parlerons  des  traductions  arabes  en 
général,  et  nous  développerons  cette  proposition, 
que,  quand  on  traduit  de  Tarabe  en  matière  scienti- 
fique et  surtout  médicale ,  on  doit  toujours  s'enqué- 
rir si  les  Grecs  n'ont  point  passé  là,  et  nous  don- 
nerons de  nombreux  exemples  à  Tappui. 

Le  manuscrit  1,067  du  Supplément  arabe  de  la 
Bibliothèque  impériale,  est  un  in-folio  de  166  feuil- 
lets. L'écriture,  de  style  oriental,  est  toute  d'une 
main.  Sans  être  élégante,  elle  est  d'une  facture  large 
et  très-lisible.  Les  points  diacritiques  manquent  par- 
fois ,  mais  se  suppléent  facilement.  Les  tètes  de  cha- 
pitre sont  en  gros  caractères  et  en  encre  noire. 

Ce  manuscrit  n'a  pas  moins  de  six  siècles  et  demi 
d'ancienneté,  ayant  été  terminé  au  mois  de  novembre 
de  l'année  1^191  ainsi  qu'il  est  relaté  dans  une  note 
dont  les  derniers  mots  sont  assez  peu  lisibles,  mais 
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que  noas  croyons  devoir  lire  ainsi  :  ajU  «1^1  ^^ 

Le  eorps  du  manuscrit  est  dans  un  assez  bon  état 
de  conservation.  Le  haut  des  pages  a  été  en  partie 
envahi  par  Thumidité.  Les  marges,  d'une,  largeur 
d'environ  trois  doigts,  sont  parfois  complètement 
couvertes  de  notes  précieuses  qui,  malheureuse- 
ment, sont  quelquefois  détruites  soit  par  Tusure, 
soit  par  des  bandes  de  papier  appliquées  pour  sou- 
tenir le  bord  des  feuillets.  La  reliure  aussi,  trop 
serrée,  empêche  d*en  lire  quelques-unes  tracées  sur 
les  maires  internes. 

Quelques  annotations  sont  à  signaler.  A  la  fin  de 
chaque  livre  il  est  dit  que  la  collation  en  a  été 
ùiite  et  que  le  texte  a  été  trouvé  conforme.  Il  paraît 
même,  d'après  deux  notes,  que  la  collation,  sinon 
la  copie ,  aurait  été  faite  par  un  certain  Âbd  el  Ma- 
lek  ben  *Abri  Fateh*,  sous  le  contrôle  d'un  botaniste 
assez  souvent  cité  par  Ebn  Beithâr,  à  savoir  Aboui 
Abbâs  Ennabaty,  qui  pourrait  bien  être  Tauteur  de 
certaines  notes  marginales  dont  nous  parierons  tout 
à  rheure^ 

Nous  avons  aussi  le  nom  de  trois  propriétaires  de 
cette  copie  bénite  ilS^UXI  ^^•^ânjJl,  dont  Tun  sous 
forme  de  cachet.  Sous  le  nom  de  lun  d'eux,  nous 
lisons  :  o  A  Constantinople.  »  Ainsi  notre  volume  est 

*  AbouI  Abbas,  né  à  Séville,  voyagea  en  Orient.  Il  arrivait  à 
Alexandrie  en  1216.  Quelques  obtervatioos  faites  tur  les  bords  de 
l'Eupbrate  pourraient  aussi  être  de  lui. 
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allé  de  rorîenl  à  Toccident ,  la  plupart  des  notes  ayant 
été  &ites  en  Espagne. 

Voilà  pour  le  matériel.  Parlons  du  contenu. 

Ce  volume  contient  les  cinq  livres  de  Diosco- 
rides,  plus  les  traités  des  poisons  et  des  venins'. 
Tel  est  fe  titre  :  i^^  (^^  J^l  (j^  u^iXjjyL^,^  c^lxâ» 

^>w>  al  c^*^^'^  (j  <fa'*^t  >H-J^  vJaî'  5*^  J^  i 

4^>l4XÂJt  ç^yê  «x^  (5-^1  ^  (j^Â^,  ce  qui  veut  dire; 
«Livre  de  Dioscorides,  originaire  d'Ânazarbe,  sur 
la  matière  médicale^  traduction  d'Etienne,  revue 
par  Âbou  Zeid  Honein  ben  Ishaq,  pour  Moham- 
med Mouça  de  Bagdad. 

Etienne  et  Honeïn  étaient  contemporains  et  vi- 
vaient au  m*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  sait  bien 
peu  de  cboABS  sur  le  premier.  Hadji  Khalfa  le  cite 
comme  çyantfait  plusieurs  traductions,  entre  autres 
celle  de  Dioscorides.  Ibn  Abi  Ossaibyah  dit  que 
comme  ti^aducteur  il  approche  de  Honein ,  dont  les 
traductions  lui  paraissent  parfaites.  Quant  aux  con- 
naissances linguistiques  de  Honein,  il  dit  qu'elles 
^'étendaient  à  ces  quatre  langues  :  l'arabe,  le  sy- 
riaque, le  grec  et  le  persan. 

D'après  les  notes  de  notre  manuscrit,  Etienne, 
dont  l'autorité  est  souvent  invoquée,  a  dû  faire  plus 
que  des  traductions,  c'est-à-dire  des  commentaires. 

.  ^  Nous  trouvons  à  k  Bq  du  cinq«iëiiie  livre  une  note  qui  cente»le 
formellement  Tattribulion  de  ces  traités  à  Dioscorides.  C'est  aussi 
Topinion  de  Sprenge)  :  Auctoii  adscribendi  $sse  videniur  a  nostro  di- 

Mr^o.  Voici  une  partie  de  cette  note  :^  ^>La  ^  lt^  L|-^vUm^  r  c> 
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Nous  avons  une  preuve  que  la  traduction  de  Dios- 
corides  était  aussi  regardée  comme  l'œuvre  de  Ho- 
neîn ,  par  une  note  écrite  vis-à-vis  l'haile  de  poix  : 

Nous  avons  collationné  d'un  bout  à  l'autre  avec 
l'édition  de  Dioscorides  donnée  par  Sprengel,  et 
nous  n'avons  trouvé  que  de  légères  différences. 

Nous  n'avons  pas  trouvé,  sinon  deux  ou  trois  fois, 
les  synonymes,  en  langues  étrangères,  qui  accom- 
pagnent généralement  l'énoncé  du  médicament,  sy- 
nonymes généralement  omis  par  les  éditeurs.  Nous 
avons  aussi  fait  la  comparaison  de  cette  traduction 
de  Dioscorides  avec  celle  que  nous  trouvons  dans 
Ebn  Beithâr,  et  nous  n'avons  pas  rencontré  de  ditl'é- 
renées  notables.  Il  en  est  une  cependant  i  laquelle  on 
devait  s'attendre.  Dans  notre  premier  travail,  en  lai- 
sant  l'historique ,  d'après  M.  de  Sacy ,  de  la  traduction 
de  Dioscorides ,  nous  avons  dit  que  les  traducteurs 
avaient  conservé  les  noms  grecs  dont  la  synonymie 
leur  était  inconnue,  en  attendant  que  le  temps  révé- 
lât leur  connaissance.  Dans  Ebn  Beithâr,  les  para- 
graphes portent  en  tête  le  nom  arabe  du  médicament. 
Dans  la  traduction  de  Dioscorides ,  on  trouve  cons- 
tamment en  tête  du  paragraphe  le  mot  grec  transcrit 
en  arabe ,  puis  son  synonyme ,  quand  il  est  connu ,  ce 
qui  n'existe  pas  dans  environ  le  tiers  des  cas.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  commence  le  paragraphe 
relatif  au  miel  :  JumjJI  y^^  JU.  Voici  un  cas  assez  cu- 
rieux ,  où  l'en  a  conservé  toute  une  petite  phrase  grec- 
que. Il  s'agit  des  mille-pieds,  et  le  texte  grec  com- 
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mence  ainsi  :  ôvot  ol  ùxb  rà$  iSpiag,  Nous  lisons  dans 
Tarabe  cette  transcription  quelque  peu  défectueuse  : 

(jmU^^^^I  ^lls^jL^^I  j^t .  Une  noie  marginale  porte  : 
Ut  iUîl  cx^  ^1  [^  iujJl  9 «x^  Ji^*.\Jé^.  Dans  le 

cas  où  le  synonyme  a  fait  défaut  à  la  rédaction  pri* 
mitive,  on  le  trouve  soit  au-dessus  de  la  ligne,  soit 
en  note  marginale.  On  rencontre  dans  le  corps  des 
paragraphes  ce  que  Ton  rencontre  au  commence- 
ment. Ainsi,  à  propos  du  lyncuriwn,  il  est  dit  :  c'est 
(électron.  La  traduction  rend  simplement  le  mot 
^^jVi'iiA^  et  on  lit  dans  une  note  :  ^t  ^^^Jda^^l  ^j 

Il  en  est  pour  les  noms  de  maladies  comme 
pour  ceux  de  médicaments.  Dioscorides  recom- 
mande fencens  contre  les  myrmécies ,  sorte  de  ver- 
rues qui  s'accompagnent  de  fourmillement.  On  lit 
dans  l'arabe  :  L^JLjL^it  ^^m^  ^^ôJl  £^jJI.  Le  sens 
du  mot  n'a  pas  été  compris;  mais  nous  trouvons 
cette  note  :  J^I^-îJK'  ^  j^  V^Ay;;^  yl  (^^vâ»-  ^j 

J^\  i^^ù<9  K^jUi  HA^yA  i  J^yj^y  y^»  ij^. 

'  Les  erreDn  de  la  traduction  sont  aussi  relevées  par  les  notes. 
Ainai  Etienne  a  traduit  (jA^j^A^àc^  par  ^y^KA  «le  fumeterre. » 

Une  note  d*Ebn  Beithftr  contredit  cette  version  :  <^\  ^jÛJûl^]  ^\ 
J^  yj»J^  «F- oC^UsJl.  Nous  citerons  une  autre  correction  marginale. 

Dioscorides  rapporte  que  les  raisins  sec&  conviennent  pour  les  épi- 
i^ctides  et  le  charbon.  Là  valeur  du  premier  mot  ne  fut  pas  connue 
d*abord ,  et  on  se  trompa  sur  le  second.  Le  texte  porte  ^o>^hjLâ^^  Î 
^j^O^Jiy  Nous  lisons  en  marge:  (J^^mJI  ^cvJttJLJUit  ^f  jliû 
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C'est  ainsi  que  la  langue  des  Moallcufat  et  dn  Coran 
débutait  dans  la  science;  mais  peu  à  peu  elle  s'en- 
richit. Les  mirmikya  de  Honeîn  sont  franchement 
appelées  jkXx  par  Âbulcasis,  et  l'arabe  a  la  même 
étymolc^e  que  le  grec  :  Tun  et  Tautre  rappellent  la 
fourmi.  Ces  tâtonnements  ont  aussi  leur  intérêt,  et 
Ton  conçoit  combien  il  est  facile,  avec  de  tels  docu- 
ments,  d'établir  sur  des  bases  solides  une  tedmolo- 
gie  médicale.  Malheureusement  on  n'est  pas  asses 
entré  dans  cette  voie  pénible,  mais  sûre.  Nous  y 
reviendrons  en  finissant  cette  étude. 

Il  est  encore  un  fait  que  nous  devons  signaler. 
Parfois  Dioscorides  fait  mention  des  divinités  grec- 
ques; ainsi  quand  on  arrache  la  racine  d'ellébore 
noîr,  on  adresse  des  prières  k  Apollon  et  à  Escuiape. 
Ici,  la  traduction  arabe  met  simplement  la  divinité 
^  e^y*^  •  Nous  lisons ,  de  plus ,  chez  Ebn  Beithâr 


Parlons  maintenant  des  notes. 

Nous  avons  dit  quelles  couvraient  parfois  toutes 
les  maif;es.  Nous  répéterons  que  malheureusement 
un  grand  nombre  sont  perdues  et  complètement 
illisibles.  Nous  croyons  devoir  les  ranger  en  quatre 
catégories. 

La  première  est  dune  écriture  très-fine.  L'auto- 
rité d'Etienne  y  est  presque  constamment  invoquée, 
et  quelquefois  celle  de  Honeki.  Généralement  ces 
notes  sont  très-intéressantes;  elles  ont  trait  à  des 
variantes,  des  explications,  des  définitions  de  mé- 
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dicaments  et  de  maladies,  que  le  texle  donne  en 
grec,  des  etymologies,  des  notions  géographiques, 
la  valeur  des  poids  et  mesures,  etc.  Très-abondantes 
dans  les  deux  premiers  livres,  elles  deviennent  en- 
suite  plus  rares. 

La  deuxième  série  porte  en  tète  J^,  et  nous  se- 
rions tenté  d*y  voir  la  main  d'Abou  I  Âbbas  Enna- 
baty.  Parfois  il  contredit  Ebn  Djoldjol,  le  plus  sou- 
vent il  cherche  à  déterminer  les  plantes  et  en  in- 
dique les  stations  en  Espagne.  Deux  de  ces  notes 
sont  particulièrement  curieuses.  L'une,  qui  a  trait 
au  peraeuy  est  reproduite  par  M.  de  Sacy  dans  son 
Âbdallatif;  Tautre  combat  Topinion  qui  fait  du  tri- 
poUon  de  Dioscorides  le  tarbiih  «x^. 

Une  troisième  série  se  compose  de  citations  d*Ebn 
Beithâr,  relatives  aux  synonymies,  citations  très- 
précieuses  pour  qui  ne  possède  pas  cet  auteur. 

Nous  comprendrons  dans  une  quatrième  série 
toutes  les  autres  notes  n'accusant  pas  une  origine 
commune. 

Une  double  note ,  appartenant  à  Tune  et  à  Tautrc 
de  ces  deux  dernières  catégories,  nous  a  paru  digne 
d  être  relevée ,  en  ce  qu  elle  porte  sur  une  question 
de  philologie  grecque;  elle  vient  à  propos  du  tomi- 
nier,  ou  vigne  noire,  en  grec  ampelos  melaina.  Le 
texte  porte  U^U ,  qu'il  eût  fallu  écrire  Ist^U ,  et  qui 
a  été  lu  L^U  et  confondu  avec  1^^.  Le  premier  com- 
mentateur ne  veut  pas  que  l'on  traduise  ce  mot  par 
noire.  Il  admet  bien  que  jmJU,  qui  se  rencontre 
plus  d'une  fois,  signifie  noir;  mais  il  veut  que  U^U 
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signifie  lisse,  attendu  quil  a  ce  sens  à  propos  des 
deux  smilax,  dont  lune  est  dite  lisse  Ifi  et  Tautre 
rugueuse  (jft^^l.  Le  second  veut  que  ce*  deux  mots 
aient  une  racine  commune.  Les  lettres  5  et  a,  dit-il, 
ne  sont  pas  radicales  ches  les  Grecs,  mais  s'ajoutent 
à  la  racine,  comme  le  tanoinn  chez  les  Arabes.  G  est 
ainsi  que  Ton  trouve  chee  eux  souria,  maqdounia^. 

D  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  com- 
ment   les   expressions  géographiques    avaient  été 
rendues  par  les  traducteurs  :  il  y  a  là  un  indice  de 
Tétat  actuel  des  connaissances  géographiques  dans   ^ 
rOrient. 

Le  nombre  des  termes  franchement  readus  en 
arabe  est  assez  restreint.  D*abord  il  y  a  le  nom  de 
V Arabie.  Quant  à  l'Arabie  aromatifère,  elle  est 
lenàue  par  a^^U^I  iU^Oil  c^l  d^.  Nous  sommes 
étonné  que  les  copistes  aient  assez  mal  rendu  le 
mot  nabaikéens ,  pour  qu  il  ait  été  lu  l^Ua^l,  ou  même 
U^Vkii  par  Sontheimer.  Quant  à  Pétra ,  son  nom 
se  lit  bien ,  mais  son  adjectif  est  mal  rendu.  Parmi 
les  noms  bien  rendus  en  arabe,  nous  citerons 
l*Égypte ,  la  Thébaîde ,  TEthiopie  ou  Abyssinie ,  Pal- 
myre,  la  mer  Rouge,  l'Inde,  l'Arménie.  La  Judée 
est  rendue  par  (^j^Ja^Ji ,  Babylone  par  J^L.  Quant  à 
]a  Syrie,  elle  est  rendue  plus  souvent  par  ^jy^  que 
par  AjsJ\  5^.  Quant  à  la  Perse ,  on  la  voit  rendue 
par  (j«;U  d^  ;  mais  le  mot  persique  est  simplement 
transcrit.  Il  en  est  de  même  du  mot  médiqne,  Gi- 

'  Certes,  on  ne  dira  pas  que  cette  traduction  a  été  faite  sur  une 
tradaction  syriaque. 
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tons  encore  Tile  de  Chypre,  donnée  sous  ]e  nom 
qu  elle  a  conservé.  Tous  les  antres  noms  sont  sim- 
plement transcrits  sous  cette  forme  invariable  et 

fastidieuse \^  JU^  ^1  d^  (g^.  Le  Pont  est 

quelquefois  bien  écrit  j«*laî?  ;  mais  nous  lisons  sou- 
vent (jwlriAf^  De  même ,  pour  la  Lybie ,  nous  trouvons 
plus  souvent  c^y^  que  (^y^.  Parfois  il  y  a  une  note 
marginale,  Ainsi  nous  lisons  que  le  pays  dit  LûI^umI 
est  r Andalousie,  (jmJ^Xj^I  5^,  que  la  Thrace  est 
aux  confins  de  Constantinople.  Une  autre  note  nous 
donne  l'Italie  comme  le  pays  des  Francs.  Une  autre 
confond  la  Gaule,  l^^U,  avec  la  Galilée. 

Un  Biot  que  nous  croyons ,  comme  tous  les  tra- 
ducteurs, une  expression  géographique ,  na  pas  été 
considéré  comme  tel.  Dioscorides  rapporte  que  le 
macer  vient  de  la  Barbarie ,  èe  rifs  fiapëdp&u.  On  sait 
que  le  nom  de  Barbarie  s'appliquait  aux  rives  de  la 
mer  Rouge ,  et  même  du  golfe  Persique.  La  version 
arabe  a  pris  ce  mot  pour  un  adjectif,  et  Fa  rendu 
de  cette  façon  curieuse  :  (^t*>^  (:t*  ^'^'*^'f^  ^^  cai-» 

Il  est  une  traduction  que  nous  devons  signaler. 
Le  mot  Romains,  Pùi>fjuuot,  se  présente  une  dizaine 
de  fois,  et  constamment  il  est  rendu  par  ^HS*;^  <i^i* 
Quant  au  mot  ^(icuali,  que  tous  les  traducteurs 
rendent  par  latine,  en  latin ,  il  se  présente  trois  fois, 
et  trois  fois  il  est  ainsi  rendu  :  iUj^^l^.  Ainsi,  pour 
les  Arabes ,  Rome  n'était  plus  dans  Rome ,  elle  était 
dans  Tcmpire  de  Charlemagne. 

M.  de  Sacy  a  largement  usé  de  notre  manuscrit 
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pour  sa  traduction  d'Âbdallatif,  et  ce  qui  nous  a 
étonné,  e'eat  qu  il  ait  remarqué  seulement  une  fois , 
à  propos  de  la  fève  d'Egypte ,  le  mot  ^^«ii) ,  que 
nous  rencontrons  au  moins  une  centaine  dejois  dans 
les  notes  marginales.  Voilà  pourquoi  il  a  commis 
l'erreur  de  croire  que  cela  voulait  dire  en  français 
ou  en  italien.  Nous  navons  pu  déchiffrer  tous  les 
mots  accolés  à  cette  qualification,  mais  nous  en 
avons  lu  environ  soixante  et  dix,  plus  ou  moins 
altérés,  sans  doute  par  la  négligence  ou  Fusure,  mais 
dont  un  bon  nombre  accusent  leur  origine  latine. 
D'autres  ont  une  physionomie  franchement  espa- 
gnole. Ainsi,  pour  les  Arabes  d'Espagne,  la  langue 
de  leurs  voisins  représentait  le  latin.  Nous  trouvons 
même  deux  ou  trois  fois  la  distinction  de  latin  val- 
gaire.  «^UJl  ^^jJaUI^.  Au  lieu  de  ^p-aDII^,  nous  trou- 
vons quelquefois,  mais  bien  rarement,  iC^Jn^kNl^. 

Tous  les  mots  que  nous  allons  donner  sont  cons> 
tamment  accompagnés  de  cette  qualification  <^b^tbJllf . 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  la  prononciation  de 
ces  mots  est,  par  exception,  à  peu  près  constamment 
accusée  par  l'écriture.  Ainsi  le  mot  ^j^  «herbe  »  se 

lit  toujours  aj^. 

(j'iris,  aAJ»  et  {jyM  y  prise  comme  une  espèce 
de  lis. 

Le  jonc  odorant,  a^^,  en  espagnol  ajunco.  » 

Le  baume,  ycC^Sf. 

La  cassia ,  ma^,  sans  doute  pour  Su^SX. 

L'helenium ,  ^\XÂ  ^1  M^ ,  en  espagnol  «  raiz  de 
alla.  » 
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La  jusquiainie,^«XÂV*«,  en  portugais  m  memendro.  » 
Une  espèce  de  cèdre ,  jUhh^  ,  sans  doute  la  Sa- 
bine. Du  reste,  les  deux  articles  se  suivent. 

Le  laurier,  5;^ . 

Le  tamaris,  ^*yyi#lo. 

Le  rhamnus,  o^j^^»  en  espagnol  «  scambrones.  » 
La  noix  de  galle,  i*llcr. 

L*arbousier,  ^jJi^\jh.i,  en  espagnol  cimadronho.  »> 
L'aveline ,  aj^jI. 

A  propos  de  Thippocampe,  on  nous  dit  que  le 
chien  de  mer  se  nomme  aJ,  en  espagnol  «lija.  » 

Le  scolopendre ,  (jm^L^jo^  ,  en  espagnol  «  ciento 
pies. » 

La  belette,  ^a^U^.*,  en  latin  u mustela.  » 

La  cigale ,  j1U>  . 

La  salamandre,  l^j^XJU^L-â. 
A  propos  de  Taraignée,  une  note  dit  quil  y  a  simi- 
litude entre  le  grec  et  le  lalin ,  j^^^'  *^  ^^t^^^ 

41 

Le  seigle,  tragas,^jùiXs^ ,  en  espagnol  «centeno.  » 

Le  navet,  ajL. 

Le  pourpier  ?j^â»i  ULl^ ,  en  espagnol  «  baldroegas.  » 
Le  plantain ,  (g^UïI^ ,  en  espagnol  ulhantem.  »  - 
La  chicorée,  Uj^lajl. 

Canagallis,  aâ^ a  morsus  gallinae.  » 

Le  lierre,  ^«^ssi  en  espagnol  uyedra.  » 
La  centaurée,  is»j 
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La  conandre,  v^l»,  en  espagnol  «  eosntro.  » 
La  massette,  a^^;,  en  espagnol  «iunco.i» 
L*alisiiia,  iSy^  ^^ t. oreille  de  lièvre.» 

L'hypericum ,  *lUi>^  9o^ ,  en  espagnol  «  coraion 
zilho.  » 

La  consoude? 

La  ciguë  « 

Le  sureau,  ^^mm  usambucus,  sabugo.  » 

La  fougère,  Adi^  u  filix.  » 

Le  polypode,  a^^^^. 

Voici  d'autres  noms  qui  ne  sont  plus  donnes 
comme  latins,  mais  comme  en  usage  dans  le  vul- 
gaire. 

Pastenague,  aïUx^. 

Blatte,  A3>^>. 

Rapbanus,  aJuIj. 

Sauge,  A^U. 

Sarriette,  ib^la-û. 

Cornouiller,  aJ^^. 

Veau  marin,  ^^jj^  iS^y^t  en  espagnol  u  buey  ma- 
rino.  » 

Une  observation  sur  ces  notes.  Elles  ont  été  su- 
perposées parfois  eonfusémeiit  et  à,  des  époques 
diverses.  Il  faut  quelquefois  chercher  leur  attribution 
parmi  plusieurs  médicaments  décrits  dans  la  page 
ou  cités  dans  le  corps  d*un  paragraphe  ^ 

Nous  n*avons  cité  que  celles  qui  nous  ont  semblé 

'    Nous  avons  transcrit  presque  toutes  les  notes  de  ce  manuscrit 
sar  Ja  marge  de  notre  Dioscorides ,  édition  Sprengcl. 

IX.  3 
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^ 

d'une  lecture  positive.  Nous  ajouterons  encore  tes 
suivantes  : 

?  ju-AJuâJI  ^3;  ((  rose  de  chien  ;  »  Aa^l^JL&bir  u  saxi- 
frage. » 

Indéterminée,  a-^^^  Sj^A^  kUm^  iUU  ib^. 

Clematis  flammula ,  jUil  iU^^  slu^^y^  a^. 

^P^Xa^m»!  a^  tt  herbe  à  la  rate.  » 

Les  noms  signalés  par  Ebn  Reithâr  coinine  ayant 
un  cachet  de  terroir  sont  de  deux  sortes,  les  uns  de 
provenance  étrangère  ou  latine ,  »<»f?5Jl  g^  AAJUUilf , 
les  autres  ayant  cours  chez  les  Arabes  d*Espagne, 
jnJoo^I;  IJuJiU.  Beaucoup  de  ces  derniers  sont  re- 
produits dans  nos  notes,  et  plus  souvent  avec  l'éti- 
quette latine.  Il  est  probable  que  Tintroduction  de 
mots  latins  dans  larabe  se  fit  de  bonne  heure,  et 
qu* Ebn  Beithâr  ne  donna  cette  qualification  qu  aux 
derniers  venus.  Le  nombre  de  ces  roots,  puisés  à 
cette  double  source ,  nous  parait  s  élever  à  environ 
deux  cents.  Â  notre  avis ,  si  les  médecins  arabes  les 
ont  exhibés,  c'est  que  leur  connaissance  était  néces- 
saire et  qu'ils  avaient  passé  dans  f usage  vulgaire  : 
cette  exhibition  n'a  rien  de  commun  avec  celle  que 
nous  faisons  aujourd'hui  des  synonymes. 

Nous  trouvons  fréquemment  dans  les  notes  les 
lieux  où  croissent  telles  ou  telles  plantes.  Les  raves 
de  Tolède  sont  citées  pour  leur  longueur.  Quelque- 
fois l'annotateur  nous  dit  qu'il  a  lui-même  recueilli 
la  plante  en  question  dans  telle  localité.  Les  loca- 
lités le  plus  fréquemment  citées  sont  Jaën  ^ifW*» 
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Séville  a4m^I,  Malaga  lUtU,  Cordoue  â^,  D4* 
DÎa  ^b,  Grenade  iUsb^,  Elvire  i^l,  Alméria 
A^l ,  etc.  Cest  ici  encore  le  lieu  de  regretter  que 
les  notes  soient  aussi  souvent  illisibles. 

Noos  donnerons  les  quelques  noms  berbères  que 
nous  avons  recueillis,  comme  une  trace  probable 
des  invasions  africaines. 

Le  scandix  lrû4,  lanchusa  ocMuç^b,  Tacacia  f.v>U»^, 
le  sorbier  j^yr ,  f arum  4^1 ,  le  cy nara  ^^Jt^ ,  le 
chiendent  j\i\ ,   une  fougère  y^w^l ,  le   rhanmus 

Nous  avons  rencontré  avec  plaisir  cette  dernière 
synonymie,  qui  nous  avait  été  déjà  donnée  à  Cons- 
lantine  par  M.  Hénon,  interprète  et  naturaliste. 
Lamliles  figure  des  premiers  dans  Ebn  Beithâr. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  plus  pariicu- 
iiérement  occupé  des  notes  de  notre  manusciit. 
Nous  allons  maintenant  revenir  sur  le  texte  lui- 
même,  et  ce  sera  pour  nous  Toccasion  de  parler 
d'une  question  qui  ne  nous  parait  pas  pouvoir  être 
mieux  placée  qu'ici ,  à  savoir,  que  quand  on  traduit 
de  l'arabe,  il  faut  toujours  s  inquiéter  des  Grecs, 
tant  pour  le  fond  cpie  pour  la  forme.  Négliger  cette 
enquête,  c'est  rompre  le  fil  de  ia  tradition,  pour 
le  renouer  peut-être  péniblement  ou  rencontrer  des 
erreurs  et  des  déceptions. 

Toutes  pénibles  quelles  sont,  ces  recherches 
sont  indispensables  pour  plusieurs  raisons.  Les  Arabes 
ont  glissé  sur  la  pente  où  les  entraînait  fatalement 
leur  système  d'écriture,  et  nous  ont  laissé  des  co- 
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pies  remplies  de  fautes.  Les  traducteurs  du  moyen 
âge  n  ont  pas  mis  assez  de  critique  dans  leurs  œu- 
vres, ou  nont  pu  trouver  assez  de  moyens  de  con- 
trôle. Enfin  les  lexicographes,  où  vont  se  rensei- 
gner les  orientalistes,  ont  trop  n^ligé  de  recourir 
aux  sources.  La  technologie  des  sciences  médicales 
et  naturelles  est  donc  fort  imparfaite  et  encore  à 
faire. 

Ces  pensées  s'étaient  souvent  présentées  à  nous 
dans  le  cours  de  nos  traductions;  elles  nous  sont 
revenues  plus  pressantes  en  lisant  le  Dioscorides 
arabe.  Cet  ouvrage  a  ce  qu  il  faut  pour  établir  cette 
technologie.  Toutes  les  sciences  médicales  et  natu- 
relles, à  part  ianatomie  et  la  chirurgie ,  qui  ny  occu- 
pent que  peu  de  place,  y  sont  représentées.  Gomme 
nous  Tavons  déjà  dit,  tous  les  noms  de  médicaments 
sont  d'abord  inscrits  sous  la  forme  grecque,  puis 
la  synonymie  arabe  est  donnée  à  la  suite.  Quand  le 
texte  fait  défaut,  les  notes  y  suppléent,  et  de  plus, 
par  leurs  nombreuses  synonymies,  elles  nous  met- 
tent sur  la  voie  des  dénominations  modernes.  Il  en 
est  è  peu  près  de  même  des  termes  de  maladies,  qui 
sont  en  grande  partie  d'abord  transcrits  en  grec ,  puis 
donnés  en  langue  arabe,  soit  dans  le  texte ,  soit  dans 
les  notes. 

Nous  allons  maintenant  donner  des  exemples  à 
lappui  de  ces  réflexions ,  et  nous  commencerons  par 
Avicenne. 

Le  Canon  fut  traduit  de  bonne  heure ,  c  est-à-dire 
au  milieu  du  xii*  siècle ,  par  Gérard  de  Crémone. 
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Son  influence  fut  gfande  sur  le  développement  des 
études  médicales.  Cest  aprèâ  Galien  Tautmté  la 
plus  souvent  invoquée  par  Guy  de  Cbauliac,  méde- 
cin du  XIV*  siècle.  On  ne  saurait  se  montrer  bien 
sévère  pour  les  fautes  de  la  traduction  latine  du 
Canon ,  quand  on  songe  à  retendue  des  travaux  de 
Gérard ,  le  Canon  ne  représentant  qu'une  partie  de 
ces  travaux.  Cependant  il  y  a  lieu  de  s*étonner  de 
rencontrer  un  certain  nombre  de  mots  importants 
plutôt  transcrits  que  traduits.  C'est  ainsi  que  les 'fu- 
tures du  crâne ,  déjà  désignées  par  Celse  sous  le  nom 
qu'elles  ont  conservé,  sont  dites  adorem,  dej;5 ,  le 
carpe  itu^to,  de^^;,  f  aorte  orithif  Tœsophage  meriy 
f  épipioon  zirbâs ,  de  (-^^ ,  le  péritoine  siphae ,  etc. 

De  même  pour  les  noms  de  maladies;  ainsi  la  cé- 
phalalgie, soda,  le  coma,  sebet,  etc.  Il  y  a  plus,  pour 
la  phrénésie  on  a  trouvé  le  mot  mal  transcrit  du 
grec  (^JaAft^,  et  on  en  a  forgé  le  barbarisme  eom- 
bittu.  Parfois  lé  mot  grec  se  trouve  dans  l'arabe ,  par 
exemple  pour  le  péritoine,  et  on  passe  outre  en  le 
transcrivant  tant  bien  que  mal. 

La  plupart  de  ces  mots  sont  restés  dans  l'usage, 
et  on  les  rencontre  encore  dans  Âmbroise  Paré. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange .  c'est  que  nombre  de 
mots  ainsi  transcrits  du  grec  et  conservés  dans  la  tra» 
duction  même  à  côté  du  synonyme  sont  considérés 
comme  des  mots  arabes,  et  on  en  trouverait  au 
moins  une  centaine  ainsi  qualifiés  dans  le  Diction- 
naire de  matière  médicale  de  Mérat  et  Delens. 
Ces  confiisîons  expliquent  le»  invectives  de  Fuchs 
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et  autres  médecin»  de  la  reMissaoce  contre  les 
Arabes. 

Nous  renfermant  dans  le  terrain  circonscrit  par 
Touvrage  de  Dioscorides,  nous  allons  donner  la  liste 
des  transcriptions  vicieuses  qui  se  trouvent  dans  le 
deuxième  livre  du  Canon,  parce  quAvicenne  est 
une  autorité  invoquée  par  les  lexicographes  et  les 
historiens.  Il  est  fâcheux ,  autant  pour  Thonneur  de 
la  médecine  arabe  que  pour  Tintérét  de  la  science , 
que  Touvrage  d'Ëbn  Beithàr  ait  été  méconnu  ou 
négligé.  Avicenne  a  de  la  méthode,  mais  il  manque 
de  critique,  sans  parler  des  fautes  séculaires  du 
texte.  Ebn  Beithâr,  au  contraire,  tout  en  procédant 
des  anciens  aux  modernes,  des  Grecs  aux  Arabes, 
et  faisant  ainsi  rhistorique  de  la  science,  prend  tou- 
jours la  parole  quand  il  est  nécessaire  que  la  lumière 
se  fasse.  De  plus,  son  système  de  compilation  porte 
avec  soi  le  remède  aux  erreurs  possibles.  Nous  com- 
prenons les  doléances  de  Sprengel ,  quand  il  aborde 
l'histoire  de  la  botanique  cbes  les  Arabes  :  u  Nihit 
magis  doleo  quam  quod  hœc  rei  herbarisB  historia 
consçribenda  sitabsqueuUoBeitharîdae  adjumento.  n 

Nous  aurons  occasion  de  signaler  quelques  erreurs 
dans  lesquelles  est  tombé  Sprengel  pour  s  être  ap- 
puyé sur  l'autorité  d' Avicenne,  du  moins  de  TAvi- 
cenne  qui  est  entre  toutes  les  mains^  celui  de  Rome. 
Nous  ne  donnerons  dans  la  liste  des  médicaments 
que  les  noms  transcrits  du  grec  et  figurant  comme 
têtes  de  paragraphe. 
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i\j\^\ 

Uni  :  ij\:^\ 

kiàCptff, 

u^y^\jio\ 

(jwyubl^^Ak^l 

k&ll^p  dlTiXÔg. 

JMbUlfl 

k»ayaX)Jg. 

iryM 

jm^JUjI^I 

lAuvOos. 

u>Mî>^' 

UJU^^^N?^ 

niôavipop. 

(J^4X^ 

U^*^^^^' 

EirifAffftov. 

U^^ye 

cr*^'*^^>^ 

HeuxéSoLvog. 

u^W 

ur^ 

Enphorbui  ïlévXoS. 

ir^j^^v^ 

U^J^^V^ 

ApvoTtlepis. 

(j>l<Xala«»Si^ 

Xttoxio'lls. 

cr>M3^ 

ur^yj 

ùvo^etXés. 

j-j'^ 

J--jJt^ 

MeXtrhvs. 

crV^PACW  — 

^^k-É^oâtf'  — 

:^X*a16g. 

é^*AM> 

^jyLâMiyi^ 

a^>M» 

u^,^^;^ 

TpiiréXiov, 

,jÉ.Uy^LPs 

a-->uy^ 

Tpi)(opMvés> 

u»«^^ 

u^^^ 

TifA^iOf. 

l««sb> 

Uiâbt^ 

TpayéjtmvOa. 

4jM«>W^â^ 

(ûy^jh^ 

Tetixptoif, 

y,lj>lU4. 

u^?^***" 

AXtxaotûtëop, 

fctt*^ 

CX^IA 

Tpdytov. 

k»*'> 

ui^iri- 

Vpdfyog. 

u-J^hM 

o^î^yy 

liJSUXoypa<pU. 

jykjUt 

uy^ 

^ 

Mrfxeov, 

J«**U«*i 

(^UiÂ^ 

UsPTàl^Xkov, 

^H^ 

O^A^ 

2/otf. 

u^y>-- 

(^la>i«w 

^éft^rov* 

S4 
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^y(Àà4>J^Âm  liies:  ^^^«XâÂm 

2^i^<SiAior. 

u-^/*'  u-y**- 

Scjci^  dtypio^ 

U3^>*- 

Ul^>*^^ 

2/Xoêb». 

^jmJÎ^JvâX^ 

2ieaWt;Ç. 

JuMÛ^ 

ii-A*^ 

FoyyiîXn. 

|JNNMN>^Vfr 

tr^A-*^^^^ 

FaXhifiç. 

bU^J** 

0^1* 

Takiov. 

O-^^^LhÂA 

^ji.y^^^Uuji 

KvxXdfAivos. 

a>M* 

u^ 

<WXXov. 

1                  •«      •• 

1      •       ■•      »• 

Kpox6fÂ0ty(ia. 

(J&^*Â* 

Kùiivov. 

^H^ 

•• 

KdyjutfAOv. 

iy 

■iy 

<!>oixn. 

j-jyU 

U^8*Jiy^ 

^xépStov. 

^jj^^JoJU* 

y^^JnJU- 

XeXiSévtov. 

y^U  (jiyiJU 

y^U 

rdktov. 

Sprengel  n  a  malheureusement  pu  voir  le  cheli- 
donium  des  Grecs,  la  chélidoine,  dans  le  mot  assez 
peu  travesti  ^yU^tX^Lk.,  et  il  en  fiiit  un  curcuma 
rotanda,  alors  quAvicenne  reproduit  en  partie  le 
paragraphe  de  Dioscoridcs. 

Il  a  transcrit  ^Jmy^'^k^  pour  ^jt»yÊi^'^kJLfJi ,  le  cy- 
clamen ,  et  cette  transcription  vicieuse  se  trouve  par- 
tout. 

Il  a  fait  du  (^yLçw  le  symphytum  de  Dioscorides, 
un  Astragaius  etnarginatus. 

On  peut  aussi  reprocher  à  Sprengel  d*avoir  plus 
d*une  fois  cité  dans  son  chapitre  des  Arabes  des 
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plantes  dont  les  anciens  leur  avaient  transmis  de 
toutes  pièces  la  description  et  les  propriétés,  soit  que 
le  nom  grec  ait  été  conservé ,  comme  pour  l'agaU 
Joche  ^y«r^^l,  soit  quil  ait  fait  place  à  un  nom 
arabe,  comme  pour  le  glaucium  Iâj^«U,  etc.  No- 
tons encore  qu'il  a  fait  du  JJôâ^  ,  la  coloquinte  de 
Dioscorides,  un  olaterium  momordica ,  du  v^M 
un  dolichos,  etc.  Le  mot  lablab  s  applique  ou  peut 
s*appiiquer  à  toute  plante  grimpante,  et  c'est  bien 
du  lierre  de  Dioscorides  et  de  Galien  qu'Âvicenne  a 
parlé.  Mais  Forskal  donne  ce  nom  au  dolichos  la- 
blab, dans  sa  Flore  égyptienne,  et  voilà  comme  on 
tombe  dans  l'erreur,  faute  de  remonter  aux  sources. 

Nous  allons  continuer  notre  revue  par  Ebn  Bei- 
ibàr  et  ses  traducteurs  allemands  Dietz  et  Sonthei- 
mer. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  mérite  hors  ligne 
d'Ebn  Beithâr. 

Nous  dirons  seulement  qu  il  renferme  tout  Dios- 
corides et  les  simples  de  Galien.  En  somme,  les 
Grecs  font  plus  de  la  moitié  de  son  livre.  Il  com- 
mence toujours  par  donner  le  nom  arabe  et  quel- 
quefois les  synonymes,  ensuite  farticle  de  Diosco- 
rides en  tête  duquel  se  trouve  habituellement  le 
mot  grec. 

Dietz  a  donné  en  latin  une  traduction  sommaire 
des  lettres  aViJ^X  ha.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que 
Dietz  ignorait  la  valeur  du  mot  adjemia  S^ ,  qu  il 
rend  par  nomen  persicam ,  barbaram  ou  afram ,  et  que 
les  termes  berbères  sont  pour  lui  lettre  close.  Nous 
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ajouterons  que  cette  traduction  est  remplie  d'inexac- 
titudes et  d'erreurs,  que  le  système  d'abréviation  est 
très-arbitraire.  Dietz  cependant  a  consulté  Diosco- 
rides  dont  il  transcrit  les  noms  grecs  en  regard  de 
Tarabe;  mais  parfois  il  Ta  fait  très-imparfaitement. 
Il  n  a  pas  voulu  comprendre  que  les  fautes  de  trans- 
cription des  mots  grecs  doivent  être  imputées  aux 
copistes  arabes.  C'est  en  tremblant  qu'il  lui  arrive 
quelquefois  d'en  proposer  la  restitution.  Et  pour- 
tant, comment  laisser  ^jM^^Li^l  quand  à  côté  l'on 
inscrit  le  grec  linro(paéf,  comment  laisser  (j  .^^  Ii^j 
quand  on  écrit  à  côté  Buphthalmum? 

Nous  allons  donner  la  liste  de  ces  étranges  incon- 
séquences, que  l'on  ne  comprend  pas  en  regard  du 
grec. 

Isopyrum. 

Œnanthe. 

Amaranthon. 

Hedysarum. 

Âmpelos  melaina . 

Hypoglosson. 

Pycnocomon. 

Il  nous  semble  aussi  qu'une  certaine  habitude  de 
la  matière  devait  faire  deviner  le  mot  {jyà^[^  dans 
(j^^p-A^^Uaj  le  bati^cbium  ou  la  renoncule,  et  qu'en 
trouvant  sous  la  main  le  mot  (jh^j^  que  l'on  traduit 
par  qaercas ,  on  devait  y  deviner  le  tfpivof  des  Grecs. 
Nous  croyons  être  juste  envers  Dietz  en  disant  que 


(dl**-*' 

lues:  ^yJu^\ 

tfsfiSJ 

tf^S^t 

yWjW 

(jIflijUI 

yjy^a)**^' 

yiyUejOssI 

Wl»U-^il 

lulUo-J^l 

(jHitàXàij] 

(,>*a^jl 

(jSyiySii 
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le  temps  sans  doute  lui  a  manqué,  et  que,  s  il  eût 
complété  sa  traduction ,  il  aurait  fini ,  en  comparant, 
par  en  effacer  bien  des  taches. 

Sontheimer  a  traduit  tout  Ebn  Beitbâr  en  aile- 
mand ,  et  cette  traduction  parut  en  i  S ào-i  S Iiiè.  Elle 
ne  vaut  pas  mieux  que  ceiie  de  Diets.  On  ne  saurait 
refuser  au  traducteur  une  connaissance  suffisante  de 
i*arabe;  mais  son  œuvre  est  sans  critique  et  porte 
f empreinte  de  ia  précipitation ,  pour  ne  pas  dire  de 
félourderie.  Dans  les  mille  pagesqu  elle  renferme,  on 
pourrait  presque,  Tune  dans  l'autre,  compter  deux 
ou  trois  fautes  ou  incorrections  à  chaque  page.  Chose 
curieuse ,  plusieurs  centaines  de  ces  fautes  pourraient 
se  corriger  par  le  livre  lui-même,  tant  il  abonde  en 
contradictions!  Quand  on  a  le  courage  de  se  placer 
sur  un  terrain  aussi  encombré,  il  faut  un  usage 
constant  de  la  critique  et  de  Térudition,  et  Sonthei- 
mer na  donné  que  quelques  notes,  et  encore  ces 
notes  sont  plutôt  biographiques  que  philologiques. 

Nous  parions  ici  en  parfaite  connaissance  de  cause. 
Nous  avons  entrepris,  après  la  traduction  d*Avi- 
cenne,  celle  d*Ebn  Beithâr,  déjà  conduite  à  la  lettre 
p,  et  nous  avons  eu  constamment  sous  les  yeux  la 
traduction  de  Sontheimer.  Est-<;e  une  excuse  pour 
Sondieimer  d'avoir  opéré  sur  un  seul  manuscrit ,  ou 
bien  n'est-ce  pas  un  plus  grand  tort  de  n'avoir  pas, 
en  ces  conditions ,  contrôlé  les  parties  de  son  travail 
Tune  par  l'autre? 

On  peut  lui  adresser  les  jonêmes  reproches  qu'à 
Dietz.  Les  mêmes  transcriptions  vicieuses  sont  re- 
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produites  et  d'autres  encore.  Parfois  on  dirait  qu'il 
saute  [)ar*dessus  larabe  incorrect  pour  traduire  di- 
rectement du  grec ,  et  parfois  il  oublie  de  recourir  à- 
la  source.  Gomment  concevoir  qu'en  traitant  de  la 
verveine,  Ispà^jàlvriy  il  transcrive  JUsyl  jl,;t  au  lieu 
de  jUs^  t;l#t  ;  qu'en  parlant  de  la  pierre  de  Thrace, 
il  transcrive  (^jy^^au  lieu  de  é\^^/^f  Agir  ainsi 
nous  parait  fausser  le  rôle  du  traducteur.  Gomment 
encore,  en  traitant  du  cancamum,  donner ^^^aâ^  au 
lieu  de  ^-JUi?  Gomment  ne  pas  s'assurer  du  nom  de  la 
tourterelle  en  grec,  et  écrire  thrifon  au  lieu  de  ^^n- 
<^($ii?Poui*quoi,  quand  on  a  connu  le  glaïeul  sous  le 
nom  de  xyphion ,  l'écrire  plus  tard  kasajan  ;  quand  on  a 
reconnu  te  thatictrum ,  l'écrire  ensuite  ihanihiam ,  etc. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  toutes  ces  fautes. 
Nous  en  citerons  encore  seulement  une  bien  grave, 
qui  prouvera  que  Sontheimer  n'avait  pas  la  sagacité 
que  doit  avoir  un  traducteur. 

Il  s'agit  du  diacode,  donné  par  Ëbn  Beithâr  sous 
cette  forme  :  td»y^>;  certes,  voilà  un  mot  qui  sent 
bien  son  grec.  Tel  est  l'article  d'Ebn  Beithâr  : 

jfeLitf^^  yUj  i^\j^y^y  g^Uw^j-juij,  ce  qui  veut 
dire  :  «  Massib  ben  el  Hakam  dit  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  diacodes,  un  simple  et  uu  composé.  G'est  un 
sirop  fait  avec  la  tête  de  pavot.  » 

Sontheimer  traduit  ainsi  :  u  Mosin  ben  el  Hakam 
sagt  :  Von  dieser  Pflanze  gibtes  zweierlei  Arten,  das 
Malabathrum ,  welches  etwas  anderes  ist  als  Maiaba- 
thrum ,  nàmlich  eiii  Getrânk  von  Granatâpfetn  und 
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Mohn;  cest-i^ire  :  De  cette  plante  il  y  a  deux  es- 
pèces, le  inaiabathrum ,  qnî  est  autre  chose  que  le 
malabathrum ,  à  savoir  une  boisson  de  grenade  et 
de  pavot,  n 

Ily  a  dans  ce  gâcbis  une  triple  étourderie.  D*abord, 
il  fallait  s  arrêtersur  la  physionomie  du  mot  diacouda: 
ensuite,  il  fallait,  surtout  en  Tabsence  de  Tarticle, 
prendre  le  mot  ^^^  pour  un  adjectif  et  non  pour 
un  nom  propre;  enfin,  se  rappeler  quËbn  Beithâr 
nomme  aussi  le  pavot  JUuJI  iUfU|  la  pomme,  ou, 
siTon  veut,  la  grenade  à  la  toux.  Aujourd'hui  encore, 
en  Algérie ,  le  mot  roumman  a  une  acception  géné- 
rale, et  on  appelle  encore  une  tète  de  pavot  rom- 
mantU  el-Kheehkhâch, 

Une  dernière  observation  sur  les  transcriptions. 
SoQtbeimer  n  a  pas  compris  que  les  lettres  faibles  t 
et  j  jouent  le  rôle  de  lettres  de  prolongation.  Cest 
bien  à  tort  qu  il  transcrit  L^^-^l  par  airsa ,  t^^t  par 
cdara,  ^LiL-^^i  paroiW^aran,  ^  ^x^l^l  paraa/o5- 
lion,  etc.  tandis  qu'il  faudrait  irissa,  iara,  îrigarun[èi 
défaut  d'érigaran),  olostioUf  etc.  Nous  dirons  en  passant 
que  beaucoup  d'orientalistes  ont  commis  cette  même 
faute,  et  que  ce  serait  là  un  bel  exemple  à  donner 
parles  grammairiens  de  l'emploi  des  lettres  infirmes 
que  la  citation  de  ces  transcriptions  arabes.  Pour 
en  finir  avec  Sontheimer,  on  nous  permettra  de 
sortir  un  instant  du  terrain  sur  lequel  nous  nous 
sommes  posé  dans  ce  travail,  et  d'ajouter  que  la 
géographie  du  monde  musulman  ainsi  que  son  his- 
toire lui  font  trop  défaut.  On  s'étonne  de  le  voir 
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a[^eler  Ëbn  Ouahchia  Ebn  Ouachchanah ,  rendre 
les  mots  M,é^\  y»-»  par  Die  Sôhne  des  Kabil ,  méconnaître 
la  ville  d*Algésiras  dans  \jàhÂ  ijà}^,  etc. 

Freytag  aussi  pèche  trop  souvent  pom*  ne  pas  se 
rappeler  les  originaux  grecs.  Pourquoi  (js^^^lâM^t  à 
côté  de  staphulinos,  (jmû^Um^I  à  coté  de  élelisfacos, 
^j^jLwj^Owl  à  côté  dehedysarum,  etc.?  pourquoi 
donner  deux  mauvaises  transcriptions  de  Toxyba* 
phon,  mesure  grecque,  et  n'en  pas  donner  une 
bonne?  Pourquoi  donner  (ji,l»»Uiw>  et  le  faire  suivre 
seulement  de  cette  définition,  malheureusement 
trop  commune  chez  lui,  nomenplanUB?  Pourquoi 
Uw^y  t  sans  donner  le  mot  grec?  Pourquoi  cette  dé- 
finition arabe  qui  n*apprend  rien  de  F^^^^K  con- 
volvalas  ma^icas?  Pourquoi  nous  renvoyer  aux  Arabes, 
quand  il  sagit  des  Grecs?  Gest  ainsi  quà  larticle 
(j:^  nous  avons  une  série  de  variétés  d  ailles  dont 
les  noms  ont  une  physionomie  toute  grecque,  et  ion 
nous  apprend  qu  Avicenne  en  parle  au  deuxième 
livre  du  Ganon. 

Citons  encore  un  autre  exemple.  Il  s  agit  du  pan- 
créas que  Ton  nous  donne  décapité  sous  la  forme 
^l^t,  et,  au  lieu  de  donner  simplement  le  mot,  on 
le  remplace  par  la  périphrase  :  «  Pars  corporis  in 
quam  ramus  venœ  i^^l^  appellatse  (la  veine  porte)  per- 
currit. ))  (Avicenne.) 

Freytag  n  a  pu  consulter  Ebn  Beithâr,  qu'il  n  a 
connu  que  d après  Golius;  cependant,  tout  en  se 
bornant  à  lautorité  scabreuse  d' Avicenne,  il  aurait 
pu  souvent  nous  donner  autre  chose  que  sa  banale 
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définition,  nomen  cmjvsdam  ptanim,  ou  qu'une  défi- 
nition de  seconde  main  empruntée  au  Gamous. 

n  est  un  ouvrage  peu  consulté,  bien  quil  soit  le 
plus  important  que  Ton  ait  encore  écrit  sur  la  ques- 
tion, et  qui  en  aurait  peut-être  dit  le  dernier  mot 
sur  bien  des  points,  si  fauteur  avait  eu  à  sa  dis- 
position les  copies  arabes  de  Dioscorides  et  d*Ëbn 
Beithâr;  nous  voulons  parler  des  Homonymies  de  la 
matière  médicale  de  Saumaise.  Ce  livre  est  tout  farci 
d'érudition,  mais  confus.  Il  signale  plus  de  lacunes 
qu'il  n'en  remplit.  Cependant  on  ne  saurait  se  passer 
de  le  consulter.  Ça  été  un  malheur  pour  Saumaise  et 
pour  nous  quil  n'ait  pu  s'appuyer  que  sur  Séra- 
pion,  Avicenne  et  quelques  autres  encore,  autorités 
de  mauvais  aloi,  surtout  en  l'état  où  nous  les  pos- 
sédons. Il  na  connu  Ëbn  Beithâr  que  par  Alpagus. 
JVousle  répétons,  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu 
CDtre  les  mains  notre  Dioscorides.  Ses  connaissances 
en  arabe  sont  aussi  insuffisantes.  Il  nous  dit  avec 
exagération  que  les  Arabes  ont  tout  pris  aux  Grecs, 
et  cependant  la  sagacité  lui  fait  plus  d'une  fois  dé- 
but. Ainsi  nous  le  surprenons  à  nous  donner  le  pou- 
liot  comme  appelé  par  les  Arabes  alnagen  ^-i^LA^, 
et ,  avec  ces  éléments ,  il  n'a  pu  arriver  à  recompo- 
ser le  mot  gleichôn  ^^^àt^J^,  Méconnaissant  le  méca- 
nisme de  la  prononciation  arabe,  il  nous  transcrit 

Um^I  (U»^I)  aiersa  et  il  suppose  que  ce  mot  vient 

de  jU  que  les  Arabes  auraient  pris  des  Grecs  pour 
exprimer  YairI  Saumaise  nous  donne  là  un  exemple 
de  quelques  confusions  qu'il  reproche  aux  Arabes. 
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Ainsi ,  il  leur  reproche  d'avoir  confondu  le  ciste  et 
le  iieiTei  kissos,  le  chameleou  et  la  chamelea,  etc. 
confusions  qui  sont  précisément  relevées  par  Ebn 
Beithâr,  quiles'dit,  avec  raison,  tenir  à  la  similitude 
des  noms  grecs  :  UwM  d)lyUI  JJ^  i  mI^^^ 


*  Saumaise  ne  fui  pas  \e  seul  à  Taire  aux  Arabes  des  reproches 
immérités.  Il  y  aurait  une  curieuse  élude  à  relever  les  accusations 
injustes  et  violentes  de  Fuchs ,  notamment  à  propos  des  Nymphsa , 
du  Napel  et  des  Jujubes,  accusations  du  reste  réfutées  par  Amatua 
Lusitanus  et  Mattbiole  ;  mais  nous  préférons  nous  arrêter  encore  un 
instant  sur  un  homme  que  des  études  spéciales  et  une  certaine  ha- 
bitude des  Arabes  auraient  dft  rendre  plus  circonspect  :  nous  voulons  * 
parler  de  Sprengel . 

On  sait  que  dans  les  traductions  latines  justement  appelées  bar- 
bares par  M.  de  Sacy,  les  termes  techniques  et  les  noms  propres  sont 
étrangement  défigurés.  On  ferait  un  volume  k  rétablir  toutes  ces 
altérations  dont  la  plupart  ont  malheureusemlent  pris  droit  da  bour- 
geoisie dans  la  science,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  consultant , 
entre  autres,  le  Dictionnaire  de  Mérat  et  Delens.  Sprengel  na  pas 
craint  de  roettne  ces  travestissements  sur  le  compte  des  Arabes. 
Ainsi  fait-il  à  propos  de  Sérapion.  Dioscoridcs  dit  que  le  balanos  my- 
repsiké,  le  ben  des  Arabes,  se  trouve  à  Pétra.  Que  ce  soit  la  faute 
des  manuscrits ,  du  traducteur  ou  de  l'imprimeur,  on  lit  le  moi  sous 
la  forme  de  nitran  dans  Sérapion  traduit ,  alors  que  nous  le  trouvons 
correctement  écrit  soit  dans  la  traduction  de  Dioscorides ,  soit  dans 
Ebn  Bciihâr.  Sprengel  n'en  a  pas  moins  écrit  cette  note  à  propos 
de  Pétra  :  Serapio  sueta  hallucinatione  nttran  scribit  loco  pelram. 
(  Dioscorides ,  p.  6A5.  ) 

On  conçoit  d'autant  moins  cette  sortie ,  que  Sprengel ,  à  chaque 
page ,  dans  ses  notes ,  invoque  l'autorité  de  Sérapion  pour  l'établis- 
sement de  son  texte. 

Ces  incorrections,  qui  rendent  la  lecture  des  traductions  latioes 
si  fastidieuse  même  pour  ceux  qui  sont  en  état  de  les  rectiGer,  nous 
semblent  tout  au  moins  prouver  deux  choses. 

La  première,  c'est  que  les  traducteurs  raanquaieut  absolument 
de  moyens  de  contrôle  pour  rectiOer  les  altérations  que  Ton  ren- 
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Quand  les  khalifes  abbassides  eurent  la  noble 
inspiration  de  greffer  la  science  grecque  sur  le  tronc 
musulman,  ils  entreprirent  une  tâche  remplie  de 
difficultés  autant  que  de  grandeur.  Ces  difficultés 
tenaient  aux  hommes  et  au  langage.  Les  hommes 
ne  pouvaient  tout  comprendre,  ni  la  langue  tout 
eiprimer,  les  mots  ne  pouvant  devancer  les  choses. 
En  attendant  que  le  temps  y  pourvût,  ou  quune 
traduction  vint  compléter  Tautre,  lés  traducteurs 
étaient  nombreux,  on  dut  conserver  une  partie  de 
la  terminologie  grecque  et  recourir  à  des  péri* 
phrases.  Alors  même  que  les  équivalents  furent  re- 
connus, on  continua  par  habitude  à  conserver  les 
témoins  de  Tignorance  primitive,  et  cest  ainsi  que 
beaucoup  de  mots  grecs  sont  restés  dans  Tusage. 
Malheureusement  1  écriture  des  Arabes  était  aussi 
une  cause  d  altération ,  et  cette  altération  devait 
grandir  et  se  multiplier  de  copies  en  copies. 

C'est  ainsi  que  les  traductions  arabes  sont  arri^ 
vées  en  Occident  à  une  époque  où  les  traducteurs 
latins  devaient  se  trouver  aussi  embarrassés  que 
Tavaientétéies  traducteurs  arabes.  Ils  devaient  même 


conlre  toujours  et  fatalement  dans  les  manuscrits  arabes  traitant  de 
matières  spéciales ,  écrits  généralement  par  des  scribes  peu  au  cou- 
rant des  matières,  sans  parler  de  Tabsence  ou  de  la  position  vicieuse 
des  points  diacritiques. 

La  seconde ,  c*est  que  ces  traductions,  si  informes qn* elles  fussent, 
répondaient  cependant  à  un  besoin  pour  fétude  et  l'enseignement 
de  la  médecine,  puisque ,  une  fois  fimprimerie  découverte ,. on  en  fit 
tant  d'éditions.  Ce  fait  seul  prouve  assez  les  services  rendus  à  la 
science  par  les  Arabes. 

IX.  3 


\ 
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Tétre  davantage ,  et  certainement,  leur  œuvre  de  ira-  . 

duction  est  généralement  restée  inférieure  à  celle  de 
leurs  devanciers.il  ne  pouvait  en  être  différemment. 
Les  ouvriers  étaient  moins  habiles,  et  ils  étalent  plus 
rares;  la  moitié  de  ces  traductions  ou  à  peu  près  est 
Tœuvre  d'un  seul  homme,  de  Gérard  de  Crémone. 
Ces  traductions  durent  être  fatalement  défectueuses. 
Si  défectueuses  qu'elles  fussent,  elles  n  en  remplirent 
pas  moins  un  vide  en  fournissant  une  matière  à  ren- 
seignement et  des  préceptes  à  la  pi*atique,  et  pen- 
dant plusieurs  siècles  elles  furent  la  source  unique  06 
Ton  puisa.  Les  défauts  de  ce  langage  hybride  et  in- 
correct du  moyen  âge  n*ont  pas  en  définitive  autant 
d'inconvénients  qu'il  semblerait  d^abord.  Qu'im- 
porte qu'entre  le  mot  siphctc  et  le  mot  péritoine  Guy 
de  Chauliac  ait  choisi  le  premier,  s'il  vous  donne 
une  bonne  description  anatomique  et  de  bonnes  dé- 
ductions opératoires?  Qu'importe  que  l'abdomen 
s'appelât  mîrac,  l'épiploon  zi>ia5 ,  les  pustules  bothor, 
la  soude  alcali,  etc.  que  les  mots  fassent  barbares, 
si  la  doctrine  est  bonne? 

Sans  doute  ou  fit  bien,  quand  on  le  put,  d'aller 
puiser  directement  aux  sources  purifiées  de  la  mé- 
decine grecque,  dont  la  médecine  arabe  n'est  qu'une 
seconde  édition  considérablement  augmentée;  mais 
il  ne  fallait  pas  imputer  aux  Arabes  les  fautes  qui 
n'étaient  pas  de  leur  fait,  et  méconnaître  de  longs 
seiTices. 

Longtemps  encore  ces  barbaries  de  langage,  dont 
ils  sont  innocents,  feront  préjuger  du  fond  par  la 
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forme  et  s'opposeront  k  ce  que  Ton  formule  sur  eux 
un  jugement  équitable. 

Pour  que  Ion  pût  les  juger  en  connaissance  de 
cause,  il  faudrait  que  la  biographie  de  leurs  méde- 
cins, dont  la  série  esl  si  nombreuse,  et  les  œuvres 
principales  de  leurs  auteurs  les  plus  éminents  fussent 
passées  dans  notre  langue;  mais  la  tâche  est  difficile. 
Généralement,  dans  ce  genre  de  travail,  on  compte 
beaucoup  trop  sur  les  lexiques ,  et  nous  avons  vu 
comment  les  lexiques  sont  imparfaits  parce  qu'ils 
recrutent  mal  leurs  renseignements,  de  sorte  que 
chaque  traducteur  est  obligé  de  dépenser  beaucoup 
de  temps  à  assurer  sa  langue  spéciale.  Les  deux  au- 
teui^  sur  lesquels  nous  nous  sommes  arrêté,  à  sa- 
voir Dioscorides  et  Ebn  Beithâr,  sont  les  meilleurs 
guides  pour  entrer  dans  cette  voie.  Nous  pourrions 
signaler  dans  plus  d  un  travail  récemment  publié  des 
inexactitudes  que  Ton  aurait  évitées  si  on  les  avait 
consultés. 

A  côté  des  questions  d'histoire  naturelle,  nous 
croyons  que  Ton  pourrait  aussi  puiser  dans  ces  ou- 
vrages des  règles  pour  la  transcription  des  expres- 
sions géographiques  dont  quelques-unes  ont  pu  ac- 
quéi-ir  droit  de  bourgeoisie  par  la  faute  des  copistes, 
mais  dont  quelques-unes  pourraient  être,  à  notre  avis, 
restaurées  de  toutes  pièces.  Pour  n'en  citer  qu'une 
seule,  nous  croyons  qu'il  est  inexact  de  rendre  la 
mer  Noire,  le  Pont-Euxin,  par  le  mot  Nithas.  Au 
lieu  de  ^jj^iaM  nous  trouvons  bien  J-^^W^  dans  TAbdal- 
latif  de  M.  de  Saoy;    mais  nous  considérons  cela 

3. 
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comme  une  inadvertance.  D'ailleurs,  le  nH>t  se 
trouve  donne  sous  la  forme  Bonthos  et  comme  ap- 
pliqué à  la  mer  Noire  dans  la  Bibliothèque  orientale 
de  d'Herbelol. 

Enfin  ,  et  c'est  par  là  que  nous  finirons,  la  lecture 
des  traductions  faite  en  regard  des  originaux  grecs 
est  une  excellente  étude  pour  approfondir  la  con- 
naissance de  la  langue  arabe. 

Nous  en  choisirons  un  seul  exemple.  Il  est  une 
locution  dont  M.  de  Sacy  ne  s'est  pas  bien  rendu 
compte,  c'est ^  U  —  J  U.  Il  la  dit  pea  usitée,  mais 
fort  énergiqae,  ce  qui  prouve  quil  ne  l'a  pas  com- 
prise, dans  sa  Grammaire,  I,  5&3.  U  en  cite  deux 
exemples  et  il  s'est  mépris  sur  le  premier.  Quant 
au  second,  il  est  dans  le  vrai.  On  trouve  un  autre 
cas  dans  Abdallatif ,  page  k  i  ;  mais  ici  M.  de  Sacy 
prend  le  sens  à  rebours,  voyant  un  augmentatif  au 
lieu  d'un  diminutif. 

Cette  expression,  loin  d'être  peu  usitée,  est  au 
contraire  d'un  usage  très-fréqaent  dans  le  genre  des- 
criptif,  notamment  dans  la  traductiondeDioscorides. 
Toutes  les  fois  qu  il  s'agit  d'exprimer  une  manière 
d'être  faibloftient  accusée,  une  action,  une  propriété 
peu  intense ,  cette  locution  trouve  sa  place.  Nous  en 
citerons  quelques  exemples. 

La  sauge  a  les  feuilles  blanchâtres,  phulla  hypo- 

leuca  :  l'arabe  dit  y^  U  (jbUJI  Jl  aj^^  . 

L'alysson  est  un  peu  rude  au  toucher,  hypotrachu  : 
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Le  cyclamen  a  la  racine  un   peu  large,  rhizan 

hjpoplatun  :  Ji  U"* jbyJi  Jl  J^ot  #1 . 
Le  meilleur  silphion  est  celui  qui  est  un  peu  rouge, 

diapherei o  liyperythros  :  J  U  ij^^JL  Jl  ^^  U  VA  ^y^\ . 
Le  sonchus  est  un  peu  astringent,  metriôs  hypo- 

styphousa  :  J  U  (jcxôJl  Jl . 

L*écbium  a  les  feuilles  grêles,  phylla  hypolepta  : 

Nous  pourrions  citer  un  bien  plus  grand  nombre 
d'exemples,  mais  nous  pensons  que  ceux-là  suffisent. 

Passons  k  l'application.  Nous  avons  rencontré  un 
passage  de  la  traduction  d'Édrissy ,  pages  4S  et  5 1  du 
texte ,  où  nous  croyons  que  si  M.  Dozy  avait  songé  à 
cette  acception  de  ^  U ,  il  eût  adopté  cette  lecture 
et  traduit  autrement.  Disons  d*abord  quil  sagit  de 
iarsenic  ou  plutôt  d'un  composé  arsenical,  sans 
doute  Tarsénite  de  cuivre  ou  vert  de  Scheele,  et  qu'au 
lieude  jUJi  ^^îl  faut  lire  jUJi  ^;,etau  lieu  de  pous- 
sière des  cavernes ,  il  faut  traduire  par  arsenic  des  rais 
ou  mort  aux  rats,  comme  on  dit  vulgairement.  Le 
mol  ^j  est  bien  connu.  On  le  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Bochtor.  Dans  la  Matière  médicale 
d'Abderrezzâg,  connue  sous*  le  nom  de  Kacheferrou- 
moâz,  dont  nous  publions  la  traduction  dans  la 
Gazette  médicale  de  l'Algérie,  on  trouve  à  l'article 
jUJi  pM  donnés  comme  synonymes  ^j  et^UJt  tj*  Le 
mot  ^j  se  trouve  aussi  chez  Humbert,  et  le  Dic- 
tionnaire algérien  de  Paulmier  n'en  donne  pas 
d*autre.  On  en  lit  autant  chez  E.  Beithâr  sous  la  ru- 
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brique  wiLâ.  En  conséquence  il  faut  HreiLî^jUi^^ 
^Uj  »h^\,  aulieudej^  \^jjiJx^\  Aj^ljl^yb^,  et 
traduire  :  C'est  une  poussière  de  couleur  verdâtre*. 
M.  Defrémery  ayant  rendu  compte  de  cet  ou- 
vrage dans  le  dernier  numéro  du  Journal  asiatique, 
nous  nous  permettrons  d* ajouter  quelques  rectifica- 
tions à  celles  déjà  faites  par  fauteur,  toutes  sur  le 
terrain  que  nous  exploitons.  Le  dorra  et  le  dokhn 
sont  des  sorgho  et  non  du  millet,  qui  se  dit  Djaoaars, 
Nedjil  est  le  chiendent.  Hims  est  le  pois  chiche  et 
non  le  pots.  Le  Foulioàn  est  le  polium  Teucrium. 
Vousfoar  est  le  carthame  et  non  la  garance.  L*anis 
est  la  graine  douce  et  non  ane  graine  douce.  Enfin 
le  mot  *Aladja  signifie  absolument  traiter,  et  ^Ilâdj 
traitement. 


'  Nous  avons ,  tout  récemment ,  ti*ouvë  quelques  emplois  de  Tez- 
pression  jjtL»,  fJ^L»,  dans  les  Septénaires  d' Hippocrate,  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  Munich,  que  M.  Daremberg  vienl  de  nous 
communiquer,  ouvrage  qui  n*existe  plus  qu  en  traduction  arahe. 
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VOYAGE  DE  KHIÉOU.  SURNOMMÉ  TCHANG-TCH'UN 

(long  printemps),  à  L*0UEST  de  la  CHINE, 
AD   COMMENCEMENT   OU   XIII*  SIÈCLE   DE   NOTRE   ERE. 

PAR  M.  PAUTHIER. 


Aa  nombre  des  documents  relatifs  k  la  conquête  de  TAsie 
centrale  et  occidentale  par  les  Mongols,  que  j*avais  préparés 
jM)ur  être  insérés  dans  mon  Introduction  au  Livre  de  Marco 
Polo,  publié  dans  Tannée  1 865 ,  se  trouvait  la  traduction  qui 
va  suivre.  Son  étendue  et  son  caractère  plus  général  m*a- 
vaient  empêché  de  le  joindre  aux  trois  autres  documents 
plas  spéciaux  qui  font  partie  de  cette  Introduction  \ 

J*ai  pensé  que  la  Relation  dont  je  donne  ici  la  traduc- 
tion mérite  à  beaucoup  d*égards  de  recevoir  la  publicité  du 
Joamal  asiatique.  Le  texte  dont  je  me  suis  servi  est  tiré, 
comme  les  documents  ci-dessus  cités,  de  la  troisième  édition 
du  Hàî-koûe  fou  tchi*.  Je  Tai  traduit  intégralement  ainsi  que 
toutes  les  notes  nombreuses  et  étendues  dont  il  est  accom- 
pagné, lesquelles  notes  sont  très- propres  à  faire  apprécier  le 
degré  des  connaissances  en  géographie  occidentrie  que  pos- 
sèdent les  écrivains  chinois  actuels. 

*  Pages  cxii-CL. 

»  K,  3i.  C*  1-1 1.  Édition  de  i853. 
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Comme  l'éditeur  ii*a  donné  aucune  notice  historique  sur 
le  personnage  qui  est  le  sujet  de  cette  Relation ,  j*ai  cru  de- 
voir faire  précéder  ma  traduction  de  la  courte  notice  que 
j*ai  trouvée  dans  la  grande  Géographie  historique  et  des- 
criptive de  la  Chine  que  je  possède. 

NOTICE  SUR  Kiiov  TCHANG-TCHUN ,  traduitc  du  Ta  ùtng 
ï  (oàng  tchi  (k.  io6;  f*  3i-32). 

R'iéou,  surnommé  TcKoà-ki  (promoteur  de  la 
science  dans  son  pays  natal),  était  de  Tsi-bia  (du 
département  de  Tang-tchéou,  dans  la  province  du 
Chân-toûng).  Il  se  donna  lui-même  la  qualification 
de  Tchâng ' tcKun  tsèa  (fils  du  long  piûntemps). 
Dans  son  enfance,  ceux  qui  eurent  occasion  de  le 
connaître  rappelèrent  un  petit  prodige,  en  disant 
quil  deviendrait  un  jour  le  chef  supérieur  des  Chin- 
sien  (divins  anachorètes).  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il 
alla  étudier  la  «  Vérité  absolue  »  (t'sioûan-ichin,  phi*a- 
séologie  des  sectateurs  de  Lao-tsèu  )  au  mont  Koâan- 
lun  de  Ning-baî^  Jl  y  fut  le  condisciple  au  même 
d^ré  de  Mà-yu^.  11  devint ,  sous  la  discipline  de  son 
maître  Tcboûng-yâng-wâng,  un  bomme  d*une  droi- 
ture  etd*une  sincérité  parfaites  (tchin-jin),  Tchoûng- 
yâng  le  considérait  comme  un  vase  précieux  (c  est- 
à-dire ,  comme  un  jeune  bomme  doué  des  plus  hautes 

>  Cest  une  moatagoe  située  à  4o  2i  au  sud-est  de  la  ville  cbef- 
iieu  d'arrondissement  de  Niag-hàî,  département  de  Tang-tckSovi» 
{Tà'ts(ng-ï-t*oûng-tchi'K,  io6;  f  9.) 

*  Autre  homme  célèbre  du  même  départemcnl  et  son  contempo- 
rain, qui  servit  les  K!n. 
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facultés  et  du  plus  grand  mérite).  Les  Kin  et  les 
Soung  lui  envoyèrent  des  exprès  pour  l'engager  à 
se  rendre  près  d'eux;  mais  il  n'y  consentit  pas.  Le 
fondateur  de  la  dynaslie  des  Youen  (ou  Mongols), 
Paî-lsou,  l'appela  près  de  lui.  Il  se  rendit  à  son 
invitation.  T'aî-tsou  (Dchinghis-khâan)  lui  demanda 
«quels  étaient  les  meilleurs  moyens  de  bien  gou- 
verner. 0  —  Il  répondit  que  «  révérer  le  Ciel,  aimer 
le  peuple,  en  étaient  la  base  fondamentale  '.  »  Il  lui 
demanda  ensuite  «  quelle  était  la  voie  [taô) ,  le  moyen 
d'avoir  une  longue  vie,  et  d'obtenir  un  grand  renom 
dans  la  postérité.  »  —  Il  répondit  respectueusement 
que  «c'était  de  conserver  toujours  un  cœur  pur  et 
de  modérer  ses  désirs^.  ^  Taï-tsou  approuva  beau- 
coup ces  paroles.  Il  lui  conféra  un  sceau  (en  deux 
parties)  à  tête  de  tigre,  et  l'institua  son  «auxiliaire» 
ou  «conseiller  privé»  {fon)  par  un  diplôme  revêtu 
du  grand  sceau  impérial.  Il  ne  voulut  pas  changer 
son  nom;  seulement  il  l'appela  (dans  le  diplôme) 
Chin-sién  (le  divin  anachorète),  et  il  lui  fit  don 
d'une  belle  habitation,  qu'il  nomma  de  son  surnom 
tclidng-tchûn  (long  printemps). 

Nota.  Le  disciple  de  R*iéou ,  Li  Tchi*tcbâng,  a  rédigé 
la  première  oioîlîé  da  récit;  Ou-lching  el  Tching  Toung- 

vit  YÂO. 
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wén  (Tchîng,  l'interprète)  ont  recueilli  la  abonde  moitié. 
Ta-hing  et  Sîu-soung  y  ont  joint  descomoienlarres.  Wei  Youan 
(Téditeur)  y  a  ajouté  les  siens. 

Un  homme  d'une  droiture  et  d*une  sincérité  par- 
faites, le  maitre  Tch'âng -  tchûn  (long  printemps), 
K'iéou  de  son  nom  de  famille,  Tchôu-kî,  de  son 
petit  nom,  était  natif  de  Tsi-hia,  du  déparlement 
de  Tang-tchéou ,  dans  la  province  du  Ghàn-toùng. 
Dans  Tannée  ki-mao^  du  cycle  (en  laig  de  notre 
ère)  il  alla  résider  à  Laï-tchéou  (autre  ville  dépar- 
tementale du  Cbân-toûng^),  dans  le  monastère  Hào 
(ièn  kodan  (du  ciel  lumineux).  Chacun  des  Tà-soéi 
(Supérieurs)  du  Kiâng-nàn  et  du  Hô-nân  demanda 
à  plusieurs  reprises  et  avec  instances  de  ne  pas  se 
rendre  à  l'assemblée  (ou  réunion  des  chefs  des  cou- 
vents tdo'Ssé  qui  y  était  convoquée). 

C'est  sur  ces  entrefaites  (|u  en  hiver  à  la  ii*  luue 
(en  janvier  i  220)  TempereurTching-kie-sse  (Dchin- 
ghis-khâan)  envoya  Tun  de  ses  conseillers  intitnes, 
Liéou  TcboungJou,  avec  un  pâï  (ou  Yarlik)  dW, 
à  tête  de  tigre',  et  une  escorte  de  vingt  hommes 
à  cheval,  pour  engager  K'iéou  Tchâng-tchûn  à  se 

'  «  L'année  ki-mao  du  cycle  correspond  i  la  1  d*  année  du  règne  de 
TAi-tsou  des  Youen,  qualifié  du  titre  dempertwr;  à  la  12*  année 
kia-diuf  de  Ming-taoung  des  Soung,  et  à  la  3*  année  king-ting  de 
Siouen-taoung  des  K.in.i  (Éditeur  chinois.) 

*  Cette  ville  est  située  à  37"  9'  36'  de  latitude  nord  et  à  3"*  45' 
10*  de  longitude  est  de  Pé-king,  ou  117"  53'  ho"  du  méridien  de 
Paris. 

'  On  peut  voir,  sur  ce  diplôme  ou  sauf-conduit  impérial  mongol , 
mon  édition  du  Livre  de  Marco  Polo,  p.  1 4  et  2  55 ,  notes. 
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rendre  auprès  de  lui.  A  cette  époque  le  Supérieur 
(les  Tào-ssé  du  Cbân-toûng  était  Kinyéou;  il  était 
(rié  de  laisser  partir  [son  religieux  ]  dans  deux  jours; 
ce  quil  accorda  gracieusement,  d'après  les  explica- 
tions qui  lui  furent  données.  La  mission  dont  l'en- 
voyé avait  été  chargé  eut  ainsi  une  pleine  réussite. 

A  la  i"  lune  de  l'année  keng-tchin^  du  cycle  (fé- 
vrier-mars i2ao),  on  se  mit  en  route  [pour  se 
rendre  à  Pé-king].  En  parlant  de  Yen-king  (Pé-king 
d'aujourd'hui ,  où  il  y  eut  un  long  séjour)  on  sortit 
par  le  passage  Kiu-young  (de  la  grande  muraille, 
au  nord-ouest  de  Pé-king),  et  on  s'arrêta  à  Siouan- 
tèh-tchéou^.  A  la  lo*  lune'  le  grand  roi  Wôh-tchîn 
eovoya  un  exprès,  nommé  A-U-sin,  pour  inviter  [les 
vojageurs]à  se  rendre  auprès  de  lui^. 

L'année  sin-sse  du  cycle*,  le  8*  jour  de  la  a"  lune 
(le  2  mars  i  22 1  du  calendrier  julien),  on  se  remit  en 


'  «Cette  année  était  la  iS*  du  règne  de  Taï-tsou  des  Youen;  la 
i3*  année  kia-ting  de  celui  de  Ning-tsoung  des  Soung,  et  la  4*  hiny- 
ting  de  Siouan-lsoung  des  Kin.  •  (  Éditeur  chinois.  ] 

*  Siatton-hoa  d'aujourd'hui ,  à  ^o*  87'  1  o*  de  latitude  nord  et  1 1  S* 
oS'  de  longitude. 

'  Cette  10*  lune  correspondait  au  mois  de  novembre  1220.  Le 
séjour  i  Pé-king  avait  dû  être  de  plus  de  sii  mois. 

*  Tcking  «  Tinterprëte  •  dit  (  sur  ce  passage  )  :  Wôh-tchin  ta  wàng 
était  le  quatrième  fils  de  Taî-tsou  (Dcbinghis-kfaâan);  il  se  nommait 
Wôk'teKi'kin  (  W&b  à  la  hache  rouge).  Taî-tsou,  étant  allé  porter  la 
gneire  à  Toueat  [de  la  Chine],  avait  ordonné  à  Wôh-tch*i-kin  de 
rester  à  sa  |Jace  ponr  maintenir  la  tranquillité  sur  [les  contrées 
arrosées  par]  le  flenve  Wôh-nan  (TOnon). 

*  «C'était  ta  16*  année  du  règne  de  Taî-tsou  des  Youen;  la 
i4*  année  kia-ting  de  Ning-tsouug  des  Soung,  et  la  5*  année  hing^ 
tiA^  de  Siouan-tsoung  des  Kin.  »  (  Editeur  chinois.  ) 
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route.  On  franchit  la  chaîne  de  montagnes  nommce 
Yè'hoa^,  En  se  dirigeant  au  nord,  on  passa  par  la 
ville  de  Fou-tchéou  ;  et  le  1 5'  jour,  marchant  par 
le  nord-est,  on  traversa  la  plaine  marécageuse  où 
est  situé  le  lac  Kai-li  [keire-noor),  qui  produit  du  seP. 

En  se  dirigeant  par  le  nord-est  on  ne  trouva  plus 
de  fleuves  ou  rivières,  et  on  n'eut  dès  lors  que  des 
puits  creusés  dans  le  sable  pour  y  puiser  de  Teau. 
Du  midi  au  nord ,  dans  une  étendue  de  plusieurs 
milliers  de  li,  on  ne  rencontre  également  pas  de 
montagnes  élevées.  Les  chevaux,  après  une  marche 
de  cinq  jours,  sortirent  des  frontières  du  terri- 
toire «riche  en  pâturages»  (ming-ichâng).  cl  en- 
suite, après  une  marche  de  six  à  sept  jours,  on  entra 
tout  à  coup  dans  les  grands  steppes  sablonneux^. 

Après  avoir  marché  par  le  nord-est  pendant  plus 
de  mille  li,  le  i""  de  la  3"  lune  (le  aS  mars  i  aa  i), 
on  sortit  des  steppes  sablonneux  et  Ton  amva  au 
grand  lac  Yûeârh  [iren-noor^).  C'est  alors  que  Ion 
commença  à  rencontrer  des  hommes  qui  fumaient 
du  tabac  {yen)  en  ramassant  ce  qui  était  tombé  sur 


'  «  Située  au  delà  de  remiMUcliure  du  Tchang-kia  (dans  le  Yàng- 
h6).i  (  Édiieur  chinois.  ) 

*  «  Dans  V Histoire  des  Kin,  Fou-tchéou  était  le  district  de  Fonng- 
li.  Le  Kai'li'pâh  (Keire-noor)  est  aujourd'hui  situé  i  looli  au  Dord 
de  Teinhouchure  du  Tchang-kia,»  (Éditeur  chinois.)  —  Tckang' 
kia-keoa  [rembouchure  du  Tckang-kia)  est  k  4o"  54'  i5''de  lati- 
tude et  A  I*  3o'  de  longitude  ouest  dePé-king. 

'  Tàchd  t'ô,  —  tCest  le  Ta  moûh  (le  grand  désert  de  sables).  > 
(Editeur  chiuois.) 

*  Par  44"  de  latitude  et  109**  de  longitude.  Cest  un  lac  salé. 
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le  sol  K  Ensuite ,  après  vingt  jours  et  plus  de  marche , 
on  aperçut  alors  un  fleuve  de  sables  [châ-hâ).  Il 
code  par  le  nord-ouest  et  pénètre  dans  le  fleuve 
Ling-kiûh  '.  Ayant  traversé  ce  fleuve  et  marché  au 
nord  pendant  trois  jours,  on  entra  dans  le  petit 
désert  (siào-châ^iô).  Au  commencement  de  la 
l\*  lune  (  1  ''jour,  2  à  avril  1  a  21  )  on  arriva  au  pied  de 
la  tente  du  grand  roi  Wôh-tchin  '. 

Le  17*  jour  (10  mai)  les  chevaux  tournèrent  la 
tête  vers  le  nord-ouest.  Le  a  2*  jour  on  s'arrêta  sur 
le  bord  du  fleuve  Loâk-kiàh  (le  Kéroulun).  Ses 
eaux  s'étaient  tellement  accumulées  qu  elles  for- 
maient comme  une  mer.  Après  avoir  parcouru  ses 
bords  pendant  plusieurs  centaines  de  U,  en  suivant 
la  rive  méridionale  du  fleuve ,  on  prit  la  direction 
de  louest. 

Le  1*  jour  de  la  5*  lune,  à  l'heure  directe  de 
midi*,  il  y  eut  une  «éclipse  de  soleiP.  » 

*  «Dans  les  Mémoires  de  Tchang  Tëh-hoeî,  il  est  dît  que,  en 
soflaotdes  territoires  habitables,  on  entre  au  nord  dans  le  Châ4d 
<M  le  désert  de  sables;  el  qu'il  y  a  en  tout  huit  relais  de  postes  pour 
fatteindre.  Cela  s*accorde  parfaitement  avec  ce  qui  est  dit  dans  le 
teite.»  (Éditeur  chinois.  ) 

'  <Osl  le  fleuve  Loûh-kiûh  dont  la  prononciation  a  été  altérée. 
Ccst  aujourd'hui  le  fleuve  Kéroulun.  >  (  Editeur  chinois.  ) 

^  «Elle  était  placée  sur  le  bord  du  fleuve  0-nan  (TOnon),  Cette 
ancienne  tente  ou  ancien  campement  n'était  pas  Ho-lin  (Kara-ko* 
nim).  »  (  Editeur  chinois.  ) 

*  >l~.  se»    t'ing  *oà,  le  point  calminaiU  de  Theurc  wou,  c'est-i- 

dire  à  midi  précis. 

*  Cette  éclipse  correspond  au  93  mai  12S1  du  calendrier  julien. 
11  en  sera  de  nouveau  question  plus  loin.  Le  lÂk  tâï  ki  ssé  niêu  piào 
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Les  eaux  coulent  par  le  nord-est  (toûng-pëk). 
Ayant  marché  pendant  seize  jours ,  on  arriva  à  un 
endroit  où  le  cours  ressetré  du  fleuve  sort  par  la 
goi^e d'une  montagne  située  au  nord-ouest;  mai^  il 
ne  peut  parvenir  à  y  faire  passer  tout  son  volume 
d*eau^  La  route  de  postes  est  tracée  en  suivant 
ses  rives  marécageuses  par  le  sud-ouest. 

Après  avoir  encore  marché  pendant  dix  jours , 
arriva  le  <i  solstice  d'été  «  [hià-Uki),  Lombre  du 
soleil  mesurée  [au  gnomon]^  était  de  3  pieds  6  à 
y  pouces  chinois.  Peu  à  peu  on  vit  s  élever  les  pics 
abrupts  des  hautes  montagnes;  et,  en  se  dirigeant 

(lit  (k.  94 1  fol.  38  v*^)  que  cette  éclipse  .eut  lieu  avec  rindicalioii 
kia-chin  du  cycle  lunaire;  ce  qui  conGrme  Texactitacic  de  la  concor-  ' 

dance  donnée  ci-dessus ,  en  plaçant  cette  éclipse  au  2  3  mai  du  calea-  ij 

drier  julien. 

*  cLa  source  du  fleuve  Khë-lou-lun  (Kéroulun)  sort  d\me  gorge 
des  monts  Keng-têk;  elle  coule  au  midi  et  atteint  la  plaine;  puis  les 
eaux  commencent  à  tourner  au  sud-est.  Tchâng-tchûn ,  partant  de 
la  rive  méridionale  du  fleuve,  le quitttt  en  marchant  à  l'ouest;  c'est 
pourquoi  il  n*en  vit  pas  la  source.!  (Éditeur  chinois.)  —  On  peut 
consulter,  sur  le  cours  du  fleuve  Kérouluti  (K.  26,  i**  1  et  suiv. ) 
comme  sur  tous  les  cours  d'eau  de  la  Chine  et  la  plupart  des  i 

grands  fleuves  de  l'Asie,  un  ouvrage  chinois  très-remarquable,  en 
8  volumes  in-4^  intitulé  Ckoûî  tào  t*î  hâng,  par  Taî  Tchào-nàn,  1 

publié  en  1796,  dans  iequcl  tous  les  affluents  et  les  sinuosités  des  ^ 

fleuves  et  rivières  sont  décrits  dans  le  plus  grand  détail.  C'est  un  [> 

vrai  traité  d'hydrographie  asiatique  devenu  fort  rare  en  Chine  et  w>s 

presque* unique  en  Europe.  j. 

'  Les  anciens  astronomes  chinois  se  servaient  d'un  gnomon  de 
8  pieds  chinois  dont  l'ombre  mc'Midiennc  au  solstice  d'été  mesurait 
1  ponce  par  2  5o  {(  (1  degré);  les  3  pieds  6  à  7  pouces  d*ombre 
signalés  dans  le  texte  indiqueraient  alors  une  latitude  de  /12  a  43°, 
ce  qui  serait  loin  de  se  rapprocher  de  la  latitude  des  mont  Keng-  «» 

lèh,  situés  par  48"*  3o". 


i 


I 
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du  Dord  à  l'ouest ,  on  arriva  aussi  peu  à  peu  aux 
premiers  contre-forts  de  ces  mêmes  montagnes  ^ 

Après  avoir  fait  quatre  étapes  par  le  nord-ouest , 
CD  traversa  un  fleuve  et  on  se  trouva  dans  une 
plaine    déserte^.    Les    montagnes    et  les  vallées 
que  Ton  rencontra   ensuite   étaient   dun    aspect 
agréable.  Les  herbes  fécondées  par  les  eaux  étaient 
abondantes.  II  y  avait  là  une  ancienne  ville  fortifiée 
des  Khi-tan.  Mais  si  les  Liao  sont  éteints,  les  soldats 
et  les  chevaux  n*ont  pas  disparu  de  ces  lieux.  C*est 
à  mesure  que  Ton  savauce  à  louest  que  Ton  ren- 
contre des  villes  fondées  entourées  de  fortifications. 
On  dit  en  outre  qu'en  marchant  par  le  sud-ouest 
on  arrive  à  la  ville  fortifiée  de  Tsin-sse-kan  (Samar- 
Lande),  à  une  distance  de  dix  mille  U,  en  dehors 
do  territoire  de  laquelle  les  Hoèî-ke  (Ouïg*ours)  se 
sont  établis  dans  un  pays  délicieux.  C*est  là  que  se 


'  cCes  hautes  montagnes  •  que  virent  les  voyageurs  devaient  être 
ies  monts  Keng-têh.  (Éditeur  cLinois.  )  —  Les  montagnes  ainsi  ap- 
pelées :  Keng-tèhf  ou  Kentei  (en  mongol  Ike  hentei  a'ola)  sont  situées 
par  48*  3o'  de  latitude  et  106**- 107°  de  longitude.  Ce  groupe  de 
hautes  montagnes  donne  naissance  à  plusieurs  grands  fleuves  :  Je 
Kéroulun ,  sur  le  versant  méridional;  i*Onon  sur  le  versant  septen- 
trional, etc.  Il  a  été  aussi  célèbre  parmi  les  tribus  mongoles  et  tar- 
tares  qui,  depnis  les  temps  anciens,  ont  habité  dans  son  voisinage 
(pour  ensuite  se  précipiter  comme  des  torrents  sur  tous  les  points 
de  TAsie) ,  que  le  mont  Mérou  pour  les  tribus  ariennes. 

*  «Le  fleuve  qui  fut  ainsi  traversé  était  le  Toû*lâ.»  (Éditeur  chi- 
nois.) —  Cette  rivière,  après  avoir  reçu  plusieurs  affluents  ,  prend 
le  nom  d'Orhhon,  et  plus  loin  celui  de  Sélinga,  laquelle  va  se  perdre 
dans  le  lac  BaFkal. 
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trouve  le  chef-lieu  du  gouvernement  des  Khi-tan. 
Us  comptent  déjà  sept  souverains  ^ 

Le  1 3*  jour  de  la  6*  lune  (4  juillet)  on  arriva 
au  pied  de  la  chaîne  des  monts  Tchâng-soûng  (des 
grands  pins).  On  y  séjourna  quatre  jours  ^.  Après 
avoir  franchi  la  montagne,  on  traversa  le  fleuve 
Tsien.  Il  faisait  excessivement  froid.  Le  17*  jour 
on  séjourna  à  l'ouest  de  cette  chaîne  de  montagnes. 
En  plein  été  il  y  avait  de  la  glace  et  de  la  neige.  La 
route  à  travers  la  montagne  est  encaissée  et  si- 
nueuse. Dans  la  direction  du  nord-ouest  elle  a  plus 
de  cent  U  de  longueur.  Après  cette  marche  par  le 
nord-ouest  on  commença  à  distinguer  Ihorizon  de 
la  plaine.  11  y  a  là  le  Chïh-hô  <i fleuve  de  pierres,  n 
qui  a  une  étendue  de  plus  de  cinquante  /i'. 

'  «Ceci  sera  expliqué  dans  la  suite  du  texte;  mais  il  est  bon  de 
remarquer  ici  que  dès  les  commencements  de  rëniigraiion  des  Khi- 
tan,  les  Naî-man  les  suivirent  ;  car  ils  se  rendirent  à  Toccident  près 
des  monts  Tsoung-liiig  des  Hoéî-k*êh  (Oaîg*ours).  Cest  pourquoi, 
après  la  dispersion  des  Naî-man,  ils  allèrent  s'établir  ù  Touest  des 
Khi-tau.  ê  (  Éditeur  chinois.) 

*  H  y  a  dans  le  texte  chinois  14  jours  (cK(k'tse)\  mais  ce  doit  être 
une  erreur  typographique;  la  suite  du  texte  le  démontre.  L*édition 
de  1 84  4  a  la  mtoe  faute. 

'**  cCVst  la  rivière  A^oao*r^-^oan  qui  coule  à  l'est  et  va  se  réunir 
à  la  rivière  K*é-li  (fCara-ffool).  Cette  rivière  passe  à  travers  une  gorge 
de  montagne;  c'est  pourquoi  on  l'a  nommée  Clilh-hô  (la  rivière  ou 
fleuve  de  pierres).  Dans  les  Rnnée%  Yoang-tching  (1723-1735)  on 
eut  la  guerre  avec  les  Tc^iifi-^'rà  (Diouogars).  A  cette  époque, 
Tamiée  du  Hêh-lowig-kiàng  (Saghalian-oula)  se  rendit  sur  les  bonis 
du  KonO'lô-hoaan  (alias  Koao-*rh*hoan,  TOrk'on,  en  mongol,  Ork'ounr 
moartn),  où  elle  établit  ses  campements;  puis  elle  franchit  le  mont 
fCan  [Kan-chân  ou  iCcM-a*ola)  et  ensuite  elle  traversa  sur  des  ba- 
teaux la  rivière  Tou-li  (To'la).  En  outre,  elle  franchit  au  nord- 
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Le  voyage  par  les  montagnes  dura  cinq  ou  six 
jours.  La  roiile  va  continueiiement  en  tournant  les 
diiïérents  pics.  On  chercha  à  gravir  la  chaîne  la  plus 
élevée,  qui  avait  la  grandeur  d'un  arc-enciel  ;  c  était 
comme  un  rempart  construit  à  mille  jm  d'élévation 
(le  jm  étant  de  8  pieds  chinois  =  3,966  mètres).  A 
le  considérer,  on  l'eût  pris  pour  un  fils  de  a  mer 
(hèi-tsèa)^  un  mauvais  produit  delabime^ 

Le  28*  jour  on  s'arrêta  à  l'est  du  'Hoac^-to^,  qui 
veut  dire,  en  langue  chinoise  :  «  Une  habîtilion  ou 
tente  de  voyage»  [hing-koûng).  On  présenta  une 
requête  à  Timpératrice  [lioâng-hécaj  la  femme  de 
Dchinghis-khaan  ] ,  pour  la  prier  de  permettre  à 
1  armée  (qui  devait  accompagner  les  voyageurs)  de 
passer  le  fleuve.  Les  eaux  de  ce  fleuve  coulent  au 

ottest  la  montagne  K*é*ii-ya-Vb  qui  aMinente  la  rivière  Kouo-rk-hoan , 
l'Ork'on).  Avec  Tchâog-tchûn  marchait  une  escorte  qui  se  relayait 
à  chaque  station  de  poste,  c  La  chaîne  de  montagnes  nommée  dans 
le  Inte  Tchang-soang  ^des  grands  sapins)  •  doit  être  la  montagne 
K'é-li-ya-Vb.  Cette  région  se  trouve  située  à  àçf  de  latitude  du  pôle 
nord;  r*est  pourquoi  le  froid  y  était  excessif. »  [Éditeur  chinois.) 

^  «Ccst  le  mont  Ngé-Iou-hé-té  qui  est  indiqué  dans  le  texte.» 
(Editeur  chinois).  —  La  région  qui  est  ici  décrite  est  celle  du  grand 
nceud  de  montagnes  où  se  trouvent  aujourd'hui  le  Màx-ma-ichin  ou 
Grand  Marché  de  l'Ourga  au  raidi,  et  celui  de  Kiak*ta  au  nord- 
ouest. 

*  Koàng  «  palais ,  demeure ,  résidence,  b  se  dit  en  mongol  :  ^^Vn,^^ 
erdott,  et  hiag-koiuiy  :  ^^Vn^  ^xxalLi^  bagouho  ordou.  (Voir  le 
Sté-t'i-hô-pi  wêu-kidn:  k.  20,  f**  81.)  ^Houo-V-to  est  la  transcription 
chinoise  du  mot  mongol  Ordou,  qui  signifie  aussi  t palais,  kabitU" 
lion  da  Kahân;*  de  plus,  *  campement;  hotde.  »  Bagouko  signifie 
«  descendre  ;  »  bagouko  ordou  ■  lieu  où  l'on  descend  pour  se  reposer; 
caravanséraî.  • 

IX.  4 
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nord^est  [toâng-pèh);  leur  grand  volume  se  termine 
au  loin  comme  le  bout  dun  essieu.  On  entra  dans 
ïe  campement  pour  faire  halte.  Des  chars  étaient 
rangés  sur  la  rive  méridionale.  Ces  ehars  portaient 
une  tente  en  forme  de  pavillon;  en  les  examinant» 
on  voit  quils  sont  faits  pour  imposer.  Anciennement 
les  grands  Chén-ya  (chefs  des  Hioâng-noâ,  les  an- 
cêtres des  Turcs)  n'en  possédèrent  jamais  d'aussi 
richement  décorés*. 

Le  g*  jour  delà  yMune  (ag  jiiilletiaa  i)  on  se  mit 
en  marche,  par  le  sud-ouest,  avec  Tenvoyé  officiel 
(de  Dchinghis-khâan).  Au  bout  de  cinq  à  six  jours  on 
aperçut  des  montagnes  couvertes  de  neige.  Au  pied 
de  ces  montagnes  on  voyait  çà  et  là  des  tombeaux. 
En  outre ,  après  deux  ou  trois  journées  de  marche, 
on  traversa  Taiicienne  ville  fortifiée  de  Hô-tsi*siào. 
Ensuite,  après  cinq  ou  six  jours,  on  franchit  au 
midi  une  chaîne  de  collines,  et  Ton  suivit  le  versant 
d'une  montagne  qui  était  aussi  au  midi.  On  aperce- 

^  «  Il  est  question  ici  de  la  «  tente  de  campement  •  (  hing-honng,  Vor^ 
dou)  de  Ho-lin  (  Kara-korwn).  Elle  était  sîtaée  an  nord  de  la  rivtère 
Kouo-rh'kottan  (alias  Kouo-rh-hoan,  TOrkW;  au  midi  du  fleuve 
Ssé-Un^'kôh  (la  Sélinga).  Celte  demeure  était  aussi  placée  entre  les 
deux  petites  rivières  Ta-mi-rh  (Tamir)  eCHâh-souî,  La  rivière  *Hôh- 
souï,  du  temps  des  Youen  (Mongols)  était  la  rivière  'Hô-Iin.  Cest 
de  cette  même  rivière  qu'était  venu  le  nom  de*Ho-lin  (donné  à 
Karakorum).  Aujourd*huî  on  ia^nomme  la  rivière  Hou-i-nou.»  (Édi- 
teur chinois.)  —  On  peut  voir  sur  Ho-lin,  ou  Kara-korum,  siège 
des  premiers  Khans  mongols,  mon  Introdaction  au  Livre  de  Marco 
Polo  (p.  xxxTii)  et  le  Livre  même  (p.  171-173,  notes).  C'est  pré- 
cisément à  Tendroit  désigné  par  le  commentateur  chinois  que  j'ai 
placé ,  d*après  d'antres  autorités  également  chinoises,  le  campement 
célèbre  de  Kara-korum  desvpremiers  souverains  mongols. 
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vait  de  la  neig^  è  son  sommet.^  Le  versant  oriental 
do  celte  région  borde  le  cours  de  la  rivière  Loû- 
kîuh  K 

Après  avoir  passé  sept  mois  et  vingt -cinq  jours 
à  parcourir  cinq  mille  li,  on  arriva  au  nord  de  la 
montagne  A-poûh-kan.  L'intendant  de  la  ville  de 
Tcbin-baî  vint  nous  faire  sa  visite  de  bienvenue  ^. 

A  la  S"*  lune  (août-septembre  i  2a  i)  on  marcha  à 
louest  de  la  baute  montagne  nommée  Pang.  Dans 
trois  jours,  en  s'avançant  par  le  sud-est,  on  eut  fran- 
chi une  autre  grande  montagne ,  après  avoir  traversé 
une  grande  gorge.  On  était  au  milieu  de  l'automne. 
On  longea  au  nord-est  le  Kin-chân  (Mont d'or). 
Cette  montagne  est  très-élevée^;  il  y  a  des  vallées 
profondes  et  des  contre-forts  en  forme  de  terrasses. 
Les  chariots  ne  pouvaient  pas  avancer.  Trois  (ils 
de  Tempereur  [t'AUtseà)  firent  marcher  leur  corps . 
d armée  en  avant,  laquelle  armée  commença  à 
obstruer  la  route.  Les  timons  des  chariots  étaient 
comme  suspendus  en  Pair;  les  balles  (ballots  de  ba- 
gages) roulaient  en  bas.  En  somme,  pendant  quatre 
étapes ,  on  traversa  cinq  chaînes  de  montagnes.  Et 

*  L*UD  des  noms  du  Kéroulun. 

*  •  La  montagne  A'pouh-kan  est  au  nord-est  du  Kin*cliAn  (  Mont 
d^or).  Cesl  aujourd*bui  ta  montagne  A*tsi-rb-kan.  Dans  «l'histoire 
de  TclUn-hÀît  [Tchtn-hàJî-tchouàn)  il  esl  dit  que,  dans  le  campement 
militaire  de  Taî-tsou  (DchiDgbis-Khftan)  à  A-louh-kouân ,  ^tait  si- 
tuée la  ville  fortifiée  de  Tcbin-haî.  A-loUh-kouân  n*est  qa*une  altéra- 
tion d* À-poûh'kan. 9  (Editeur  cbinois.) 

^  C*est  la  chaîne  des  monts  Altaï,  Altaî-a'ola,  à  laquelle  les  Chi- 
nois donnent  2,000  /i  d'étendue,  et  dont  les  cimes,  qui  se  perdent 
dans  les  nuages,  sont  couvertes  de  neiges  perpétuelles. 

'1- 
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au  midi  en  apparut  une  autre  qui  domine  une  ri- 
vière [linhâ)^. 

On  traversa  cette  rivière  et  on  se  dirigea  au  midi; 
puis,  après  avoir  fait  soixante  et  dix  li,  on  franchit 
la  montagne  iStâo-toon^  (du  petit  garçon),  et  ensuite 
un  territoire  imprégné  de  sel ,  d^une  étendue  de 
trente  U,  Le  messager  ou  envoyé  de  lempereur 
[Sioûen-ssé),  dans  une  conversation  qu'il  eut  avec 
Je  commandant  de  Tchin-haî  (des  territoires  situés 
dans  ces  régions  sablonneuses),  dit  que  ce  terri- 
toire était  extrêmement  difficile  à  traverser.  D*a- 
bord,  pour  arriver  au  lieu  dit  Pëk-koh  (des  blancs 
ossements),  on  marche  pendant  deux  cents  Ii.  On 
pénètre  dans  le  nord  des  steppes  sablonneux  [châ- 
r^),  où  il  y  a  excessivement  d'herbes  aquatiques; 

^  «I^  montagne  Pang-ta  [Pang-tà-chân],  cest  celle  qui  est  au- 
jourd*hui  nommée  Pang-ho-'rh'^ai^  à  Test  de  laquelle  est  le  Ta  kân 
(  grande  région  desséchée);  car,  en  dirigeant  sa  marche  par  le  sud* 
V  ouest,  on  doit  prendre  la  route  qui  mène  à  la  ville  de  Ko  -poa-to 
{Kopio  on  Gobdo)  d'aujourd'hui,  qui  se  trouve  encore  au  sud-ouest. 
Or,  la  riviëre  de  Ro-pou-to  rejoint  celle  de  Ke-*rh-ichi-Sse  qui  prend 
sa  source  dans  les  flancs  de  la  montagne  il-Và-t*at  (Egl^tagh).  C'est 
poarquoi  il  est  dit  (dans  le  texte)  que  tlon  traversa  une  grande 
gorge,  et  qu'on  longea,  au  nord-est,  le  Mont  dor;  qu'au  midi  on 
apparut  une  autre  qui  domine  une  rivière.  •  Ce  doit  être  la  rivière 
Ott/oiMjf-lK»ii(Oaroaji^ott).Liéou-yéou,  dans  son  Si-ssé-ki,  «Relation 
d'une  mission  dans  1m  pays  de  Touest  (de  l'Asie)  ■ ,  l'appelle  la  rivière 
Loung-ko,9  (Editeur  chinois.)  — Cette  Relation  de  Liéou-yéou  a  été 
traduite  et  publiée  dans  mon  Introduction  au  Livre  dé  Marco  Polo 
(p.  czxxiii  et  suiv.).  11  y  est  dit,  par  ie  commentateur  (p.  cxxxi?. 
notes)  que  celte  rivière  coule  à  5oo  li  au  sud-ouest  de  Ko-pou-to  ou 
K.obdo.  Cette  ville  de  garnison  est  située  par  48*  de  latitude  nord  et 
88*  de  longitude .  selon  les  cartes  chinoises.  Ses  habitants  sont  prin- 
cipalement des  Tourgouts  et  des  Kbalkas. 
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et,  pour  changer,  on  fait  plus  de  cent  li  au  milieu 
des  steppes,  ayant  de  leaa  juaqu'aux  genoux.  Alors 
on  atteint  la  Tille  fortifiée  des  Hoélkéh^  (Ouîgours). 
Ce  que  Ton  nomme  le  «territoire  des  blancs  os- 
sements» (pëk-kô-tién),  c'était  anciennement  un 
«champ  de  bataille  »  (chén-tchâng).  Des  armées,  ha- 
rassées de  fatigue ,  arrivaient  là  ;  sur  cent,  pas  un  seul 
homme  ne  s'en  retournait  [péh  woû  î  hoaân)  !  Unjour, 
la  tribu  des  Naîmân  y  éprouva  une  grande  déroute. 
La  fin  du  jour  si  désirée  étant  survenue  et  la  nuit 
s  étant  faite,  on  traversa  une  moitié  seulement  de 
ces  steppes  marécageux.  Le  lendemain  on  atteignit 
la  plage  des  herbes  aquatiques.  Seulement,  pendant 
la  nuit  noire,  les  Li-mi  (Lamies?  lutins,  spectres, 
{anlômes)  sont  les  maîtres  honorés  et  redoutés  de 
ces  lieux.  On  dit  que  Ton  devait  arroser  de  sang  la 
tête  des  chevaux  pour  écarter  ces  mauvais  génies. 
Les  troupes  se  m  vent  à  rire  (à  cette  recommanda- 
tion) et  ne  répondirent  pas^. 

*  Cétait  la  ville  de  ^^JL  ^JUi  BichrbéUk  (  «  cinq  villes  »  )  eo  turk 
orie&Ul  onîgdur) ,  M^Drd*ljui  appelée  dans  la  même  laogue 
iy^yyJ  Oarounul^i  (ea cliinois,  Oit-îoâ-moa-esi);  ville  delà  Dxoon- 
garie,  situé*  aa  nord  de  la  grande  chaîne  des  •  Monts  Célestes,» 
à  Fonest  do  lac  Barkonl ,  par  à  3*  ii 5'  de  latitude  et  88*  4o'  de  longi- 
tude. Du  temps  des  Mongols ,  cette  ville  fut  nommée  Pé-king,  •  la 
Cour  du  nord ,  •  parce  que  c^ëtait  là  que  résidait  le  gouverneur  gé- 
aëral  militaire  de  tous  ces  pays  conquis.  (  Voir  le  Si-yéKioûng'wên' 
^cAi.k.  i,f*6.) 

'  Siu-soung  a  dit  :  c  Le  Mont  d'Or  (K(n-^hân)  se  rattache  au 
nord-est  à  Tancienne  ville  forte  de  Ou'lou-moà'tsi  (Ouroumtsi);  du 
nord  au  sud ,  il  se  relie  à  la  route  postale  des  Nouvelles  frontières , 
qui  passe  par  la  ville  de  Kopou-to  (Kopto)  d'aujourd'hui.  Au  midi, 
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On  continua  les  jours  suivants  à  jMiaaer  les  «leppes 
[châ'Cô).  Au  midi  on  apej^cevait  les  limites  du  ciel 
qui  étaient  comme  des  nuages  argentés;  on  doutait 
que  ce  fût  le  Yia-chén  (la  chaîne  des  «Monts  Cé- 
lestes.)») Le  ay"*  jour  de  la  8*"  lune  (le  i5  de  sep» 
lembre  i^ai),  on  franchit  le  Yin^hân;  des  Hoéî- 
lEVA(Ouig  ours)  vinrent  au-devant  de  nous  pour  nous 
recevoir.  Arrivé  au  nord  d'une  petite  ville  forte,  on 
nous  prévint  on  disant  :  «  En  avant  de  celte  mon- 
tagne Yiu-ckân,  à  trois  cents  U,  est  Hô-tchéou  ^  » 
On  continua  les  jours  suivants  à  marcher  à  l'ouest 
de  Youen«tchéou.  Les  céréales  commençaient  à  mû- 
rir, A  f  ouest  se  trouvait  la  grande  ville  foite  de  Pi- 
^.9e*mÂ(Bicbbalik).  Le  roi  des  Hoéi-kéh  (Ouîg'ours) 
et  la  populalion  nombreuse  de  la  tiîbu  nous  enga- 
gèrent à  boire  du  vin  de  raisin.  On  nous  en  oBVait 
aussi  des  grappes  mûres.  On  nous  dit  :  «Ce  pays, 
à  r^>ûque  de  la  grande  dynastie  des  Thâng,  était  le 
département  de  Touan-tchéou  du  nord,  l^a  3*  sinnée 

il  s^appuie  sur  les  anciennes  villes  de  Kouo-lun-pou-tchi-li-k'é-taî, 
de  Soa-kie-laî,  de  K5-f&h4aî,  lesquelles  ne  sont  plus  que  des  ves- 
ti^  historiques  de  ces  saUes  mouvants,  comme  si  c'étaient  réelle- 
ment des  «champs  ou  territoires  de  blancs  ossements»  (tsieh  pêh 
kôk  ùényè)  !  (Edit.  chin.) —  Marc  Pol  rapporte  aussi  la  même  lé- 
gende des  espriu  qui  hantent  le  désert  de  Lob,  dans  la  région 
même  dont  il  est  ici  question.  (Voir  mon  édition,  p.  iSo.  ] 

^  Chef-lieu  de  c  T Arrondissement  de  U  Paix  •  .que  Ton  écrivait  au- 
trefois Hà-tekéou  (Arrondissement  du  Feu),  à  cause  du  reflet  brû- 
lant des  sables  de  celte  partie  du  désert  de  Gobi.  Cest  aujouni'bui 
le  district  de  Tou4'-fan  (Tourfan),  où  se  trouve  le  lac  de  Barkoul, 
et  l'ancien  pays  des  Ouîg'ours.  La  ville  chef-lieu  est  située  sur  les 
cooGns  du  Grand  Désert  «  au  midi  des  Monts  Célestes,  par  Aa^  \o' 
de  latitude  et  SS"  a8'  de  longitude. 
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king-lûunfi  (du  dragon  resplendisaant,  en  709), 
Yang  Koung-ho  était  le  commaDdant  de  ce  grand 
gouvernement  militaire.  Il  y  avait  ici  le  «  Temple 
occidental  de  l'a3cçnaion  du  dragon  n  (  loang-hing-si' 
ssé).  Deux  pierres  gravées  rappellent  ses  mérite»^.  A 
lest  de  ce  temple,  à  quelques  centaines  de  li,  il  y  a 
ta  ville  chef-lieu  de  dépaitement  de  Si-kiag.  A  l'ouest 
de  cette  dernière  ville ,  è  deux  cents  li  de  distance , 
est  la  ville  chef- lieu  de  canton  de  Lun-taL  Là  était 
la  limite  territoriale  de  la  puissance  des  Thâng.  Çà 
et  là  on  trouve  encore  des  traces  glorieuses  de  leur 
domination  ^.  » 

'  On  trouve  dans  le  Siyùk  chouî  iào  ki  •Description  des  routes 
et  rivières  de  l'Asie  centrale!  (k.  3)  plusieurs  iuscriptions  qui  rap- 
piileDt  les  faits  consignés  ici  et  d'autres  événements  de  rUstoîre 
deU  contrée.  Cet  ouvrage,  en  4  volumes  petit  in-f,  avec  cartes* 
fo&lié  en  1823,  décrit  très  en  détail  les  cours  d'eau  de  cette  par- 
tie de  TAsie  appelée  par  les  Chinois  St-yûk  (  Régions  occidentales) , 
e»  classant  ces  cours  d'eau  par  grands  bassins. 

*  «  Cette  montagne  nommée  Yln-ehàn  n  est  pas  la  montagne  du 
même  nom  entourée  par  une  rivière  ;  c'est  le  Tiêit-ehân  (  la  montagne 
Céleste).  Lee  trois  pics  dn  Po^ê'ta  (Bogda-a*ula)  sont  éloignés  de 
FaAciaaae  ville  forte.  En  se  dirigeant  an  nord  après  quelques  jours 
de  aarelie,  on  les  aperçoit.  Cest  pourquoi ,  dans  les  vers  de  Tchâng- 
tchûB ,  il  est  dit  :  «  Les  trois  pica  s'élèvent  ensemble ,  en  perçant  les 
nuages  condensés  par  le  froid  de  l'hiver.  » 

sSn  avant  de  cette  montagne  Yln-chàn,  à  trois  csnts  ii  est  Ilô- 
tchéon.  On  l'appelle  Tiêtè^hàn  chez  les  TouVh-fan  méridionaux  ; 
c'est  le  territoire  de  l'ancien  Hà  tchéou  (Arrondissement  dn  Feu). 
Cest  une  faute  d'écrire  ce  nom  HMchéou  (Arrondissement  de  la 
Paii  )•  Le  chef-lieu  du  gouvernement  général  de  la  cour  du  nord . 
desThAng,  était  situé  au  nord  de  Tsi-moû-sAb  d'aujourd'hui.  — 
Tomaartckéoa  :  ronoa  est  no  nom  contracté  pour  Umhéu,  compris 
dans  la  déiiominatioB  de  «  Gouvernement  général  :  ta  ton  hoajok.  — 
ia^-t'aî-hign  (ville  canl.de/opi-ral)  était  situé  de  cinquante  à  soixante 
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Le  7"  jour  de  la  9*  lune  (aA  septembre  laai), 
on  marcha  à  1  ouest.  On  demanda,  A  plusieurs  re- 
prises, eombien  il  y  avait  encore  de  reiais  de  postes 
pour  arriver  au  terme  du  voyage.  Tous  ceux  qui 
furent  interrogés  répondirent  qu'en  se  dirigeant 
constamment  par  le  sud-ouest  on  avait  encore  à 
faire  dix  mille  li  et  plus.  Alors  on  séjourna  quatre 
jours  à  Test  de  Lan-taî  (la  «Tour de  la  roue)»  de  la 
Loi  de  Bouddha).  En  outre,  on  traversa  une  ville 
forte.  Après  avoir  encore  marché  pendant  neuf 
joura  on  arriva  h  la  ville  fortifiée  de  Tchang-{ya-là 
(Bichbalik)  des  Hoéî-kéh  (Ouïgours).  Leur  roi  fVéi- 
'oa-rh  (Ouig'our)  et  le  commandant  des  places  du 
désert  {tchin-Jiaï)  étaient  vieux.  Une  foule  de  peuple 
de  cette  tribu  vint  de  loin  k  notre  rencontre  pour 
nous  recevoir  *. 

U  à  l'ouest  de  Ftoa-kany-hien  d'aujourd'hui.  La  sou^-préfecture  (kioh 
tchi)  était  située  sur  leversaot  de  la  mootagne  PcnHe-ta  (Bogda);  c  est 
pourquoi  on  apercevait  au  midi  la  montage  Yin-ckàn, 

f  Dans  la  rédaction  de  Tching  Toting^wén  (  l'interprète  ),  on  lit  Pi- 
sse, pour  FL-eki.  Dans  Ntjéoa-yanff  (i'autenr  de  l'Histoire  officielle 
des  Tbàng),  on  lit  que  la  «Cour  du  nord»  (  Rèh-t^iny),  de  cette  dy> 
nastie ,  est  aujourd'hui  Pt-^hï-pà-U  (  Bichhalik  ).  Alors ,  à  Tépoqu^ 
des  Youen  (Mongols),  Pi-du-pâ-li  était  exactement  situé  où  il  est 
encore  aujourd'hui,  b  (  Edit.  chin.) 

Le  Si-yu-l'oàng-wén-tchi  (k.  à  ,  fol.  6  v^'jdit  que  le^  moU  lAi^ 
4  i  ft  t  »^  Bogdo  aola  sont  en  langue  dioiingare  ou  oélet.  Bogdcr  est 
un  mot  qui  signifie  •  saint  et  divin ,  »  et  aola  «  montagne:  »  comme  si 
l'on  disait  une  ■  sainte  »  ou  «  divine  montagne.  •  C'était  le ,  sons  les 
Weî  (2  33 -aôd  )  et  sous  les  Sonî(  581-617),  que  résidaient  les  *Han 
kân  ou  Kaghàn ,  etc. 

'  c  Youan  remarque  que  les  fVei-'ou-rh  ne  sont  que  la  transcnp> 
lion  phonétique  modifiée  de  Hoéi'lCéh,  Au  commencement  du  règne 
des  Youen  (Mongols] ,  le  territoire  des  Wéî-ou- rh  touchait  à  l'ouest 
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En  continuant  de  marcher  pendant  plusieurs 
Jours,  on  se  trouva  à  l'ouest  de  toute  la  chaîne  des 
Yîn-vhân  (Monts  Célestes);  on  avait  faîr  dix  étapes. 
Ensuite  on  traversa  Tarène  sablonneuse  (châ-tchâng), 
qui  nous  apparut  alors  comme  dans  un  demi-jour  : 
cetaît  le  «  Champ  des  blancs  ossements  »  [péh-kâh' 
tiin).  Là  (e  gi*and  courant  de  sables  se  divise  et 
coule  en  formant  deux  flettves.  Au  midi  ae  présen- 
tait, comme  bordure,  le  versant  boisé  du  Yin-chân 
[Monts  Célestes).  Le  désert  de  sable  était  franchi. 
Après  cinq  jours  de  marche,  on  fit  halte  au  nord  du 
Yin<hân.  Le  lendemain  matin  de  très-bonne  heure, 

i  Ili  ;  a  Test  il  pénétrait  dans  celai  de  'Ha-mi.  C'est  pourquoi  les 

Wâ-'oo-Vh  avaient  alors  acquis  une  puissance  étendue.  Tching 

TwiBg  wén  (dans  sa  rédaction)  parle  de  la  ville  fortifiée  de  Tchang^ 

ps-li; c'est  la  même  qui,  dans  V Histoire  des  Youen  (Mongols),  au 

•Cilaiogue  des  territoires  annexés  du  nord-ouest,»  est  nommée 

Ttkuig'pth4i,  Dans  la  Relation  rare  et  digne  de  foi  de  Yé4ia  (  Yé'Uu- 

ftoë^saî;  voir,  sor  ce' célèbre  personnage,  mon  Introduction  citée  ^ 

p*  cxxi,  notes)  il  est  dit  que,  t après  avoir  traversé  le  Viên-ckân, 

ils  arrivèrent  au  cbef-lieu  du  gouvernement  du  nord.  La  a*  année , 

ils  parvinrent  à  la  ville  forte  de  Tckan^pàM,  En  été  ils  franchirent 

la  rivière  Ma-na-sse.  •  Alors  Tchang*pa-li  était  à  Test  de  la  rivière 

\ls-na-sse  actuelle.  *  (Édit.  chin.) 

Celle  rivière  a  son  embouchure  dans  le  lac  Manau  {Mawu»  gool) ,. 
province  d7-/i.  (SMh-eoûngwénrtM ,  k.  5,  P  7  v^)  Latitude,  ib" 
0.  long,  sr  58'  3o'. 

La  ville  de  Tckang-pa-li:  ce  nom  signifie  la  ville,  en  ouigour: 
^*^[^«i9  baligk,  et  en  turc. oriental  :  ^^^Ij  hàlik,  mot  qui  signifie 
«nue  ville  fortifiée;  »  et  TclCàng  est  un  mot  chinois  qui  8ignifi« 
■  lumière  du  soleil*  et,  au  figuré:  t florissant,  puissant •  C'était 
la  dernière  syllabe  de  Tancien  nom  chinois  des  Ouîg'ours,  qui  étaient 
nommés  Kào'tchàmg;  kAo  signifiant  aussi,  au  propre,  fbaut  et 
puissant;*  TcKâng-j^a-li  signifie  donc  en  réalité  la  c  ville  des  an- 
ciens Ouîg'ours.  * 
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on  se  mit  en  marche  dans  la  direction  du  midi.  On 
suivit  une  grande  levée  de  terre  dans  une  longueui* 
de  soixante  et  dix  à  quatre-vingts  U.  On  continua  de 
marcher  ainsi  par  le  sud-ouest  pendant  vingt  IL 
Tout  à  coup  se  présenta  un  grand  lac  qui  avait  bien 
deux  cents  li  de  circonférence.  Des  picSx  élevés  dans 
lesquels  le  tonnerre  retentissait  Tenlouraient  comme 
d'une  ceinture ,  et  projetaient  leur  ombre  dans  son 
sein.  L'armée  lui  donna  le  nom  de  T^ién-chi  (hac  du 
Ciel)^ 


'  t  Siu-floùng  dit  (  sar  cé  passage  )  :  •  L'arëne  de  saUes  en  question 
s'étend  depuis  la  ville  forte  de  Tsing^kô  (fleuve brillant  comme  du  cris- 
tal) jusqu'à  To'kèk-tâ,  Les  sables  accumulés  forment  comme  de 
véritables  niootagnes.  A  Test  ils  constituent  bien  une  rangée  de  monti- 
cules de  onze  cents  U  d'étendue.  C'est  pourquoi  on  dit  que,  pour  les 
traverser,  il  faut  faire  plus  de  dix  étapes.  Dans  leur  intérieur,  on 
doit  traverser  plusieurs  petits  cours  d'eau.  Ces  cours  d'eau  no  sont 
pas  mentionnés  dans  le  texte.  En  été,  la  neige  qui  se  fond  produit 
comme  une  nappe  d'eau  ;  en  hiver,  celte  nappe  d'eau  s'est  comme 
desséchée.  Cet  état  de  choses  dure  pendant  neuf  mois  et  au  delà. 
C'est  pourquoi  on  ignore  qu'il  y  a  de  l'eau. 

•  De  To-Kèk-td  }UM({umi  Tsing'kô,on  voyage  par  les  montagnes 
pendant  cinq  eents  2i,  et  on  arrive  sur  le  bord  orientai  du  lac  Sie-li- 
moû  (5av*im).  Ce  lac  a  plus  de  cent  U  de  circonférence  (au  lieu  de 
deux  cents)  ;  c'eet  U  le  rUn-tehU-kài  (la  Mer-lac  du  ciel),  dont  il 
est  question  dans  le  texte.  •  (Édit.  chin.) 

Le  lac  Saîrim,  dont  il  est  ici  question,  est  6guré  sur  tine  grande 
carte  chinoise  récente  (en  8  feuilles,  de  s ",50  de  longueur),  par 
ià*  3o'  de  latitude  et  79*  so'  de  longitude  du  méridien  de  Paris.  Il 
est  nommé  Tckakan  Sairim  noor  dans  le  Si-yûh  toûng  wén  teki  (  k.  5, 
r  lo).  Sairim,  y  est-il  dit,  est  un  nom  Hoéi  (turc  oriental]  qui  si- 
gnifie «  repos ,  contentement  ;  »  et  on  ajoute  t  que  ceux  qui  se  trouvent 
sur  ses  rives  jouissent  du  repos  et  du  contentement.  •  C'est  ce  qui  lui 
a  fait  donner  son  nom.  Le  même  dictionnaire ,  pariant  du  pays  de 
Sai'U-mou  (Sairim,  k.  2 «  P  aS  v°)  ,  ujoute  que,  du  temps  des  Han 
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Ce  Jac  a  son  écoulement  droit  au  midi.  A  droite 
et  à  gauche  des  pics  de  montagnes  lentourent.  Une 
quantité  de  cours  d'eau  se  déversent  dans  ce  lac  par 
les  gorges  des  montagnes.  Il  y  a  des  échancrures  de 
sii,  sept  à  dix  IL  Deux  des  fils  de  l'Empereur 
(  Dchinghis  -  kbâan  )  se  dirigèrent  directement  à 
Fouest  avec  leur  suite  (leur  corps  d'armée).  Dans 
les  commencements,  ils  furent  obligés  de  se  frayer 
une  route  dans  les  veines  ou  anfi*actuo8ités  des  ro- 
chers,  d abattre  les  arbres,  et  de  construire  qua- 
rante-huit ponts  en  bois,  des  ponts  sur  lesquels  on 
pût  faire  passer  les  chariots  (les  convois)  ^ 

Lelendeaoain  on  suivit  le  cours  d'un  grand  fleuve 
qui  coule  de  lest  à  l'ouest;  ensuite,  ayant  fait  une 
journée  de  route,  on  arriva  à  la  ville  fortifiée  de 
A-^Hiia  (Almaligh),  où  régnait  le  roi  Pou-sou-man. 


,3oaav.  à  2SO  après  J.G.),  c'était  un  territoire  (la  royaume  de 
Kooeî  is€u  (  Bicbbalik  ) ,  etc. 

^  iTous  les  cours  d'eau  que  Ton  rencontre  en  marchant  au  midi, 
djosune  étendue  de  cinq  mille  li  (sic,  oà-Csiàn-U),  pénètrent  par  les 
gorges  de  la  montagne  Va-le-ki  (au  midi  du  lac).  Un  proverbe  dit  : 
«  Le  fruit  de  Tarbre  suit  le  cours  de  l'eau  qui  Tcntralne.  >  Il  explique 
ici  que  les  cours  d*eau  se  dirigent  au  midi.  Dans  les  circonstances 
qoe  le  texte  signale ,  les  cours  d'eau  étaient  très-enflés  et  très>ra- 
pides;  on  fut  obligé  de  construire  des  ponts  avec  des  poutres  et  des 
éltnçons  pour  faire  passer  les  chariots  et  les  chevaux.  Les  gorges  de 
la  montagne  avaient  une  étendue  de  soixante  li.  Aujourd'hui  il  existe 
encore  quarante-deux  ponts  ;  par  conséquent,  il  y  en  a  (six)  dont  il 
ae  reste  que  les  fondations.  >  (  Édit.  chin.  ) 

La  montagne,  ou  plutôt  les  monts  Ta-le-U  (Talki)  s'étendent  de 
Test  à  Fouest,  au  midi  du  lac  Saîr'un,  C'est  dans  leurs  gorges  que  les 
troupes  des  Gis  de  Dchinghis-Lhâan  furent  obligées  de  se  frayer  des 
passages. 
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A  la  pointe  du  jour,  les  Moang-kou  Td-tzse  s'em- 
pressèrent de  venir  au-devant  de  nous.  On  séjourna 
dans  les  «Jardins  des  fruits  de  TOccident.  »  Les  gens 
du  pays  appellent  ces  fruits  Adi-ma;  cest  pourquoi 
on  a  donné  ce  nom  i  la  ville  ^ 

Ensuite,  après  avoir  marché  à  louest  pendant 
quatre  jours,  on  arriva  au  fleuve  Tâ-tsze-sze  [Teh- 
ke-sze).  Les  gens  du  pays  appellent  ce  fleuve  Weï-moa- 
lien.  Ses  eaux  puissantes  sont  laides  et  profondes. 
Elles  coulent  de  Test  en  s  ouvrant  un  passage  par  ie 
nord-ouest.  Elles  ont  rompu  les  flancs  du  Yin-chun 
(Monts  Célestes) .  Au  midi  du  fleuve  se  représentent 
de  nouveau  les  «Montagnes  Neigeuses»  {Sionëh- 
chân).  Le  q*  jour  de  la  i  o*  lune  (  i  g  octobre  1251), 
on  monta  sur  des  bateaux  pour  traverser  ce  fleuve. 
En  descendant  au  midi  on  arriva  à  une  haute  mon- 
tagne, au  nord  de  laquelle  est  située  une  petite  ville 
fortifiée  *. 

'  «  Le  grand  fleuve  qui  coule  de  Test  à  l'ouesl  (  toân^-^f) ,  c  est  au- 
jourd'hui le  fleuve  A-li-ma-t^ou.  A-li-ma,  dans  l'Histoire  des  Youen 
(Mongols] ,  est  écrit  A-U-ma-U;  c'est  la  ville  fortifiée  de  LU.  Dans  la 
même  Histoire  officielle  on  trouve  encore  ce  nom  écrit  Ye-mi-li  ; 
c'est  la  même  ville  qui  est  ainsi  désignée.  Les  écrivains  de  la  dynas- 
tie actuelle  (des  Thsing)  la  nomment  LU,  d'après  l'Histoire  officielle 
des  Thâng,  qui  lui  avait  donné  ce  nom  à  cause  du  fleuve  LÙh.  On 
peut  supposer,  par  conséquent,  que  Yé-mi-U  en  est  aussi  une  pro- 
nonciation altérée.»  (Éd.  chin.) 

Sur  la  grande  carte  chinoise  citée  précédemment,  le  ÛeiweA-U- 
ma,  aujourd'hui  LU,  est  placé  au  midi  du  lac  Saîrim  ;  et  la  ville  for- 
tiCée  à^LU  est  figurée  sur  les  bords  de  ce  fleuve  sous  son  nom  actuel 
de  Hoeî-jrouen  fchùuj  (la  ville  fortifiée  de  Hoeî-youen).  Cest  le  chef- 
lieu  du  gouvernement  chinois  d'/-/i,  qui  y  entretient  une  garnison. 
Lai.  43'  /i6';long.  8o'  10'. 

'  «Le  fleuve  dont  il  est  question  dans  le  texte  est  aujourd'hui  le 
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Après  avoir  marché  i  Touest  pendant  cinq  jours, 
l'Envoyé  impérial,  Liéou  Tchoung-lou  ^  vint  annon- 
cer que  le  voyage  n*était  pas  encore  arrivé  à  son 
terme,  mais  que  l'on  n'avait  plus  que  peu  de  che- 
min à  faire;  un  counîer  alla  en  avant  pour  nous 
annoncer,  et  le  chef  supérieur  civil  de  Tchin-hàî 
nous  suivit  (ioih  Tchin-hàî  Koâng  tsoàng). 

fleuve  m.  Ses  eaux  coulent  à  Touesl.  En  marchant  à  roaeai  pen- 
dant quatre  jours,  on  pourrait  calculer  la  longueur  de  son  cours. 
Ceux  qui  veulent  le  traverser  doivent  aujourd'hui  se  rendre  à  Tsai- 
lia  (Saîrini)  pour  le  passer.  —  En  descendant  au  midi,  on  arrive  à 
one  haute  montagne.  On  peut  supposer  que  c'est  aujourd'hui  la 
montagne  nommée  Youen-pirtckoa,  >  (Edit  chln.  ) 

La  grande  carte  chinoise  en  8  feuilles,  déjà  citée,  figure  un 
fleuve  qui  prend  sa  source  a  s"  3o'  à  louest  d'I-li,  par  ^2*  3o'  de 
latitude,  et  qui  va  rejoindre  le  fleuve  I-li,  à  Test,  à  0,6 o'  de  longi- 
tude au  deli  de  la  ville  de  ce  nom.  Il  est  nommé  Têh-lîêk'Sze.  C'est 
«nrément  celui  qui  est  appelé  dans  le  texte  Tûrtstt-sz,  par  une 
simple  différence  de  prononciation.  Ce  fleuve  prend  sa  source  dans 
onechaîne  de  montagnes  courant  du  sud  au  nord  et  qui  est  nommée 
SOT  la  carte  Kan'ieng-lsêk-U'Ckân,  la  montagne  tCan-teng-lséh'U  (en 
nongol  Kân-iengri-a'olu  t  la  montagne  du  céleste  K*au).  »  Le  «  Diction- 
oaire  géographique  et  historique  en  six  langues  >  (  St-jrûh't'oâng'wén' 
tdii]  publié  à  Pé-king  en  1766 ,  par  ordre  de  Tempereur  Khten- 
lonog  (  8  volumes  10-8*),  écrit  ainsi  le  nom  de  ce  fleuve  en  mongol  : 
ua^  nj^jMj^^  Tegese-gooL  II  y  est  dit  (k.  5  ,  f*  23  )  que  le  nom 
de  Uge  est  oèlet  ou  dxoungar,  et  signifie  «  mouton  de  montagnes 
désertes  :  »  le  mot  se,*  nombreux ,  •  et  quil  s'engraisse  beaucoup  de 
ees  montons  sur  les  bords  du  fleuve. 

'  C'estpft^lirç  :  Liéou ,  second  en  émoluments.  Ce  personnage ,  qui 
parait  ici  pour  la  première  fois ,  et  sur  lequel  nos  commentateurs 
cbinois  ne  donnent  aucune  explication,  était  vraisemblablement  le 
père  de  Liéou  Yéou  (le  nom  de  famille  Yéou  étant  le  même)  qui  fut 
nommé  par  Mangou-k*sn  comme  commissaire  civil  pour  accompa- 
gner Hottlagou  dans  son  expédition  en  Perse.  Ce  Liéou  Yéou  rédi- 
gea la  Beladon  Je  celte  expédition,  traduite  et  publiée  dans  mon  In- 
troduction citée,  p.  cxxxiii  et  sq. 
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Après  avoir  encore  marché  â  i'ouest  pendant  sept 
Jours,  on  franchit  une  montagne  au  sudouest.  On 
avait  rencontré  l*envoyë  Toûng-hia  qui  avait  dit  an- 
térieurement, le  i  a*  jour  de  la  y'  lune  (i"*  août 
1 2  a  1  ) ,  «  que  le  voyage  continuerait  parce  que  Tem- 
pereur  (c/ieiAjr),  qui  commandait  larmée,  s'était  mis 
à  la  poursuite  du  Souan*tan-kan  (le  Sultan-k*an  de 
Kharizm)  jusque  dans  le  Yin-toa  (llnde)  *.»  C'est 
ce  qui  eut  lieu. 

Le  lendemain  on  arriva  à  une  petite  ville  des 
Hoeî'itéh  (Ouïg'ours).  Le  1 6*  jour  (de  la  lo*  lune  : 
2  novembre  laai),  en  allant  par  le  sud-ouest,  on 
rencontra  un  pont  en  madriers  de  bois ,  qui  servit 
à  passer  la  rivière.  A  la  tombée  du  jour,  on  arriva 
au  pied  d'une  montagne  située  au  midi;  on  était 
dans  le  territoire  des  Ta-cbïh  Lin-ya.  Le  roi  de  cet 
Etat  avait  succédé  aux  Liao.  Depuis  que  l'armée  des 
Kin  (des  Altoan-k^an)  eut  mis  en  déroute  les  Liao, 
Ta-chîh  Lin-ya  (un  prince  Liao  de  ce  nom)  se  plaça 

'  «  La  montagne  niuée  au  sud-ouest  doit  être  ia  chaîne  des  monts 
Gbén-t*âh-sse.  Souan-touan  est  ia  dénomtoation  donnée  aux  grands 
princes  du  Sl-^ûk  (de  TAsie  oceidentaie).  Dans  i*HistDir«  offiei^le 
des  Youen  (Mongols)  on  a  écrit  Souan-touan,  avec  un  caractère  dif- 
férent pour  le  premier  mot  (mais  se  prononçant  de  même).  Dans 
VHîstoire  officielle  des  Ming  on  a  écrit  Sou-tan;  quelques  antres 
historiens  ont  5d-ton  (  Soudan  ).  Dans  le  Livre  des  magistratures  de 
ia  dynastie  régnante  (les  T'sing)  on  a  écrit  Soa-lûu-tan,  Aujourd'hui 
chacun  des  chefs  des  ^Ho-ssorlCe  PoB>2oa-(e  (  Khossaks  Bouronts)  est 
ainsi  dénommé. 

I  Le  12"  jour  de  la  7*  lune  on  avait  appris  que  le  voyage  devait 
continuer;  >  comme  ce  fut  le  1 4* jour  de  la  1  o*  lune  qu'ils  arrivèrent 
à  ce  terme  de  leur  voyage,  celte  dernière  partie  de  leur  route  avait 
duré  trois  lunes.»  (Édil.  chin.) 
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à  la  tête  d*un  nombre  considérable  de  ces  derniers, 
s'élevant  à  plusieurs  milliers,  et  s* en  alla  dans  le 
nord-ouest.  Ils  mirent  dix  ans  et  plus  à  accomplit* 
leur  émigration.  Alors  ils  anîvèretit  dans  ce  terri- 
toire. Selant  familiarisés  avec  les  mœurs  et  cou- 
tumes des  habitants  de  ce  pays,  avec  le  climat,  ils 
trouvèrent  que  ce  dernier  ne  ressemblait  point  à 
celui  des  régions  sablonneuses  du  nord.  Le  territoire 
est  uni ,  et  on  y  cultive  beaucoup  de  mûriers  ;  les  pro- 
duits de  la  terre  y  ressemblent  à  ceux  du  royaume 
du  Milieu  (la  Chioe).  Seulement,  les  étés  et  les  au- 
tomnes sont  sans  pluie.  Toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  y  sont  produites  en  abondance.  Â 
droite  sont  des  montagnes,  à  gauche  des  vallées  et 
des  rivières ,  et  cela  dans  une  étendue  de  dix  mille  IL 
On  rapporte  que  ce  royaume  dure  depuis  plusieurs 
centaines  d'années.  Les  Naï-mân,  ayant  perdu  leur 
royaume,  se  réfugièrent  chez  le  Ta-chïh.  Ssé-mà- 
héou-tchin  (le  chefj  s'empara  de  son  territoire.  Il 
continua  de  le  posséder  jusqu'à  ce  que  le  Souan-tan 
(le  Sultan  de  Kharizm),  qui  était  à  l'occident,  vînt 
fen  dépouiller.  Les  aimées  impériales  [fiën-ptngy 
litt.  tt  les  armées  célestes ,  »  celles  de  Dchinghis- 
khâan)  étant  arrivées,  les  Naï-mân  furent  poursui- 
vis et  anéantis.  Le  Souan-tan  lui-même  fut  défaite 

'  •  YouaD  (k  rédacteur  du  Hal-kodê-ioû-ichi,  et  Téditenr  de  notre 
Relation)  remarque  ce  qui  suit.  Dans  une  Relation  précédente  (celle 
de  Liéou  Yéou,  que  j*ai  aussi  traduite  et  publiée  dans  mon  hitro- 
inciion  au  Lvpre  de  Marco  Polo,  p.  cxxxiii-cl),  ii  est  dit  que  «en 
marchant  par  le  sud-ouest  on  arrive  à  la  Tille  fortifiée  de  Tsin-sse- 
kan  (Samarktftide),  situera  dix  mille  ji  au  delà  de  la  capitale  des 
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Le  i8''jour(&  novembre  laai),  on  longea  une 
montagne  en  se  dirigeant  à  Toccident.  Après  sept  à 
huit  jours  de  marche,  la  montagne  disparut  tout  à 
coup  au  midi.  Une  ville  bâtie  en  pierres  dut  être 
traversée;  ces  pierres  étaient  de  coulem'  absolument 
rouge.  On  y  trouve  les  anciens  vestiges  d'un  cam* 

Khi'tan,  qui  occupaient  le  beau  pays  des  Hoéi-k'éh  (Ouîg'oun)»  le- 
quel avait  passé  par  sept  souveraios.  Cest  celui  dont  il  est  question 
dans  le  texte.  Liéou  Tdioung-lou  (ce  serait  alors  la  même  personne 
que  Lîéou  Yéou]  dit  que  les  Naî-mân  reçurent  une  proclamation 
qui  leur  prescrivait  de  lever  des  troupes  ;  c*est  aussi  conforme  à  ce 
qui  est  dit  ici.  Ta-chih  Lin-ya  était  de  la  famille  des  souverains  Liao 
(qui  régnèrent  au  nord  de  ia  Chine,  de  Tannée  916a  l*annëe  1111). 
A  la  chute  de  ces  derniers, il  suivit  une  foule  nombreuse  d'individus 
qui  émigrèrent  en  Occident.  A  dix  mille  H  du  passage  occidental 
nommé  fVên-kouan,  il  fonda  un  royaume  dans  le  pays  de  TOccident 
(de  TAsie).  C'est  celui  des  Si-Uao  (les  Liao  occidentaux  qui  du- 
rèrent de  1 1 25  à  1 168].  Ye-liu  Ta-chïh  prit,  pour  nom  de  règne, 
téh'ttoung  (ancêtre,  ou  fondateur  de  dynastie  vertueux).  Il  le  chan- 
gea ensuite  en  ceux  dtyari'k'ing,  pendant  deux  années;  de  kang- 
koue  pendant  dix  années.  Son  fils ,  I-lïh*li ,  prit  pour  nom  d'années 
de  règne  celui  de  jin-isouiuf  (l'ancêtre  bienfaisant).  Il  était  encore 
très-jeune.  La  reine  mère,  qui  se  nomn<ait  Siâo,  de  son  nom  de  fa- 
mille, avait  pris  en  mains  tous  les  pouvoirs  de  TÉtat,  et  le  goiiveriKi 
sept  années ,  qui  furent  nommées  kaî-youcn  et  hiaU't^sUig  ;  et  en  y 
comprenant  les  années  de  régence  kat-youen  et  tchao-lùng ,  le  nombre 
est  de  treixe  années.  Après  la  mort  de  son  fils ,  une  jeune  fille  de  la 
famille  de  Ye-liu  gouverna  le  royaume.  La  là*  année  tsoung^foa, 
son  fils  Tchi-lou-kou ,  monté  sur  le  trêne ,  changea  cette  dénomi- 
nation de  règne  en  celle  de  i'*  année  Ciên-ht  (joie  céleste);  ce  qui 
fait  un  total  de  trente-quatre  années  (pour  la  durée  de  cet  État). 

•  Taî-tsou  des  Youen  (DchinghiskhAan)  ayant  détruit  les  Naî- 
mân  et  fait  prisonnier  leur  roi  Ta-yang-kan  dans  une  bataille,  le 
fils  de  celui-ci  se  réfugia  chez  les  Khi-tan  qui  s'étaient  enfuis  à  l'oc- 
cident. Loang-tcki-t^ién'hi  (  Loung-tchi  «  la  joie  du  ciel  ) ,  homme  vé- 
nérable, était  Tai-chany-hoâng  (chef  suprême  de  l'État).  Le  Naî- 
mân  s'empara  violemment  de  son  royaume  qu'il  gouverna  en  maître 
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poraeRt  militaire  qui  sert  cFétape  â  la  ttavalerie.  A 
I  ouest  il  y  a  un  grand  tombeau  qui  ressemble  aux 
étoiles  de  la  constellation  du  Boisseau  réunies  ^ 

pendant  fhu  de  dix  ans.  Taî-tsou  des  Youen ,  ayant  porté  k  guerre 
en  Oeddent,  le  détmisit  compléteaient. 

•  Pour  k  suite  des  événements  qui  concernent  cet  État,  on  pettt 
TOT  V Histoire  des  Lioù,  section  Viên'tso4d,  vers  la  fin.  On  peut 
voir  aussi  le  Kki-tan  koÙM-tcki  (Description  historique  du  royaume 
des  Khi-tan)  t  à  la  70*  année  de  la  fondation  de  ce  royaume,  qui  a 
ta  trois  générations  de  souverains  et  deux  reines.  Ils  formaient  un 
État  éloigné ,  séparé  par  les  monts  Tsoung-ling;  c*est  pourquoi  tous 
les  historiens  ii*ont  point  parié  de  ce  beau  pays  situé  sur  les  fron- 
tières occidentales  de  celui  d*I-li ,  parce  qu  ils  n*ont  jamais  franchi 
le  Tsoung-ling.  A  Tépoque  en  question  la  tribu  des  Naî-mân  s'em- 
para de  son  territoire  situé  à  Test  du  Tsoûng-ling  ;  et  le  8ouaa-tan 
do  Yin-tott  (le  Sultan  de  l'Inde  du  nord-ouest)  s*empara  de  son  ter- 
ritoire situé  à  Touest  du  Tsoûng-ling.  Cet  État  fut  ainsi  partagé  et 
forma  deux  royaumes.  La  ville  fortifiée  de  Tsin-sse^an  (Samar- 
kande  ) ,  qui  en  faisait  partie ,  fut  aussi  prise  alors  par  le  Souan-tan 
du  Yin-tou.  Depuis  très-longtemps  cette  ville  était  comprise  dans  le 
territoire  des  Si  Kki-tan  (les  Khitan  occidentaux). t  (Éditeur  chi- 
nois.) 

On  nous  panlonnera  d'avoir  traduit  intégralement  (comme  d'ail- 
leurs toutes  les  autres)  cette  longue  note  de  l'éditeur  chinois ,  parce 
qu'elle  a  un  grand  intérêt  historique  et  qu'elle  nous  parait  résumer 
parfiiitement  les  faits  qui  concernent  des  États  de  TAsie  centrale 
à  peine  connus  de  nom,  et  qui  cependant  ont  joué  un  certain  r6le 
dans  l'histoire.  On  peut  comparer  ce  qui  en  est  dit  dans  un  autre 
document  publié  dans  notre  Introdsietion  au  Livrt  de  Marco  Polo , 
p.  cxx. 

^  •  De  nos  jours  [la  ville  en  question]  est  située  sur  la  rive  méri- 
dionale d^un  bassin  d'eau  qui  sert  d^abordage ,  et  que  l'on  nomme 
Mou-tuihrtou;  le  territoire  s'appelle  Tà^ltok'honng-tchoun^.  Après 
ivoir  passé  le  fleuve  lU  (  Te-ite-sse,  comme  se  nomme  le  fleuve  I-li, 
It  sa  partie  supérieure  qui  prend  sa  source  dans  les  monts  Kan  Ten- 
gri.  par  43"  3o'  de  latitude  et  39*  3o'  de  longitude  ouest  de  Pé- 
king,  et  coule  au  nord-est);  après  avoir  traversé  le  fleuve  /-/('  (  Te- 
icwe) ,  disons-nous,  en  se  dirigeant  au  midi,  c*est  la  première  station 

IX.  5 
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Après  a^oir  fait  par  le  sud-ouest  eu  toul  cinq 
étapes  dans  les  montagnes,  on  arriva  à  la  ville  ficH*- 
tifiée  de  Sëk-lân  (Sairam).  Il  y  a  là  un  petit  teaipte 

que  Ton  rencontre.  C'est  aassi  par  là  que  les  troupes  qui  partent 
d*[-li  passent  en  se  rendant  à  K^-cki^^o-rh  (Kaofagar)  pour  changer 
de  garnison  avec  les  troupes  de  défense  qui  sont  cantonnées  an  sud- 
est  ,  dans  le  voisinage  du  lac  Te-mou-Vk-t*oû.  On  traverse  les  pâtu- 
rages des  Poa«4oa-le  (Bourouts)  pasteurs,  qui  sont  sur  les  monts 
Tsoûng-ling.  •  (  Edit.  ch.)  —  De  pins,  ia  ville  «  Ûtie  en  pierres  nmgea  p 
dont  il  est  question  dans  le  texte  doit  se  trouver  dans  la  région  du 
Tiemour-tou  noor»  ou  Lmc  àêftr,  en  langue  mongole  (  que  Ton  nomme 
aussi  Isù-koul)  »  parce  que  ses  eaux ,  comme  les  pierres  en  question , 
ont  la  couleur  du  fer. 

Le  nom  de  Mouk^eàlk^om ,  que  notre  commentateur  donne  à  ia 
«ville  bAtie  en  pierres  rouges»  dont  il  est  question  dans  le  texte» 
est ,  selon  le  «  Dictionnaire  géograpliique  et  historique  en  six  langues  » 
déjà  cité  (K.  5,  f*  i^)  un  nom  dxoungar  ou  oélet*lLalmou]L,  qui 
s*écrit  en  cette  langue  :  ai  ^^q>  VjaâL^fiuua^  mùo^houltm  hotikak, 
et  signifie  :  mou^kovâtaî,  «  lien  de  passage  trto-firéquenié  au  mHieu 
des  montagnes,»  et  hoiùak,  «source  d*eau.»  €*est  donc  un  lieu  de 
passage  trës-fréquenté  au  milieu  des  montagnes  et  où  alwutissenC 
l)eaucoup  de  cours  d*eau.  Le  nom  convient  lûen  au  lieu  en  ques- 
tion. 

Quant  aux  «pierres  rouges»  avec  iesqueiles  la  ville  était  b&tie,  â 
y  en  a  beaucoup  dans  ces  régions.  Le  même  Dictionnaire  cite  un 
lieu ,  dans  le  voisinage  du  précédent,  nommé  Oslon  goulckir  hotJak^ 
qu*ii  analyse  ainsi  :  onlan,  en  dioungar  ou  oélet ,  signifie  «  de  couleur 
rouge ,  »  ^àoatcàir,  «  salé  ;  >  c  est  donc  <  une  terre  imprégnée  de  sel  » 
de  couleur  rouge ,  et  d'où  sortent  des  sources  d*eau.  »  Tous  les  noms 
de  lieux,  de  villes,  de  montagnes,  de  fleuves,  de  rivières,  de 
lacs,  etc.  de  ces  pays  de  TAsie  centrale,  haiùtés  successivement 
par  des  populations  dorigine  si  diverse ,  et  des  tribus  nomades ,  par- 
lant, pour  la  plupart,  différentes  langues;  tous  ces  noms,  dis-je, 
ont  une  signification  propre,  dont  Tétude  approfondie  jetterait  un 
grand  jour  sur  Thistoire  et  la  géographie  de  cette  grande  partie  de 
TAsie  ,  encore  si  peu  connue.  G^est  ainsi,  par  exemple,  que  le  pays 
oÀ  nos  voyagenrs  vont  arriver,  et  que  l'on  nomme  ordinairement  la 
Petite  Bottkharie,  était  autrefois  rempli   de  temffU$  consacrés  au 
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bouddhique  [siàthCàk) ,  où  le  roi  des  Ihéi-k^éh  (Oo^ 
g'oon)  vint  à  notre  rencontre.  On  entra  dan»  Yhà- 
têllerie,  ou  caravansérai  construit  pour  les  roya- 
g«urs.  Le  &'  jour  de  la  1 1  *  lune  (  i  g  norembre 
1 29 1  ),  les  gens  du  pays  fêlaient  le  i"^  ymt  de  leur 
nouvelle  année.  Vers  Theure  de  midi  ils  se  font 
mutuellement  des  présents. 

Ayant  encore  raaiché  trois  jours  par  le  sud-ouest, 
on  arriva  à  une  autre  viHe  fortifiée  dont  le  roi  est 
aussi  Hoéi'k'éh  (Ouîg'oiir].  Le  lendemain  on  traversa 
une  autre  ville  forte ,  et  ensuite ,  après  avoir  encore 
marché  pendant  deux  jours,  on  se  trouva  sur  la  rive 
d'un  fleuve  ;  c'était  le  fleuve  *Ho-tan.  Après  l'avoir 
passé  sur  un  pont  de  bois,  on  fit  halte  sur  sa.  rive 
occidentale.  Ce  fleuve  prend  sa  source  au  sud-est 
dans  Tinlérleur  de  udeux  grandes  montagnes  nei- 

culte  du  Bouddha,  qui  y  était  florissant;  d*où  lui  est  venu  le  nOih 
otugour  de  V^  *  **  CD  Boukkar,  qui  signifie  temple,  dans  cette  lan- 
gue. Les  noms  des  montagnes ,  des  fleuves  et  rivières ,  des  lacs ,  sont 
écriu»  sur  nos  cartes ,  péle-méle ,  un  grand  nombre  étant  ceux  que 
les  historiens  et  géographes  chinois  leur  ont  donnés ,  parce  que  ce 
sont  les  sources  chinoises  qui,  les  premières,  nètts  les  ont  fait 
connaître.  Mais  on  a  commencé  à  les  remplacer  par  ceux  que  leur 
avaient  donnés  les  populations  qui  les  ont  depuis  longtemps  habités , 
comme  :  a'ola  (mongol  ) ,  tat,  tak ,  ou  tagh  ( ouîgour) ,  alin  ( mandchou) 
pour  •  montagne,»  en  chinois  chdn;  (jool,  (mongol],  monren  (Ou!- 
gour  et  mongol  ) ,  bira ,  ou  pira  (  mandchou  ) ,  pour  c  fleuve ,  rivière  ;  • 
iioor  (mongol),  ^foo^  (oulgour  et  turc  oriental),  pour  «lac,t  etc. 
Cett«*.  substitution  des  noms  indigènes  aux  noms  imposés  par  la 
conquête ,  ou  par  toute  antre  cause ,  aura  Tavantage  de  rappeler  à 
Tesprit  quelles  sont  les  races  de  peuples  qui  ont  le  plus  longtemps 
habité  les  pays  que  Ton  étudie  géographiquement ,  quoique  la  no- 
menclature géographique  puisse  s'en  trouver  un  peu  plus  compli- 
quée. 

5. 
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geusesi)  {^Ho-lang-kouéî-chân,  ^ui  sont  les  monts 
Kharanggoui'4ayh  et  Ni-pan'^i-chàn).  Ses  eaux  sont  de 
couleur  fai^evse  et  coulent  rapidement.  Elles  oot 
plusieurs  Uààng  {mesure  de  dix  pieds  chinois)  de 
profondeur.  Elles  ooident  au  nord-ouest ,  on  ne  sait 
combien  de  mille  2l^ 


*  «  On  a  ici  la  route  «lirecte  pour  frandiir  les  monts  TaoAng-ltng. 
Tching  Toang-wén  a  dit  aur  ce  texte  :  qu*à  Sêk-Un  (Sairam) ,  oon- 
formément  à  ce  que  rapporte  Liëoii  Yéou ,  dans  son  Si-ssé-ki  (Rela- 
tion de  rezpédilion  de  Houlagou  ,  traduite  et  publiée  dans  V Intro- 
duction au  Livre  de  Marco  Poh ,  citée ,  p.  cxixyi  et  suiv.),  existait  an 
temple  bouddhique  (  tâk-tne-^sé]  où  était  en  même  temps  une  sta- 
tion de  poste  éloignée  à  Touest  de  quatre  journées  de  marche.  »  Au- 
jourd'hui c*est  la  rivière  Tâh-Uzê  (la  Rivière  de  la  pagode  boud- 
dhique) ,  qui  est  à  fouest  (le  temple  ou  la  pagode  n  existant  plus). 

cDans  THistoire  officielle  des  Ming,  section  des  Mémoires  sur  les 
Royaumes  étrangers ,  il  est  dit  que  Séh-làn  est  situé  à  Test  de  Tih- 
chïh-kan  (Tachkend).  Aiijourd*hui  la  ville  fortifiée  de  TXh-cfaï-kan 
est  située  au  nord  du  fleuve  iSI^4iii  (Sirim).  Du  temps  des  Youen 
(Mongols),  la  route  pour  se  rendre  dans  le  Si-yûh  (Toocidentde 
TAsie)  et  en  revenir  devait  suivre  le  fleuve  ràh-tste-tu  (et  non 
Tàh'ïàk'Sxe,  les  seconds  caractères  chinois  ne  difi'érant  que  d'an 
traU  Tun  de  Vautre),  et  passer  par  Sëh-lân;  c*est-à-dire  qu*en  raar^ 
chant  par  le  sud^uest,  on  franchissait  le  fleuve  *H9krtan  (de  Kho- 
tan),  qui  est  aussi  le  Na-Un  (Narin,  ou  Tarim).  Liéou  Yéou,  dans 
son Si^ué'ki,  écrit:  fleuve  *Hôk']tien;  la  prononciation  se  rapproche 
de  cette  de  *H6k-Uui,n  (Edit.  chin.)  —  Dans  le  Dictionnaire  Si-jrnk- 
î^oéiuf  wén  tchi  (K.  6,  fol.  31-22),  déjà  cité,  le  nom  de  Khoîan  est 
écrit  julIaaac  £^(^011;  il  y  est  dit  que  ce  nom  ne  diffère  de 
Tancien  Yuk4ian  «'que  par  la  prononciation.  Le  fleuve  qui  Tarrose ,  et 
qui  se  nomme  Khotyan  tarya  (que  Ton  prononce  Ekotian.  doxia)^  en 
a  pris  le  nom  ,  qui  est  aussi  cdui  du  territoire.  Dans  la  Rtlaùon  du 
Tà'WQXi,  insérée  dans  le  Ssé-ki  de  Sté  Morùian,  on  lit  :  ■  Marais  sa- 
lants dont  les  eaux  s'écoulent  sous  terre.  Au  midi  de  ces  marais  un 
fleuve  prend  sa  source;  on  y  trouve  beaucoup  de  pierres  de  Yûk, 
ou  jade.  L'envoyé  des  Han  (  TcKan^-Uian,  1  as  ans  avant  notre  ère ) , 
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Au  sud-ouest  du  fleuve  on  fait  plus  de  deux  cents 
k  sans  trouver  absolument  ni  eau ,  ni  berbe.  En- 
suite an  midi  on  aperçoit  de  hautes  montagnes  oou«> 
vertes  de  neige  ;  mais,  à  Fouest,  les  contre-forts  de 

ayant  exploré  tout  le  cours  du  fleuve,  trouva  qu  il  prenait  sa  source 
au  pied  d*une  montagne  située  au  midi  de  Ykoriian  (K,*otan).  Ce 
leove  Goukit  au  nord  et  se  réanissait  aux  rivières  qui  sortaient  du 
Ttoâng-Mag.  A  Test  était  k  PoSik'UMm^  Aof «  <  la  mar  abondante  en 
roseaux»  (aujourd'hui  le  lac  Lob].> 

Oq  Ih  aussi  dans  le  Ckoéi-Ktng  tekAa  (le  Livre  canonique  des 
Eanx» très-ancien,  avec  Commentaires,  en  so  vol.):  «La  source 
méridionde  conduit  à  une  montagne  qui  est  située  au  midi  de  Yuk- 
tiut  (Khotan);  on  Tappelle  vulgairement  :  Kiéou-mâ  tchi({e  lieu,  la 
place  de  Kiioa-mâ).  De  cet  endroit  (  la  source  ou  rivière  en  question) 
coule  au  nord  et  s*en  va  jusqu'à  Touest  du  royaume  de  Thn-Han,  De 
plus,  en  coulant  par  le  nord-ouest,  die  va  rejoindre  le  fleuve  (le 
fiÊimgaol,  qui  va  se  perdre  à  Test  dans  le  lac  Lob).  > 

•On  remarque ,  disent  les  modernes  aaleurs  chinois  du  Dietion- 
aaire  cité ,  que  la  rivière  *Hâk-tum.  va  se  confondre  au  nord  avac  le 
fleave  Yé-*rhrkiâmff  (de  YerLiang)  pour  couler  à  Test;  cela  s'accorde 
parfiâtement  avec  la  description  de  son  cours  au  nord,  pour  se 
joindre  aux  rivières  sorties  du  Tsoûng-Ung ,  qui  en  a  été  donnée  an- 
ciennement. »— Ces  citations  sont  une  preuve  bien  remarquable 
des  connaiaaanees  étendues  que ,  dès  avant  notre  ère ,  les  Chinois 
possédaient  déjà  sur  la  géographie  et  l'hydrographie  de  pays  si  éloi- 
gnés d'eux,  et  que  l'on  est  si  peu  disposé,  en  Europe,  q  \mr  accor- 
der. Mais  ce  qui  ét(Hinera  plus  encore  que  les  connaissances,  en  hy- 
drographie du  général  TcKotigACiaiit  Tenvoyé  de  l'empereur  Won- 
0^  qui  assista  à  la  chute  du  ro|aunie  grec  de  la  Bactriane  „  c'est  la 
reconnaissance  de  l'une  des  sources  de  l'Indus  (dlina  le  mont 
même  où  la  rivière  de  KJiotan  prenait  la  sienne  ) ,  par  l'ancien  com- 
mentateur du  Choûi-Kin^,  qui  dit  que  ce  n^ont  était  appelé  vulgai- 
rement Kieàa-mà.  Or,  ces  mots  spnt  la  transcription  exacte  du  mot 
sanskrit  CEXIT7  Koamâra,  qui  est  un  des  noms  indiens  de  l'Indus  ou 

W"3  Sindkott  (Wilsonj^.  lequel  effectivement  (Comme  Tont  reconnu 

depuis  peu  les  géographes  européens ,  d'après  les  sources  chinoises  ) 

a  l'une  4c  ses  sources  au  delà  des  monts  (^itiqi  :  Wmâlajrés  dans 
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ces  montagoes  êe  relient  par  leur  extréoiité  à  la  télé 
de  celles  <fui  sont  au  midi  de  Silhmi'S§e-kan  (Samar- 
Icande).  (Xi  arriva  essoite  i  une  ville  fortifiée  oix  i*oo 
trouva  de  l'eau  et  de  Therbe  (pour  les  chevaux).  On 
traversa  ensuite  trois  autres  villes  fortes,  en  voya- 
geant une  moitié  de  la  journée  par  des  chemins  de 
montagnes,  et  on  pénétra,  par  le  nord-est,  dans  un 
pays  plat  arrosé  par  plusieurs  eours  d*eau.  (^  était  au 
18*  jour  du  a*  mois  d'hiver.  On  traversa  un  grand 
fleuve,  et  on  arriva  au  nord  de  la  ville  fortifiée  de 
Slk-mi-sse-kan  (Samarkande),  qui  est  le  cbef-tieu ,  si- 
tuée entre  les  fleuves  ^  du  gouvernement  des  Si 

le  venant  méridioasl  de  k  partie  même  citée  par  r«neien  hydro- 
graphe chinois.  Ia  montagne  Nt-pan*i ,  où  la  rivière  *Hôh-tian  pread 
sa  souvce ,  est  placée ,  daos  la  grande  carte  chinoise  citée ,  par  36*  de 

latitode  ;  et  son  nom  est  en  sanskrit  Ihoiimi  Nirvana,  dont  Nipan-i  est 
la  simple  transcription.  Ce  serait  la  montagne  où  Bouddha  prit  son 
nirvana,  c'est-à-dire  cessa  son  existence  mortdie. 

Le  passage,  cité' ci-dessus ,  du  Choût  Kùtg  tchéu,  appartient  a  un 
ancien  commentatear,  qui  vivait  dans  le  ▼*  siècle  de  notre  ëre ,  nommé 
Si-^tao^yornen.  Mais  le  texte  ancien ,  qui  est  trës-laconîque ,  et  que  Ton 
suppose  remontera  cinq  ou  six  cents  ans  avant  Jésus^hrist,  porte 
(K.  9 , fol.  4  1^)  :  «L*une  des  sources  (en  question)  sort  d*nne  mon- 
tagne située  au  midi  du  royaume  de  Yûk-tian  (  Khotan  ]  et  coule  dans 
ta  direction  du  nord  pour  aller  se  réunir  au  fleuve  Tsoàn^ilng 
[Ttoâng-Wig  hô  hAk),  et  à  Test  à  la  mer  abondante  en  roseaux 
flexibles  (le  lac  Lob).  • 

Le  même  livre  donne,  avec  ses  commentaires,  des  renseigne- 
ments extrêmement  curieux  sur  l'hydrographie  ancienne  de  l*Asie. 
n  a  eu  en  Chine  trente  éditions  d'auteurs  diffl^rents  qui  Tout  com- 
menté. ^ 

'  C'est  le^^t  \%M  \jÊ  Mà-onrérêl-nahr  restreint  des  géographes 

persans.  La  ville  de  Samariiande  se  trouve  située  précisément  entre 
les  deux  fleuves  :  VAmou^daria,  ancien  Oxus,  et  le  Sir-daria,  ancien 


•fli*' 
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K^iùm  (les  Khitans  occidentaux).  Le  commandant 
militaire  en  dief,  I-tsze,  du  titre  de  Koûe  Koâng  \ 
accompagné  de  Mong^kou  et  de  Hoei-k^éh  (Mongols 
et  Oui^'ours) ,  vint  à  notre  rencontre.  On  avait  dressé 
de  grandes  tentes ,  car  on  savait  Tarrivée  du  com- 
missaire ou  envoyé  impérial  Lieôu  Koûng^.  Les 
routes  étaient  obstruées  d^une  foule  de  monde  qui 
venait  i  cet  endroit,  car,  à  mille  U  à  la  ronde,  les 
bateaui  et  les  ponts  en  bois  avaient  été  détruits  par 
les  mécontenta  et  les  bandits  du  pays. 

On  passa  Tbiver  en  cet  endroit.  Cette  ville  (de 
Samiffkande)  domine  le  bord  du  flejuve.  Lété  al  Tau- 
tomne  y  sont  toujours  sans  pluie.  Les  habitants  du 
pays  ont  ouvert  deux  canaux  qui  pénètrent  dans  la 
ville.  Ces  canaux  se  divisent  pour  circirler  dans  son 
enceinte  et  former  des  ruisseaux  dans  les  rues  '. 

laxaite.  Cette  position  avùt  déjk  fait  nommer  ce  territoire  Tran- 
imne  par  les  anciens  géognphes  européens.  Cest  une  Mésopo- 
tmie. 

^  Titre  éc{Diva]ent  à  celui  de  baron  de  TEmpire,  Ce  personnage 
avait  succédé  ,  dans  ce  commandement,  à  Tiemour,  gendre  de 
DdÛDgkis-kliâan. 

*  Voir  la  note  i ,  p.  6i«  Si  c*est  le  même  personnage  qui  figure 
ici,  il  est  qualifié  différemment  ;  on  lui  donne  un  titre  écpiivalent  à 
celui  de  due. 

'  «Samarkande  renferme  de  beaux  marchés,  des  bains,  des 
lAmu,  de  nombreuses  habitations.  On  y  voit  des  eaui  courantes , 
fournies  par  ime  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  est  une  digue  qui 
s'ëiive  à  une  grande  hauteur.  Dans  plusieurs  endroits  et  au  milieu 
àt  la  partie  orientale  se  trouve  une  chaussée  de  pierre,  sur  laquelle 
l'eau  coule  depuis  Tendroit  nommé  Saffana  jusqu'à  ce  qu'elle  pé- 
nètre par  la  porte  de  la  ville.  Près  de  là  est  un  immense  fossé ,  dans 
lequel  on  a  eu  besoin  d*établir  une  digue  afin  de  faire  refluer  les 
eaux  dans  la  ville,  €e  canal ,  dont  reoûstenoe  est  fort  ancienne,  coule 
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Alors  que  Theure  de  la  déroute  du  Soîêaw-tan 
(Sultan)  n*ëuit  pas  encore  venue,  il  y  avait  dans  la 
ville  plus  de  cent  mille  familles.  Mais  aujourd'hui 
(en  l'iai-iaa^),  il  n*en  reste  pas  une  sur  quatre. 
La  plus  gi*ande  moitié  était  composée  do  Hofi-Véh 
(Ouîg'ours);  des  Pi-tan  (Khitans)  et  des  Hân  (Chi* 
nois)  ^  formaient  le  restant  de  la  population;  ces 
derniers  ont  des  filets  de  pèche  qui  ont  plus  de  dix 
Êchàng  (3o  mètres)  de  longueur.  Le  nouveau  palais 
du  Sultan  n*avait  pas  encore  été  occupé  (par  ses 
nouveaux  mattres).  Il  y  a  des  perroquets  et  des 
éléphants  qui,  tous,  sont  disséminés  k  plusieurs 
dizaines  de  {•  au  sud-est,  et  soDt  des  produits  du 
Yin-tou  *. 

au  milieu  des  marchés ,  dans  le  lîeo  nommé  RaS'oUak,  qui  est  un 
des  grands  quartiers  de  Samarkande.»  [Mesalek  Àlabsar.  Nodcûs  ei 
EmtraxU  des  Mamucriu,  par  M.  Et  Quatremère,  t.  XIV,  p.  a&3.) 

'  Cest  un  fait  remarquaUe  que  œUe  colonie  de  Gkinois  à  SsomuT' 
kande.  Au  commencement  du  xiii*  siëde,  il  y  en  avait  aussi  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  1* Asie  centrale. 

*  •SUt-mi-^te-han,  dans  rHktoire  oflfidelie  des  Youea  et  dans  le 
Sissé'ki de  Liéou  Yéou  (déjà  cité),  est  écrit  Tàn-sse-kan; c est  la  ville 
fortifiée  de  Sa!-ma- rh-kan  (Samarkande).  Cette  ville  est  aujourd'hui 
sitaé«  dans  Tiatérieur  des  frontières  du  Ngao«kan  (  le  iLan  hautain  de 
Samarkande  et  de  Bokhftra);  elle  est  aussi  située  au  midi  du  fleuve 
Na-Un  (  Naritt,  le  Sir  dtuia,  ancien  laxarte).  Tchàng-tcfaûn  vint'  du 
nord  devant  cette  ville,  en  traversant  le  fleuve  *Hdh-tan.  Arrivé  là, 
il  passa  encore  un  autre  grand  fleuve ,  et  parvint  à  la  ville  fortifiée 
de  Sïh-mi-sse-kan ,  dont  la  situation  est  indiquée  par  un  autre  fleuve 
qui  vient  de  Test,  et  qui  a  son  cours  au  nord  pour  entrer  dans  le 
fleuve  Na*lin.  De  la  tCour  du  Nord  •  (Pë*t'ing,  ou  Bichbaligh,  dans 
le  Gouvernement  d*I-li)  on  arrive  à  cette  même  ville.  La  plus  grande 
partie  de  la  route  se  fait  en  se  dirigeant  à  Touest.  Une  fois  que  Ton 
a  dépassé  cette  ville,  alors  la  majeure  partie  du  chemin  se  lait  en  sr 
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Le  Maître  (Tchang-tchan)  prit  occasion  de  son  sé- 
jour (i  Sainarkande)  pour  demander  des  renseigne- 
ments sur  Féclipse  de  soleil  qui  avait  eu  lieu  le 
i"  jour  de  la  5*  lune  (de  1231).  Les  gens  du  pays 
dirent  que  cette  éclipse  était  arrivée  au  milieu  de 
i^heare  tekin  (7-9  heures  du  matin),  et  quelle  était 
restée  à  6  parties^  (sur  1  o).  Le  Maître  dit  (cest  son 
disciple  qui  a  écrit  la  Relation)  :  «  Antérieurement,  à 
l'époque  où  nous  étions  sur  le  bord  du  fleuve  Loûh- 

dirigeant  au  midi.  Le  plus  important  (pour  Dchinghis-khâan )  était 
de  porter  la  guerre  à  Touest,  pour  conquérir  tout  le  pays;  et  c était 
à  ee  territoire  (où  est  située  Samarlande)  que  tendaient  tous  ses 
efforts.  C*est  pourquoi  on  y  fit  séjourner  Tarmée  ;  et  la  garde  de  cette 
place  fut  confiée  à  Ye-liu  Thsou-t*sa!  (voir  sur  ce  célèbre  personnage 
introduction  au  Livre  de  Marco  Polo,  citée,  p.  ex  et  cxxi);  lequel 
commandement  fut  donné  ensuite  au  gendre  [de  Dchinghis^hâan] 
Tie-moar*hr  (Timour).  Jusqu'à  la  dynastie  des  Mlng,  cette  ville  (Sa- 
maiiande)  fut  le  chef-lieu  d*un  grand  royaume  du  Si-jrâh  (de  TAsie 
occidentale  ). 

«Yoaan  (Tédileur  du  texte)  fait  ebserver  que,  dans  l'Histoire 
officielle  des  Youen  (  Mongols) ,  Taî-tsou  prit  d*abord  la  ville  forte  de 
Tsiu-sse-kan  •  et  qu  ensuite  il  prit  celle  de  Si-mi-sse-kan  ;  c'est  une 
erreur  commise  par  le  rédacteur  de  cette  Histoire ,  qui  a  fait  deux 
Ikux  d'fMseal;  cest  le  même  exprimé  difleremment. >  (Édit.  chin.} 

chiclUh  tcKi,  loàhfên  Ichi.  On  pourrait  aussi  traduire  ce  passage  : 
> féclipse  arriva  au  milieu  de  l'heure  chin  (à  la  fin  de  la  7*  heure  et, 
au  commencement  de  la  8*  du  matin  ) ,  et  cessa  après  une  durée  de 

6  minutes  »  (le    ^^  fin  étant  compté  par  les  astronomes  chinois 

I>our  la  i5*  partie  du  "^l  keh,ovL  1  minute;  8  keh,  de  i5  minutes 

diacun,  constituant  la  durée  d'une  heure  chinoise  de  1 30  minutes 
(le double  des  nôtres),  et  9(1  hih  (ou  quarU  de  nos  heures)  consti- 
tuant 1  jour  et  1  nuit). 
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kiûh  ^  nous  vîmes  cette  même  éclipse  à  Theure 
woâ^.  Ensuite,  étant  arrivés  par  ]e  sud -ouest  au 
Kîn-ckân  (Mont  d*Or,  ou  Altai),  les  habitants  noua 
dirent  que  le  temps  de  Téclipse  avait  duré  sept  f en 
(7  minutes  «  ou  que  Téclipse  avait  été  de  sept  par- 
ties sur  dix).  Dans  ces  trois  endroits,  les  parties 
éclipsées  de  Tastre,  observées,  nont  pas  été  les 
mêmes.  On  peut  en  rendre  raison  par  le  calcul. 
Si  Ton  se  trouve  placé  directement  au-dessous  de 
Tastre  (k*î  hia,  c  est -à -dire  dans  Taxe  qu'il*  forme 
avec  le  corps  éclipsant) ,  alors  on  le  voit  complète- 
ment éclipsé.  Si  Ton  se  trouve  placé  de  côté  {tsài 
pdng  tchè),  alors,  à  une  distance  de  mille  U^,  la  gran- 

*  Voir  plus  haot,  p.  45. 

'    £fL,    "^j   iDoâ  hëh,  de  1 1  heures  avant  à  1  heure  après  midi 

=  13*  heure  et  1  heure  européennes;  mais  comme  cette  heui^e 
wott  était  à  son  point  culminant  (  ting-vou,  v.  p.  &5) ,  c'était  à  midi  pré- 
cis. Le  Loûh-kiûh  ou  Kéroulun ,  là  où  il  prend  sa  source  dans  les 
monts  Keng-têh,  est  à  48*  33'  de  latitude,  et  à  106*  4S'  de  longi- 
tude du  méridien  de  Pans  ;  Samarkande  a  été  placé  par  Nassir-ed- 
din  Tousi  à  4o*  o5*  de  latitude ,  et  k  98*  20  de  longitude  des  lies 
Fortunées;  par  Ouloug-Beg,  k  39*  37'  de  latitude,  et  à  99*  16'  de 
longitude.  Les  géographes  européens  placent  généralement  cette 
ville  à  39*  3o'  de  latitude  et  à  66*  3o'  de  longitude  du  méridien  de 
Paris.  La  différence  des  longitudes  serait  de  4o*  18  »  ce  qui  ne  peut 
s'accorder  astronomiquement  avec  la  différence  des  heures  de  l'é- 
cUpse  de  soleil  observée,  à  moins  de  supposer,  ce  qui  est  vraisem- 
blable, que  Téclipse  à  Samarkande  ait  commencé  dans  la  première 
moitié  de  l'heure  tchin  (entre  7  heures  et  8  heures  du  matin,  soit 
7  heures  3o  minutes  ) ,  ou  que  Tchâng-tchân  se  soit  trouvé  alors  moins 
éloigné  de  Samarkande,d*environ  dix  degrés. 

'  Environ  quatre  degrés,  à  aSo  H  au  degré;  mais  le  U  du  temps 
des  Mongols  n'ayant  été  que  de  378  mètres,  ce  ne  serait  qu'environ 
trois  degrés. 


RELATION  DU  VOYAGE  DE  R  HIÉOU.  75 

deuT  de  la  partie  éclipsée  de  Tastre  devient  insensi-- 
blemeot  et  successivement  moindre.  Cette  année 
(en  1 332),  nous  sommes  dims  la  i  s' lune  interca- 
laire qui  va  finir,  n 

L'envoyé  ou  commissaire  impérial ,  qui  avait  été 
i  cheval  en  reconnaissance,  revint  et  dit  que  les 
deux  fils  impériaux  (deux  des  fils  de  Dchingbis* 
khaan)  avaient  expédié  des  troupes  dans  les  diverses 
direcdons,  lesquelles  avaient  détruit  les  partis  de 
malfaiteurs  du  pays. 

L'empereur  s  était  arrêté  au  sud-est  des  «  Hautes 
montagnes  neigeuses»  (fd  siaëk  chân).  Alors,  en 
cette  saison,  la  neige  encombrait  les  passes  (mén, 
«portes»)  de  ces  montagnes,  à  plus  de  cent  U.  Son 
épaisseur  ne  permettait  pas  de  continuer  le  voyage» 
Kd  cette  circonstance  le  maître  (Tchâng-tchûn)  fut 
prié  de  raconter  le  voyage  que  Ton  venait  de  faire. 
Le  maître  composa  à  ce  sujet  les  vers  suivants  : 

Du  mont  Yin-ckân  (les  MonU  Célestes)  nous  avons  fait  à 
l'ouest  cinq  mille  li  ; 

De  Ta-chah  uous  avons  passé  à  Test 'par  vingt  stations  de 
postes. 

L année  jin-wou  du  cycle  ^  au  printemps,  à  la 
3*  lune,  A*li-sin  vint  du  quartier  général  de  farmée 
à  notre  rencontre.  Le  Maître  [Tchângtchin)  înter^ 

'  Uannée  jinrwou  du  cycle  correspond  à  la  1 7*  année  du  règne 
de  Tti-taou  (1332),  à  la  i5'  année  kiâning  de  Nmg-<tfloung  des 
Soung  (1223),  et  à  la  1"  année  jroaan-koaang  des  Kin  (lasa).» 
(Éd.cb.) 
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rogea  A-li  pour  savoir  de  lui  combien  il  avait  traversé 
de  stations  de  postes.  —  li  répondit  :  «  Le  1 3*  jour 
de  la  i**  iune  du  printemps,  je  partis  d'ici  pour 
commencer  mon  excursion.  Âpr^s  avoir  couru  h 
cheval  pendant  trois  jours,  par  le  sud-est ,  je  traver- 
sai la  Porte  de  fer  ^  Ensuite,  le  5*  jour  je  passai  un 
grand  fleuve.  Au  commencement  de  la  2*  iune,  je 
me  dirigeai  encore  par  le  sud-est,  et  je  franchis  les 
«Hautes  montagnes  neigeuses»  (ta  siuëh  chân).  La 
neige  y  était  entassée  à  une  grande  hauteur.  Mon 
cheval  se  cabrait  «ous  les  coups  de  fouet  que  je  lui 
appliquais;  si  j'avais  voulu  sonder  l'épaisseur  de  la 
neige,  je  n'aurais  pas  pu  atteindre  à  la  moitié  de  sa 
profondeur.  Celle  à  laquelle  j'arrivais  avec  mon 
cheval  en  avançant  était  bien  de  cinq  pieds.  Ayant 
ainsi  marché  au  midi  pendant  trois  jours,  j'arrivai 
au  quartier  généra]  ^.  » 

Le  1 5*  jour  de  la  3*  lune  (  1 7  avril  1  a  a  2  ) ,  on  se 
remit  en  route  avec  Liéou,  le  commissaire  impé- 
rial. Quatre  jours  après,  nous  traversions  la  ville 
fortifiée  de  Kï-chïh'.  Nous  fûmes  avertis  par  une 

*  Ce  ne  soat  pas  les  Porlae  Caucasiae  ou  Sarmaticae  (ai  Zapfia- 
Tiicoi  m^Xtu)  des  historiens  et  géographes  anciens  qui  forment  le 
détroit  de  Derbend ,  près  de  la  mer  Caspienne ,  mais  un  autre  passage 
que  les  historiens  persans  nomment  4aX^  )9^  Têmonr-kaklakak, 
en  transcrivant  simplement  deux  mots  mongols  qui  signifient  Pçrie 
de  fer,  comme  les  mots  chinois  Tih-mén.  La  Porte  ou  les  Portes  de 
fer  devraient  donc  être  placées  à  trou  journées  de  marche  à  cheval 
de  la  ville  de  Samarkande ,  en  se  dirigeant  au  sud-est. 

*  Hùtg'koâng,  YOrdou  du  commandant  en  chef  de  Tamiée  qui 
était  Dchinghis-khâan  lui-même. 

'  ^jKTKech,  dans  les  Tafrlrj  de  Nassir-cJ-dîii  et  d*Ouloug«Beg , 
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proclamation  que  mille  hommes  de  troupes  de 
^rde,  armés  de  boucliers,  venaient  à  notre  ren- 
contre pour  nous  accompagner.  Nous  franchîmes 
une  montagne  située  au  sud-est  de  ia  Poite  de  Fer. 
Cette  montagne  est  étendue,  et  d'une  grande  élé- 
vation. Des  fragments  de  rochers  bouleversés  en 
obstruent  tous  les  passages.  Les  troupes  furent  obli- 
gées d*aider  de  leurs  bras  à  faire  passer  les  chariots 
des  équipages  de  larmée.  Au  bout  de  deux  jours, 
nous  arrivâmes  devant  la  montagne.  Le  Tsoung  (le 
Tsour  ouZour'âb)  coule  dans  la  direction  du  midi. 
Cest  pour  cela  que  larmée  pénétra  par  le  nord 
danslmtérieur  de  la  grande  montagne  pour  détrpire 
les  inal&ileurs  (les  partis  hostiles)  qui  s*y  étaient  ré- 
fugiés. On  mit  cinq  jours  à  passer  avec  des  bateaux 
une  petite  rivière.  On  mit  aussi  sept  jours  pour  tra- 
verser, sur  des  bateaux ,  un  grand  fleuve ,  qui  est  le 
fleuve  Â-moûh  ^ 


ttt  placée  à  39*  3o'  de  longitude  ;  c  est  la  ville  qui  est  ici  désignée 
par  la  transcription  de  Kikrckik» 

^  tEXh-chak,  dans  THistoire  officielle  des  Youen  (Mongols),  sec- 
tion de  la  Géographie (  Ti-U-icki),  est  écrit  Ko-tchanif»  L'Histoire  offi- 
odle  des  Mfng,  section  des  Mémoires  sur  les  pays  étrangers  (*Ai 
Koàe  tdioàan),  porte  Kôk-chïk.  Ces  historiens  disent  que,  sur  le 
lenant  méridional  d'une  haute  montagne,  est  un  pic  tr4^élevé,  là 
où  se  présente  une  gorge  profonde  formant  entrée  (dans  la  mon- 
tagne]. Il  y  a  là  une  porte  en  pierres  dont  la  couleur  ressemble  à 
ccile  du  fer  (  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom  ).  Dans  le  Si-yûh-ki 
des  Thâng  (ou  Mémoires  sur  les  contrées  occidentales  de  TAsie)  il 
est  dit  que  :  t  En  sortant  de  la  Porte  de  fer,  on  arrive  au  royaume 
de  Tou'*ho'lô  (Tàxfitpot).  Son  territoire,  à  l'est,  est  borné  par  le 
Ttotmg'ling ;  à  l'ouest,  il  confine  avec  Po-la-$t€  (la  Perse);  au  midi , 
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On  marcha  encore  pendant  quatre  jours  par  le 
sud-est;  puis  on  résolut  de  suspendre  l'expédition. 
On  était  au  5*  jour  de  ia  &*  lune.  On  redoutait  beau- 

il  dépasse  les  grandes  •  montagnes  neigeuses;*  au  nord,  il  a,  pour 
défense,  pour  boulevard  les  Portes  de  fer  {&h-mén).  Au  delA  des 
«  montagnes  neigeuses  t  est  le  royaume  de  Lcm-pôk,  qui  forme  la  li- 
mite du  Yûi-loa  septentrional.  •  Tel  est  le  passage. 

•  Taî-tsou  (Dchinghis-khAan)  poursuivit  son  expédition  militaire 
jusque  dans  le  Yin-tou  septentrional.  Le  Souan-toaan  (le  Sultan  de 
Kharizm)  avait  franchi  au  midi  les  «montagnes  neigeuses,*  et  an 
de  ses  parents  s*était  avancé  jusque  dans  le  YinHou  septentrional. 

•  Taî-tsou  fit  alors  faire  volte-face  k  son  armée  ;  ensuite  il  envoya 
derechef  un  général  h  sa  poursuite  jusque  là  où  le  fleuve  Yin-tou 
(rindus)  étend  ses  eaux  appauvries  (jusqu'à  son  embouchure,  (|UÎ 
se  divise ,  comme  celle  du  Gange  et  cdle  du  Nil ,  en  une  quanticé 
de  branches  formant  un  delta).  Le  Souan-touan  mourut  en  retour- 
nant (dans  son  royaume).  Néanmoins  Tarmée  mongole  poursuivit 
sa  marche  jusque  vers  la  frontière  de  Tlnde  centrale. 

«  Le  jour  où  A-li-sin  s'était  mis  en  route  dans  sa  précédente  expé- 
dition était  juste  le  jour  où  Taî-tsou  avait  envoyé  (des  troupes)  a  la 
poursuite  du  Sultan  jusque  dans  flnde.  C'est  pourquoi  il  passa  au 
midi  des  <  montagnes  neigeuses.  •  Il  avait  mis  trois  jours  A  les  tra- 
verser. C'est  alors  que  Tchâng-tchûn  arrivait  au  terme  de  son  voyage. 
Alors  aussi  l'Empereur  revenait  lui-même  aux  «montagnes  nei- 
geuses ■  pour  fuir  les  chaleurs  de  l'été.  Cest  pour  cela  que  Tckâng- 
tchûn,  après  avoir  traversé  les  Portes  de  fer,  voyagea  encore  pendant 
douze  jours  pour  arriver  aux  «  montagnes  neigeuses ,  >  où  il  s'arrêta. 

«Le  fleuve  A-mou,  qu'il  traversa,  est  transcrit,  dans  l'Histoire 
oflicielle  des  Youen,  iV^on-pott  (ou  'An-moa),  et  aussi  A-mou.  Dans 
l'Histoire  inédite  delà  même  dynastie  (  Yoûen  pi  ssé)^  on  a  écrit 
aussi  :  fleuve  A-meî.  C'est  le  même  que ,  dans  les  ouvrages  boud- 
dhistes, on  trouve  écrit  Hœî-Ueou  (Oxus).  Il  prend  sa  source  nu  nord- 
ouest  du  grand  «  lac  des  Dragons ,  »  des  monts  Tsoang-ling,  et  son 
cours  prend  son  embouchure  dans  la  Mer  intérieure  (  lÂ-hàî;  c'est  la 
mer  Caspienne  qui  est  ainsi  nommée).  Ce  fut  après  ces  événements 
qu'on  établit  sur  le  fleuve  A-moa  (sur  ses  bords)  le  «Gouvernement 
général  des  Youen  t  (Mongols)  comprenant  le  Tsoung-ling  avec  cha- 
cun des  royaumes  situés  à  l'ouest  de  cette  chaîne  de  montagnes.  Les 
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coup  de  voyager  sur  les  routes  par  les  chaleurs  brù« 
lantes  et  fiévreuses  du  Yinrloa  (rÂ^hànistan  et  la 
vallée  de  Tlndus).  Cest  pourquoi  on  prit  le  parti  de 
revenir  aux  «  Montagnes  neigeuses  »  pour  éviter  la 
cbaieuf  brûlante. 

Le  souverain  (Dcbinghis-khàan)  fit  consulter  le 
sort (poâfc),  qui  décida  que  Ion  se  remettrait  en  route 
le  1 5*  jour  de  la  V  lune.  On  attendit  cette  époque 
fixée.  On  apprit  ensuite  que,  dans  les  montagnes 
dn  territoire  des  Hoé!-keh  (Ouïg'ours),  il  s*était 
montré  des  bandes  de  rebelles  armés  qu'il  fallait 
disperser.  Le  souverain  désira  que  des  membres  de 
sa  famille  allassent  les  combattre.  C'est  pourquoi  on 
consulta  de  nouveau  le  sort,  qui  décida  que  la 
lo*  lune  serait  heureuse'. 

Le  maître  [Tchâng-tchân)  demanda  à  retourner 
à  son  ancienne  résidence  (dans  son  monastère  Tao- 
sse  de  la  province  du  Chân-toûng).  Cette  faveur 
lui  fiit  gracieusement  accordée  (par  Dchinghis- 
khâan),  car  il  était  monté  plus  de  mille  fois  à  che- 
val (tsiân  yâ  Vi)^  depuis  quil  s  était  mis  en  route 

Ta-daèkrekân,  ou  «grandes  montagnes  neigenses»  sont  aujoard'hui 
les  monts  ^Ho-lo-san-io  (c'est-à-dire du  Kborassan  )  ;  de  Test  à  l'ouest , 
ils  s'étendent  bien  à  mille  /(.  ■  (Éd.  ebin.) 

^  On  peut  voir,  dans  le  Livre  de  Marco  Polo  (p.  iSo  et  note)  que 
c'était  rhabittide  de  Dchinghis-khâan  et  des  autres -souverains  mon- 
^Is  de  consulter  le  sort  avant  de  livrer  bataille.  C'était  aussi  l'usage 
d'Alexandre  le  Grand  »qui  avait  à  sa  suite  des  devins  chaldéens ,  Ckal'- 
dativates,  qu'il  consultait  dans  la  plupart  des  résolutions  qu'il  avait 
à  prendre. 

'  Cest-à-dirc  qu'il  avait  lait  plus  de  miUe  journées  de  route  à 
cheval. 
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pour  venir  où  Ton  se  trouvait  alon.  En  consé- 
quence, on  traversa  une  haute  montagne,  celle 
dans  laquelle  se  trouvait  la  Porte  de  pierres  taiUée 
dans  les  rockers  ^  On  aperçut  alora  comme  un  rem> 
part  démoli,  un  mur  démantelé.  Il  y  avait  la  prin- 
cipale des  pierres  qui  était  placée  en  travers  de  la 
porte  et  formait  antérieurement  comme  un  pont  au- 
dessus;  cette  pierre  était  alors  renversée  par  terre 
où  elle  gisait  délaissée.  Cet  endroit ,  qui  est  Tentrée 
de  la  porte  ou  passage  couvert,  avait  été  ainsi  boule- 
versé récemment  par  les  troupes.  Le  maître  fit  sur 
cette  gorge  de  montagne,  après  Favoir  traversée,  les 
vers  suivants  : 

Au  nord  des  eaux  la  Porte  de  fer  présente  encore  un 
aspect  formidable; 

Au  midi  des  eaux  la  Gorge  de  pierres  a  été  changée  en 
un  lieu  qui  inspire  la  terreur*. 

*  Cette  porte  était  formée  de  rochers  dans  lesquels  l*ouvci'(iire 
avait  été  taillée;  c'est  ce  qiii  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Porle  de 
pierres.  Elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  Porte  de  fer,  per- 
cée également  dans  des  rochers  ,  mais  dont  la  couleur  ressemblait  à 
celle  du  fer. 

*  «  Youan  remarque  qu'au  midi  du  fleuve  Â-mou  et  au  nord  des 
«  montagnes  neigeuses»  (la  chaîne  des  monts  Uimâlayéê)  il  faut  pla- 
cer entre  eux  un  autre  fleuve,  le  Yin-tou  (Tlndus  ou  Sindhou).  La 
gorge  de  pierres  ou  de  rochers  dont  il  est  question  dans  le  lexte, 
c'est  celle  par  où  passe  le  cours  supérieur  du  Yin-tou  (T Indus). 
Le  fleuve  Yin-toa  se  nomme  aussi  Sin-théou  (Sindhou).  Il  est  dit» 
dans  la  Relation  de  F&h-Hian,  le  Fo-koué-ki,  traduit  par  M.  Abei 
Rémusat  :  •  On  franchit  le  Tsoàng-ling  par  le  sud-ouest ,  et  on  marche 
pendant  quinze  jours.  Cette  route  est  difficile  et  dangereuse.  Ce  ne 
sont  partout  que  des  hords  escarpés  qui  obstruent  et  entravent  com- 
plètement la  route.  Ces  montagnes  ne  sont  formées  que  de  rochers. 
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Les  hommes  q«i  itaient  allés  à  Touest  pour  com- 
baMffi  (les  révoltés)  éHient  de  retour.  Us  avaient  fait 
beaucoup  de  butin  en  grains  de  corail.  On  eut  la 
soumission  du  chef  des  rebelles ,  au  moyen  de  deux 
liagots  d  argeat.  On  lui  avait  aussi  acheté  cinquante 
souches  d  arbres  (  iehôa) ,  hautes  chacune  d  un  pied 
et  plus  ^ 

Des  escarpements  {pVi)  y  sont  établis  (pour  servir  de  défense  et 
empêcher  le  passage)  dans  une  étendue  de  nûlie  jïn  (chacun  de 
3  pieds  chinois  css  3,66^").  Quand  on  regarde  cette  gorge  d'en 
havt,  la  vue  se  trouble  (mooA  Aïooàn,  on  éprouve  comme  un  ver- 
tige). Eo  bas,  il  y  a  des  eaux  courantes  que  Ton  nomme  le  fleuve 
StMrtkéotL  Ântrefoîs ,  les  anciens  percèrent  les  rochers  pour  lui  ov- 
nir  une  route  de  passage.  Après  s'être  élevé  lentement  par  des  de- 
grés, on  passe  le  fleuve  {nih  hién  hwàn  kouo  hô).  Les  deux  bords 
ttcarpés  (du  fleuve)  sont  distants  Tun  de  l'autre  de  quatre-vingts 
pv  (peu).  Quand  on  a  passé  le  fleuve  on  arrive  alors  au  royaume  de 
(h-tckdng  (Oujjana)  qui  est  le  Tién'4€ha  (ou  Tlndé)  du  nord.  Les 
coars  d'eau  que  Ton  traverse  se  dirigent  À  l'ouest»  où  se  trouve  le 
royaume  que  l'on  nomme  Ourto,  qui  est  un  royaume  de  l'Inde  sep- 
tentrionale (voisin  du  Cachemire). 

«On  remarque  k  ce  sujet  que  le  pays  de  Ourto,  du  teaii|is  des  Han 
(cent  vingt  ans  avant  notre  ère),  était  le  royaume  de  Pa-ta-ICe-chân 
(Badakchan  d'aujourd'hui  ?).  Le  Hîen-tou  devait  être  situé  à  Touest, 
où  se  trouve  le  cours  inférieur  du  fleuve*,  et  ces  «  Gorges  de  rochers« 
dont  il  est  question  dans  le  texte  sont  alors  sur  le  cours  supérieur 
du  même  fleuve.»  (Édit.  chin.)  =  Le  nom  de  Oa-to  est  vraisem- 
blablement le  pays  des  Oatoâlas  (les  habitants  du  pays  de  Outoâ) , 
peuples  énumérés,  dans  le  Vichnoa  PourAna,  traduit  par  Wilson 
(Peuples  et  eonirées,  p.  191 ,  éd.  in-^*) ,  avec  les  Kâi'miras,  Kachmi- 
riens,  et  autres  peuples  de  la  même  région  de  l'Inde  septentrionale, 
n  est  remarquable  que,  l'année  éO»  de  notre  ère,  un  voyageur 
bouddhiste  chinois  ait  ainsi  reconnu  le  cours  supérieur  de  l'Indus , 
su  delà  de  la  haute  et  longue  chaîne  des  monti  HimAlayàs ,  ou  Hi- 
mavat,  l%ncien  Iftoov  âpos  de  Ptolénflée. 

'  I  Youan  remarque  que ,  dans  le  TchSkJàng  *dt  ki  (Mémoires  sur 
les  régions  étrangères),  il  est  dit  que,  en  voyageant  à  l'ouest  des 

IX.  6 
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Le  5'  jour  de  la  5'  lune  (en  juin  1222),  on  re- 
tourna à  la  ville  fortifiée  de  Sihmi-sse-kan  (Snnar- 
kande).  Le  8*  jour  de  la  8*  lune  (en  septembre),  on 
se  mit  de  noiivcaa  en  route  [>our  arriver  au  lieu  où 
devait  être  le  dernier  terme  du  voyage.  Le  1 2*  jour 
on  traversa  la  ville  fortifiée  de  Kïh-chïh  ^  I^e  lende- 
main on  voyagea  avec  une  escorte  de  plus  de  mille 
cavaliers.  On  pénétra  dans  Tintérieur  des  hautes 
monlagnes  par  une  route  différente  en  dehors  des 
Portes  de  fer.  On  traversa  un  torrent  dont  fean 
était  rouge  et  montait  jusqu'au  genou.  Il  y  avait  là 
des  pics  escarpés  d*une  hauteur  de  plusieurs  IL  En 
tournant  vers  le  sud-est  on  s'engagea  dans  une  mon- 
tagne, à  la  base  de  laquelle  s'échappaient  des 
sources  d'eau  salée.  Une  fois  exposées  au  soleil ,  les 
eaux  se  transformaient  en  sel  parfaitement  blanc. 
En  outre,  dans  la  direction  du  sud-est  les  eaux  se 
divisent  pour  couler  à  l'ouest  du  Tsoung-lîng.  A 
travers  une  de  ses  brèches  on  aperçoit  un  torrent 
élevé  qui  ressemble  à  un  bloc  de  glace  ;  ce  torrent 
est« entièrement  de  sel. 

Le  1  &*  jour  on  arriva  au  pied  du  côté  sud-oùest 
de  la  Porte  de  fer  et  Ton  se  prépara  à  se  frayer  une 

monts  Tsowng'liag,  on  trouve  un  royaume  qui  est  nommé  Té-pék-lêh 
(Tibet),  lequel  ne  se  sert  ni  d'or,  ni  d*iirgent  comme  monnaie ,  mais 
bien  de  corail  et  de  perles.  Il  y  est  dit  aussi  qui  Toccident  est  la 
*  mer  rouge  «  (koûn^'hàî)  située  à  Touest  de  )a  t  région  céleste  »  (7*101- 
fàng,  r Arabie)  et  dont  les  eaux  sont  toutes  de  couleur  rouge.  On 
raconte  que  le  corail  est  rendif  complètement  rouge  une  fois  exposé 
aux  rayons  du  soleil.»  (Éd.  chin.) 
^  Voir  les  notes  3 ,  p.  76 ,  et  *,  p.  77. 
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issue  à  travers  la  montagne.  Lentrée  de  cette  mon- 
tagne est  bordëe  de  précipices  et  de  ronchers  abrupts 
fort  élevés.  A  droite  sont  des  fragments  de  rochers 
tombés  dans  des  précipices  ;  les  eaux  des  torrents  s'y 
engouffrent,  et  disparaissent  à  un  li  de  dislance.  Au 
milieu  de  l'automne  ,  ces  torrents  se  précipitent.dan8 
le  fleuve  [ti-hô-chàng).  La  force  de  ce  dernier  peut 
alors  être  comparée  à  celle  du  Hoâng-hô  (le  fleuve 
Jaune  en  Chine);  on  monte  sur  des  nacelles  pour  le 
traverser.  En  marchant  par  le  sud-est ,  pendant 
3o  Uf  on  ne  rencontre  plus  de  cours  d'eau  ^ 

Pendant  la  nuit  on  traversa  la  ville  fortifiée  de 
Pan-b'  (Balkh),  qui  est  très-grande.  Après  avoir  mai*- 
ché  à  Test  pendant  quelques  dizaines  de  li,  on  trouve 
une  rivière  que  Ton  peut  traverser  à  cheval  avec 
précaution  ^. 

Le  3a*  jour,  on  arriva  au  but  du  voyage,  et  on 
se  rendit  à  l'audience  (donnée  parDchinghis-khâan]. 
L'homme  professant  la  doctrine  du  Taô  (tào-jin, 
cest-à-dire  Tchâng-tchan)  vit  l'empereur.  Il  ne  se 
prosterna  point  en  fléchissant  les  genoux  pour  faire 
la  salutation.  11  entra  dans  la  tente,  le  corps  incliné, 
les  mains  jointes,  et  rien  de  plus.  Le  27*"  jour 
on  se  dirigea  avec  des  chars  et  des  chevaux  vers 
le  nord.  Au  commencement  de  la   9*  lune  (en  oc- 

'  t  Youan  fait  observer  qu  il  est  encore  ici  question  du  passage  du 
fleuve  A-mou,  9  (Édit.  chin.) 

*  ■  Youan  remarque  qu  il  est  ici  question  du  passage  d*un  affluent 
supérieur  du  fleuve  Yin-toa  (l'Indus).!  —  Cela  est  plus  que  dou- 
teux, toutes  les  rivières,  à  cette  distance  de  Balkh,  étant  plutôt  des 
affluents  de  TOxus  que  de  Tlndus. 

6. 
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tobre  1  a  a  2  )  ,on  passa  le  fleuve  sur  un  pont  en  bois , 
et  on  continua  de  marcher  au  nord  ^ 

^  «Les  Sources  J^eaa  salée  sont  situées  à  Touest  des  montagnes  de 
la  Porte  de  fer.  Ces  mêmes  sources,  en  coulant  par  le  nord-ouest, 
s*en  vont  former  un  grand  lac  salé  (le  lac  d*Araï).  Dans  la  Vie  de 
Kouo  Pao'jruh,  insérée  dans  THistoire  officielle  des  Youeo  (ou  Mon- 
gols; voir  mon  Introduction  au  Livre  de  Marco  Polo ,  p.  cxii-€xx) ,  il 
est  dit  que  Taî-tsou  (Dchinghis-khâan)  investit  le  grand  lac  salé  du 
titre  de  Roi  des  eaux  bienfaisantes  (ho^  tsi  wàtuf).  Bans  la  Relation  de 
XEaspédiùon  de  Liéoa  Yéou  en  Occident  (Liéoa  Yéoa  si  ssé  ki,  ib. 
p.  cxxxiTi)  il  est  dit  que  y-  «lorsque  l'on  a  traversé  la  ville  fortifiée 
de  Na-chang,  on  trouve  des  montagnes  toutes  pleines  de  sel ,  formé 
de  blocs  brillants  comme  du  cristal.  •  Na-^kang  est  Kîk-ckïh  (Kech). 

•  Après  avoir  marché  pendant  trois  jours ,  apparaît  une  montagne 
qui  s*appuie  sur  le  bord  d'au  fleuve  dont  les  eaux ,  du  volume  de 
celles  du  Hoâng  hô ,  coulent  au  nord-ouest  et  vont  se  rendre  dans  le 
ifrand  lac  salé  (  le  lac  Aral  )  ;  or,  toutes  les  rivières  qui  coulent  à  l'ouest 
des  monts  Tsoang-Ung  se  réunissent  dans  ce  même  lac.  Le  fleuve  en 
question  est  donc  le  fleuve  À-moa. 

«  Il  est  dit ,  dans  le  Ndn  hoAîjin  t*ou  :  •  Les  eaux  de  la  mer  inté- 
rieure (la  mer  Caspienne  confondue  avec  le  lac  d*Aral)  sont  grossies 
par  ses  affluents  (A4o)  et  très-saléts  [chin  hién).  Quelques  personnes 
disent  que  c  est  parce  qu*elle  reçoit  les  eaux  de  ce  fleuve  (  TAmou  ).  • 

<  Âpr^s  avoir  marché  à  lest  pendant  quelques  dizaines  de  U ,  on  tra- 
verse ensuite  une  rivière;  c'est  alors  une  source  supérieure  du  fleuve 
Yiit-tou  (voir  la  note  précédente).  Au  commencement  de  la  y  lune 
on  traversa  unjleave  sur  un  pont  en  bois  et  on  se  dirigea  vers  le  nord  ; 
c  est  alors  le  Pont  flottant  du  fleuve  A-mou ,  qui  auparavant  avait 
été  détruit  ;  les  troupes  du  gouverneur  Tavaient  réparé.  Or,  Tchâng- 
tchûn,  après  son  entrevue  avec  TEmpereur  (Dchinghis),  dut  le 
traverser  pour  se  remettre  en  route  dans  la  direction  du  Nord. 

«En  lisant  celte  Relation,  on  y  apprend,  ainsi  qu*en  consultant 
l'Histoire  primitive  des  Y ouen  (Mongols)  et  la  Vie  de  Yé-liu  Tsoà- 
tsaî,  que  l'Empereur  (  Dchinghis >khâan)  amva  dans  le  Yin-tou 
orienlal  en  franchissant  à  cheval  le  passage  de  la  Porte  de  fer;  qu'il 
vit  le  pic  nommé  KiÔk-toàan  ■  pic  en  forme  de  corne ,  »  eu  sanskrit 
XÇf^  Grïdhrakouta,  le  cPic  du  Vautour.  •  près  de  Bâdjagrïha,  cé- 
lèbre chez  les  Bouddhistes ,  où  il  conféra  des  grades  et  distribua  des 
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Obienations finales.  On  ne  peut  mieux,  selon  nous,  expri- 
mer le  devoir  de  la  crilique  historique ,  que  ne  le  fait ,  dans 
ses  dernières  réflexions ,  l'éditeur  et  commentateur  chinois  du 
document  important,  sous  le  rapport  géographique  et  histo- 
rique, dont  je  viens  de  donner  la  traduction  intégrole.  On 
peut  voir  aussi ,  dans  la  traduction  également  intégrale  de  tous 
les  commentaires  chinois  qui  accompagnent  le  texte  de  la 
Mation,  à  quel  degré  d*avancement  les  écrivains  chinois 
sont  parvenus ,  dans  la  connaissance  de  i'hifitoire  et  de  la 
géographie  de  contrées  que  Ton  pouvait  supposer  et  que  Ton 
suppose  ordinairement  être  complètement  ignorées  d'eux. 
Cest  cependant  dans  les  ouvrages  chinois  que  Ton  a  déjà 
puisé  la  plus  grande  partie  des  notions  historiques  et  géo- 
graphiques que  l'Europe  poaaède  sur  TAaie  centrale,   et 

récompenses  à  son  armée  (pân  ssê  tché).  Mais,  d^apr^s  f Inscription 
laudative  que  Tseu-tching,  qni  vivait  sur  la  fin  de  la  dynastie  des 
Soung,  écrivit  en  Thonneur  de  (Yé-liu-)  Tsou-lsai,  surnommé 
Qâa-tùo  (au  savoir  divin) ,  on  n*y  voit  pas  que  iWmée  de  Tai-tsou 
ail  franchi  les  «montagnes  neigeuses ;i  qu^après  s  y  être  reposée, 
efle  se  soit  avancée  sur  le  fleuve  Yin-tou  du  nord,  et  qu  ensuite,  par 
une  marche  rapide,  elle  ait  atteint  la  mer  en  la  suivant  jusquà 
riode  orientale  [tckl  toûng  Yin-tou), 

«Quant  à  la  Porte  de  fer,  (rEmpereur  Dchinghis)  la  traversa  réel- 
lement en  se  rendant  au  nord  des  «  Montagnes  neigeuses,»  qui  sont 
trés-éloignées  de  l'Inde. 

«Après  un  examen  approfondi  on  peut  constater,  comme  résultat, 
qoe  Têou-tsal  demeura  dix  ans  dans  le  Si-yûh  (TAsie  occidentale)  ; 
qa*il  sgonma  dans  la  ville  fortifiée  de*  Tsin-sse-han  (  Samarkande  )  ; 
que  Ton  n*a  aucune  raison  d'admettre  qu*il  ait  été  un  des  compa- 
gnons du  voyage  à  la  Porte  de  fer,  ni  que ,  de  là,  il  se  soit  rendu 
dans  rinde.  Dans  Tluscription  érigée  en  l'honneur  de  cet  homme 
d'uo  si  grand  savoir  (Chin-tào)  on  témoigne  le  désir  de  relever  tous 
les  mérites  de  Thsou-tsaî;  c'est  pourquoi  on  a  éloigné,  dans  tout  ce 
qae  l'auteur  de  l'Inscription  a  recueilli  sur  sa  vie,  les  faits  relatifs 
à  l'Iode  et  à  la  Porte  de  fer.  Celui  qui  ne  sait  pas  être  scrupuleux  et 
sincère  n'est  pas  un  écrivain  digne  de  ce  nom  (pouh  kôh),*  (Édit. 
.  cbin.  ) 
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même  sur  Textrémc  Asie;  notions  que  ritlustre  voyageur 
vénilien  Marco  Polo  avait  le  premier  révélées  à  TEurope 
dans  son  livre  si  véridiqae  et  si  longtemps  dédaigné.  Mais 
les  sources  chinoises  sont  bien  loin  d*étre  épuisées;  elles 
n*ont  été  encore  en  quelque  sorte  qu*a perçues  de  loin.  Elles 
seules  peuvent  donner  des  dates  et  des  faits  certains  sur 
riiistoire  asiatique  des  é|>oques  antérieures  aux  écrivains 
arabes  et  persans. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  observations  sans  rappeler  que, 
moins  de  trente  ans  après  h  voyage  du  religieux  Tao-sse 
quoQ  vient  de  lire,  deux  autres  religieux  européens.  Du 
Plan  Garpin  et  Bubruquis,  dont  nous  avons  aussi  les  rela- 
tions, et  le  célèbre  voyageur  vénilien  Marco  Polo,  qui  les 
prime  tous,  suivirent  à  peu  près  ta  même  route  queTchâng- 
tchûn ,  mais  en  sens  contraire.  On  peut  se  figurer  les  diffi- 
cultés et  les  périls  de  toutes  sortes  que  ces  derniers  voyageurs 
durent  éprouver  pendant  leur  longue  route  en  traversant  ce» 
contrées  de  l'Asie,  alors  presque  complètement  inconnues, 
entrecoupées  de  laal  de  hautes  montagnes,  de  fleuves,  de 
déserts  sablonneux,  et  habitées  par  des  populations  peu  ci- 
vilisées ,  occupées  à  défendre  leur  indépendance  contre  les 
armées  envahissantes  des  Mongols,  qui  dévastaient  sur  leur 
passage  tout  ce  qui  leur  opposait  de  la  résistance.  Il  est  vrai 
que  nos  voyageurs  européens  eurent,  comme  le  voyageur 
chinois ,  l'avantage  d*ètre  accompagnés ,  dans  leur  voyage  de 
trois  années,  par  des  commissaires  mongols  qui  les  dirigè- 
rent, veillèrent  à  leur  sûreté,  et  leur  aplanirent  bien  des 
difficultés.  Cest  une  ressemblance  de  plus  qu'ils  eurent  entre 
eux,  et  qui  leur  permit  d*en  revenir  sains  et  saufs.  La  tra- 
duction de  la  relation  presque  contemporaine  de  Tchâng- 
tchûn  peut  être  une  utile  introduction  à  la  lecture  de  leur 
propre  relation. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  DÉCEMBRE  ISÔd. 

La  séaoce  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Behroauer,  qui  demande  des 
souscriptions  à  son  édition  photographique  du  Tawarikhi 
AhU  Seldschoaki, 

La  Société  de  géographie  écrit  pour  provoquer  une  sous- 
cription publique  destinée  à  couvrir  les  frais  d*un  voyage  h 
travers  l'Afrique  centrale. 

M.  Kern ,  ministre  de  Suisse,  envoie  une  lettre  de  M.  Rieu , 
qui  demande  plusieurs  renseignements.  Le  secrétaire  est 
chargé  de  répondre  à  M.  Rieu. 

Sont  présentés  et  élus  membres  de  la  Société  : 

IIM.  Emile  NoTABA,  licencié  en  droit  (a3 ,  rue  de  Bréa), 
présenté  par  MM.  Reinaud  et  Foncaux. 

Gabriel  Dkstaillkdrs  ,  avocat  à  la  cour  impériale 
(7,  rue  Garancière),  présenté  par  MM.  Barbier 
de  Meynard  et  PautLier. 

M.  Ddaunay  Hâ  (à  Pont-Levoy,  près  Blois)  présenté 
par  MM.  Reinaud  et  Mohl. 

B.  Grigoribf,  conseiller  d*Etat  actuel  et  professeur 
d'histoire  orientale  à  TUniversiié  de  Saint-Péters- 
bourg, présenté  par  MM.  de  Khanikof  et  Mohl. 
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M.  Théodore  Dblamare  (avenue  Tnidaine,  n*  lo) ,  pré' 
sente  par  MH.  Pauthier  ei  Barbier  de  Meynard. 
M.  Barbier  de  Meynard  donne  de  nouveau  lecture  du 
règlement  de  la  Bibliothèque;  ce  règlement  ett  adopté.  U 
propose  M.  Guyard  pour  le  suppléer  dans  sa  place  de  biblio- 
thécaire. Cette  proposition  est  acceptée. 


RÈGLBMBIIT  DE  l.A  BIBLIOTHÈQUE. 

Akticlb  I.  La  Bibliothèque  est  ouverte  tous  les  samedia 
non  fériés ,  de  onze  à  quatre  heures. 

IL  Les  membres  de  la  Société>ont  un  droit  égal  a  la  com- 
munication et  au  prêt  de  tous  les  livres  inscrits  au  Catalogue* 
a  la  condition  de  se  conformer  au  présent  Règlement. 

IIL  Sont  seulement  communiqués  sur  place,  sans  pou- 
voir être  emportés  au  dehors  :  les  livres  et  manuscrits  non 
reliés  ;  les  ouvrages  non  catalogués  ;  les  gravures ,  photogra- 
phies, cartes,  etc.  les  ouvrages  exclusivement  composés  de 
planches;  les  médailles;  les  dictionnaires  dont  la  Biblio- 
thèque ne  possède  qu*un  exemplaire. 

IV.  L*emprunteur  est  tenu  d^inscrire  lisiblement  son  nom 
et  son  adresse  sur  le  registre  de  prêts. 

V.  Cette  inscription  n'est  valable  que  pendant  une  se- 
maine pour  les  journaux,  revues,  publications  périodiques 
et  catalogues  ;  pendant  quatre  semaines  pour  tout  autre  ou- 
vrage. A  Texpiration  de  cette  période,  Tinscription  doit  être 
renouvelée. 

VI.  En  se  conformant  aux  conditions  de  Tarlide  précé- 
dent, Temprunteur  peut  conserver  l*ouvrage  qui  lui  a  été 
communiqué,  tant  qu'il  ne  sera  pas  demandé  par  un  autre 
membre.  Ce  cas  échéant ,  le  droit  du  premier  détenteur  cesse 
à  l'expiration  de  la  période  entamée  au  moment  de  la  de- 
mande nouvelle. 

VIL  Un  seul  membre  ne  peut  être  détenteur  de  plus  de 
cinq  volumes  è  la  fois. 
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VUL  Toute  demande  de  dérogation  à  un  des  articles  ci- 
dessus  doit  être  adressée  directement  au  Conseil. 

IX.  L*inobservation  de»  articles  V  et  VI  relatifs  à  Tins- 
criplion,  au  renouvellement  et  à  la  durée  du  prêt,  entraîne 
de  droit,  et  après  un  seul  avertissement  émanant  du  biblio- 
thécaire, la  suspension  du  prêt  jusqu^à  décision  ultérieure 
du  Conseil. 

ANNEXE  AU  RàGLBMBNT. 
SERVICE  IRT&RIECR  DE  Uk  BIBLIOTBitQCE. 

1.  Chaque  membre  de  la  Société  jouit  d*un  droit  perma- 
nent de  surveillance  sur  la  Bibliothèque;  il  peut,  en  consé- 
qoeoce,  exiger  la  preuve  de  la  présence  ou  de  1  absence  de 
tout  livre  inscrit  au  Catalogue. 

3.  Un  membre  délégué  par  le  biUiothécaire  et  remplis- 
sant les  fonctions  de  sous-bibliothécaire  est  investi  du  service 
de  ia  BAliothèque ,  aux  jours  et  heures  fixés  par  l'article  I 
da  Règlement. 

3.  Il  est  chargé  i*  de  communiquer  à  MM.  les  membres 
les  livres  demandés  par  eux;  a*  de  tenir  le  Catalogue  au 
courant;  3*  de  porter  les  inscriptions  et  radiations  sur  le 
registre  de  prêts. 

&.  n  adresse,  au  nom  du  bibliothécaire ,  les  lettres  rela- 
tives  à  Tadministration  de  la  Bibliothèque. 

5.  Il  assiste  aux  séances  du  Conseil,  et  dépose  sur  le  bu- 
reau le  nom  des  personnes  qui  n*ont  pas  observé  les  clauses 
dudit  Règlement,  avec  la  mention  des  ouvrages  qui  sont 
entre  leurs  mains.  Il  inscrit  et  estampille,  séance  tenante, 
les  ouvrages  offerts  à  la  Société. 

OUVRAGES  OFFERTS  \  LA  SOGI^Ilé. 

Par  M.  Hope.  Inscriptions  in  Dharwar  and  Mysore,  pho- 
tographed  by  the  late  \y  Pigou  and  colonel  Briggs,  edited 
by  T.  G.  Hope.  London ,  1 866 ,  in-fol. 
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Par  Tauteur.  Manuel  du  droit  public,  parle  prince  Dadun. 
Paris,  i864tin-iQ.  (En  arménien.) 

Par  ia  Société.  Annual  report  ofthe  Smithsonian  institution. 
Washington,  i865,in-8*. 

Par  Tauteur.  Ezechiels  Syner  og  chaldiBernes  attroiab,  af 
HoLMBOK.  Christiania,  1866,  in-A"". 

—  Om  Helleristninger,  af  Holmbob.  Christiania,  i865, 
in-8*. 

—  Om  Eeds'ringe,  11,  af  Holmbob.  Christiania,  i865, 
in-8*. 

Par  l'auteur.  Sastanian  geint  and  early  armenian  coins,  by 
E.  Thomas.  1866,  în-8*.  (Extrait  du  Numismalic  chronicîe,) 

Par  l'auteur.  Ungedruekte,  mnheachtete  undwenig  heachtete 
Quellen  zur  Geschichie  des  TaufSymMs  and  der  Glaubens  re- 
gel, von  ly  C.  P.  Caspari.  Christiania,  1866,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Die  Bildung  des  Coptischen  Nomens,  von 
Veit  Valbntin.  Gôtûngen,  1866,  in-A*. 

Par  l'auteur.  Le  Messdkat  de  Mohammed  hen  Menssa  al 
Kharezmy,  extrait  de  son  algèbre,  traduit  et  annoté  par 
Aristide  MABRB.Roine,  1866,  in-4*- 

Par  l'auteur.  Annuaire  philosophique,  par  L.  A.  Mabtin. 
Tome  Ili,  11'  et  la*  livraison.  Paris,  i866>  in>8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  nu- 
méros d'octobre  et  de  novembre  1866.  Paris,  in-8*. 

Par  la  Société.  Société  des  Correcteurs.  Assemblée  générale 
du  1"  novembre  1866. 

Par  la  Société.  Boletim  connais  do  Conselho  ultramarisio, 
N**  90,  novembre  1861,  et  91,  décembre  1861.  Lisbonne, 
186  5,  in-fol. 

Par  la  Société.  Monumenia  sacra  et  profana ,  opéra  colle- 
gii  Doctorum  Bibliothecs  ambrosianœ,  t.  1.  fasc.  a;  t.  II, 
fasc.  3;  t.  III,  fasc.  a.  Milan,  1866,  in-4*- 
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UNE  TRADUCTION   DÉBRAIQCB  OU  LIVRE  DE  H  ENOCH. 

Il  se  trouve  en  ce  inoraenl  à  Paris  un  orientaliste,  Joseph 
Halévi,  d'ÂiidrînopIe,  qui  s*occupe  depuis  longtemps  surtout 
de  Téthiopien.  Les  résultats  de  ses  éludes  ont  été  publiés 
dans  des  journaux  hébraïques,  tels  que  le  Hammaggid,  qui 
parait  à  Lyck  (Prusse),  ou  dans  le  Libanon,  qui  s*imprime 
depuis  plus  de  deux  ans  à  Paris.  M.  Halévi  a  réuni  dans  les 
notices  insérées  dans  ces  deux  feuilles  périodiques  les  ra- 
cines hébraïques  qui  doivent  s^exphquer  a  Taide  de  l'éthio- 
pien. Malheureusement  les  travaux  écrits  en  hébreu»  et  pu- 
bliés ainsi ,  sont  comme  nuls  et  non  avenus  pour  la  plupart 
des  savants;  on  se  ferait  difficilement  une  idée  du  nombre 
des  recherches  dont  le  fruit  est  ainsi  perdu  pour  la  science. 

M.  Halévi  a  aussi  commencé  une  traduction  hébraïque  du 
livre  d*Henoch ,  accompagnée  d*un  vaste  commentaire  com- 
posé également  en  hébreu  et  intitulé  Beér  Joseph  (*)DV  IH^ 
•  Puits  de  Joseph  •).  Nous  avons  sous  les  yeux  les  premières 
vingtrquatre  pages  de  ce  travail  excessivement  curieux.  Ici  la 
langue  que  M.  Halévi  a  choisie  n*est  pas  indifférente;  elle 
est  destinée  à  faire  mieux  ressortir  Topinion  à  laquelle  Vautour 
s'est  arrêté. 

On  sait  qu*a  pari  quelques  fragments  de  Henoch ,  conservés 
en  grec,  nous  ne  possédons  ce  livre  apocryphe  qu'en  éthio- 
pien \  La  littérature  éthiopienne  étant  exclusivement  chré- 
tienne ,  il  n*y  a  pas  de  doute  que  la  version  de  Henoch  que 
nous  possédons  ne  soit  faite  sur  le  grec.  Mais  le  grec  à  son 
tour  n'était  pas  la  langue  de  l'original  ;  ce  livre  a  été  écrit 
primitivement  en  hébreu ,  puis  traduit  de  l'hébreu  en  grec  et 
do  grec  en  éthiopien.  M.  Halévi  croit  avoir  résolu  cette  ques- 


'  M.  DiHmann  a  publié  ane  édition  critique  de  Henoch ,  sous  le  litre  : 

Liber  Btnoèk,  mOùopiu cum  vwnu  fec(ioni6iis.  Lipsix,  i85i.  Le  mémr 

auteur  a  fait  paraître  une  traduction  allemande  de  ce  livre  :  Dcu  Bach  He- 
noch, Leipiîg,  i853.  Voyez  aussi  Ewald,  Geschichte  det  Voîkes  Israël,  IV, 
p.  A 55  et  suivantes  (de  la  troisième  édition). 
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tîon  en  faveur  d'une  origine  hébraïque  par  le  aimple  fait  de 
sa  traduction. 

En  effet ,  il  appuie  son  opinion  :  i  *  sur  des  paranômasiea  qui 
doivent  avoir  existé  dans  Toriginaletqu'on  ne  découvre  qu'en 
hébreu ,  et  a"  sur  un  grand  nombre  de  phrases  inintelligibles 
dans  notre  texte  éthiopien  et  qui  s'expliquent  aisément,  dès 
qu'on  suppose  des  erreurs  dans  la  version  grecque,  résultant 
d'une  confusion  entre  certaines  lettres  et  certaines  racines  qui 
ne  serait  possible  qu'avec  un  original  hébreu. 

Nous  donnons  ici  quelques  exemples.  Chapitre  v,  8, 
M.  Dillmann  traduit  les  mots  édiiopiens  tkAHùmù  ' 
IDJhufl  tAOLt*  I  *  iiî  P^^  inattention,  ni  par  orgueil» 
(weder  aus  Unachtsamkeit  noch  ans  Uebermuth],  tout  en 
reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  forcé  dans  le  sens  donné  au 
premier  mot.  M.  Halévi  propose  S^DSI  11D3  «  par  violence  et 

perBdie  »  (cf.  Josué ,  xxii ,  aa) ,  et  pense  que  lk«fl4*AflL^' 
provient  d'une  méprise  du  traducteur  grec,  qui  avait  dérivé 
le  '^yD  de  l'original  hëbreu  de  la  racine  n^^  (cf.  Néhémic , 
VIII,  6,  et  Je5  deux  sens,  propre  et  figuré,  de  èvaipcj  et 
évaptrte].  Ceci  nous  parait  plus  ingénieux  que  vrai.  —  Cha- 
pitre VI ,  V.  6 ,  le  texte  éthiopien  est  obscur,  et  diffère  d'un 
fragment  grec  que  nous  possédons  encore.  Ce  dernier  porte  ; 
oi  xara€àvres  èv  tais  t^iUpcus  làpeS  els  r^v  xopv^^v  Èpfio- 
vislfi  ^povff,  ce  qu'adopte  d'autant  plus  volontiers  l'auteur, 
que  la  traduction  hébraïque  donne  :  VH'^  b^  l")*^  "^0^3  H'I'^l 
(DUlDinP)  pDin  in.  Le  rapport  enlre  m'»!  et  IT»  n'exiate 
qu'en  hébreu.  —  Voici  enfin  le  verset  9  du  chapitre  xiii  en 
entier,  qui  fera  connaître  l'habileté  avec  laquelle  M.  Halévî 
manie  l'hébreu,  et  qui  nous  permettra  d'ajouter  quelques 

observations  :  D'^DDKa  ««f*»  dVdI  Un^^H  KiKI  •»S'>pn3  NT»1 

nom  i^at^  pal  pia'p  ]^2  icfK  i»»-  ]^»'>p)  p^c^cf  Saxa 

:  Dnsn  Dn\^pi  Û^SsKnD  La  fin  du  verset  rappelle  Estlier. 

VI ,  1  a.  Le  changement  du  seneser  éthiopien  en  sch'nir  est  déjà 
proposé  par  M.  l^llmann  (p.  107  de  la  traduction).  Le  mot 
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difficile  de  ce  verset  est  oa6MfiAJ/(|h«HIAft|f  JWA  >  )•  M.  D. 
propose  by'^  ^3K  ■  la  place  de  Jaël ,  •  en  pensant  k  Juges,  ly. 
17-18;  M.  Halévi  change  le  mot  en  Ahel  Sion  «la  vallée  de 
Sion,t  en  rappelant  Deutéronome,  iv,  48,  où  le  Sion  est 
identîBé  avec  le  Hermon,  et  il  fait  observer,  en  outre,  le  jeu 
de  mois  existant  entre  SsK  •  vallée  »  et  D'^^SKnD  «  attristés.  » 
L*auteur  aurait  pu,  à  cette  occasion,  renvoyer  à  Genèse,  l, 
11,  où  se  trouve  déjà  la  même  paranomasie  pour  la  racine 
^3K«  et  où  Ton  explique  Ahel  mitzraim,  qui  veut  dire  «la 
vallée  de  TÉgypte,  •  par  «le  deuil  de  TÉgypte.  •  Le  sens  de 
ahel  n*e8t  pas  douteux.  Voyez  A^Xtbv  dans  TOnomasticon 
d'Eusébe  (  édlition  Larsow  et  Parthey,  p.  80  ) ,  et  dSsK  ou 
0*711^  dans  le  Pseudojonathan  aux  Nombres ,  zxxiv,  8 ,  qui  est 
identique  lAvec  le  aiùXénf  de  Josèphe,  À.  /.  xiii ,  1 5,  1.  Mais 
il  nous  semble  que  le  mot  éthiopien  répond  très-bien  à  ^3K 
b)KV  •  la  vallée  de  Scheôl ,  »  et  nous  aurions  ainsi  dans  ce 
verset  de  Henocb  le  dernier  écho  du  Scheôl  de  la  Bible , 
qui  est  toujours  présenté  comme  une  profonde  vallée  (voyex 
Gcsenius,  Thetatmu,  p.  i348).  Nous  osons  à  peine  rappe- 
ler, pour  appuyer  notre  hypothèse.  Genèse,  xxxvii,  35,  où 
l'on  lit:  nhnv  *?3K  ^i3  ^K  inK  "^D.  L'auteur  du  livre  de  He- 
nocb aurait- il  compris  :  Certes,  je  descendrai  auprès  de 
mon  fils  dans  ia  vallée  de  Scheôl  ? 

M.  Joseph  Halévi  espère  se  procurer  k  Paris  lt!s  moyens 
matériels  afin  d*ent reprendre  un  voyage  en  Âbyssînie,  et  d*y 
faire  des  recherches  sur  Torigine  et  les  doctrines  des  Juifs 
qui  habitent  ce  pays.  On  estime  le  nombre  de  ces  Juifs  à 
4oo,ooo  âmes,  et  il  n*est  pas  douteux  que  leur  immigration 
n'ait  eu  lieu  à  une  époque  assex  reculée.  C'estdonc  une  branche 
qui  s'est  détachée  du  tronc  avant  que  la  science  thaimudique 
eut  transformé  ou  développé  les  croyances  israélites.  Que 
de  questions  à  résoudre  pour  un  esprit  aussi  curieux  et  aussi 
bien  préparé  que  M.  Halévi  !  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un 
intérêt  juif,  mais  bien  plus,  ce  nous  semble,  d'un  intérêt 
général  pour  l'histoire  de  notre  civilisation.  Ces  fractions  du 
peuple  juif,  jetées  à  un  moment  donné  dans  un  coin  écarté 
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de  la  terre ,  el  qui  dorénavant,  sans  aucun  rapport  avec  leurs 
frères,  s*y  sont  pour  ainsi  dire  cristallisées,  sont  aussi  cu- 
rieuses à  étudier  que  les  villes  qui ,  à  la  suite  d*un  tremble- 
ment de  terre,  ont  été  enfouies  en  un  moment  donné  et 
transformées  pour  nous  en  un  vaste  et  riche  musée  d'anti- 
quités. 

J.  Dbrbnbodrg. 


LA  PBONONGIATION  DO   ^. 

Les  transcriptions  des  mots  d'une  langue  avec  des  carac- 
tères d*une  autre  langue  sont  de  véritables  documents  con- 
temporains pour  connaître  la  prononciation  d'un  idiome  à 
une  certaine  époque.  Si  Ton  pense  qne  la  transmission  des 
sons  est  toujours  chose  difficile  en  elle-même,  que  personne 
dans  Tantiquité  n'a  songé  à  satisfaire  notre  curiosité  à  cet 
égard,  et  qu'enfin  la  prononciation  des  éléments  des  mots  et 
des  mots  eux-mêmes  se  transforme  constamment  avec  le 
temps,  la  notation  de  ces  sons,  faite  en  lettres  d'un  idiome 
étranger  par  des  personnes  qui  l'ont  parlé  dans  le  pavs 
même,  devient  un  témoignage  précieux  qu'il  importe  d'uti- 
liser. 

Dans  le  cas  spécial  dont  nous  voulons  parler,  il  s'agit  d'une 
lettre  dont  la  valeur  est  particulièrement  difficile  à  détermi- 
ner. En  effet,  quelle  était  la  valeur  du  ^?  L'alphabet  arabe 
ayant  été  appliqué  à  la  langue  persane,  on  a  choisi  le  ç  sémi- 
tique, en  changeant  le  nombre  des  points  diacritiques,  pour 
rendre  un  son  qui  s'approchait  sans  doute  du  djim,  mais  que 
l'arabe  ne  possédait  pas.  On  sait  que  la  même  pratique  a  été 
suivie  partons  les  peuples  qui,  ayant  une  langue  et  même  un 
alphabet  propres,  ont  adopté  l'alphabet  arabe  en  même  temps 
que  la  religion  musulmane.  Mais  quel  son  rendrait  le  plus 
exactement  le  ^P  Eh  bien,  nous  avons  un  témoignage  re- 
montant &  la  fin  du  m'  siècle  dans  un  passage  du  Thalmud 
de  Babylone,  Guiuin,  86  a. 
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Hab  lehiida  *  nous  donne  la  forniolc  d*un  acte  de  vente  pour 
un  esclave,  dans  teqt^el  le  vendeur  garantît  à  Tacheteur  la 
parfaite  santé  de  la  personne ,  on  devrait  dire  de  la  choae 
qu^il  lui  cède.  On  trouve  dans  cet  acte  les  mois  suivants  : 

•  P'^nvT  inxo  1»  p^Dai  pntr  p^  did  bx  npuDi  ■  il  est 

exempt  de  tout  défaut  et  de  la  lèpre  sortant  jusqu'au  tzekar 
et  ancienne.  «Rascbi,  dans  son  commeh taire, et  R.  Nathan  b. 
lehiêlfdans  son  dictionnaire  Anich,  remarquent,  probable- 
ment sur  Tau  torilé  des  anciens  lexiques,  faits  dans  l'académie 
de  Babylone,  que  le  mot  tzehar  est  persan.  (Dans  YArach 
il  faut  certainement  intercaler  le  mot  ^D")fi  entre  ptr'7et  Kin^). 
Mais  le  premier  Texplique  par  «  deux  ans,  •  et  le  second  par 
•  trois  ans»,  de  manière  qu'il  faudrait  traduire  notre  pas- 
sage: de  la  lèpre  qui  se  montrerait  d'ici  à  deux  (ou:  à  trois) 
ans.  Cependant  le  seul  nom  de  nombre  qui  pourrait  être  com- 
paré est  ^l^ ,  qui  ne  signiQe  ni  deux,  ni  trois,  mais  quatre. 
Nous  croyons  aussi  que  Torthographe  y^  ,  employée  par  le 
Thalmud ,  si  ce  mot  était  un  nom  de  nombre,  ne  serait  pos- 
sible quen  poésie.  A  notre  avis,  c'est  le  mot^^  «visage», 
et,  dans  Tacte  en  question,  on  garantit  le  nouveau  maître 
surtout  de  la  lèpre  visible,  envahissant  la  face,  et  qui  devait 
être  particulièrement  désagréable  à  Tacheteur  *.  On  était ,  à 
ce  qu*il  paraît,  moins  regardant  pour  les  affections  cutanées 
qu*on  pouvait  cacher  à  Tœil. 

'  Notons  en  passant  que  ce  docteur  était  né  et  élevé  dans  le  royaume  des 
Saasanides  ;  il  était  t^ement  attaché  à  sa  patrie ,  qu'il  lui  donnait  la  préfé- 
rence sur  la  Palestine,  et  que  ses  disciples  qui  voulaient  se  rendre  dans  la 
Terre  sainte  devaient  s*écha|)per  k  Finsu  de  leur  maître.  (Voyes  Keiuhot, 
I  1  o  h,) 

*  C*est  la  leçon  de  VArneh  et  probablement  de  Raschi.  Nous  la  préférons 
à  celle  de  nos  textes. 

*  Voyez  la  bi<^raphie  de  R.  Nathan  par  M.  Rapoporl,  dans  le  recueil 
intitulé  Bicart-haîtim ,  vol.  X  (ida9),p.  a 3. 

*  En  examinant  de  près  le  commentaire  de  Raschi,  on  peut  même  sup- 
poser que  notre  explication  était  donnée  par  un  ancien  lexicographe ,  et  mal 
comprise  par  R.  Nathan  et  R.  Salomon.  Car  les  mots  du  texte  cité  sont 
ainsi  interprétés  par  ce  dernier  :  D'teT  DOC  TC  7»  V3D3  f>i»C  pPC  bpi 
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Da  resle,  le  Thalmud  ajoute  comme  remède  pourlaléon- 
tiasist  du  gingembre,  de  la  iitharge,  du  soufre,  du  vinaigre 
de  vin,  de  Thuile  d'olives  et  du  naphte  Uanc,  le  tout  mêlé; 
on  doit  en  frotter  la  partie  malade  avec  une  jdume  d*oie^t 
D'après  ce  que  m'assure  M.  ie  D*  Sanguinetti,  c'est  bien  le 
spécifique  pour  cette  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  donc  le  so  par  lequel  on  avait 
rendu  le  ç. 

J.  D. 


••  OOC  >rC  D")D  pcb  •  ")t>i»  7^3  »  ^*r>p  Op^pb  Le  moi  V5D3  «dam  wd  yî- 
•agei  ne  peut  guère  être  que  Téquivalent  de  19^U,  tandis  que  les  mots 
OOC  *rC  73?  semblent  expliquer  le  mot  p>r3?7  «andenne.»  H  s'agisstit 
de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  la  maladie  devait  remonter,  pour  que  le 
propriétaire  en  rortâi  responnhie;  de  là  anasi  Tan  la  fixe  i  deux  ans,  Taolre 
à  trois  ans. 

*  >o»ci  hy\>P  pPD^i  ftn>f7  6pcj>^  fyyppi  6bw  i)i>nyyï  fen>iw  <ha3»J 
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DEUX  POÈTES  ANTÉ-I8LAMIQVES 


NOTICE 

SUR  ORWA  BEN  EL  WARD\ 
PAR  M.  R.  BOUCHER. 


Dans  son  savant  ouvrage  sur  Thistoirc  des  Arabes 
avant  Tislamisme,  M.  Caussin  de  Perceval  nous  a 
lait  connaître  un  grand  nombre  de  poètes  illustres 

'  La  physionomie  originale  cl*Orwa,  sa  vie  animée  et  poétique 
avaient  Gxé  mon  attention ,  et  j'avais  puisé  dans  le  Kitub  d  Aghani  et 
éêBsle Hamasa  plusieora  documents  (pie  j  avais  réunis  dans  faiticie 
suivant.  —  Ce  n*est  que  lorsque  mon  travail  a  été  terminé  que  j  ai 
appris  que  M.  Nôldeke  avait  publié  deux  ouvrages  sur  l'ancienne 
poésie  arabe,  Tun  d'eux  :  Beitràge  znr  KenHtniss  dtT  Poésie  der  alten 
Anher  (Hanovre,  i864);  l'autre  :  Die  Gedickte  des  Vrwa  ihn  Aheard 
(Gtettingne,  i863);  cette  dernière  publication  renferme  le  Divan 
d'Orwa  recueilli  par  Ibn  8iLkit ,  le  chapitre  du  Kitah  el  Agkani  qui 
traite  de  la  vie  de  ce  poète  et  une  étude  criliquc  sur  les  poésies  de  ce 
recueil,  dans  laquelle  M.  Nôldeke  s'est  surtout  attaché  k  établir  la 
ooDcordance  des  poèmes  avec  la  tradition.  Malgré  mon  vif  regret 
d'avoir,  i  mon  insu,  exploré  on  sujet  traité  par  un  savant  aussi  dis* 
tingué  que  M.  Nôldeke,  il  m'a  semblé,  après  avoir  comparé  mon 
travail  avec  le  sien,  qu'il  y  avait  quelques  légères  diiTérences.  En  outre 

IX.  7 
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Cl  (le  héros  fameux  qui  acquirent  une  seconde  re- 
nommée longtemps  après  leur  mort,  lorsque  les 
Arabes  du  temps  des  Khalifes,  jaloux  de  conserver 
ce  qui  avait  fait  leur  gloire  dans  l'antiquité,  nissem- 
blèrenl  les  anciennes  traditions  de  TArabie  et  com- 
posèrent ces  précieuses  encyclopédies  appelées  Kitah 
elAghani,  Kitabellkd,  flanuua  «  livre  des  chansons, 
livre  du  collier,  livre  de  la  vaillance,  etc.  »  qui  sont 
à  peu  près  les  seuls  dépôts  dans  lesquels  nous  puis- 
sions trouver  quelques  renseignements  sur  l'histoire 
ancienne  de  ce  peuple. 

Ces  documents  ne  sont  pas  aussi  étendus  qu'on 
le  désirerait,  en  raison  des  siècles  dont  ils  ont  enre- 
gistré les  faits  et  de  l'étendue  des  pays  dans  lesquels 
vivaient  les  tribus  arabes;  cependant  il  y  a  encore 
un  bon  nombre  d'hommes  illustres  de  cette  anti- 
quité qui  nous  sont  inconnus. 

Le  poctc  Orwa  ben  el  Ward,  qui  est  aussi  connu 
sous  le  nom  d'Orwa  es-Saalik  ou  le  bandit,  semble 
rtre  Vun  des  plus  intéressants  d'entre  ces  héros. 

Orwa  ben  cl  Ward,  de  la  tribu  d'Abs,  vivait 
quelques  années  avant  Mahomet;  il  sut,  malgré  sa 
pauvreté ,  acquérir  un  certain  renom  à  son  époque 
par  son  talent  poétique,  sa  bravoure  chevaleresque 
et  sa  libéralité,  mais  surtout  par  une  particularité 
qui  permettrait  de  le  comparera  notre  poète  Villon , 

j'ai  trouvé  dans  le  Kitah  $1  Ikd  un  petit  morceau  qui  a  échappé  an 
compilateur  d  après  lequel  M.  Nôldeke  a  poUié  ie  Divan  d*Orwa  ; 
ce  sont  ces  diverses  considérations  qui  m*ont  décidé  h  soumettre 
mon  travail  au  jugement  des  lecteurs  dn  Journal  asiatique. 
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s  il  ne  se  fût  distingué  de  lui  par  les  qualités  pré- 
cédentes. 

En  effet,  objet  de  répulsion  dans  sa  tribu  par  suite 
de  la  haine  que  s*était  attirée  son  père  qui  avait  été 
la  cause  de  la  fameuse  guerre  de  Dahis  ^  entre  les 
tribus  d'Âbs  et  de  Fézara,  ne  pouvant,  à  cause  de 
cette  aversion  et  de  sa  pauvreté»  aspirer  à  exercer  une 
influence  parmi  les  siens ,  il  servait  de  chef  à  tous 
les  pillards  qui  n'avaient  besoin  ,  pour  exercer  leurs 
exploits,  que  de  la  direction  et  de  laide  qu'il  leur 
donnait.  Cest  cette  circonstance  qui  le  fit  surnom* 
mer  Orwa  es  Saalik  JoJUaaJ!  8jj^,  c  est-à-dire  TOrwa 
des  bandits  ou  lanse  des  bandits^. 

Selon  une  autre  tradition,  il  aurait  reçu  ce  sur- 
nom à  cause  des  vers  suivants  dont  il  est  fauteur  et 
dans  lesquels  il  décrit  ses  émules,  glorifiant  les  uus 
et  humiliant  les  autres^. 


'  Ce  détail  est  donné  par  le  Kitah  e1  Agkani,  qui,  du  reste,  n*a- 
joute  aucune  autre  eipiication.  Cest  un  nouveau  témoignage  qui 
confirme  la  premi^^re  des  deux  versions  sur  Torigine  de  la  guerre  de 
Dakis  qui  sont  données  par  IVL  Fresnel  (seconde  lettre  sur  Tbis- 
toire  des  Arabes).  Il  raconte  que  ce  fut  El  Ward  qui  engagea  la 
course  entre  le  cheval  de  Kays  et  celui  de  I-lodhaifa  sans  en  avoir 
reçu  mission  de  Kays,  qui  voulut  d*abord  se  dédire. 

'  De  môme  que  Ton  dit  d*uu  savant  qu'il  est  (JUJl  v«v&  Tante 
des  savants,  pour  dire  qu*il  est  le  plus  distingué  d^entre  eux  et  leur 
appui. 

*  Le  Kitab  el  Agkani  ne  donne  ici  que  trois  vers ,  qui  sont  le  i*',  le 
a*  et  le  5'. 


>•  •■ 
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j    6^>U  ^âJII  j-s-j  ^  fl,x>>Lu 

j*>V-î?-lj     U3-5J    (J  y  A^.»    yl^    l*>^ 


Que  Dieu  confonde  un  misérable  qui,  lorsque  la  nuit 
élend  son  voile ,  va  ramasser  '  les  débris  des  os  et  cherche  à 
se  concilier  Tamitié  de  toute  maison  où  il  y  a  une  bête  à 
égorger. 

*  Le  Hamoâa  porte  ici^  La^  \  mais ,  comme  Tauteur  lui-même  le 
remarque,  cette  lecture  n^est  pas  très-bonne ,  la  leçon  j  r<^^  sem- 
ble meilleure.  Quant  au  mot  ^LuL*,  c'est  le  pluriel  de  JlûUt>  qui 
signifie  cartilage,  extrémité  d'un  os;  le  ^^  a  été  ajouté  pour  la 
mesure. 
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H  croiratl  avoir  obtenu  la  riclietse  8*il  lui  était  donné  de 
recevoir  cliaque  nui!  rhospîlalité  d*un  ami  riche  en  trou- 
peaux. 

11  s*endort  dès  rentrée  de  la  nuil;  iorsqu^il  se  réveille  le 
lendemain ,  il  est  encore  plein  de  sommeil  et  secoue  la  pous- 
sière qui  est  attachée  à  ses  côtés  '. 

Il  sert  d'aide  aux  femmes  de  la  tribu ,  et  au  soir  il  est  brisé 
par  ce  travail,  semblable  à  un  chameau  épuisé  de  fatigue. 

Mais  qu*il  est  noble ,  Thommc  misérable  dont  la  face  écla- 
tante ressemble  *  k  la  lueur  d*une  flamme  qui  brille  au  loin , 
k  laquelle  chacun  vient  prendre  un  tison  1 

Il  verse  sans  crainte  le  sang  de  ses  ennemis  pendant  que . 
tranquilles  dans  leurs  demeures,  une  partie  d^entre  eux  le 
maudbsent  comme  le  joueur  maudit  la  flèche  qui  a  perdu  au 
jeu ,  au  moment  où  il  la  voit  sortir. 

Ils  ont  beau  s*éloigner,  ils  ne  sont  point  en  sûreté  contre 
ses  attaques,  et  épient  de  tous  les  côtés  comme  la  famille 
d*an  voyageur  qui  guette  sa  venue. 

S*il  rencontre  la  mort,  cest  une  mort  glorieuse;  s'il  ac- 
quiert la  richesse .  il  s*en  est  rendu  digne. 

Dans  la  notice  que  Tauteur  du  Kitab  el  Aghani  a 
consacrée  à  ce  poète ,  il  n*est  Fait  mention  d*aucun 
des  événements  histoiîques  de  son  époque  ;  le  com- 
pilateur s*est  contenté  de  rapporter  les  anecdotes 
suivantes  à  pi*opos  desquelles  il  a  cité  quelques  vers 
dX3rwa. 

'  Le  Divan  donne  IjaU»  uifiamé  >.  11  me  semble  que  la  leçon  Lihclj 

fournie  par  le  Hamasa  est  plus  en  accord  avec  le  sens  dn  vers  et  du 
mrivaat 
'  Le  llamasa  porte  ici  la  leçon  suivante  : 

^^m  j-^Ull  Cjl^  >^.és>         A^f^  Ï-^S^   l|yU^   \J'^^^y 

Avec  cette  leçon  le  sens  est  suspendu  pendant  trois  vers ,  ce  qui 
est  rare. 
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Dans  une  de  ses  excursions  contre  les 
Orwa  s'était  empare  d'une  jeune  filie  nommée  Sabna , 
qui  appartenait  &  la  tribu  de  Kinana,  et  pendant 
qu*il  la  ramenait  avec  lui ,  il  chantait  : 

L^l;^  c;OL*fc>  cUjk^  ili«X^  ^ 

Interroge  met  ennemis ,  demande-leur  en  quels  lieax  ils 
ont  dressé  leurs  tentes,  demande-leur  rhistoîre  de  Aouf  dans 
les  temps  passés  '. 

De  retour  dans  sa  tribu ,  il  affranchit  cette  femme 
et  vécut  avec  elle  environ  dix  ans  pendant  lesquels 
il  eut  d'elle  plusieurs  enfants.  Un  jour,  sous  prétexte 
de  voir  sa  famille,  elle  le  pria  de  lemmener  avec 
lui  lorsqu'il  ferait  le  pèletînage  de  la  Mecque.  Orwa 
ne  conçut  aucun  soupçon ,  pensant  que  cette  femme 
l'aimait  extrêmement;  ils  partirent  donc  ensemble. 
A  leur  retour,  ils  passèrent  h  Médine  où  Orwa  avait 
des  relations  avec  la  tribu  juive  des  Beni-Nadhir,  qui 
lui  prêtaient  de  l'argent  et  lui  achetaient  le  butin 
qu'il  faisait  dans  ses  excursions.  Il  descendit  donc 
chei  eux  ;  mais  il  se  trouvait  que  la  famille  de  Salma 
était  aussi  en  rapport  avec  cette  tribu.  Elle  fit  pré- 

'  €•  Aouf  est  le  frère  de  Hodhayra  Uié  par  Cays  au  oommeuce- 
ment  de  la  guerre  de  Dahis.  Orwa  le  cile  dans  ce  vers  pour  6*eDoc- 

gaeîilir  des  hauts  faits  de  la  tribu  d'Âbs.  Le  Divan  porte  U^^vc  au 

lieu  de  sto^.  Le  manuscrit  du  Kitab  el  Àghani  ne  donne  que  le 
groupe  [j^.  Au  second  hémistiche  le  Divan  donne  Ij^i  «fils» ,  au 
lîcudeUil  «histoires*. 
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venir  ses  parents,  qui  un  jour  eninienèi*ent  Orwa  et 
burent  avec  lui  jusqu  à  ce  qu  il  eût  perdu  la  raison  ; 
lis  lui  dirent  alors  que  sa  fenune  était  de  leur  fa- 
mille ,  qu'ils  étaient  peines  de  voir  captive  une  femme 
aussi  noble,  quils  le  priaient  d'accepter  une  rançon 
pour  elle,  ajoutant  que  du  reste  il  n'aurait  qu'à  la  de- 
mander enmariage  après  qu'il  la  leur  aurait  rendue, 
et  qu  ils  s'empresseraient  de  la  lui  accorder.  Orwa, 
ivre  et  comptant  d'ailleurs  sur  l'affection  de  sa  femme, 
ajouta  qu'il  consentait  volontiers  à  cette  condition; 
que  même  il  désirait  qu'ils  consultassent  Salipa ,  qui 
serait  ainsi  maîtresse  de  s'en  aller  avec  lui  ou  de 
rester  dans  sa  famille.  Puis  il  ajouta  :  Laissez-moi 
me  divertir  cette  nuit,  à  demain  les  affaires.  Le  len- 
demain donc  ils  revinrent  amenant  des  témoins, 
de  sorte  qu'Orwa  ne  put  se  récuser.  Quant  à  Salma, 
elle  s'approcha  alors  d'Orwa ,  fit  l'éloge  de  sa  géné^ 
rosilé  et  de  sa  bravoure,  en  ajoutant  que  le  seul 
motif  pour  lequel  elle  le  quittait  était  la  peine 
qu'elle  ressentait  dans  son  orgueil  lorsqu'elle  s'en- 
tendait donner  le  nom  de  servante  pai'  une  femme 
de  la  tribu  d'Onva. 

C'est  au  sujet  de  cette  aventure  qu'Orwa  composa 
son  poème  qui  commence  ainsi  : 
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•?  (>jl* 
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ISl 


I    O*^    ^il        Â  I    #   *^"*v    ^A> 


j     A     ^     '*  (;H  «i — *-*-'  45^  *)^-^ 

il!  Jl 

11»!   C^L^i   vÛA^«>Jt   k  m,.jXi 

Tandis  que  mes  compagnons  el  moi  nous  étions  au  fond 
de  la  vallée  de  Amq ,  j*ai  passé  la  nuit  dans  Tinsomnie  à 
contempler  un  nua^e  dont  les  éclairs  brillaient  au-dessus  du 
Téhama  '. 

*  Le  mot  ^\l  signifie  avoir  le  sommeil  tourmenté  par  suite  du 
chagrin  ou  d'une  préoccupation.  Cest  ainsi  que  Mil  ha  el  Djarmî  a 
dit: 

J  ai  passé  une  longue  nuit  dans  Tinsomnie ,  à  contempler  un  nuage 
plein  d'éclairs,  semblable  à  une  montagne  de  rochers  entassés,  qui 
volait  avec  rapidité  de  pays  en  pays. 

Le  commentaire  du  Divan  dit  que  Âmq  est  une  localité  près  de 
Médine.  Le  Merasiâ  el  lukila  donne  aussi  ce  nom  à  un  endroit  près 
de  Alédinc,  sur  le  territoire  des  Mozaîna;  celle  localité  n*esi  point 
indiquée  dans  le  lexique  géographique  de  Zamakhcliari. 
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11  versait  «es  ondes  sur  Is  demeure  de  Saliua.  Où  e«l  la 
demeure  de  Salma?  (£ile  esl  loin  d'ici.!}  Hélas!  elle  est  voi- 
sine de  el  Sarir  \ 

Elle  habile  la  (erre  des  Benî-Ali ,  el  ma  tribu  esl  cimpée 
enlre  Immara'  et  Kir^. 

Je  me  rappelle  la  demeure  qu  habitait  Oumra  *  Wabb  (mère 
(le  Walib)  dsDs  la  vallée  de  Nakir',  el  ma  dernière  entrevue 
avec  elle  lorsque  nous  nous  reposâmes  chez  les  Beni-Nedhir. 

Ils  me  dirent  alors:  «Que  veux- tu?»  Me  divertir  avant 
tout,  répondis-je,  me  divertir  jusqu'au  malin, 

Avec  une  femme  au  doux  langage ,  la  salive  de  sa  bouche 
chasse  le  somaoeil  comme  le  jus  des  raisins  écrasés  *.  » 

Quant  »  Salma,  elle  resta  chez  les  Beui-Nadhir 
el  fut  au  nombre  des  femmes  faites  prisonnières  par 
Mahomet  sur  les  d<^bris  de  cette  tribu ,  lors  de  la 
prise  de  Khaîbar. 

Cette''  aventure  n*ôla  pas  à  Orwa  la  confiance 

'  OyMjf  Le  Divan  désigna  sous  oe  nom  one  localité  du  territoire 
des  Kinana-CeUe  indication  estconGnnée  par  le  MertuideK  le  Kamous. 

'  îTyit  Suivant  le  Merttsid  et  le  leiiquc  d4  Zatnakhchari ,  c*est  une 

localité  entre  Rassors  rt  la  Mecque ,  à  une  marche  de  la  limite  du 
territoire  des  Beni-Temmi. 
^  v^montagne  ches  les  Beni-Ghatafao  (Meraiid). 

*  Surnom  de  Salma,  de  Wahb,  son  fils  et  celui  d'Orwa. 

^  Le  Divan  porte  yJîi  iS<^\  }^  n'ai  trouvé  nulle  part  trace  de 
cette  localité.  Quant  à  Nakir,  selon  le  Merasid,  c*est  une  localité  entre 
Uedjer  et  Bassora  ;  il  n*est  pas  probable  que  ce  soit  celte  localité 
qu  Orwa  ait  voulu  désigner. 

*  Le  Divan  porte  jlaju  un  peu  après. 

^  M.  Nôldeke  n*aclmet  pas  cette  tradition  et  veut  qu'elle  se  con~ 
fonde  avec  la  première  *,  cependant  la  diCTéreoce  des  noms  et  des 
tribus  de  ces  femmes  m'a  porté  à  interpréter  de  la  sorte  le  témoi- 
gnage (lu  Kitah  el  Aghani 
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qu'il  avait  en  l'afTection  des  femmes  qu  il  enlevait 
dans  SCS  excursions.  Un  jour,  à  la  tête  de  ses  com- 
pagnons ,  il  s  empara  près  de  Mawan  d*un  troupeau 
de  cent  chameaux ,  tua  le  pasteur  et  enleva  sa  femme  ; 
il  partagea  le  butin  d'une  manière  égale  entre  sa 
bande,  ne  se  réservant,  outre  sa  part  personnelle, 
que  la  femme  du  pasteur  qu*il  venait  de  tuer.  Ses 
compagnons  ne  consentirent  à  la  lui  laisser  quk  la 
condition  qu  il  abandonnerait  sa  part  du  butin  ;  d'a- 
bord ,  plein  de  fureur,  il  voulut  se  jeter  sur  eux  et 
les  combattre  ;  mais  il  se  retint  à  la  pensée  que  ces 
gens  s'étaient  confiés  à  lui  ;  il  se  contenta  d'exhaler 
sa  colère  dans  une  Kassidéb  dont  voici  le  commen- 
cement : 


Sôy^  iX^j^  (J-.UJ!  g^  u  SI3 
J_^^  J-yij  U*^wy*  *U  À 
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J^  ù^ôs^  ^^j^\  1453a  oOÏ 


Allons!  les  habitanU  des  cbamiiières \  je  no  les  troove 
point  différents  des  autres  hommes  lorsqu'ils  sont  devenus 
riches  en  troupeaux,  maîtres  de  gras  pAtuniges. 

G*était  moi  qui  étais  chargé  de  les  protéger  à  Mawan*  lors- 
que nous  marchions  ^-à  et  lÀ  '. 

Alors  mes  compagnons  sentaient  Todeur  d*une  chamelle 
noire  comme  le  goudron,  portant  une  selle  solidement 
fixée  *. 

'  Orwa,  dit  le  KUah  el  Aghani,  lorsqu*il  s*é(ait  retiré  avec  ses  com- 
pagnons, leur  avait  construit  de  ces  chaumières  nommées  ^^aâ» 
et  qa  habitent  les  Arabes  Ut>p  pauvres  pour  posséder  une  tente. 

'  Mawan ,  selon  le  vocabulaire  de  Zamakbcbarî  et  le  M^rasid,  est 
noe  aîguade  entre  El  Nakra  et  El  Rabadha ,  qui  se  trouve  elle-même 
à  67*  3o'  long,  et  94*  10'  lat.  selon  Abou'lfëda  (édit.  de  M.  Reinand, 
p.  1 15  de  la  tradoctîon).  Il  existe  encore,  snivanl  le  Meratlds  une 
localité  de  ce  nom  située  dans  les  hauteurs  du  Yemama. 

'  JJUlLi  Le  Divan  porte  JJLfiLS . 

*  Avant  de  s'emparer  de  ce  troupeau ,  ils  tvaient  cherché  long- 
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Ses  flancs  sont  usés  par  le  contact  du  bât',  sa  bosse  est 
élevée,  elle  est  décharnée,  lanlôt  elle  est  enchaînée,  tantôt 
elle  sert  de  monture. 

J*étais  pour  mes  compagnons  semblable  à  une  mère  qui 
verse  ses  larmes  au  souvenir  de  son  fils ,  elle  se  donnerait 
pour  le  racheter,  et  voudrait  prendre  sur  elle  le  fardeau  qui 
Taccable. 

Mais  au  moment  où  elle  espérait  tirer  quelque  service  de 
lui  et  jouir  de  sa  jeunesse,  une  autre  femme  est  venue  aux 
yeux  peints  d'antimoine  et  Ta  emporté  sur  elle. 

Pour  elle,  elle  passe  la  nuit  appuyée  sur  ses  coudes, 
éplorée,  gémissante. 

Elle  n'a  que  deux  partis  à  prendre,  qui  ne  sont  gai  ni  Tun, 
ni  Tautre:  s'abandonnera  sa  douleur  ou  bien  supporter  avec 
patience*. 

La  nuil  qu'elle  passe  ainsi  est  semblable  à  cette  nuit 


temps  sans  rien  trouver;  au  bout  de  quelques  jours, ils  virent  une 
cbamelie  qui  venait  s*abreuver  et  voulureot  la  tuer  ;  Orwa  les  ea 
empêcha.  G*est  à  cet  épisode  qu*il  est  fait  allusion  dans  ce  vers.  Il  y  s 
encore  dans  ce  vers  un  jeu  de  mots  qui  porte  sur  le  mot  L*w0  qui 
signifie  une  chamelle  ou  ane  marmite.  M.  Nôldeke  traduit  ^^yj  par 

«  rencontrer  au  soir.  ■  Je  crois  que,  malgré  le  commentaire  .du  Dîvad 
qui  veut  que  la  comparaison  de  la  msimite  et  de  la  selle  s'adresse  k 
la  marmite  sur  les  pierres  qui  la  supportent,  il  est  plus  juste  de 
comparer  la  selle  de  la  chamelle  au  couvercle  du  vase,  car  les  mots 
Ltw^  et  iujâb  ne  peuvent  s'appliquer  qu  à  la  marmite  et  au  couvercle. 

*  Les  poêles  arabes  n'oublient  jamais  ce  détail  dans  la  description 
<le  leurs  chameaux.  On  se  rappelle  à  ce  sujet  le  vers  de  Tharafa  : 

Les  traces  des  courroies  sur  ses  flancs  ressemblent  à  des  chemins 
creusés  sur  la  pierre  polie  d'une  éminence  rocheuse.  —  Au  lieu  de 
^jjj^Lo,  le  Divan  donne  la  leçon  (J^iu^,  qui  s'a^^lique  plul6t  au 
cou  du  cheval ,  et  J^  se  dit  du  côté  du  chameau, 

*  JjxLj  peut  s'employer  pour  désigner  le  chagrin  causé  par  le 
simple  éloignement  d*une  personne. 
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d*iiorreiir  ^  qgî  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire ,  pendant 
laquelle  Karmal  '  me  fit  atteindre  Tobjet  de  mes  détins. 

Cette  femme,  nommée  Léila,  fille  de  Chawa, 
était  de  la  tribu  de  Amer  ben  Sassâa;  après  être 
restée  longtemps  chez  lui,  elle  lui  demanda ,  comme 
Salma,  la  permission  d'aller  voir  sa  famille,  qui  se 
montra  enoore  moins  accommodante  que  les  Béni 
Nadbir;  car  ils  menacèrent  Orwa  de  le  tuer  s'il  ne 
se  bâtait  de  retotimer  cbez  lui  sans  sa  femme.  Cest 
à  cette  occasion  qu'Orwa  composa  les  vers  suivants: 


Tu  soupires  désireux  de  recouvrer  Léila  (garilée)  au  cœur 
de  son  pAys«  toi  qui  avais  été  son  maître  dans  les  déserts '. 

Comment  espères-tu  la  revoir  maintenant  que  de  tels 
obstacles  te  séparent  d'elle,  maînlenant  qu'elle  s'est  éloignée 

'  M.  Ndideke  fait  de  L^uâ  un  nom  de  lien  :  Lu^d  idU  signifie 
lossi  une  nuit  blanche,  une  naît  d'horreur,  et  se  (lit  également  de 
la  dernière  nuit  d*un  mois. 

*  Cheval  d'Orwa. 

^  Dans  le  Divan  on  lit^.  M.  Nôldeke  considère  le  mot  ^I 
comme  nom  de  lieu. 
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d*iMi«  tribu  odieuse  i  se»  yeux,  située  au  milieu  d'affreux 
déserts^? 

Peut-être  viendra  un  jour  où  lu  le  repentiras  de  ce  que 
lu  m*as  imposé  au  jour  de  Ghadwtr*. 

C  est  cette  aventure  qui  inspira  Orwa  dans  sa  ré- 
ponse à  Amir  ben  El  l*hofaïl  de  la  tiîbu  des  Béni 
Amir.  Ces  guerriers  avaient  enlevé  une  femme  de 
la  tribu  d^Âbs,  nommée  Asma;  les  Absites  les  pour- 
suivirent et  reprirent  Asma  le  lendemain  même. 

Comme  Amir  ben  El  ThofaiP  s  était  vanté  de  ce 
mince  succès,  Orwa  lui  répondit: 


ywA-^l  ^\ji\^    Ay.JLJSé  Jl  ^^lJ^ 


*  GeUe  tribu  est  le  rassemblement  dont  Orwa  était  le  chef.  — 
On  lit  dans  le  Divan  c:>s^Va^  au  lieu  de  c:)u(^  et  ^>4u  an  lieu  de 
Àf^,  Cette  dernière  le^on  me  parait  mieux  concorder  avec  le  sens 
de  ^t  pris  dans  la  signification  de  désert  II  y  a  aussi  une  localité 
qui  porte  le  nom  de  l^'  (Teinta),  qui  était  le  siège  principal  ds  la 
tribu  de  Thaï  (Aboulféda,  édit.  de  M.  Reinaud,  p.  1 17  de  la  tra- 
duction). 

*  Selon  le  Merasid,  il  y  a  deux  localités  nommées  Ghadwar  ;  Tune 
sur  le  territoire  des  Thaï,  Tau  Ire  entre  Médine  et  lo  lerriloire  des 
Khozaa.  On  peut  aussi  admettre  que  sy^  ^t  le  verbe  indiqué  dans 
le  Kamova,  avec  le  sens  de  o^-^âa  ,  ce  qui  donnerait  alors  eau  jour 
oà  la  fortune  s*est  irritée  contre  moi  •. 

'  Amir  ben  El  Thofail  était  un  guerrier  poêle  sur  la  vie  duquel 
on  peut  consulter  VHi^nt  ées  ArtAes  ûvànt  Vulainisme.  Le  Hama$a 
cite  quelques  vers  de  lui. 
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Si  vous  avez  tenu  Asma  en  voire  pouvoir  pendant  une 
heure,  la  prise  de  Léila  encore  vierge  n'est-elle  pas  un  plut 
grand  succès  P 

Pendant  longtemps  je  me  suis  paré  '  de  sa  beauté  et  de  sa 
jeunesse  comme  d*tm  vêtement,  et  je  ne  l'ai  rendue  à  Chawa 
que  lorsque  sa  té  le  commençait  à  blanchir. 

De  combien  de  belles  ne  me  suîs-je  pas  ainsi  emparé*  de 
force,  tandis  que  leurs  larmes  coulaient  avec  abondance, 
le  jour  où  malgré  leur  désespoir  je  les  entraînais  violem- 
ment! 


Pendant  une  nnnée de  disette,  un  certaiti  nombre 
d'Absites  vinrent  trouver  Orwa  pour  le  prier  de  les 
commander  dans  une  expédition.  Oumm  Hassan, 
la  fenrime  du  poète',  concevant  cette  fois  quelques 
craintes  à  son  sujet,  voulut  rempêcher  de  partir. 
Orwa  se  mit  néanmoins  à  la  tête  de  ceux  cfui  avaient 
imploré  son  secours,  et,  malgré  les  conseils  de  Malek 
qui  voulait  aussi  le  détourner,  il  s'empara  d'un  grand 
troupeau  de  chameaux  :  cette  excursion  lui  inspira 
plusieurs  pièces  de  vers  dont  le  Kitab  el  Aghani  rap- 

*  On  lit  dans  le  Divan  LlmaJ. 

'  Le  Divan  donne  Vâ.m.^:v  et  o>a«aXj.  On  peut  aussi  traduire: 
te  est  ainsi  que  je  prends  les  belles  le  jour  oîi ,  etc.  »  —  M.  Nôldeke 
lit  (jJi\  comma  nom  de  lieu.  Je  Tai  considéré  comme  désignant  les 

efforts  d«  ces  femmes  au  moment  où  Orwa  les  entraîne, 

'  Celte  femme  est  désignée  dans  le  lomaa  d*Antar  comme  étant 
la  sfleur  d'Orwa  (traduction  Devic). 
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poite  des  fragments;  le  premier  est  une  réponse  aux 
objections  de  sa  femme  Oumm-Hassan^ 


;i  Ak-Al  i  jlJ^ 


AJ35  JU.  IjuOt  ^l>  i>ûi  oJj  Idt 


i  wi 


Lorsque  Oumm  Hassan  me  blâmail,ellc  cherchait  à  m^ins- 
pirer  la  crainte  de  mes  ennemis;  qui  donc  les  craint  phis 
que  moi  ? 

EUe  me  disait  :  «  Mon  ami ,  si  lu  restais  ici ,  combien  tu  me 

réjoniraislv  et  qui  donc  plus  que  moi  désfre  une  vie  Iran- 
quille  P 

Mais  ce  malheur  dont  tu  cherches  k  m'inspirer  la  crainte, 


^  Dans  cette  pièce  Orwa  dît  à  Oumm  Hassan  que  loi  aussi  craint 
la  mort  et  ne  courrait  pas  ainsi  les  aventures,  si  ce  n'teit  dans  le 
but  de  pouvoir  soutenir  les  pauvres  qui  lui  demandent  assistance 
comptant  sur  sa  libëraKfé;  mais  qu*aii  reste  la  mort  arrive  en  tout 
temps. 
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peut-êire  celui  qui  restera  au  sein  de  sa  farniHe  le  rencon- 
trera avant  nous. 

Si  tu  dis  :  •  Nous  avons  pbt^ti  la  richesse,  »  un  père  de 
plusieurs  enfants,  amaigri  (^ar  la  misère,  s^interpose  entre 
elle  et  nous  en  se  plaignant  de  sa  pauvreté*. 

Les  libéralités  obligées  par  les  lois  de  la  générosité  se- 
raient impuissantes  à  remplir  le  vide  causé  par  la  misère, 
c  était  un  homme  généreux  dont  Taîsance  a  été  balayée  par 
les  coups  du  sort. 

Dans  le  second  firagtiMotf  Je  poète  répond  aussi 
aux  objections  de  Oumm-Hassan  en  déclarant  que 
la  mort  vaut  mieux  que  Tim puissance  causée  par  * 
l'âge,  et  provoque  ses  ennemis  à  le  combattre  et  è 
ie  tuer,  par  un  vers  qui  rappelle  le  début  de  la  Kas- 
sideh  de  Chanfat^a. 


*  Selon  1«  coimnentaire  du  HamoM.,  ie  motyili^  est  te  pluriel 
de  Jâ  ooBime  v^l*>  est  ie  iitoriel  de  f^g>>fS>, 

IX.  8 


; 
/ 
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S^jJ\f  iUUI  ^jW  (^^> 

•3  ^3^jMiJl#  L4JU  gàJ^N! 
U6^3  4-^LL3  L^l>:i  Jc^ 


^3   yvU.Ut  0^3 


Si  je  me  Irnine  sur  un  bâton ,  met  ennemis  ne  seront-Ss 
pas  derrière  moi  se  réjouîssanl  du  mal  qui  m*arrîve  ?  ma  fa- 
mille elle-même  ne  me  regardera-t-elle  pas  comme  un  objet 
de  dégoût  ? 

Alors ,  semblable  k  un  objet  jeté  au  fond  de  la  tente ,  les 
enfants  viendront  tourner  autour  de  moi,  tandis  que  je  mar- 
cherai en  tremblant  comme  une  jeune  autrucbe. 
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Fils  d«  Lobna ,  dressez  les  ventres  de  vos  monta res  \  tottte 
sorte  de  mort  est  préférable  à  la  moquerie*. 

Vous  ne  comprendrez  pas  la  hauteur  de  mes  vues  ni  la 
portée  de  mon  ambition  jusqu  au  jour  où  vous  verrez  les 
champs  plantés  de  lamarix^. 

Mlnie  si  j*avais  le  oœur  glacé  par  Tâge,  me  faudrait-ii 
donc  me  contenir  à  la  vue  de  la  terre  de  mes  ennemis  ? 

Faudrait-il  donc  revenir  par  les  deux  collines  nommées 
Haras \  parce  que  Mfdek  m'aurait  dit:  t  Poisses-tu  périr I  • 
Peat-oa  blâmer  dans  ses  désirs  un  homme  comme  moi  ? 

'  Lorsque  les  Arabes  cbargeut  les  chameaux ,  ils  leur  plient  une 
des  jambes  de  devaol  et  passent  à  cette  jambe  un  anneau  de  corde 
appelé  JLtLc.  Ainsi  eutravée»  la  béte  est  forcëe  de  se  tenir  âge- 
Doaiilée  reposant  sur  son  ventre  :  pour  partir  on  enlève  Fanneau , 
ce  qui  permet  à  Tanimal  de  se  dresser.  C*est  de  là  que  vient  cette 
expression  que  Ton  rencontre  quelquefois,  notamment  dans  la  Kas- 
sideb  de  Chaofara  qui  porte  : 

(Joe  variante  indiquée  par  M.  Nôldeke  dans  son  ouvraso  sur 
l'aneieuDC  poésie  arabe  donne  pour  ce  vers  de  Chanfara ,  v^^W  vJVt 
fils  de  Lobna,  comme  dans  le  vers  d'Orwa.  D'un  autre  côté,  le  com- 
mentifire  du  Uamasa  sur  le  vers  d'Orwa  cite  cette  parole  de  Ma- 
homet :  Satan  a  une  fille  nommée  Lobaina  (diminutif  de  Lobna). 
Ije  ton  de  provocation  des  deux  passages  de  Chanfara  et  d*Orwa 
indique  que  cette  expression  JUs  de  Lohna  signifie  fils  de  Satan 
maudits. 

*  Le  HamoMa  porte   ^  •  pire,  i  qui  évidemment  n^apasdesens  ici. 

*  Le  Hamasa  porte  JliiJf  oaÂ4  et  l'explique  par  territoire  de 
Médine.  £n  admettant  la  leçon  Jkî  I  avec  le  Kitab  d  A^hani,  on 
obtient  un  sens  qui  est  plus  en  harmonie  avec  le  texte  :  JJ  j|  c^aâ^ 
signifierait  ici  les  cimetières. 

Le  commentaire  do  Hamûsa  admet  aussi  cette  dernière  leçon  et 
désigne  sooi  ces  mots  Jlîûll  c>«y^  une  partie  du  territoire  de  la 
tribu  qu'Orwa  se  proposait  de  piller. 

*  Montagnes  jumelles  situées  sur  le  territoire  de  la  tribu  de  Fé- 
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Peul  élre  qu*à  force  de  mirclies  errantes,  de  longues  re- 
cherches, à  force  de  serrer  sur  mes  montures  les  coorroies 
qui  retiennent  la  selle, 

Je  rencontrerai  le  maître  d*un  nombreux  troupeau  de 
chameaux  protégé  par  son  avarice , 

Ayant  peu  de  gardiens,  peu  de  vengeurs  :  aloi^  j*appelieiai 
contre  eux  lous  nos  compagnons,  cavaliers  et  piétons. 

Pour  nous,  lorsque  nous  mettons  pied  à  terre  auprès  d*iin 
abreuvoir  situé  dans  un  vaste  désert,  nous  envoyons  un  es- 
pion ,  qui ,  semblable  à  un  tronc  d*arbre,  ne  puisse  inspirer  le 
soupçon , 

Dont  le  regard  perçant  semble  fouiller  de  tous  côtés  la 
plaine  immense,  tandis  que  nos  chamelles  sont  agenouillées 
et  que  notre  marmite  bout. 


Oiwa  s'acquit  par  ses  razzias  et  son  talent  une 
telle  réputation  parmi  les  Arabes  que  le  Kilab  el 
Aghani  nous  représente  le  khalife  el  Mansour  ra- 
contant plusieurs  traits  de  ce  guerrier  k  des  descen- 
dants de  la  tribu  d'Abs.  Voici  un  des  récits  d'El 
Mansour. 

Dans  une  de  ses  expéditions,  Orwa  ben  el  Ward 
s'approcha  seul  à  environ  deux  milles  d'un  campe- 
ment de  la  tribu  de  Hozéil.  Comme  il  avait  faim, il 
tua  un  lièvre,  fit  du  feu;  puis,  après  avoir  mangé,  il 
enterra  dans  le  sable  les  débris  de  son  feu  à  une  pro- 
fondeui*  de  trois  coudées.  Il  était  déjà  nuit  et  les 
étoiles  avaient  commencé  leur  course  vagabonde. 

Orwa  monta  alors  sur  un  monticule  de  sable  pour 
observer  le  campement.  A  peine  était-il  descendu 
qu'il  vit  arriver  une  bande  de  cavaliers,  qui  avaient 
l'air  de  craindre  une  surprise  nocturne;  l'un  d'eux 
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se  détache  du  groupe  et  vient  planter  sa  lance  juste 
à  lendroit  où  Orwa  avait  enterré  son  feu.  C*est  îei 
que  j*ai  vu  ce  feu,  dit-il;  à  l'instant  un  des  guerriers 
descend  de  cheval,  creuse  le  sable  à  la  profondeur 
d^tfile  coudée  et  ne  trouve  rien.  Alors  les  cavaliers 
se  moquèrent  du  premier,  lui  reprochant  de  les 
avoir  dérangés  en  vain;  tu  n'as  rien  vu,  disaient-ils, 
tu  as  voulu  te  vanter,  c*est  ta  gloriole  de  finesse 
qui  t*a  poussé  h  agir  ainsi,  et  i)  n*y  a  dans  tout  cela 
rien  d*étonnant  si  ce  n'est  notre  complaisance  qui 
nous  fait  t'écouter.  Us  forcèrent  ainsi  le  cavalier  A 
avouer  son  erreur  et  retournèrent  vers  leurs  de* 
meures.  Orwa  les  suivit,  et  se  cacha,  pour  guetter  une 
occasion  favorable,  sous  le  lambeau  traînant  d'une 
tente  dans  laquelle ^il  n'y  avait  qu'une  femme;  il  vit 
alors  venir  un  esclave  nègre  qui  rapportait  une  outre 
pleine  de  lait  où  la  femme  le  fit  boire.  Son  mari  se 
trouvait  précisément  être  celui  qui  avait  conduit  les 
cavaliers  au  feu  d'Orwa  ;  lorsqu'il  entra ,  elle  le  traita 
cooime  avaient  fait  précédemment  les  guerriers;  puis 
elle  lui  présenta  l'outre.  Cet  homme  s  écria:  Quel- 
qu'un a  déjà  bu  dans  cette  outre,  parle  maître  de  la 
Caaba  !  Alors  la  femme  s'emporta,  disant  que  son  mari 
l'insultait;  elle  appela  ses  parents,  qui  forcèrent  pour 
la  seconde  fois  de  cette  nuit  cet  homme  à  se  dédire. 
Enfin  il  s'endormil.  Orwa ,  jugeant  le  moment  favo- 
rable, s'approcha  du  cheval,  qui  se  mit  à  ruer  et  à 
hennir;  le  maître  du  cheval  se  lève  aussitôt;  mais 
Orwa  s'était  déjà  caché.  Trois  fois  il  recommença 
sans  pouvoir  réussir,  et  trois  fois  b)  maître  de  la 
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tente  se  leva  sans  rien  voir  et  reçut  les  insultes 
de  sa  femme.  Enfin  Orwa  parvint  à  monter  sur  le 
cheval  et  à  s'enfuir  au  galop.  Dès  qu'il  eut  dépassé 
les  tentes,  il  s'arrêta,  et,  après  s'être  nommé  au  ca- 
valier qui  le  poursuivait,  il  lui  raconta  ce  qu'il  avait 
vu  pendant  la  quit.  Aloj's  Thommc  se  mit  à  rire  et 
lui  dit  comment  en  effet  il  était  doué  d'une  grande 
perspicacité  qu'il  tenait  de  la  tribu  de  Hozéil  et 
comment  sa  mollesse  lui  venait  de  sa  mère,  qui 
était  de  la  tribu  de  Khozaa,  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait actuellement.  Orwa  voulut  alors  lai  rendre  son 
cheval;  mais  le  guerrier  de  Hozéil  ne  voulut  pas  se 
montrer  moins  généreux  que  le  pillard  Absite,  et 
quitta  Orwa  en  lui  disant  selon  la  formule  des 
Arabes  :  Puisse  ce  cheval  être  ^éni  à  ton  service  ! 

El  Mansour  n'est  pas  le  seul  grand  personnage 
qiû  ait  eu  Orwa  ben  el  Ward  en  estime.  Merwan 
ben  Abd  el  Malek  déclarait  qu'il  regrettait  de  ne  pas 
le  compter  au  nombre  de  ses  ancêtres  à  cause  de  sa 
générosité ,  qui  surpassait  celle  de  Hatem  Thaï ,  et 
qu'il  a  chantée  dans  ces  vers  : 


\^  JJb!^  iL^  ^jy^!  cx«>l^ 

l^^  yl^  C>-i..,fw  ^!  (^  |>-4^*l 
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Pour  raoi ,  lorsque  j'aborde  les  mets  qui  me  sont  préparés, 
j*aîme  à  me  trouver  en  nombreuse  compagnie;  loi  tu  aimes 
à  te  trouver  seul. 

Est-ce  que  lu  te  moqueras  de  moi,  si,  étant  gras,  tu  vois  sur 
mon  visage  la  pâleur  occasionnée  par  Texercice  des  devoirs 
de  lliospitaUté?  En  effet,  ces  devoirs  sont  une  chose  fati- 
gaiite. 

Pour  moi,  je  partagerais  mon  corps  pour  nourrir  mes 
Mies,  et  je  me  contente  de  boire  une  eau  pure^ 

Cependant  le  petit-riis d'AbouThaleb ,  Abd  Allah 
ben  Djafar,  avait  recommandé  au  précepteur  de 
son  fils  de  ne  pas  lui  apprendre  la  pièce  suivante 
d'Oiiira,  craignant  que  Tamour  de  la  richesse  qui  y 
est  exalté  ne  rencourageât  à  sortir  de  son  pays. 

imJI 


'  Ce  vert  rappelle  celai  de  Moténabbi  qui  se  trouve  daos  une 
belle  pièce  de  vers  à  k  louange  d*Abou  Chodja  Fatik  que  Ton  peut 
lire  dans  XAntkoh^u  de  Grangeret  de  Lagrange. 

Si  tes  h^tes  loi  demandent  de  la  viande,  il  leur  fournirait  sa 
propre  chair  coupée  en  grss  naorceaux  découpés  aux  jointures. 


ISO 
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-rf 


ÔUI3  juxiS  Ju^ 


4^J  tf^ 


Laisse-moi  courir  vers  la  richesse;  j'ai  vu  que  le  piredfts 
hommes  est  le  pauvre'. 

Cestle  plus  vil,  celui  dont  ils  fout  le  moins  de  cas,  quand 
même  il  serait  plein  de  noblesse  et  de  belles  qualités. 

Son  parent  s^éloigne  de  lui,  sa  femme  le  méprise,  Tenfant 
le  repousse  par  ses  cris. 

Si  lu  voyiiis  Tbomme  ricite  et  superbe  I  peo  s'en  faut  que 
son  cœur  ne  s*envQle  (d*orgueil). 

Sa  faute  est  minime,  dépassàt-ellc  toute  borne;  mais  le 
maître  (Dieu)  est  miséricordieux  pour  la  richesse. 

Enfin  le  satirique Djarwal ,  plus  connu  sous  le  nom 
d*Ei-Houtha;;a,  comparait  Ibn  el  Ward  aux  deux 
héros  illustres  Rébi  ben  Ziad  surnommé  le  parfait  et 
Antara'^. 


NOTICE  SUR  ZOU  X-ASBA  EL  ADOUANl  K 

Le  vrai  nom  de  ce  poète  est  Hoiirthan  ben  el- 
Haretb  de  la  puissante  tribu  d'Adouan;  il  était  un 

'  Ces  vers  me  sont  fournis  par  le  Kitah  el-Ikâ  dans  le  chapitre 
El  Yakoula.  Le  Kitab  el-A<jhani,  qui  ne  contient  que  le  premier  vers 
de  cette  pièce,  donne  poar  variante  \S'^^  ^^  1^®^  de  vj\)^^. 

'  Consulter  sur  ces  deax  héros  V Histoire  des  Arabes  qvant  r Isla- 
misme, 

^  On  trouvera  ici  des  mœurs  toutes  difféi^ntes  de  celles  qu'on 
vient  de  voir  et  des  vertus  qui  n'étaient  guère  hàbitueHes  aux  no-. 
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peu  plus  ancien  que  Ibn  el  Ward  et  descendait 
de  Modbar  par  Kays  ben  lian;  il  fut  sumonuuéZou 
'l-Asba  parce  qu'un  de  ses  doigts  s'était  desséché  par 
suite  d'une  morsure  de  vipère.  Il  se  distingua  par 
ses  exploits  et  ses  poésies  pendant  les  longues  dis- 
cordes qui  détruisirent  la  suprématie  que  la  tribu 
d*Adouan  exerçait  sur  plusieurs  bordes  arabes. 

Cette  autorité  de  la  tribu  d'Âdouan  tensât  à  plu- 
sieurs causes  :  d'abord  sa  grande  puissance ,  puisque 
d'après  Âsiuai  od  avait  compté  une  fois  parmi  les 
siens  soixante  et  dix  mille  jeunes  gens,  en  ne  prenant 
que  ceux  qui  étaient  incirconcis  ' . 

Il  faut  joindre  &  cette  prospérité  l'éclat  qu'avait 
jeté  sur  cette  tribu  la  sagesse  d' Amir  fils  de  Zharib , 
qui  avait  été  reconnu  pour  juge  suprême  par  tous 
les  Arabes  de  la  descendance  de  Kays''^.  Lorsqu'il 
fut  devenu  vieux,  un  de  ses  fils  lui  reprocha  un 
manque  de  justice  dan$  une  décision;  alors  Amir  le 
pria  do  lui  indiquer,  par  un  signal  convenu  entre 
eux,  les  erreurs  qu'il  pourrait  faire  à  l'avenir  lorsque! 
serait  pris  pour  arbitre. 

En  conséquence,  lorsqu'il  rendait  ses  jugements 

mades  de  la  vieille  Arabie.  Au  lieu  d*éire  un  homme  de  carsage 
comme  Orwa  et  la  plupart  de  se«  compatriotes,  Zou  *1-Asba  est  un 
sage  qui  se  fait  aimer  des  siens ,  escepté  quelques  factieux ,  dont  les 
intrigues  et  la  haine  de  parti  pria  ne  peuvent  le  faire  sortir  de  sa 
bnganimité  babiluelle,  sans  cependant  affaiblir  les  vertus  guer- 
rières si  baut  prisées  chez  les  Arabes. 

*■  D*aprës  une  autre  leyon ,  qui  est  aussi  attribuée  à  Asmaî,  il  fau- 
drait réduire  ce  nombre  à  celui  encore  considérable  de  quarante 
mille. 

'  Voyei  Uittowt  dti  Àrahes,  If ,  p.  961 . 
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etquil  se  trompait,  son  Bis,  du  fond  de  la  tente» 
frappait  sur  une  éouelle  avec  un  bâton ,  et  ce  bruit 
iui  indiquait  sa  dute.  Cest  là  Torigine  de  cette  lo- 
cution dont  se  servaient  les  Arabea  pour  le  désigner: 
jd  ^ji3  UajJI  cxil^  (^4>Ji  «  celui  pour  lequel  le  bâton 
était  frappé.  »  Cest  aussi  à  Amir  que  le  poète  Mou  te- 
lammis,  Tami  de  Tbarafe,  a  £aiit  allusion  dnns  le 
vers  suivant  : 

Avant  C6  jour  le  bâton  n*avait  jamais  été  frappé  pour 
f  bomme  inlelligeqt;  Thomme  u*a  été  averti  que  pour  qu*il 
pût  se  reconnaître. 


Ce  «juge  portait  le  titre  de  (S^^  {Hakam,  juge, 
arbitre).  Aniir  n*est  pas  le  seul  Arabe  qui  en  ait  reçu 
le  titre  :  la  tribu  de  Rébia  avait  conféré  cette  auto- 
rite  à  Abdallah  bcn  Amr  ben  Hareth,  et  les  habitants 
du  Yéinen  à  Rébia  ben  Moukhachin  surnommé  Zou 
l'Aouad,  parce  qu'il  fut  le  premier  prince  qui  s'assit 
sur  un  trône  pour  rendre  la  justice. 

Le  commentaire  de  Tébrisi  sur  le  Hamasa  donne 
le  nom  dun  autre  Hakam  de  la  tribu  de  Rébia  : 
Daghfal.  L'existence  de  plusieurs  grands  juges  dans 
une  tribu,  et  le  fait  qu'il  en  existait  dans  trois  tribus 
différentes,  donnent  à  penser  que  la  dignité  de  Ha- 
kam était  une  des  bases  de  l'antique  société  arabe  ^ 

'  Peut-être  pourrait-on  iet  comparer  avec  les  jvgea  hébreui. 
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f^s  Âdouanites  ajoutident  encore  aux  deux  causes 
d'influence  que  nous  venons  de  signaler  le  prestige 
religieux  que  leur  avait  donné  le  privilège  de  confé- 
rer ridjaza  aux  pèlerins  lorsqu'ils  quittaient  la  Mec- 
que. 

C^était  une  cérémonie  qui  avait  lien  à  la  fin  des 
fêtes  du  pèlerinage,  et  dans  laquelle  celui  qui  donnait 
ridjaza  s*avaQçait  au-devant  de  la  foule  rassemblée 
à  Mina,  et  après  hii  avoir  adressé  un  discours  «  il 
faisait  une  prière  pour  la  prospérité  des  pèlerins,  et 
il  accordait  aux  assistants  la  permission  de  retourner 
dans  leurs  tribus. 

Après  avoir  eu  tant  d'éclat,  la  Iribu  d'Âdouan 
déchut  de  ses  honneurs  par  suite  de  guerres  intes- 
tines dont  voici  la  cause. 

La  branche  des  Adouanites  qui  descendait  de 
Nadji  ben  Yechkor  ben  Adouan  fit  une  incursion 
contre  celle  qui  tirait  son  origine  de  Yechkor  par 
Saad,  fils  de  Zharib,  père  de  Ouf.  Gomme  les  Béni 
Ouf  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  les  Béni  Nadji  ne 
purent  les  surprendre  ;  il  en  résulta  un  combat  dans 
lequel  ces  derniers  tuèrent  huit  hommes  au  nombre 
desquels  était  Omair  ben  Malek,  chef  des  Oufites; 
ceux-ci  ne  tuèrent  qu'un  seul  guerrier  à  leurs  agres- 
seurs ,  Sinan  ben  Djaber,  chef  des  Boni  Wathila*» 
qui  s'était  uni  aux  Béni  Nadji  dans  resj)oir  de  faire 
quelque  butin.  Les  Oufites  consentirent  c^  recevoir 
le  prix  du  sang;  mais  Marir  ben  Djabir  ne  voulut 
point  recevoir  de  rançon  pour  son  frère,  qu'il  résolut 

'  Wathila  était  frère  de  Zliarib. 
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au  contraire  de  venger.  En  eonst^quence  tous  ses 
parents,  ses  clients  firent  scission ,  et  Carib,  fils  de 
Kbaled  de  la  tribu  de  Abs  fils  de  Nadji,  se  réunit  h 
eux. 

Zou  1-Asba  fut  alors  envoyé  vers  les  Béni  Nadji; 
il  leur  fit  observer  que  les  Oufites  avaient  perdu 
huit  hommes  et  néanmoins  avaient  accepté  le  prix 
du  sang ,  et  que  la  justice  voulait  qu'eux ,  qui  navaient 
perdu  qu  un  seul  guerrier,  ne  se  montrassent  pas 
plus  exigeants  que  leurs  fi*ères;  mais  les  Béni  Nadji 
demeurèrent  inflexibles. 

C'est  à  ces  événements  qu  a  fait  allusion  Zou  'l-Asba 
dans  les  vei's  suivants  : 


Hélas!  cruauté  extermîiMlrice  du  sort  et  des  temps!  telles 
sont  les  vicissitudes  de  la  iorluiie] 


NOTICE  SDK  ZOU    L-ASBA  EL  ADOUANf.      1Î5 

Qiipi  !  après  les  ineti rires  des  Béni  Nadji  el  tes  attaques 
contre  les  Oufiles,  tes  yeux  ne  rencontreront  point  ceux  qui 
sont  morts! 

Lorsque  je  dis  quelques  paroles  de  paix  pour  rétablir  la 
concorde  entre  eux.  Ikiarrr  me  répond  :  «Je  ne  veux  point 
de  paix!  > 

Marir,  plus  vil  qa*un  chameau  auquel  on  a  coupé  la  botae , 
Marir  qui  se  traîne  vers  ses  ennemis ,  courbé ,  agenouillé  I 

Si  les  Adouanltes,  fils  de  Sad,  se  dispersent,  ils  ont  long- 
temps agi  en  maîtres  ici  ! 

C  est  dans  les  guen*es  qui  suivirent  qucZou  '1-Asba 
acquit  sa  renommée  de  poète  guerrier;  aussi  em- 
ployait il  son  talent  surtout  à  déplorer  la  ruine  de 
sa  trîbit,  et  c*est  le  genre  dans  lequel  il  excellait, 
car  la  plupart  des  fragments  que  le  Kitab  el  Aghani 
a  conservés  de  ce  poète  sont  dans  le  genre  élégiaque. 
Le  morceau  qui  suit  et  qu  il  a  composé  sur  la  chute 
des  Adoiianites  est  un  des  pins  estimés  de  ce  poète; 
il  se  fait  remarquer  par  une  grande  largeur  de  pen- 
sées, qui  rappelle  souvent  te  style  des  prophètes 
hébreux 


_* 
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8  U  JàJLLi  '^ 


JL.^  y^  Jà  ^ 


Al       • 


O-N-iHir 


Uft     ^^3  iM-é-^i-^ 


'à  % 


JU  ^U; 


tr* 


tf^j^ 


oOn. 


j  5iLi  ijj^  ji», 


y) 1  «jL_*   u  Jl 


14  ij^U-^  «J:  >j»L,Ji.,3 
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ToBl  cm  qui  eoloarc  Thomme  est  nétot,  par  suite  des  vi- 
cissiludes  des  événements,  semblables  k  une  corde  que  tantôt 
i*on  tord  et  taiil6t  Ton  détord. 

Lorsqu^'l  entreprend  une  affaire,  il  pense  l'aehever,  mais 
il  no'pent  la  lenniner'. 

Il  se  dit  :  aujourd'hui,  je  ferai  ceci;  mais  il  ne  possède 
même  plus  œ  qui  a  passé. 

( réagis  pas  ainsi, )termÎDeraflhired*aojourd'hui,  net*oc- 
eape  pas  de  ce  qui  s* est  écoulé. 

Lorsque  Thomme  apparaît  à  la  vie,  il  est  eoToloppé  d'an 
Toiie,  bienl6t  la  nuit  TenviroBnera  de  nouveau. 

Pendant  qu'il  jouit  du  bonheur  d'une  vie  douce  et  aisée, 

Le  malheur  TÎeni  fondre  sur  Ini  an  moment  où  il  se  trouve 
sur  un  pes  glissant. 

Les  soutiens  de  la  Iribu  d'Adouan  étaient  semblables  aux 
•erpents  (qtri  rampent)  sur  la  terre. 

Ds  ont  voulu  s'élever  k  Tenvi  les  uns  des  autres,  ils  ont 
rencontré  le  néant. 

Que  d'événements  ont  été  causés  par  une  simple  inflexion 
de  voizl 

Parmi  eux  étaient  de  nobles  seigneurs  qui  savaient  remplir 
leurs  engagements  au  delà  de  leur  promesse. 

Parmi  eux  était  un  juge  suprême,  il  décidait,  et  ses  ordres 
n* étaient  point  violés. 

C'étaient  euxqui  donnaient  la  {lermission  du  retour  aux  pè- 
lerinf ,  tant  pour  les  pèlerinages  obligatoires  que  pour  ceux 
de  dévotion*. 

Ils  sont  les  pères  d'Amir,  ce  haut  et  puissant  chef. 

*  Cette  forme  (j^àAJ  4jLk  se  retrouve  dans  le  Coran  dans  la 
phrase  soivanle  :  v^^«X4»t  ^K  qI  (AW  qLmJ^I  (^t  «L'homme 
•e  révolte  loKsqu'il  se  voit  devenu  ridbet  (sourafe  xcvi,  vefsefs  6 

et  7). 

*  Cevars  semble  praover  que  le  pèieria^gede  laMaeqneétak 
one  pratique  obligatoire  de  la  religion  des  Arribes  longtemps  avant 
Mahomet,  et  qu'il  étak  aussi ,  dteeelte  époque,  dans  leur  usage  de 
faire  voeu  d*an  pèlerinage. 
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\h  ont  préparé  posr  Thftkif  ^  une  demeure  gk>rîe«se  el 
élevée. 

Celaient,  je  ne  le  mens  point,  des  gens  paissants  loiqoars 
prêts  à  combattre. 

Depuis  leur  naissance,  ils  avaient  cnt  dans  le  seîfi  d*ane 
noblesae  sans  mélange. 

A  eux  appartenaient  les  sommets  des  hantes  montagnes  « 
leurs  flancs'  et  les  vallées  les  pitis  profondes. 

A  eux  les  lieux  qu*envahit  le  sol  stérile;  à  eux  les  plaines 
couvertes  de  bamdh  '. 

A  eux  les  jardins  de  palmieiv,  les  collines  de  sable  et  tons 
les  lieux  agréables. 

A  eux  ces  abreuvoirs  pleins  d^eaux,  intarissabiet. 

Ceux  qui  se  proposaient  un  voyage  à  travers  un  pays  sans 
accès  et  comme  ténébreux. 

Après  s*ê(re  réunis  en  grand  nombre,  partaient  sous  la 
conduite  d*un  guide  accueiUides  Adouaniles. 

Ceux  qui  voulaient  lutter  contre  eux  dans  les  combats  ne 
trouvaient  que  la  déception  et  la  honte. 

Mais  ils  ont  fini  par  rencontrer  Tinimitié  et  la  haine. 

Car  il  n*est  pas  donné  à  Thomme  de  distribuer  la  gloire  ni 
de  s'en  emparer  lui-même. 

Zou  l-Asba  comptait  au  nombre  de  ses.etiiiemis 
un  cousin  qui  se  jeta,  par  animadversion  contre 
lui,  dans  le  parti  deMarirben  Djaber,  et  auquel  il 
fit  allusion  dans  plusieurs  pièces  de  vers. 

'  Gendre  d'Âmir  fils  de  Zharib.  (  Voyei  Hist.  des  Arabes,  II,  a6o.  ) 
'  Le  mot  ^j^y^  qui  termine  ce  vers  ne  rime  point  avec  le  reste 

éeim  Kassideb,  c'est  im  exefliiple  à  ajouter  à  celai  que  M.  Caossia 
de  Perceval  a  tiré  de  Nabegba  Dhobyani  pour  prouver  qu  à  la  fin 
des  vers  on  ne  prononçait  peint  les  infleiions  f^mmatieales  (  Hist. 
des  Àr€b€»plI,p.,bio\. 

^  Plantes  du  genre  rumex  (Porakal ,  Flora  SÊgypiiacfi-arMea)  qui 
forment  un  pâturage  recherché  par  les  chameaux. 
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JL 


•  ••a        • 


,y/^t^   J^^3   ^  l*^^*->:!   ^"^-fi^^  U 


J*ai  un  cousin  dont  les  pièges  sonl  toujours  tendus  contre 
moi. 

J*ai  vu  les  frères  me  regarder  en  fermant  k  moitié  les 
yeux  pour  marquer  leur  mépris , 

A  cause  de  la  haine  qu'ils  ressentent  contre  moi,  et  tu  ne 
me  verras  jamais  rien  faire  qui  puisse  leur  nuire. 

(Quoi  !  )  il  a  appuyé  les  dents  de  la  scie  sur  le  plus  noble  des 
visages  ! 

Si  tu  élaia  une  source,  tu  ne  donnerais'  point  une  eau 
douce  capable  d'apaiser  la  soif. 

1  Uu  poète ,  probablement  de  lYpoque  des  Khalifes  abbassides 
sooft  le  règne  desquels  les  littérateurs  reclierchërent  les  compa- 
raiions  sans  fîn  et  les  surcharges  de  mauvais  goût,  à  imit^  ce  verft 
dans  les  deux  suivants: 

çvôc-  v^  o^Â^uu^  c>Â3  *[       c^j^  yf.'^'  o>Â3  fL*  c>Âr\J 

Si  tn  étais  de  Teau,  tu  ne  serais  point  une  eau  douce;  si  tu  étais 
une  lame,  tu  ne  serais  pas  un  sabre  affilé. 

Si  tu  étais  un  cheval ,  tu  ne  serais  pas  un  noble  coursier;  si  tu 
étais  de  la  chair,  tn  serais  de  la  cliair  d^  chien. 

IX.  î» 
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Loin  de  mes  lèvres  l'eau  salée  \  son  âcreté  ébrèche  la  coupe 
(qui  la  contient). 

Loin  de  moi  ce  qui  sort  de  ses  mains,  elles  ne  laissent 
couler  que  des  malheurs. 

Le  Kitab  el  Aghani  donne  encore  une  autre  pièce 
de  vers  dirigée  par  Zou*l-Âsba  contre  son  parent; 
elle  commence,  comme  presque  toutes  les  pièces 
de  vers  arabes,  soit  par  une  scène  imaginée,  soit 
par  l'exposition  d'un  fait  réel  au  sujet  duquel  nous 
n*avons  pas  de  renseignements,  entre  le  poète  et  une 
femme  qu'il  nomme  Reia,  mère  d'Haroun;  puis  il 
aborde  la  satire  en  ces  termes,  s'adressant  tantôt  i 
son  cousin ,  tantôt  à  tous  ses  ennemis  : 


j  oiJL^  LiLJl  U;  ^^jl 


ît  ^.  L 


1*    iii» 


«-3^: 


<*•-*■ 


ÀJ^S  *\ 


U 


*  Le  texte,  porte  au  second  hémistiche  :    Uvyu  t  ô\l^  cx^ 

qui  ne  donne  point  de  sens,  et  de  plus  le  dernier  pied  est  inoom- 
plet. 
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\     uirt.  è,-<r' 


0>- 


4^^  U>jJI  ji-orf  ^^^iJl  ^jl 

^^^i  j<v-i ô  ^)^  ^  liU 
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J3^U  J^-ûpi  ^j^^  o*  (^Vj^  yî 


•  ^ 


<« 
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L  A 


ilil  b  b^  >rt,„-.>  l^-UiH! 

J'ai  on  cousin  qui  me  déteste  et  que  je  hais  à  cause  de  son 
caractère,  qui  ni*est  tout  contraire. 

Il  nous  méprise  parce  que  nous  avons  été  contraints  de 
ruir\  il  me  juge  au-dessous  de  lui,  et  moi* je  le  regarde 
comme  mon  inférieur. 

Entre  en  lutte  avec  moi*,  (u  verras  que  tu  ne  me  sur- 
passes en  rien  par  ton  mérite  personnel  ;  lu  n*es  pas  mon  juge 
pour  chercher  ainsi  à  me  rabaisser. 

Jamais  tu  n*as  donné  de  pain  à  ma  famille  dans  une  année 
de  disette,  jamais  tu  ne  m* as  remplacé  pendant  la  famine. 

Pour  moi,  si  les  hasards  du  sort  me  causent  quelque  tort, 
il  n'y  a  rien  là  qui  m*émeuve. 

Tu  ne  verras  en  moi  d'autre  défaut  que  le  manque  de  pa- 
tience; pour  le  reste.  Dieu  est  là. 

Sans  les  liens  d'une,  parenté  que  tu  ue  respectes  pas  et  qui 
le  lie  à  moi,  et  sans  la  crainte  (des  lois)  de  Dieu,  même  en- 
vers un  cousin  qui  m'est  hostile , 

Je  renoncerais  à  tous  rapports  avec  toi*,  tu  serais  libre 

'  Cette  expression  U>uUj  cjJLdestanalogue  à  celle-ci  *i\y  ^j--^ 
qoi  est  expliquée  flans  le  Hamasa,  p.  1 5g.  Ce  vers  indique  que  le 
parti  de  Zou  ^l-Asba  avait  été  vaincu  par  celai  de  Marir  ben  Djabir. 

*  Ces  mots  sont  exprimés  dans  le  texte  arabe  par  le  mot  ^3 
qoi  signifie  «marcher  vers  quelqu*un ,  se  disputer  avec  quelqu^un.  » 

^  On  peut  supposer  dans  ce  vers  une  ellipse  «J  ^U^t  ^  iJôJ^ 
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.sans  aucun  recours  (contre  ma  décision);  ne  te  vois-je  pas 
(faire  tous  tes  efforts  pour)  me  repousser? 

Certes ,  celui  qui  tient  les  biens  de  ce  monde  d*une  main 
parcimonieuse  ou  qui  les  répand  avec  générosité,  s*ii  me 
remplace  auprès  de  toi.  (certes,  celui-là)  me  suflBra  aussi. 

Dieu  vous  connaît,  Dieu  me  connaît  aussi,  il  vous  suiBt, 
il  me  suffit  aussi. 

Que  m*imporle  que  vous  me  soyez  unis  par  la  parenté?  je 
ne  vous  aime  point  si  vous  ne  m*aimez  pas. 

Si  vous  buviez  tout  mon  sang,  il  ne  pourrait  vous  désal- 
térer; votre  sang  tout  entier  n'apaiserait  pas  ma  soif. 

Bien  que  (Famitié  de)  tous  les  hommes  soit  en  mes  en- 
trailles ,  mon  cousin  se  réfugierait  derrière  un  mur  pour  me 
lancer  ses  traits  ^ 

4 

Amr,  si  tu  ne  cesses  de  m*insulter,  je  te  frapperai  à  un 
tel  point  que  la  chouette  dira  :  Donnez-moi  à  boire*. 

Tout  homme  retourne  À  son  caractère  naturel,  même 
après  qu'il  a  revêtu  pendant  longtemps  un  caractère  d'em- 
prunt. 

Pour  moi,  jamais  ma  porte  n'est  fermée  pour  un  ami,  ja- 
mais mes  bienfaits,  n'ont  été  reprochés. 

Jamais  ma   langue  ne  se  déchaîne  contre   un  proche; 

comme  cela  arrive  fréquemment  chez  les  poètes  arabes,  et  lire  comme 
dans  le  texte ,  ou  bien  admettre  une  faute  dans  le  texte,  et  lire  c^. 
On  pourrait  peutélre  aussi  mieux  lire  ce  vers  de  la  façon  suivante  : 

et  dans  le  vers  précédent  remplacer  ,s>^  P^"*  OS^* 

1  iérémit  y  Lamentations  t  m ,  1 2-1 3.  H  a  tendu  son  arc  et  m*a  mis 

en  butte  à  ses  flèches,  il  a  lancé  dans  mes  reins  tontes  les  flèches  de 

son  carquois. 

*  Ce  vers  fait  allusion  à  cette  croyance  que  Tâme  s'envolait  après 

la  mort ,  sous  forme  d'une  chouette ,  et  restait  au  pied  du  tombeau 

de  celui  qui  avait  été  tué,  en  criant  sans  cesse  :  Donnez-moi  à  boire. 

(  Voir  Masoudi ,  Prairies  d'or,  t.  III ,  p.  809 .  ) 
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(pourtant)  ma  bouche  n*e0t  point  de  celles  dont  on  n*ait 
rien  à  craindre  \ 

Jamais  la  violenœ  n*émane  de  moi ,  si  ce  n^est  lorsque 
j  y  suis  oonlmnl ,  et  je  ne  témoigne  point  um  bienveillance 
à  celui  qui  ne  la  mérite  pas. 

ô  vous  (mes  ennemis)  q«d  èles  plus  de  eent  (acharnés 
contre  moi) ,  réunisses-vons  de  tons  les  côtés  pour  me  tendre 
vos  pièges. 

Si  V0U9  connaissez  la  route,  marches  (suivez-la);  .si  vous 
vous  égarez,  venez  à  moi  (que  je  vous  redresse). 

Si  la  bordure  d*un  vêlement  est  aussi  fiue  que  le  tissu  lui- 
même,  lui  reprocbe-t-on  sa  beauté  ou  sa  finesse'? 

Souvent  j'ai  terrassé  mon  ennemi  d*une  large  blessure  au 
bas  de  la  nuque',  ou  jour  où  les  copps  du  sort  fondaient 
sur  moi. 

Qu*ai-je  fait  pour  que  vous  me  traitiez  de  craintif,  est-ce 
parce  que  je  ne  vous  aime  point  alors  que  vous  ne  m*aimez 
pas  non  plus  ? 

(Autrefois)  je  vous  donnais  tout  ce  que  je  possédais,  je 
TOUS  donnais  une  affection  établie  sur  une  base  inébranlable 
enfouie  dans  le  plus  secret  de  mon  cœnr. 

Souvent,  du  milieu  d*une  tribu  dont  le  tumulte  était  sem- 
blable à  celui  des  vagues  rougissantes,  j*ai  provoqué  qui 

^  Je  pente  que  c^est  ici  qu*il  faut  ajouter  ce  vers  du  Kitab  el  Ikd 
(YaLouta). 

t  Je  ne  demande  à  personoe  ce  qu'il  a  dans  Tesprit;  ie  jugement 
qie  je  porte  sur  chacun  en  moi-même  me  suffit.  > 

Ml  y  a  ici  jeu  de  mots  entre  ie  mot  ^jJ,  servant  à  désigner  la 
fioease  d*un  babit ,  et  le  même  mot  placé  plus  baut  avec  le  sens  de 
bienveillance. 

*  Le  mot  jjûbU  désigne  une  blessure  placée  à  Tendroit. nommé 
iAA3 ,  on  première  vertèbre. 
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voudrait  échanger  son  gage  contre  le  mien  (pour  lutter  avec 
moi^). 

J*ai  fait  retomber  leurs  nienaonges  sur  la  tète  de  ceux, 
qui  les  oat  proférés;  ils  sont  devenus  semblables  à  une  lour 
(le  repaire)  des  serpents  ^. 

Amrl  que  n*as-tu  été  de  mon  parti!  lu  m'aaraia  trouve 
doux ,  bon  et  généreux.  G*est  ainsi  que  je  récompense  celui 
qui  me  fait  du  bien. 

Zou  *i-Asba  atteignit  un  Age  très  avancé,  et  ses 
gendres  (il  en  avait  quatre),  craignant  qu*il  ne  toaibât 
en  enfance,  essayèrent  de  Tempécher  de  dissiper 
son  avoir;  cest  alors  que  pour  se  défendre  il  com* 
posa  ces  vers  : 

\^i*^  l».»>fl,»  ^«XjL^  j^oJi^ 

aLjLjUI  M  (A 


'  Isaie,  ch.  XVII ,  t  a  :  «  Malheur  à  cette  multitude  de  peuples  qui 
ressemble  au  bruit  d*une  grande  mer,  malheur  à  ces  voix  tumul- 
tueuses qui  retentissent  comme  le  bruit  des  vagues  pt  des  flots  !  » 

*  Isaîe,  ch.  xiv,  aS,  en  parlant  de  Babyione,  dit  -  «Je  la  rendrai 
la  demeure  des  hérissons.  » 
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Im   ^^UJI   jL^t  JSJLJ   J^JU.11 

Le  jour  s'est  réunira  la  nuit  pour  me  faire  péiir,  le  sort 
est  impitoyable  cl  toujours  jeune. 

H  n'y  a  rien  cl*élonnant  à  ce  qui  ni*arrive.  Que  tes  che- 
veux blaiiclilssciU  011  que  tu  deviennes  chauve,  tu  es  un  objet 
de  répulsion. 

Lorà<|ue  fédat  de  la  jeunesse  brillait  sur  mon  visage,  tu 
aurais  pensé  que  cet  éclat  était  celai  d*une  eau  pure  Gomme 
celle  de  la  pluie. 

Les  jeunes  filles  delà  tribu  me  lançaient  des  regards  furtife; 
elle  est  venue  celle  cruelle  extrémité  (et)  elles  se  sont  éloi- 
gnées. 

O  rocs  amis,  vous  me  blâmez*  sans  relâche;  lout  ce  que 
je  veux  faire,  vous  ne  me  le  perraeltez  pas. 

'   Le  duel  est  souvenl  employé  pour  le  pluriel  chez  les  poêles 


NOTICE  5UR  Z0(]  'L-A5BA  KL  ADOUANI.     139 

Ne  me  liez  point  ainsi  d*une  manière  tyrannique;  pour 
njoî,  jamais  je  n*ai  insulté  on  ami,  jamais  je  ne  lui  ai  atlri- 
bué  un  défaut. 

(Vous  ne  pourrei  le  dire)  à  moins  que  vous  ne  mentiez; 
mais  cela  ne  dépend  pas  de  moi  si  vous  êtes  faux  et  men- 
leors  '. 

Pour  moi ,  je  cric  à  haute  voix  :  Salut ,  6  mes  amis,  écou- 
tez-moi*. 

Demandez  à  ma  voisine  et  à  ses  parents^  si  jamais  j*ai  été 
du  nombre  de  ceux  qui  jettent  des  soupçons  contre  tes  autres 
ou  qui  les  calomnient. 

Si  jamais  elles  m  ont  demandé  quelque  chose  que  je  ne 
leur  aie  pas  accordé  Ma  compagne  n*a  aucun  malheur  à  re- 
douter de  moi. 

Loin  d* aimer  la  déhanche, je  la  déteste;  le  libertin,  aprèi» 
s'être  reposé  (pendant  le  joui),  sort  la  nuit  après  un  léger 
K>mmeil  (pris  pour  tromper). 

Jamais  je  n'ai  désiré  me  rendre  chez  une  jeane  femme 
fiendant  le  sommeil  on  Tabsence  de  son  mari. 

Telle  a  été  ma  conduite  pendant  do  longues  années  qui 
«e  sont  écoulées  sur  moi  ;  le  lemps  passe  sur  l'homme  comme 
an  éclair. 

Si  vous  prétendez  que  j*ai  vieilli ,  snobez  qu'on  ne  nra 
jamais  considéré  comme  un  fardeau  ni  comme  un  être  stu- 
pide  ou  imbécile. 


arabes,  fmr  Oui  Rays  en  fait  on  usage  fréquent.  (  Voy.  Divan  d*fmr 
Ckil  Lays,  publié  par  M.  de  Siane.)  • 

'  Job,  VI,  aS,  96  :  «Pourquoi  avezvous  attaqué  des  paroles  de 
vérité,  puisque  nul  d^entre  vous  ne  peut  me  répondre?  —  Vous  ne 
chercbex  dans  vos  discours  qu'à  ezprimer  le  blâme,  et  vous  ne 
faites  que  parier  en  Tatr.  » 

*  Le  mot  sloUUt  est  pour  ifljÂil  Ljôl«  de  même  que  Ton  dit 

C*^-  L*  pour  j^U-J  t  t^l. 
'  Le  mol  iU>  signifie )  dans  le  sens  rigoureux,  belle  fille. 
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Sî  lu  me  vois  armé  de  la  pelile  *  lance  d*Abou  Sait,  au- 
irefoisj'aîporté  les  armes  de  différentes  espèces. 

Je  possédais  dans  la  perfection  Fart  de  me  servir  de  Tépéc, 
de  la  lance  et  du  carquois. 

Je  savais  faire  voler  des  nuages  de  poussière  de  dessous 
les  pas  d*un  jeune  cheval  au  poil  brillant , 

Qui  repoussait  violemment  celui  qui  voulait  Tentraver 
jusqu*au  momenl  où  le  troupeau  lâché*  s*agite  comme  une 
mer  et  se  disperse. 

Alors  il  se  met  À  la  tète  des  plus  nobles  coursiers  qu*il  de- 
vance à  la  course,  agitant  une  crinière  épaisse,  et  relevant 
son  poitrail  semblable  à  la  proue  d*un  navire. 

Puis  il  se  plonge  dans  la  mort  pour  proléger  les  femmes 
(qui  fuient)  portées  p<ir  les  chameaux,  et  fait  parvenir  son 
maître  au  butin. 

Pourquoi  donc  me  calomnier  ainsi  P 

Zou  '1-Âsba  a  fait  aussi  sut*  sa  vieillesse  et  sur  la 
ruine  de  sa  tribu  une  pièce  de  vei*s  adrcssëc  à  une 
de  SCS  filles  appelée  Omama. 


^>^     A    ^,   1   »^^l    ^\j  U  J^-ïUULi 

^l^«x__ c  (j^  ^^_i  («X—^^  Ujî 

yi^L  ^y9 — ^ — k  y  C  yU)— îi  c^it 

*  Abou  Sad  est  le  nom  d\m  fils  de  Zou  'l-Ash«a,  et  la  petite  lauco 
dWbou  Sad  était  une  sorte  de  canne  avec  laquelle  il  jouait  loraqu*il 
était  enfant. 

^  Les  troupeaux  sont  enfermes  la  nuit  dans  des  enclos  d*où  on 
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U' 


U)VI  * •  \àj—l — à  ^^-Ajs — tb 


Omama  a  pleura  en  me  voyani  (forcé  de)  marcher  sur  un 
bâton,  elle  s*e8l  rappelé  le  temps  ou  jYlaîs  du  nombre  den 
jeunes  guerriers  ^ 

Déjà  auparavant  Dieu  avait  dressé  ses  pièges  contre  frem 
el  celte  tribu  d*Adouan*. 

Après  une  puissance  suprême,  après  (tani  de)  mérites  et 
de  vertus,  les  vicissitudes  du  temps  ont  exécuté  leur  rotation 
autour  d*eux. 

Ils  se  sont  séparés,  leurs  débris  se  sont  dispersés,  ils  se 
sont  répandus  en  tous  lieux  par  petites  bandes. 

Leur  pays  est  devenu  improductif,   les   seins  de  leurs 

les  fait  sortir  le  matin;  ils  se  dispersent  alors  pour  chercher  leur 
nourriture. 

'  Le  ym  est  une  abréviation  nécessitée  par  la  mesure  de  la  prépo- 
sition ^, 

*  Le  fameux  paradis  d*Jrem ,  créé  par  Gheddad  au  milieu  d*un 
désert.  Lorsqull  fut  terminé,  Gheddad  se  mit  en  marche  avec  les 
siens  pour  y  fixer  leurs  demeures. 

LorsquMI  en  fut  arrivé  à  la  distance  d'un  jour  et  d*uae  nuit,  Dieu, 
irrité  de  son  orgueil,  le  fit  périr,  lui  et  son  peuple,  par  suite  de  la 
frimeur  causée  par  un  cri  terrible  poussé  par  Tange  Gabriel. 
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femmes  sont  devenus  stériles^  la  fortune  et  se«  coups  les  ont 
bouleversés. 

E3ie  les  a  jetés  ckns  les  déserts  tous  jusqu*au  dernier, 
comme  des  troncs  de  palmiers  renversés  dans  une  vallée. 

Ne  t*étonhe  point,  Omama,  au  sujet  de  ces  événemenla  ; 
c*est  la  fortune  et  le  destin  qui  noua  ont  accablés. 

Sa  fille  Omama  à  laquelle  il  adressait  ces  vers 
était  elle-même  une  femme  poète,  et  nous  avons 
une  pièce  de  quelques  vers  qu  elle  a  composés  sur 
la  destruction  des  Adouanites. 


^jô<J\  i  ë:X^  ^^  \yà^ 
^"i^  f^V^*^  ly>U*3  ^gi^ 

Quelle  foule  de  jeunes  guerriers  à  la  figure  brillante  d» 
jeunesse,  semblables  à  la  lune  éblouissante  I 

Quand  leurs  chevaux  passaient,  le  bruit  de  leurs  sabots 
ressemblait  à  la  pluie  qui  se  précipite  avec  vacarme  d*uii 
nuage  gonflé. 
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C*étaient  des  rois ,  des  seigneurs  à  Tapogée  de  rillustra* 
lion  ;  longtemps  leur  gloire  a  surpassé  ceHe  des  plus  fiers. 

Ils  se  sont  passé  entre  eux  une  coupe;  malheur  à  ceux 
qui  ont  bu,  ils  ont  péri. 

Ils  se  sont  réfugiés  dans  les  déserts,  et  celui  qui  descen- 
drait dans  le  pays  qu*i1s  habitaient  ne  trouverait  plus  que  des 
traces  eiïacées  déjà  disparues. 

Enfin,  pour  ter çniner,, nous  citerons  une  pièce  de 
vers  adressée  par  Zou  *l'Asba  à  sou  filsOsaid  (Lion- 
ceau), dans  laquelle  le  poêle,  en  recommandant  à 
son  fils  la  libéralité  et  la  vaillance,  et  en  lui  indi- 
quant la  conduite  à  tenir  dans  les  événements  de  la 
vie,  nous  offre  le  modèle  d*un  chevalier  arabe  an- 
téislamique  : 


^  m  ■> 


i^S  JOÎi  lit  dCw       ^  J< Il  yl  i^— ^1 


«44 
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oUl.^.i^^Â    >»_*4. Il  Jl  CM.    A    ^:>\b\^ 


Oiâid,  si  tu  acquiers  la  richesse,  sers -loi  de  les  biens 
nol)leinen(. 

Rends-loi  le  frère  des  hommes  généreux  toutes  les  fois  que 
lu  pourras  former  avec  eu;^  des  liens  de  confraternité. 

Bois  à  leur  coupe,  fût-plie  pleine  d*un  poison  morteP. 

Méprise  les  hommes  vils,  ne  sois  pas  pour  eux  semblable 
à  un  chameau  docile. 

Si  tu  le  rends  frère  des  hommes  généreux ,  lu  trouveras    . 
en  eux  un  accuml  agréable. 

Abandonne  celui  qui  promet  à  sa  tribu  de  faire  couler  ses 
dons  comme  un  lorrenl  et  qui  ne  les  ^erse  pas'. 

'   Le  mot  À*^  a  le  même  sens  que  le  qioI  Juiu»  i  qui  est  ainsi 

expliqué  dans  le  Hamasa.  Cesi  un  poison  auquel  on  a  mêlé  une 
substance  qui  augmente  encore  son  énergie. 

'  Les  Arabes,  pour  parvenir  h  la  dignité  de  chef  de  Iribn ,  cher- 
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O  mon  lils,  les  trés^ors  ne  veri»ent  point  de  larmes  lorsque 
Tavare  qui  les  possédait  vient  à  mourir. 

Osaîd ,  fi  tu  as  résolu  de  voyager  de  pays  en  pays , 

N*oublie  jamais,  quelque  grande  que  soii  la  distance,  ce 
que  lu  dois  au  frère  de  Ion  frère  ou  au  pauvre. 

Que  ton  âme  te  serve  comme  on  généreux  coursier,  lorsque 
ta  te  proposes  d*agir,  que  ce  soit  une  chose  rude  ou  facile. 

Comble  de  présents  les  hoaunes  généreux ,  répands  tes 
libéralités  sur  ceux  dont  tu  désires  acquérir  lamitié. 

Évite  la  négligence  dans  les  affaires,  mais  laisse-loi  aller 
à  leur  courant. 

Ouvre  une  main  (généreuse]  comme  un  nuage  plein  de 
rosée,  répands  tes  dons  en  étendant  tes  bras  au  loin. 

Donne  tout  ce  que  tu  possèdes,  constitue- toi  ainsi  une 
noblesse  solidement  établie. 

Lorsque  lu  as  résolu  une  affaire  .'entreprends- la  avec  une 
volonté  ferme  qui  prévienne  tout  nouveau  souci. 

Accueille  ton  bôle,  abandonne-lui  tout  ce  que  contient 
la  tente  jusqu'au  moment  où  il  le  quittera  \ 

Élève  ta  tente  sur  les  Collines  pour  (que)  les^  voyageurs 
(puissent  la  voir  de  loin),  évite  les  torrents  des  vallées. 


cliaient  à  se  gagner  les  suffrages  par  des  générosités.  Ici  le  poète 
recommande  à  son  fils  de  ne  pas  se'  faire  le  partisan  d*ambitieux 
avares  qui  promettraient  ce  qu'ils  n^auraient  pas  Tintention  de 
donner. 

'  Un  pauvre  poète  arabe  a  exprimé  une  idée  analogue  dans  ces 
deux  vers  : 

JyJ  jji  Ji  j-U  (j^bj     J^\  o^J  ^  ^U.  ^Ut 


•  Mon  troupeau  est  à  la  disposition  de  mon  hôte ,  fût-il  rassasié  ; 
ma  demeure  est  un  asile  pour  celui  qui  s*est  déjà  reposé. 

«J*offre  tout  ce  qui  est  dans  ma  tente,  ne  restAt-il  que  du  pain 
et  do  vinaigre.  ■ 

*  Les   Arabes  généreux  allumaient  des  feux  sur  les  collines 

IX.  lo 
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Au  jour  où  les  chameaux  agitent  leur  queue  et  la  font  re- 
tentir sur  leurs  flancs'. 

Brise  (tout  devant  toi)  comme  un  lion  intrépide  qui  teint 
Tabreuvoir  du  sang  de  la  proie  qu*il  déchire. 

Précipite- toi  dans  la  bataille  lorsque  les  héros  les  fAus  in- 
trépides refuseraient  de  charger). 

Et  lorsquon  t^oppelle  pour  (soulever)  une  difficulté, 
prends  son  fardeau  tout  entier  sur  toi. 

pendant  la  oui!  pour  indiquer  aux  voyageurs  la  présence  en  ces 
lieux  d^hommes  hospitaliers.  Mais  le  premier  hémistiche  de  ce  vers 
est  encore  susceptible  d'un  autre  sens  :  <  Plante  la  tente  de  les 
hôtes  sur  les  collines  élevées.»  En  effet,  on  voit  dans  la  Vie  d*Imr 
Oui  Kays ,  qne  le  haut  des  collines  était  une  place  d'honneur.  (  Dirait 
d^Jmr  Oui  Kays,  par  M.  de  Slane,  p.  18  du  texte  arabe.) 

*  C'est  à-dire ,  au  jour  de  la  bataille. 

Le  mot  ^«%5  signifie  les  étalons  de  pore  race  que  Ton  ne  fait 
jamais  travailler. 
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EXTRAITS  DU  UVRE  INTITULÉ 

SOLUTIONS 

DE  PASSAGES  DE  L  ÉCRITURE  SAINTE, 

ECRITES  X  LA  DEMANDE  DE  uéTHOUM   I , 
ROI  D^ ARMENIE, 

PAR  LE  VARDAPET  VARDAN; 

TRADUITS  DE  L*ARMélflEN  VULGAIRE  SUR  LE  TEXTE  ORIGINAL, 

PAR  M.  ÉVARISTE  PRUD'HOMME. 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

Il  existe  très-peu  d^écrïvains  dans  Thistoire  de  la  litiéni- 
tare  arménienne  à  qui  leurs  compatriotes  aienl  prodigué 
aillant  de  louanges  qa*à  l'auteur  de  Touvrage  dont  le  lecteur 
trouvera  plus  loin  des  extraits.  Suivant  eux,  Vardan  aurait 
sarpassé  tous  ses  contemporains  et  n'aurait  été  égalé  par 
atienn  des  écrivains  venus  après  lui.  Non  contents  du 
surnom  déjà  passablement  pompeux  de  Grand  qui  lui  fut 
donné  après  sa  mort,  pour  le  distinguer  d'homonymes  restés 
moins  illostrea  que  lui ,  qui  ont  vécu  à  une  époque  très- 
rapprodiée  de  la  sienne,  on  dirait  que  les  auteurs  de  mé- 
moriaux ont  voulu  épuiser  en  son  honneur  tout  ce  que  le 
dictionnaire  pouvait  leur  fournir  d*épithètes  élogieuses ,  telles 
que:  très-digne  de  louanges,  sahUme,  trèS'Savant,  très-sage, 
trois  fois  grand,  le  philosophe,  le  théologien,  le  grand  philo- 
sophe, très -illustre,  renommé  par  tout  V  univers,  la  lumière  du 
monde,  le  sainte  etc.  etc.'.  Les  lecteurs  du  Journal  asiatique 

*  Le  P.  Aliicliftn ,  Pré&oe  de  VÉpitowu  fcûlorûfac  «le  Vndtn ,  édit.  de 
Venise,  p.  i. 

lO. 
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sont  trop  familiers  avec  les  habitudes  orientales  pour  que 
j*aie  besoin  de  les  prémunir  contre  de  semblables  exagéra- 
tions ;  je  passe  donc  outre. 

Vardan  le  Grand  naquit  à  une  date  que  Tabsence  de  do- 
cuments ne  permet  pas  de  fixer  rigoureusement,  mais  qui 
ne  peut  pas  remonter  beaucoup  au  delà  du  commencement 
du  xitr  siècle.  Tchamitch  et,  à  son  exemple,  tous  les  écri- 
vains orientaux  et  occidentaux,  lui  attribuent  le  surnom  eth- 
nique, sous  lequel  il  a  été  connu  jusqu'à  ce  jour,  de  Partzr- 
pertsi  (plus  régulièrement  Bartzrberdlsi] ,  c'est-à-dire  natif 
de  Bartzrberd,  place  forte  du  Taurus  cilicien.  Mais  il  paraît, 
d'après  les  recherches  du  P.  Alischan,  qu'aucun  ('crivain  an- 
cien ne  l'appelle  ainsi.  D'autre  part,  la  découverte  par  le 
même  savant,  dans  un  mémorial  daté  de  l'année  ia86,  c'est- 
à-dire  seite  ans  environ  après  la  mort  de  Vardan  le  Grand, 
d'un  autre  Vardan  surnommé  Bartzrberdtsi ,  qui  fut  son  con- 
temporain, mais  un  peu  postérieur  \  achève  de  montrer  qu'il 
faut  aller  chercher  ailleurs  la  patrie  de  celui  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment.  Ce  Vardan  Bartzrberdtsi  est  appelé 
Vardan  II  par  le  catholicos  Lazare  de  Dschahouc*  qui  lui  at- 
tribue une  Explication  abrégée  des  quatre  évangélistes ,  des 
Fables  ',  un  Abrégé  de  géographie^,  et  une  Explication  de  la 
grammaire,  que  des  écrivains  modernes  regardent  comme 
l'œuvre  d'un  troisiènvB  Vardan,  postérieur  aux  deux  aulre8\ 
Quant  à  Vardan  le  Grand ,  les  expressions  dont  se  servent 
les  anciens  écrivains  en  parlant  de  lui  tendent  à  prouver 
qu'il  était  originaire  de  Test  de  la  Grande* Arménie. 

Vardan  embrassa  la  vie  religieuse  au  monastère  de  Kho* 
rénaschat ,  récemment  fondé  dans  le  voisinage  de  son  pays 


'  Le  P.  Alischan ,  Préface  de  TEpil.  hist,  de  Vardan ,  p.  a . 

*  Celles  dont  la  Société  asiatique  a  publié  une  portion,  en  i8s5,  avec 
une  traduction  française  par  Saint-Martin. 

'  Cet  abrégé  est  celui  qui  a  été  publié  par  Saint-Martin  dans  le  tome  II 
de  ses  Mémoirts  sar  l'Arménie  avec  une  traduction  française  et  des  notes , 
etqoe  lannotatear  attribue  à  un  disciple  de  Vardan  de  BarUrberd ,  p.  A 55. 

*  Le  P.  Alischan,  foc.  laud. 
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n^lal ,  au  disirict  de  Tavousch ,  dans  1*  Aghouanîe ,  par  Jean 
Vanacan ,  sous  la  direction  de  qui  il  étudia  en  compagnie 
de  riiistorien  Cyracos  de  Gantxac  et  de  Joseph,  qui  devint 
plus  lard  archevêque  et  supérieur  du  couvent  de  Thaddée, 
et  non  point  à  Kélic,  comme  Va  imprimé  M.  Éd.  Dulaurier'. 
Vers  iq38,  suivant  une  conjecture  de  M.  Émin*  qualifiée  de 
t  irès-probable  »  par  M.  Brossel^,  et  confirmée  par  le  P.  Ali- 
schan  ^,  il  quitta  son  monastère  pour  se  rendre  on  pèlerinage 
k  Jérusalem.  Arrivé  en  Cilicie,  il  fut  reçu  avec  beaucoup 
d*hoaneur  par  le  roi  Héthouni  et  le  cathoUcos  Constantin» 
premier  du  nom,  dont,  à  sa  pressante  sollicitation,  il  resta 
rhôle  pendant  cinq  ans,  pour  Taider  dans  les  rudes  travaux 
du  patriarcat,  k  Hrhom-KJa.  En  13^3,  il  assista,  avec  les 
évéques  et  abbés  des  monastères  de  Cilicie.  au  concile  que 
le  calholicos  réunit  à  Sis  (le  deuxième  dans  l'ordre  chronolo- 
gique) ,  pour  remédier  à  de  graves  abus  qui  s* étaient  intro- 
duits dans  le  clergé  et  dans  le  penple  à  la  suite  des  invasions 
des  Tartares*.  Trois  ans  après ,  il  porta  aux  évéques  et  abbés 
des  monastères  de  TOrient  les  canons  décrétés  par.  les  Pères 
de  ce  concile  avec  une  encyclique  du  chef  de  Téglise  armé- 
nienne. Celte  lettre,  qui  nous  a  été  conservée  par  Cyracos, 
montre  claireoaeot  de  quelle  haute  estime  Varcfan  jouissait 
auprès  de  Constantin.  «  Je  vous  ai  envoyé  en  ma  place ,  disait 
le  pontife ,  le  très-utile  vardapel  Vardan  que  Dieu ,  dans  sa 
bonté ,  a  amené  de  vos  contrées  pour  me  le  donner,  il  y  a  de 

'  Voir  Les  Mongoh  d'après  les  historiens  arméniens ,  àenjâhme  fascicale,  ex- 
trait de  Vardau,  tirage  &  part  da  cahier  d"  lo  du  Journal  asiatitiue  pour 
i86o,  p.  3. 

'  Ne  possédant  point  la  traduction  russe  de  YEpilome  historique  de  Var- 
dan en  tète  de  laquelle  le  traducteur,  M.  Ëmin,  qui  en  avait  publié  précé- 
demment le  texte ,  a  placé  une  notice  sur  Tauleur ,  je  citerai  les  opinions  du 
savant  arménien  d*aprés  l'analyse  critique  de  sa  double  œuvre  insérée  par 
M.  Brosset  dans  tes  Mémoires  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
PéUrsbour^t  vit*  série,  t.  IV,  n*  g. 

'  Analyu critique  de  VEpit.  hist,  de  Vardan  ,  p.  a. 

*  Pré&ce  de  VÊpit.  hist.  de  Vardan ,  p.  3. 

*  Cyracos  de  Gantzac,  Hist.  d'Arm.  p.  173. 
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cela'ciaq  ans.  AassitAt  que  je  le  vis,  appréciant  grandement 
sa  valeur,  avec  Taide  de  Dieu ,  je  i*altacliai  k  ma  personne ,  à 
la  vie,  À  la  mort,  et,  tant  par  violence  que  par  amitié,  je  Tai 
fixé'  À  moi  à  jamais ...  il  a  mon  cœur  et  ma  parole  en  toutes 
choses  ^  » . 

Cest  pendant  son  séjour  en  Cilicie  que  Vardan  écrivit  ses 
Solttiions  k  la  demande  du  jeune  roi  Héthoum.  «  Rappelle-toi, 
lui  dît- il,  Tordre  que  tu  m*as  donné  par  Tîntermédiaire  de 
Thoros  de  t*écrire  sur  les  femmes  qui  portèrent  des  parfums 
et  sur  le  mystère  de  la  messe.  Ensuite  tu  m*as  tourmenté 
•ans  relâche  pour  que  nous  t^écrivissions  des  explicaiions  sur 
la  grammaire,  et,  avec  plus  d*amitié  encore,  tu  m*as  com- 
mandé de  t*écrire  de  ma  main  des  solutions  de  passages  de 
rÉvangile  et  de  la  Genèse*.  •  J*y  reviendrai  plus  loin. 

Muni  de  Tadhésion  des  arbadschnordsde  rArménie  orien- 
tale aux  canons  du  concile  de  Sis,  Vardan  retourna  en  ia48 
auprès  de  Constantin ,  k  Hrhom-Kla ,  où  il  resta  quelque 
temps  encore.  Cette  fois  il  traduisit  du  syriaque  en  arménien 
ï  Histoire. univenelle  du  patriarche  Michel  ou,  tout  au  moins, 
corrigea  la  traduction  faite  par  un  prêtre  syrien  nommé 
Ischâk.  La  comparaison  de  son  Épiiome  historique  avec  la  Chro 
nique  de  Michel  quil  suit,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas,  jointe 
au  témoignage  de  Laxare  de  Dschahouc ,  ne  laisse  guère  de 
doute  sur  ce  sujet'. 


'  Cyracot  de  Gantuc,  Hisîoin  d^ Arménie ,  p.  176. 

'  Le  P.  Aliflchan,  Préiace  de  YEpit.  hitL  de  Vardan,  p.  3. 

*  Le  même ,  loc.  huid.  U  existe  à  notre  Bibliothèque  impériale ,  sons  le 
n*  90,  ancien  fonda  arménien,  nne  traduction  des  œavrea  de  Michel  le 
Syrien  terminée  par  un  mémorial  de  Vardan  même  dans  lequel  l'auteur 
s  exprime  ainsi  :  «Mar  Ignace  était  patriarche  des  Sy liens  orthodoxes  à  An- 
tioche.  C'est  lui  qui  accorda  l'exemplaire  (des  œuvres  de  Mich<^).»  Il  fut 
traduit  par  Iscbâkh,  prêtre,  lequel  était  versé  dans  l'art  de  la  médecine. 
Nous  aussi,  nous  collaborâmes  à  ce  livre  selon  notre  capadlé.a  (F*  aai, 
recUt,)  Toutefois  il  est  dit  au  1^  aao  verso  du  même  manuscrit  que  celte 

traduction  fut  faite  en  l'aiiuée  de  l'ère  arménienne  nfér  (  69S),  laquelle  cor- 
respond à  l'année  iaÀ6  de  l'ère  chrétienne. 
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En  quiUanI  la  Gilîcie»  Vardan  se  retira  dans  son  monas- 
tère d*André,  dans  Gayen-Tsor»  province  de  Goagarq. 

Cest  à  celte  époque,  dit  le  P.  Alisclian,  peot-étre  même 
an  peu  plus  tard ,  qull  composa  iea  principaux  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui.  Mais ,  comme  son  nom  était  célèbre  dès 
avant  ce  temps-là ,  on  est  en  droit  de  eroire  qu  il  avait  déjà 
publié  des  livres  et  des  traités  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus  » 
ou  nous  sont  parvenus  sous  un  autre  nom.  Les  travaux  les 
plus  importants  de  Vardan  consistent  en  commentaires  de 
TEcriture  ssânte^  Ce  sont,  paraît-il,  suivant  Tordre  cbrono- 
logique:  i*  Explication  de  DoAfe/ ,  abrégée  de  saint  Éphrem, 
saint  Hîppolyte  et  autres,  à  la  prière  de  ses  frères  en  reli* 
gion,  imprimée  â  Constantinopie  ^en  i8a6;  a*  Explication 
dn  Pentaleu^ue,  à  la  prière  de  Hamaïasp,  arhadschnord  de 
Hagbpal,  achevée  en  ia6i;  5*  EjfpUcuiion  des  Psaames, 
d  après  saint  Épiphane,  saint  Épbrem,  Nersès  de  Lambron 
el  autres,  à  la  prière  de  Jean  Armanetsi,  successeur  de  Ha- 
mazaap,  imprimée  à  Astrakan  en  1 797  ;  4*  Explication  duCan- 
tiqme  des  cantiifaes ,  en  suivant  les  traces  de  Grégoire  de  Nysse 
etdeCrégoire  de  Narec,  écrite  en  1 265,  au  couvent  de  Hagh- 
pat.à  la  prière  de  son  ancien  condisciple,  Cyracos,  ouvrages 
auxquels  il  ccmvient  d*ajouter  son  Panégyrique  de  eaini  Gré' 
goire  tllluminateur^  à  la  prière  du  même  Hamazasp  men- 
tionné plus  haut,  avec  quelques  autres  opuscules,  et  quatre 
hymnes  dont  le  chant  et  le  mode,  dans  le  premier  ton  la- 
téral, sont  très-lents  el  peut-être,  ajoute  ie  P.  Alischan ,  Tin- 
dice  de  Thumeur  douce  et  paisible  de  rauteur\ 

Quant  aux  actes  et  aux  événements  de  sa  vie  depuis  sa 
rentrée  dans  TArménie  orientale,  je  n*ai  rien  trouvé  de  suffi- 
samment établi  jusqu  à  Tannée  ia64.  Je  ne  puis  me  décider 

'  Prébce  de  YÉpiL  kitt,  de  Vardan,  p.  3. 

*  La  catalogae  de  la  bihiiothèque  du  ooavent  patriarcal  d'Éduchmiadiin 
attfliboe  an  menu  Vardan ,  sons  loi  numéros  i6sS  et  17^2 ,  «ne  Hitioin  du 
pmft,  ouvrage  resté  complètement  inconnn  jnsqn'à  ce  jour;  sous  les  n«- 
méros  920  et  i6a8  un  PtuugyriquB  du  cethoUcot  Jsoa  (Htaêtti,  et,  som  le 
nonéro  aoi6 ,  un  traiié  intitulé  :  Orî^ias  da  sattrdocê. 
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en  effet  à  admettre  avec  M.  Brossel  ^  que  les  quelques  mois 
de  son  Epitome  historique  relatifs  à  la  prise  de  Martyropolts, 
en  1  a 58,  et  non  de  Bagdad,  comme  c'est  imprimé  par  inad- 
vertance sans  doule«  laissent  entendre  que  Vardan  ait  été 
témoin  des  horreurs  qui  raccompagnèrent;  ils  me  semblent 
bien  plutôt  être  la  preuve  de  la  grande  réputation  de  sain* 
leté  dont  il  jouissait  parmi  ceux  mêmes  de  ses  compatriotes 
qui  habitaient  les  provinces  les  plus  éloignées  de  TArménie, 
réputation  qui,  s'étendent  jusques  au  delà  des  limites  de 
son  pays,  chez  les  nalions  étrangères,  lui  vafaii,  en  ia64. 
rhonneur  d'être  invité  par  Houiagou  à  venir  à  sa  Porte  où 
le  conquérant  Taccueillit  avec  des  marques  significalives  de 
distinction  *.  A  son  retour,  Vardan  alla  se  fixer  dans  le  mo- 
nastère de  Haghpat ,  où  il  passa  probablement  les  dernières 
années  de  sa  vie.  11  y  termina ,  en  1370,  son  Epitome  hisio- 
riqae^y  et  mourut  Tannée  suivante  en  même  temps  que  son 
compagnon  et  ami ,  Cyracos  de  Gantzac.  Parmi  les  tombeaux 
des  personnages  illustres  inhumés  à  Haghpat,  Thomas  de 
Vanand,  écrivain  de  la  fin  du  xvii*  siècle,  en  cite  un  portant 
une  inscription  ainsi  conçue:  Vardan,  le  commentateur  à  la 
parole  éloquente,  que  les  Arméniens  honoraient  d'une  façon 
toute  particulière  et  près  duquel  ils  se  rendaient  en  pèleri- 
nage. Le  P.  Alischan  pense  que  ce  tombeau  est  celui  de 
Vardan  le  Grand  *. 

De  tout  ce  qui  précède  ressort  clairement  ce  fait  que  le 
caractère  de  Vardan ,  comme  écrivain ,  est  celui  d'un  com- 
pilateur, non  pas  toutefois  dépourvu  d'une  certaine  dose 

'  Awd,  erit,  de  VEpîL  hist,  de  Vardan ,  p.  2 . 

'  Voir  Les  Mongols  d'après  Us  historiens  arméniens ,  deuxième  £aac.  cxtr. 
de  Vardan ,  où  M.  Ed.  Dalaurier  a  reproduit  la  curieuse  relation  que  nous 
a  laissée  le  moine  arménien  de  sa  visite  au  puissant  chef  mongol. 

'  J*ai  adopté  ce  titre  que  porte  en  tête  Fédition  de  Venise,  d'après  un 
manuscrit  de  Tannée  1291  et  un  autre  de  i3o7,  comme  étant  beaucoup 
mieux  approprié  à  la  nature  de  l'œuvre  de  Vardan ,  ainsi  que  Ta  très-bien 
démontré  M.  Brosset  (Anal.  crit.  p.  a),  que  cdui  d' Histoire  univérsMe  sous 
lequel  M.  Emîn  l'a  publiée  et  traduite. 

'  Préface  de  VKpU..hisL  de  Vardan,  p.  C. 
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notable  d*ariginalîlé  dans  la  forme,  plutôt  que  d*un  auteur 
proprement  dit,  lirant  de  son  propre  fonds  la  matière  ou ,  tout 
au  moins,  la  manière  de  la  travailler.  Celte  observation  s*ap- 
plique  à  un  degré  égal  à  ses  Solutions  de  passages  de  F  Ecriture 
sainte. 

Ce  livre  rentre  dans  la  classe  de  ceux  que  les  Armé- 
niens sont  convenus  d'appeler  Oskiphorik  (  (l*'it't''P^t  ) . 
comme  qui  dirait  petit  recueil  d*or,  et  répond  assez  exacte: 
ment,  quant  à  la  chose ,  k  ce  que  nous  nommons  chez  nous 
Méiaii^ei^  oms  non  quant  à  la  forme.  Les  Oskiphorik,  con- 
sidérés dans  leur  ensemble,  sont  des  ouvrages  traitant  de 
matières  très-diverses ,  théologiques ,  philosophiques ,  philo- 
logiques, etc.  mais  jamais  littéraires,  sous  forme  de  de- 
mandes et  de  réponses ,  et  écrits  avec  une  Irè^-grandc  sim- 
plicité de  stjfle,  pour  en  rendre  Tiiitelligence  plus  facile.  Ce 
^re  de  composition  ne  parait  pas  avoir  existé  antérieure- 
ment au  XII*  ou  XI*  siècle.  U  Oskiphorik  de  Vardan,  qu'on 
nomme  encore  Vardanyirk  (livre  de  Vardan) ,  jouit  dans  In 
nation  arménienne  d'une  réputation  snp^-rieuro  à  celle  de 
tous  les  autres,  et  est  estimé  presque  à  Tégal  de  son  Epilome, 
son  œuvre  capitale,  mais  à  un  point  de  vue  différent.  Il 
comprend  une  soixantaine  d'articles  écrits  dans  la  langue 
vulgaire,  sans  aucune  espèce  d'ornement,  et  avec  toute  la 
liberté  d'un  familier  à  un  familier  ou  d'un  précepteur  à  un 
jeune  prince,  ainsi  qu'il  appelle  Héthoum  pour  qui  nous 
avons  dit  qu'il  le  com|K)sa.  «Grâces  à  Dieu,  lui  dit- il,  vous 
êtes  jeune  d'âge,  mais  fort  d'esprit  et  de  jugement.  »  Cepen- 
dant, comme  s'il  eût  craint  que  l'intelligence  de  Héthoum 
ne  fût  pas  encore  assez  développée ,  il  ajoute  :  •  Que  la  reine 
(Zabel)  garde  le  Kvre;  vous  le  lui  demanderez  en  temps 
opportun'.* 

Tous  ces  articles  ne  sont  pas  également  curieux  ou  intéres- 
sants; il  en  est  même  un  certain  nombre  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  être  offerts  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique.  Dans 

'  liC  P.  Alischan,  Préface  de  YEpil.  hisL  de  Vardan ,  p.  S. 
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le  choix  que  j*en  ai  fait,  j*ai  dû,  tout  en  conaallant  les  exi- 
gences dé  mes  lecteurs,  respecter  TœuYre  de  Vardan  et  loi 
garder  sa  physionomie ,  asses  au  moins  pour  en  donner  une 
connaissance  suffisante  et,  par  là,  une  idée  générale  de  ce 
genre  de  composition. 

Les  sources  auxquelles  puise  l*auteur  sont  d  abord  la  Bible , 
comme  on  pouvait  bien  s  y  attendre,  ensuite  les  écrits  des 
saints  Pères  grecs,  ceux  des  saints  Pères  arméniens,  Ifoyae 
de  Kborônq  et  Elisée ,  auteur  du  v*  siècle,  dont  il  nous  a  con- 
servé ,  dans  ses  explications  de  la  Genèse ,  plusienrs  fragments 
d'un  ouvrage  aujourd'hui  perdu  sur  ce  sujet,  enfin  les  écrits 
ou  1  enseignement  oral  des  docteurs  contemporains  Mkfai- 
thar  Kôschet  Jean  Vanacan,  son  maître.  A  côté  de  cdle»-ci, 
il  existe  une  autre  source  d'informations  è  laquelle  Vardan 
a  fait  de  notables  emprunts  tant  dans  son  Epitome  Ustonque  * 
que  dans  ses  Solatioas,  et  dont  je  dois  dire  un  mot.  Aux  xii* 
et  Xiii*  siècles,  les  études  syriaques,  en  décadence  depuis  an 
siècle  dur  le  sol  natal,  reprirent  en  Arménie  un  peu  de  cette 
culture  qu'elles  y  avaient  eue  à  une  époque  plus  reculée.  Je 
me  liâte  d*ajouler  qu'dle  n'y  fut  ni  générale,  ni  de  longue 
durée ,  car  il  n'en  parait  presque  plus  de  traces  dans  le  siéde 
suivant.  Les  monastères  de  Cilîcie,  quoique  voisins  du  centre 
primitif,  n'y  prirent  qu*une  très-faible  part.  Ce  n'est  que  dans 
les  couvents  du  nord  et  de  l'est  de  la  Grande-Arménie  qu'elles 
reçurent  quelque  développement,  développement  qui  se 
manifesta  d'abord  par  la  traduction  de  la  Chronique  de  Mi- 
chel le  Syrien,  ensuite  par  l'introduction  dans  les  livres  qui 
en  sortirent  d'emprunts  plus  ou  moins  considérables  aux 
nombreux  apocryphes  de  la  Bible  qui  avaient  cours  parmi  les 
Syriens,  et  dont  Vardan  le  Grand  et,  un  peu  après  lui, 
Mkbithar  d'Ayrivanq*  furent  les  principaux  représentants 

'  Le  lecteur  pourra  se  former  une  idée  de  leur  nature  et  de  leur  impor- 
tance par  la  lecture  des  premières  pages  de  V Analyse  cMquê  de  cet  Epitome 
par  M.  BrosseL 

*  Voir  l'analyse  de  la  Ckronographit  de  cet  auteur  par  M.  Brosset  dans 
ses  Raines  d'Ani,  ii*  partie,  ainsi  que  Btades  sur  l'àittericii  omi^iucii  Jficfci- 
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connus.  Sous  ce  rapporl,  les  Soh/ioiu  peuvent  donc  présenter 
an  intérêt  véritable.  Xy  signalerai,  k  un  autre  point  de  vue, 
un  fragment  relatif  à  la  découverte  de  Talphabet  arménien 
en  usage  aujourd'hui,  qui  n'est  pas  sans  importance.  11 
n* existe  en  Europe  que  trois  manuscrits  de  VOskiphorik  de 
Vardan.  deux  à  la  Bibliolhèque  impériale,  de  valeur  très- 
inégale,  classés  sous  les  numéros  ia  el  loo  de  Tancien 
fonds,  el  un  autre  au  couvent  des  Mkhilharistes  de  Saint- 
Laiare,  auquel  j*ai  emprunté  d'après  le  P.  Alîschan  les  deux 
fragments  cités  plus  baut  d'une  sorte  de  préambule  de  Tau- 
leur  qui  manque  dans  ceux  de  Paris*.  Le  n""  i a ,  dont  il  oc- 
cape  les  i5i  premiers  folios,  est  un  volume  in-S**  ordinaire 
eu  caractères  hoîargir  d'une  exécution  magnifique  sur  papier 
arabe.  Au  f*  49  verso ,  le  copiste  a  inséré  sous  le  nom  de  Va- 
oacan  un  article  sur  l'établissement  de  l'Église  arménienne 
(|ae  je  soupçonne  fort  d'être  de  Vardan.  Ce  manuscrit,  le 
plus  ancien  des  trois,  est  daté  de  l'année  1276,  c'est-à-dire 
doq  ans  environ  après  la  mort  de  l'auteur,  et  de  la  main  du 
scribe  Etienne ,  fils  de  prêtre ,  qui  le  copia  pour  la  reine 
Gaéran  ou  Kyra  Anna  appelée  aussi  Théophaiiô ,  femme  de 
Léon  m.  C'est  lui  qui  m'a  servi  pour  faire  ma  traduction. 
Le  n*  100,  postérieur  de  trois  siècles,  est  incomplet;  les  ar- 
Udes  5ont  dérangea  de  leur  place,  et  on  y  observe  çà  el  la 
quelques  additions  trèf*oourtes  de  la  main  du  copiste  :  je  l'ai 
utilisé  cependant  en  plusieurs  endroits.  Des  fragments  du 
même  ouvrage  se  rencontrent  encore  dans  d'autres  manus- 
crits, notamment  dans  les  n*^  63  et  85. 

A  l'exception  d'un  extrait  très-court  inséré  par  les  PP. 
Ukhitliaristes  dans  leur  Bazmaoêp,  pour  Tannée  i85o, 
cabier  du  i5  juillet,  VOskiphorik  de  Vardan  le  Grand  est 
resté  complètement  inconnu  jusqu'à  ce  jour  en  Europe. 

Attr  étAyrteanq  dans  MUan^u  asiatûfuss  tirés  du  Bulletin  de  rAcadémie 
impéiide  de»  sciences  de  Saini-Péteraîioarg ,  t.  IV,  a  a  décembre  i86à  et 
>3  avril  i865 ,  par  le  même.  3  janvier  i865 

'  La  bibh'othèqoe  d'Edschmiadiin  en  possède  aussi  une  copie  cataloguée 
HHis  le  n*  648. 
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SOLUTIONS 

DB  PASSAGES  DB  L'^GRITURB  SAINTS , 
FAR  LB  VARDAPET  VARDAN. 


Suivant  Tordre  vénérable  que  vous  m*avez  donné, 
de  vous  faire  connaître  les  noms  des  femmes  qui 
portèrent  des  parfums  pour  honorer  le  tombeau , 
[je  commence]. 

Jean  Chrysostome  et  Cyrille  d'Alexandrie  assu- 
rent quelles  étaient  quatre,  à  savoir  :  Marie,  mère 
du  Seigneur;  Marie,  fille  de  Gtéophas;  Marie  de 
Magdala;  enfin,  Marie,  mère  de  Jacques  et  de  José, 
qu  on  dit  femme  de  Joseph  et  mère  de  ses  enfants  ^ 

Mais  nous  avons  appris,  par  d'autres  livres,  que 
la  mère  de  Dieu  n'était  pas  du  nombre  des  femmes 
qui  portèrent  des  parfums,  et  qu'elle  n'alla  point  au 
tombeau,  Jean  l'en  ayant  empêchée  par  crainte  des 
Juifs.  Ceci  est  exact.  Voici  du  reste  quelles  étaient 
les  quatre  femmes  du  nom  de  Marie  qui  portèrent 
des  parfums  :  deux  Marie  de  Magdala  (cela  est  cer- 
tain); Marie,  fille  de  Cléophas,  et  Marie,  mère  de 
Jean ,  surnommé  Marc.  Outre  celles-ci ,  il  existe  en- 

'  Suivant  le  ménologe  armënii-n  (8  mai,  fête  des  fils  du  ton- 
nerre, Jacques  cl  Jean  TÉvangéliste] ,  «Joseph  ,  père  du  Christ,  qui 
fut  appelé  époux  de  Marie,  mère  de  Jésus,  avait  quatre  fils  :  Simon  , 
Ju<ie,  José  et  Jacques;  et  trois  filles  :  Eslher,  Marthe  et  Salomé,  la 
même  que  la  mère  des  fils  de  Zéhédée.  i 
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rore  deux  autres  Marie  qui  étaient  dans  la  familia- 
rité de  Notre-Seigneur  :  Marie»  sœur  de  Lazare,  et 
Marie,  sœur  de  mère  de  la  mère  du  Seigneur;  en 
tout  six ,  dont  quatre  seulement  portèrent  des  par- 
fums. 

11  y  avait  aussi  d'autres  femmes  qui  honorèrent 
le  tombeau  «  telles  que  Salomé,  Jeanne  et  d'autres 
encore  avec  elles. 

Relativement  aux  visites  au  tombeau,  quelques- 
uns  prétendent  quelles  se  renouvelèrent  quatre  fois, 
mais  les  évangélistes  nous  apprennent  qu  il  n  y  en 
eut  que  deux.  Elu  elTet  Matthieu  raconte  que,  le  soir 
du  sabbat,  une  Marie  de  Magdala  et  une  autre 
Marie  que  Ton  dit  être  la  mère  de  Jacques  se  ren* 
dirent  au  tombeau  dont  elles  virent  la  pierre  ren- 
versée ,  et  furent  témoins  du  tremblement.  Les  trois 
autres  évangélistes  mentionnent  une  seconde  visite; 
car  Marc  dit  a  le  matin  ;  »  Luc  n  de  grand  matin,  »>  et 
Jean  «  à  l'aurore ,  »  et  tous  trois  ajoutent  pareille- 
meiit  qu  elles  partirent  à  la  suite  Tune  de  l'autre  et 
se  précédèrent,  de  même  que  Jean  devança  Pierre. 
Car  l'autre  Marie  de  Magdala,  non  pas  la  première 
dont  parie  Matthieu,  mais  celle  mentionnée  par  les 
trois  évangélistes,  devança  ses  compagnes,  et  se  ren- 
dit seule  au  tombeau;  n*ayant  rien  vu,  elle  s'en  re- 
vînt et  le  raconta  à  Piene  et  à  Jean.  Elle  retourna 
une  seconde  fois  à  la  suite  des  apôtres,  et,  se  te- 
nant en  dehors  du  tombeau,  elle  pleurait  jusqu'à  ce 
qu'elle  aperçut  le  Seigneur  qu'elle  prit  pour  le  jar- 
dinier. Ce  (ut  pendant  qu'elle  amenait  les  disciples, 
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qu*elle  était  allée  chercher,  que  ses  compagnes  airi- 
vèrent.  EHes  vinrent  à  deux  reprises  différentes.  La 
première  fois,  elles  aperçurent  deux  hommes  écla- 
tants de  lumière ,  ainsi  que  le  raconte  Luc;  la  se- 
conde fois,  elles  virent  un  jeune  homme  vêtu  dune 
tunique  blanche,  suivant  le  récit  de  Marc. 

Quant  aux  aromates  [aloès)  quelles  apportèrent, 
les  uns  disent  que  c'était  un  mélange  d'buile  et  de 
miel ,  mais  il  esl  certain  que  laloès  est  une  espèce 
d'encens. 

aAt^niutniunauqj  J'b'njÊÊÊL.np ,  i-uilfmnlflA  t  Le  Géo- 
graphe (Moyse  de  Khorônq)  et  Pappus  racontent 
qu'il  y  a  quinse  espèces  d'aloès  dans  l'Inde,  quatre 
desquelles  sont  des  aloès  très-précieux,  dont  voici 
les  noms  ;  nicré  ^  andrataraz  ^,  jérhavor,  dzacoîken. 
C'est  de  celui-là  qu'offrirent,  pour  ensevelir  le 
Seigneur,  Joseph  et  Nicodème,  parce  qu'ils  étaient 

riches.  \f^  tuml^  us^^utp^âuq^pb  p-l^  9f.pÊÉiJlÊtlf^ 
^n.lr  J'ffi'  ^iufnLJl^tfls  ft  mirt^  tuiH^  ^P't  tluMni^p 

tl.ui^liuiù  %  Le  Géographe  ajoute  :  «  Un  dramak- 

*  Le  texte  de  la  Géographie  de  Moyse  de  fCbordnq  pvbliée  à  Mv- 
fleille  eu  i683,  ainsi  que  celui  des  Mkbttharistes,  porte  Incré;  dans 
le  manuscrit  n*  loo  de  la  Bibliothèque  impériale,  f*  336  verto,  on 
lit  :  Dzincré.  La  leçon  Nicré  est  confirmée  par  an  chant  de  Martîros 
vardapet ,  qu  on  trouve  dans  le  même  manuscrit,  P 1 99,  et  par  le  ma- 
nuscrit n°  85»  f*  io3  verso. 

*  Sandralaraz  suivant  Tédilion  de  Venise  ;  dans  celle  de  Marseille, 
ce  mot  est  coupé  en  deux  parties  dont  chacune  est  mauvaise. 


PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE.         159 

scbirli  ^  de  cet  aloès  coûte  sur  les  lieux  cinq  carmir 
dahëcans^.  » 

Les  mages  furent  avertis  deux  ans  à  l'avance  par 
un  astre ,  et  adorèrent  Jésus  le  second  jour  de  sa  nais- 
sance. L*astre  n'était  point  un  astre  ordinaire,  mais 
une  vertu  angélique  douée  de  parole  et  de  raison. 
Blagbme  est  un  nom  de  secte.  Mais  les  docteurs  de 
i*Église  assurent  que  les  mages  étaient  des  rois ,  et 
les  peintres  les  représentent  ainsi  ^.  On  dit  qu'ils 
descendaient  d'Abraham  par  Géthura;  on  ajoute 
qu*ils  vinrent  avec  une  armée  de  douze  mille  hommes 
qu'ils  laissèrent  sur  les  bords  de  l'Euphra  te ,  à  la  garde 
du  roi  d'Arménie  \  car  ils  étaient  de  la  même  race 
que  notre  roi. 

'  Le  dramaJuehirh  équivaut  au  poids  d*une  drachme  (Cf.  P.  Aucber, 
TruUé  des  poids  et  mesures  des  anciens  j  p.  81). 

*  Le  carmir  dakécan,  autrement  dit  dakécan  rouge,  est  la  même 
chose  que  le  dahëcan  d'or;  quelquefois  il  est  appelé  simplement 
eamùr,  on  encore  oski  lor»  (Cf.  P.  Aucher,  p*  90). 

Pour  n^avoir  connu  ces  fragments  que  par  Tédition  de  Mar- 
seille, oà  ils  sont  réunis  en  un  seul  très-maltraité ,  Ssint- Martin  en 
rgette  Tauthenticité  et  les  considère  comme  une  addition  de  quel- 
que marchand  possesseur  du  manuscrit  original  (Cf.  Mémoires  sur 
t Arménie,  t  II,  p.  393 ). 

Aujourd'hui  le  texte  de  Yardan  oblige  de  les  restituer  à  leurs  vé- 
ritables auteurs. 

'  Non  pas  seulement  en  Orient ,  mais  aussi  en  Occident ,  comme 
chacun  sait. 

Les  magnifiques  fresques  de  Saint-Urbain  alla  Caffarella,  à  Rome , 
œuvre  d^un  artiste  contemporain  de  Vardan,  offrent  certainement 
on  des  plus  beaui  et  des  plus  curieux  spécimens  de  ces  tableaux  où 
Im  mages  sont  représentés  avec  tout  Tappareil  oriental  de  la  royauté. 

*  Suivant  le  ménologe  arménien,  à  la  date  du  6  janvier,  les 
dôme  mille  hommes  étaient  commandés  par  donxe  généraux  dont 
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Les  noms  des  mages  en  arménien  sont  :  Melcon , 
Gaspar,  Balthasar^;  en  chaldoen^  :  Kaghba,  Bada- 
diima,  Badadakbarida.  Ils  portent  d  autres  noms 
dans  d  autres  langues^. 

Quant  au  jour  de  la  Nativité ,  nous  avons  entendu 
dire  qu  elle  avait  eu  lieu  le  jeudi  et  le  Baptême  le 
dimnnche.  Mais  Poly carpe,  disciple  de  Jean  TEvan- 
gélisle,  place  la  Nativité  le  dimanche  et  le  Baptême 
le  mercredi.  Cette  opinion  est  confirmée  par  Anania 


voici  les  noms  :  Bakhourida,  Dadniouscba,  Bardimscba,  Scbaha- 
bana,  Rborina,  Dedmiscba,  Disboukha,  Kbamara,  Scbavourscba , 
Âkschira,Schaboura  et  Schamiraïu. 

Rencbérissaiit  encore  sur  Vardan,  rbagiograpbe  conduit  ces 
doute  mille  hommes  jusqu'à  Betbiéemoù,  étant  arrivés  huit  mois 
seulement  après  la  naissance  de  Jésus,  ttls  descendirent  de  cheval, 
se  mirent  à  sonner  de  la  trompette ,  à  jouer  des  cymbales ,  de  la  harpe 
et  de  la  lyre  et  à  chanter.  Rois,  généraux  et  soldats,  dansant  en 
roLid  ,  bénissaient  Dieu  par  des  chants  d'allégressr.  » 

^  Le  ménologc  arménien  ( /oc.  laod.)  fait  le  premier  roi  de  Perse, 
le  second  roi  de  Tlnde,  c'est-à-dire  de  Saba,  et  le  troisième  roi  des 
Arabes. 

Une  tradition  ancienne,  rapportée  par  Vardan  le  Géographe  (Cf. 
Saint-Martin,  Mémoires  sur  V Arménie,  (•  II,  p.  4a«j),  place  le  tom- 
beau de  (iaspar  dans  le  couvent  d*Aménapherkitch,  situé  dans  la  pro- 
vince de  Mocq. 

Chardin  mentionne  une  autre  tradition  plus  générale,  c  Les  chré- 
tiens arméniens ,  dit-il ,  apj^ellent  les  mages  mcmeg  (  Mok) ,  et  ils  disent 
que  ce  nom  vient  du  nom  d*un  village  situé  en  Arménie,  sur  le  lac 
de  Van  (ou  plutôt  de  celui  de  la  province  de  iMocq  voisine  du  lac  de 
Van,  au  sud  ) ,  d*où  étaient  natifs  les  mages  qui  allèrent  adorer  Jésus- 
Christ  en  Bethléem ,  et  o^  ils  furent  martyrisés  à  leur  retour.  » 

*  En  syriaque  diaprés  le  manuscrit  n""  loo,  f°  286  t^rjo. 

^  Un  écrivain  aiménien  du  xi*  siècle ,  Paul  de  Tarôn ,  dans  sa  lettre 
à  TKéophistc,  édition  de  Constantinople,  p.  226,  les  nomme  Qn^ 
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de  Schirac,  savant  émtnent  dans  l'art  du  calendrier  ^ 

Cinqwnte-deux  jours  après  sa  naissance,  Jésus 
se  rendit  en  Egypte,  dans  la  ville  d*Hermopolis,  et 
les  divinités  des  Égyptiens  furent  renversées  et  dé- 
truites suivant  la  prophétie  d'Isaîe.  On  dit  que  deux 
lions,  mâle  et  femelle,  montèrent  sur  ta  porte, 
poussèrent  un  rugissement  et  tombèrent.  Or,  il  y 
avait  en  ce  moment  en  Egypte  des  ambassadeurs  de 
rinde;  lorsqu'ils  s'en  retournèrent,  ils  racontèrent 
ce  qui  s'était  passé,  et,  quand  Thomas  alki  dans 
ce  pays,  les  Indiens  crurent  facilement. 

On  dit  que  cest  en  Egypte,  dans  Ttle  de  Tapi- 
rbon,  que  tomba  Satan.  C'est  pourquoi  le  culte  des 
idoles  s'était  multiplié  dans  ce  pays ,  plus  que  nulle 
part  ailleurs ,  et  \es  habitants  en  étaient  venus  à  ado- 
r^  jusqu'aux  rats,  aux  belettes,  aux  chiens,  anx 
chats,  aux  oignons  et  à  l'ail. 

Relativement  à  Hérode,  qui  donna  l'ordre  d'exter- 
miner les  enfants  de  deux  ans  et  au-dessous,  le 
chronologiste  Eusèbe  dit  que  le  massacre  des  en- 
fants eut  lieu  deux  ans  après  la  naissance  du  Sei- 
gneur, et  Epiphane  a  écrit  que  les  mages  vinrent 
deux  ans  après  la  Nativité. 

Notre  vardspet^  ne  le  croyait  pas.  Il  avait  appris 

'  Voir,  pour  ce  célèbre  computiste  arménien ,  Rechercha  sur  la 
dircmohgie  annénimmê  technitfue  et  historiqne,  par  M.  Éd.  Du  laurier, 
L  I.  p.  17,  et  note  57,  p.  137. 

*  Je«n  Vanacan ,  maître  de  Vardan  et  célèbre  docteur  arménien. 
(Cf.  Soakias  Somat ,  Qaaâro  délia  storia  letteraria  di  Armenia,  p.  1 07 
et  mût.  -—  Lê$  khngùls  diaprés  les  historiens  arméniens ,  par  M.  Éd.  Du- 
laorier,  premier  fascicule ,  p.  3 1 .) 

IX.  1 1 
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de  Kôsch  ^  q«e  Tempereur  Auguste  écrivît  è  Eé- 
rode  :  ((«Tai  TintentioD  de  passer  la  mer  0b  de  me 
rendre  dans  ton  pays,  n  Alors  Elérode  se  transpoiia 
dans  le  voisinage  d*A$calon  pour  foire  des  prépa- 
ratifs ,  et  »  ayant  envoyé  des  provisions  considérables 
par  mer  pour  le  service  de  Tempereur,  il  TaUendait, 
lomque  les  mages  arrivèrent.  Empêché  par  une  guerre 
contre  les  barbares ,  f  empereur  ne  vînt  point.  Hé- 
rode,  redevenu  libre,  se  rappela  les  paroles  que  les 
mi^es  lui  avaient  dites  :  «  Il  y  a  deux  ans  nous  avons 
été  avertis  par  un  astre,  »  et- se  ditâ  lui-même  che- 
min faisant  :  «  Il  y  a  donc  deux  ans  que  cet  enfant  est 
né.  »  Alors  il  ordonna  de  massacrer  tous  les  enfaols 
depuis  cet  âge ,  soixante-dûi  jours  après  la  Nativité  \ 
Le  nombre  de  ceux  qui  fiirent  immolés  est  de  mille 
quatre  cent  soixante -deux,  répartis  entre  quatre- 
vingt-quatre  villages. 

Baptiste  et  théologien  sont  un  seul  et  mémf!  nom 
dans  les  anciens  livres  ;  mais  nos  pères  modernes  les 
ont  changés,  parce  que  la  similitude  des  noms  en- 
gendre Terreur^  De  cette  façon  le  sens  des  roots  est 
changé,  ^{fv^^iifrtf  signifie  voûd,  et  (^^^aâSt^ 
ohéissance.  Si  tu  redoubles  le  %  du  maaci^in ,  tu  as 
le  féminin;  uAum  est  masculin ,  «â&i.'  féminin. 

La  sauterelle  que  mangeait  Jean  était  un  volatile 

*  Mkhitliar,  saraoïnmé  KLâaçli,  inaStr«  de  Vaaacaa  (Cf.  SodmU, 
Quad,  deUa  stor,  letUr.  di  Arm.  p.  loo  et  suiv.]. 

*  0*après  le.  méoologe  arm^oiea  (8  JM^vier),  twr  Vùrdf  d*Aa- 
gaste,  Hërode  se  seraU  rendu  k  Roaie,  oii  il  serait  resté  deux  «ne, 
et  ce  serait  à.  son  retour  que,  se  rappelant  ce  que  lui  aiaient  dit  les 
mages,  il  aurait  fait  massacrer  les  enfanU. 
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et  non  noe  b«rbe.  Saivant  la  loi  il  était  permis 
de  manger  (te  la  sauterelle  qui  a  son  nid  pfau  haat 
que  les  pieds* 

Les  marebands  madianites  traversaient  le  gué  du 
Jourdain ,  et  menaient  leurs  diameaux  paître  sur  le 
bord  du  désert,  à  Tëpoque  du  printemps.  Les  poils 
des  ebameaux  tombaient;  il  les  recueîUait  et  s'en 
fabriquait  des  tuniques. 

Qb  dit  qu*il  ^  a  six  baptêmes  :  i^  celui  de  Mcâse, 
dans  la  nue  et  dans  la  mer;  a^  mlui  de  Jean,  dans 
Teau  et  la  pénitence;  i""  le  baptême  du  Cbiîst, 
dans  feau  et  en  es{>rit;  &^  celui  des  martyrs,  par  le 
témoignage  et  le  sang;  S""  par  le  feu  final,  que  le 
Tbéologien  assure  être  deulooreux  et  très -long;  on 
Je  divise  en  deux  :  on  appdle*  douloureux ,  cbez  les 
dirétiens ,  le  feu  infligé  à  eeax  qui  sont  souillas  de 
péché  véniel  ;  il  ne  dure  pas  toujours ,  mais  il  est  des 
tiné  h  purifier  ceux  qui  n'ont  pas  fait  pénitence;  les 
Francs  le  nomment  purgatoire;  le  6*,  cpii  esl  le  plus 
long,  pour  les  infidèles  qui  ont  péché  :  il  est  éternel. 

Demande.  Qu est-ce  que  te  Jourdain? 

Le  Jourdain  a  deux  sources ,  lune  dans  le  mont 
Sanir,  l'autre  dans  le  montHermon;  celle-ci  est  ap- 
pelée 1^«ii|>  ^'  celle-là  ^\\mmA,  Ce  sont  les  noms  donnés 
par  les  Hébreux  à  ses  sources. 

Quels  étaient  ceux  d'entre  les  apôtres  qui  étaient 
mariés? 

Jean,  Jacques,  son   frère,  et  Thomas   étaient 

*  Le  JbMgraphe  aaonyme  da  calholicos  stint  Saliak  (  Peùtê  hikU»^ 
M^me  armém€M€,i.  II,  p.  38)  écrit  f«fri«p. 

1 1  • 


104  FÉVRIER-MARS   1867. 

vielles;  les  autres  étaient  mariés.  La  femme  de  Pierre 
se  nommait  Sophie;  il  avait  deui  fils,  Joël  et  Jean, 
et  une  fille  nommée  Sophiatia.  La  femme  d'André 
s'appelait  Anatolie  ',  celle  de  Paul  Marttus,  et  ses 
deux  fils  Paul  ^  et  Eutychès  ^ 

LArménie  a  trois  apôtres :.Thaddée,  Barthélémy 
et  Jude ,  frère  de  Jacques ,  lequel  est  A  Ormi ,  ville 
d'Arménie.  Tous  trois  font  partie  des  douse. 

Oo  trouve  dans  des  livres  que  Thaddée  était  un 
des  soixante  et  douze;  pourquoi? 

Réponse.  J'entends  que ,  de  même  que  Pierre  est 
le  ehef  des  douce ,  Thaddée  est  le  chef  de$  soixante 
et  douze.  Voilà  pourquoi  il  est  rangé  tantôt  parmi 
les  douze  et  tantôt  parmi  ies  soixante  et  douze;  mais 
TËvangile  le  compte  au  nombre  des  douze. 

Lorsque  Jean  fut  mis  en  prison,  comprenant  que 
c'en  était  fait  de  lui,  il  voulut  envoyer  ses  disciples 
à  Jésus,  en  leur  disant  que  c'était  le  Christ-Dieu. 
Mais  ils  ne  le  crurent  point  et  refusèrent  d'y  aller. 
Alors  il  imagina  comme  stratagème  de  les  envoyer 

*  Dans  ie  manuscrit  n*  i  oo ,  f*  3 1 8  »  on  attribae  k  André  une  fiUe 
du  nom  de  Marie, 

*  Saul  dans  le  même  manuscrit,  même  folio. 

'  On  lit  à  la  suite  dans  le  même  nanuserit  :  c  La  feiniAe  de  Phi- 
lippe se  nommait  Théoctie,  celle  de  Barthélémy  Théodoaie,  et  son 
fils  Khartimus;  la  femme  de  Matthieu  s^appelait  Octiané  et  son  fils 
Matathia.  » 

Suivant  le  manuscrit  63,  f*  il 8  à  i  ig,  Philippe  avait  un  fils 
nommé  Théophile;  la  femme  de  Jacques  sap|)elait  Dostie,  celle  de 
Simon  Marianne  (?),  et  son  fils  Siméon;  celle  de  Jude,  fr^re  de 
Jacques,  Théopestie,  et  son  fils  Calliste.  Le  copiste  ajoute  :  tMais 
tout  ce  verhiage  est  £biuz.  t 
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lui  adresser  cette  question  :  n  Es-tu  le  Christ ,  »  afin 
qa*y  allant,  ils  Tentendissent  de  sa  propre  bouche, 
qu*ik  fussent  témoins  de  ses  mii'acles  et  qu  ils  crus- 
sent. Quand  ils  forent  arrivés,  le  Seigneur,  qui  sa- 
vait pourquoi  ils  avaient  été  envoyés ,  fit  des  miracles 
devant  eux,  opéra  plusieurs  guérisons,  et  leur  dit  : 
«Allez,  racontez  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu 
et  vu  ;  bien  heureux  celui  qui  ne  sera  pas  scandalisé  à 
mon  sujet.  »  Car  la  raison  pour  laquelle  Jean  n'opé- 
rait pas  de  miracles  était  qu'on  ne  croyait  pas  qu'il 
fût  le  Christ. 

Lors  donc  que  ses  disciples  eurent  été  témoins  de 
choses  qu'ils  n'avaient  point  vues  auprès  de  leur 
maître ,  ils  crurent,  et,  après  la  mort  de  Jean ,  ils  al- 
lèrent trouver  le  Seigneur  et  ne  s'en  séparèrent  plus. 

Matthieu  signifie  Chant  de  vie  ^ . 

Marc  écrivit  son  évangile  huit  ans  après  la  Pas- 
sion du  Seigneur;  quinze  ans,  suivant  d'autres^.  Son 

'  Dans  la  notice  placée  en  tête  de  Tévangile  de  MatUiieu ,  im- 
primée avec  le  Nouveau  Testament  à  Venise  en  1 849  •  il  est  dit  qu*ii 
récrivit  à  Jérusalem ,  en  hébreu ,  huit  ans  après  TAscension  du  Sau- 
veur, A  la  demande  de  f  Église  du  lieu;,  sept  ans  après  la  Passion  du 
Seigneur,  suivant  le  mémorial  d*un  évangile  du  xi*  siècle  de  la  biblio- 
dkèqne  du  couvent  de  Saint-Lazare  en  copie  dans  le  manuscrit  n**  37 
supplément  arménien  de  la  Bibliothèque  impériale,  f*  6  recto;  sept 
ans  après  l'Ascension ,  dans  la  viMe  d*Antioche ,  d'après  un  autre  mé- 
morial du  même  manuscrit,  P  7  verso ,  et  Vardan  le  Géographe, 
apud  Saint-Martin,  Mémoires  sur  F  Arménie  j  t.  II,  p.  445. 

*  Quinze  ans,  suivant  Tédition  de  Venise ,  après  l'Ascension ,  par 
Tordre  de  Pierre ,  à  Aleiandrie ,  en  langue  égyptienne  (copte)  ;  quinze 
ans  après  la  Passion ,  suivant  le  premier  mémorial  du  n"*  27,  à  Rome , 
sotts  ladictée  de  Pierre ,  en  langue  dabnate ,  c'est-à-dire  en  grec ,  et  il 
le  porta  de  là  à  Alexandrie,  où  il  le  prêcha  ;  à  Alexandrie,  d'après  le  se- 
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aom  signifie  Mar  éUvé;  le  syriaque  dit  :  Swr  Iti  iocèi. 
U  était  Juif  de  natioo ,  et  faisait  partie  des  soiiante- 
doQse. 

Luc  était  Grec  de  natioo,  de  la  ville  d*Antîoehe, 
médecin  de  profession >  disciple  de  Paul,  et  comptait 
parmi  les  soixante  et  donse.  Il  avait  été  païen»  Son 
nom  veut  dire  Réswrrectiùn,  U  ëorivit  son  évangile, 
par  oinlre  de  Paul ,  quinze  ans  après  la  RésurrectioD , 
ou  à  une  autre  date,  suivant  d autres  auteurs^. 

Jean  écrivit  son  évangile  cioquanteKleuxans  après 
la  Passion  du  Seigneur,  avec  le  tonnerre  du  Très- 
Haut,  père  du  Verbe  incamé,  en  suivant  les  sen- 
tiers d  une  théologie  inconnue  jusque-là  aux  ordres 
eélestes  et  terrestres^»  Prokhoron,  son  disciple,  as* 
sure  qu'il  récrivit  pendant  qu*il  était  en  eoiil  dans 
rile  de  Pathmos.  Ëusèlie  et  d'autres  prétendent  que 
ce  fut  à  Éphèse.  Quant  à  nous ,  nous  avons  trouvé 
quils  ont  raison  tous  les  deux.  En  effet»  Jean  écrivit 

cond  mémorial  ;  à  Alexandrie ,  dù-sept  ans  après  i*  Asceaiion ,  d*après 
Vardan  ie  Géographe,  loc.  laud,  quinze  ans  après,  à  Rome,  dans  la 
langue  des  Latins,  selon  Paul  de  Tarèn,  p.  243. 

'  Dix-sept  ans  après  T  Ascension ,  à  Antioche ,  en  ^riaque ,  diaprés 
Tédition  de  Venise;  dix-huit  ans  après  la  Passion,  à  Antioche,  en 
syriaque,  ainsi  qu*il  est  écrit  dans  THistoire  des  Pères,  saivant  i« 
premier  mémorial,  ioc.  laud.  k  Rome,  selon  le  second  mémorial, 
vingt  ans  après  T Ascension,  dans  la  langue  {^m^Ji^girg)  de*  Ro- 
mains (Grecs?)  en  Oalmatie  (Italie)  ;  suivant  Vardan  le  Géographe, 
vingt-deux  ans  après  T Ascension ,  dans  k  langue  des  Francs. 

'  Ginquante«trois  ans  après  T  Ascension ,  à  Éphèse ,  à  la  demande 
de  rÉglise  d'Asie ,  en  grec ,  d'après  l'édition  de  Venise  et  ie  premier 
mémorial  ;  cinquantenleux  ans ,  k  Ephèse ,  d'après  le  second  ;  soijtaute 
et  dix  ans  après  TAscension ,  dans  l'Sle  de  Pathmos,  suivant  Vardan 
le  Géographe* 
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oDe  partie  de  ienseigDeKient  et  des  oîmcles  dv  Sei- 
gneur, éa  mort  et  sa  résurrectioD ,  dans  Vite  de  Palb- 
mos,  et  la  laissa  à  ceux  de  Pathmos.  Lorsqu'il  fut  de 
retow  à  Éphèse ,  on  lui  fit  Toir  les  trois  évangiles  ; 
il  en  reconnut  Texactitode  et  dit  :  «  Ce  qui  est  écrit  est 
vrai»  mais  ils  commencent  à  remprisonnement  de 
Jean;  cependant,  avant  que  Jean  (ai  livré,  bien  des 
choses  avaient  été  faites  déjà  par  le  Seigneur,  o  Alors 
ses  disciples  le  sollicitèrent  de  combler  ce  qui  man- 
quait. Jean,  cédant  à  leurs  instances,  se  retira  du 
monde,  et,  inspiré  par  la  grâce  de  Dieu,  écrivit: 
9.Infrincipio.  n  On  dit  que,  pendant  quil  parcourait 
ces  régions  sublimes  d  une  théologie  cachée  aux  Séra- 
phins ,  il  fut  arrêté  par  un  ange  qui  lui  dit  :  u  Avec  une 
semblable  eiiistence  et  un  pareil  temps,  les  hommes 
ne  peuvent  pas  supporter  une  théologie  aussi  mys- 
tique et  aussi  insondable.»  Alors,  modérant  le  ton 
de  sa  parole  i  il  écrivit  :  «  Fait  homo  mùsas  a  Deo  cm 
nomen  eraiJo(mnes,ïi  et,  continuant,  il  dit  que  le 
changeinent  de  l'eau  en  vin  fut  le  commencement 
des  miracles ,  et  il  raconte  chaque  chose  en  son 
ordre  jusqu'à  la  fin. 

%êÊÊf^i^   nAffù    tf,pUÊé-  j^ftruiùg    iMgâJrtniupÊiiitpM , 

Ê^iuir»    nn    ^trninLJiti'    hiOutoMUL.    te    hutintgÊUâ^* 

^  tttÊh    nL.nh^    Il    uifù    ptu/UÙ    nn^     ^^ftquMtnnu 

^  Le  manuscrit  n*  ioo,r*di9  recto, porte  par  forme  (l*éclair- 
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tptuHf  p^uêqjmawp  i^l;hs^  '  A  l^p,  êuhI; ,  ÊiptrÉÊ^i^ 
tfLpiMiflryt-p^%,  gfjuqJminb'pt^'ù^  L  jnLitatgpl^%  ^pmf^ 
qnp  '  ijiuplj^ffii  ^  s 

Le  passage  de  la  femme  adultère  que  les  autres 
chrétiens  possèdent  dans  leur  évangile  est  Tœuvrc 
d*un  certain  Papias,  disciple  de  Jean,  lequel  a  écrit 
des  hérésies  et  a  été  rejeté.  C'est  Ëusèbe  qui  le  dit^. 
On  la  écrit  postérieurement®. 

Il  y  a  aussi  quelque  part  ces  mots  «  Roi  des  Juifs  » 
rédigés  par  Pilate ,  «  écrits ,  dit  (  Tauteur) ,  en  hébreu , 
en  latin  et  en  grec ,  »  langues  en  usage  ''. 

D'où  Teunuque  Phothamphus,  qui  fut  baptisé 

cisseinent:1^j<#  l^p  L-  m^pk-^  L.  unb  oMthiU  qnp Tels  sont 

aussi  quelque  part  les  mots 

'  Le  n*  loo  porte  :  Ç^um^âmtjnp  irir^^l;^g  «Je  suis  le  roi  des 
Juifs.  > 

*  Ce  mot  manque  dans  le  n**  i  oo. 

.  '  Ce  mot  manque  dans  les  deui  manuscrits  ;  mais  le  sens  de  la 
phrase  m'ayant  paru  rappelernécessaireuiênt ,  j'ai  cru  devoir  le  res- 
tituer. 

^  Le  n**  1  2  porte  ^pph  qui  ne  présente  aucun  seiA. 

^  Voir  Eusebii  Pamphili  EccUsiasdcm  kistoriœ,  1.  III,  c.  xixix. 

Ce  passage  en  effet  ou  manque  complètement  dans  révangile  de 
saint  Jean,  ou  est  rejeté  à  la  fin  de  ce  même  évangile  dans  tous  les 
manuscrits  arméniens  de  la  Bible ,  comme  dans  beaucoup  de  ma- 
nuscrits grecs. 

*  Voici  ceque  j'ai  ti*ouvé  sur  ce  sujet  dans  Touvrage  intitnl  é  :  ^oj^« 
dans  la  Grande-Arménie  ,  pas  Sargis  Dschalaliants ,  I**  partie,  p.  i8o. 

cj'ai  vu  chez  des  habitants  du  village  de  Tchartakhlou  (près  de 
Schouschi  ]  un  évangile  manuscrit  dans  lequel  le  passage  relatif  à  la 
femme  prostituée  surprise  en  adultère  était  placé  à  la  fin  de  Tévin- 
gile  de  Jean,  suivi  de  cette  note  :  «Cet  évangile  ^  été  introduit  par 
les  Syriens  dans  le  nôtre.  • 

^  Je  n*ai  trouvé  nulle  part  que  Tauthenticité  de  ces  mots  ait  ja- 
mais été  contestée. 
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par  Philippe,  pk>Médait«il  Isaie,  et  comment  oon- 
naîssait-îl  f  ëcritufe  hébraïque? 

La  reine  Nsa .  qui  vint  voir  Salomon ,  demanda 
des  livres  avec  des  hommes  sachant  écrire  ^t  les 
emmena.  V<Mlà  comment  danis  son  pays  on  oonnut 
récriture  hébraïque.  On  dit  encore  que  cet  eu- 
nuque  était  issit  de  Juifs  (qui  avaient  suivi  la  reine) , 
et  que ,  pour  cette  raison ,  il  était  allé  à  Jérusalem 
adorer,  par  respect  pour  la  loi ,  comme  s*il  en  eût 
été  disciple. 

Comment  comprend-on  Dieu  ? 

Dieu  est  incompréhensible. 

Gomment  faut-il  entendre  ces  mots  :  «  Il  y  en  a 
deux  qui  connaissent ,  l'esprit  et  les  yeux  qui  sont  unis 
à  f esprit?»  L'œil,  quoique  corps,  est  la  sentinelle 
de  l'esprit.  Par  1 'intermédiaire  de  la  sentinelle ,  l'es- 
prit en  comprend  une  partie  par  les  créatures.  Par 
cela  que  les  créatures  sont  en  grand  nombre,  il 
comprend  que  le  créateur  est  unique;  par  cela  que 
les  créatures  sont  des  composés,  il  comprend  que 
Dieu  est  simple;  en  assistant  à  la  production  et  à  la 
destruction  des  êtres ,  il  comprend  que  Dieu  est  in- 
créé et  indestructible  ;  de  ce  qu'ils  ont  un  commen- 
cement et  une  fin ,  il  comprend  que  Dieu  n'a  pas  eu 
de  commencement  et  qu'il  n'aura  pas  de  fin  ;  de  ce 
qa'ib  sont  variables ,  il  comprend  que  Dieu  est  im- 
muable, que  c'est  lui  qui  les  meut  et  qu'il  a  une 
puissance  sans  bornes  ;  de  ce  que  Dieu  a  fait  le  monde 
sans  en  être  sollicité  par  quoi  que  ce  soit ,  il  comprend 
quil  est  bon,  et,  de  même  quen  contemplant  une 
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oiuvre  éléginte  et  bien  proportionnée ,  nous  sentons 
que  Tartiste  l'a  tirée  de  la  madère,  de  même  nous 
comprenons  cpt'il  a  tiré  le  monde  du  néant;  et  de 
ce  qu'il  n  est  en  rien ,  et  cireonserit  dans  rien  >  l'es- 
prit comprend  sa  puissance  et  son  incompréhensi- 
htlité. 

Quel  nom  convient^l  de  lui  donner? 

Il  a  dit  lui-même  à  Moise  :  a  Je  suis  le  Se%neur 
Dieu,  »  et  «Je  suis  celui  qui  esti  n  Le  mot  aDieu» 
([^^Êtinn£jiÊ&)  indique  clairement  qu'il  nous  a  créés^, 
et  celui  de  «  Seigneur  »  montre  sa  puissance.  Dire 
«qui  est»  est  conforme  i  la  nature,  parce  qu'il  est 
l'être  véritable.  En  efiet»  quand  il  dit  :  «Je  suis 
rèire  »  »  il  montre  que  nous  autres  tous  nous  n'étions 
pas ,  mais  que  nous  avons  reçu  l'existence  ;  car  l'être 
comprend  en  lui-même  trois  temps,  le  passé,  le  pré^ 
sent  et  l'avenir.  Il  est  l'être  absolu  et  libre  de  tout 
lien ,  dont  le  nom  ne  commence  ni  ne  se  termine 
par  une  lettre  comme  les  autres  noms  écrits. 

Dieu  est-il  créateur  par  nature ,  ou  par  volonté  ? 

Pas.  par  nature,  mais  par  volonté;  car  s'il  était 
créateur  par  nature,  il  ne  serait  pas  bon,  parce  que 
ce  serait  involontaire,  et  il  ne  pourrait  cesser  de 
Gréei%  comme  les  araignées ,  les  abeilles ,  etc. 

Par  quel  motif  a-t-il  fak  le  monde? 

Par  bonté,  afin  qu'on  )Ouit  de  son  abondance.  Si 
quelqi/un  dit  qu'il  l'a  créé  pour  se  glorifier  lui-même^ 

'  Littéraiement  :  «qu  ii  nous  a  amenés  ici»  «wm  ('«'S-  Je  renvoie 
pour  cette  étymologie  du  nom  de  Dieu  en  arménien  à  l'Analyse  cri- 
tiifmt  de  VÉpit  kUt.  de  Yardan  de  M.  Émîn ,  par  M.  BiH>8set,  p.  4. 
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ce  n^est  pas  GOiiY«iiable,  car  famour  de  ia  gloire  est 
QD  mal  qui  ne  peut  pas  être  knputë  à  EMeu  (il  n*y 
a  pas  de  mai  en  Dieu);  car,  de  même  qu*afantla 
crëatiofi  k  Sainte  Trinité  se  glorifiait  d  elle^Méme , 
aîaai  die  continue  de  faire  aujourd'hui.  En  effet, 
qui  d'entre  les  créatures  peut  la  glorifier  comme 
eUe  le  mérite  ?  Et  pourquoi  ne  Tt^t-ii  pas  fait  plus  tôt  ? 
Est-ce  que  la  bonne  volonté iui  manquait?  Et  qui  sait 
quimdP  Qui  dira  qu*il  dût  le  fiaiire  plus  tôt?  Car  le 
temps  n'est  écrit  que  depuis  la  sortie  d'Adam  du 
paradis.  Avant  cela ,  qui  sait  P 

Le  monde  est  la  figure  de  Dieu  de  trois  manières  : 
1**  parce  qu'il  a  été  fait  en  dehors  des  conditions  de 
temps;  a* parce  qu'il  est  incompréhensible  dans  son 
ensemble,  comme  Dieu;  3*  parce  q«i'il  enisle  en  lui- 
même  et  ne  repose  sur  lien ,  de  même  que  Dieu  n'est 
pas  limité  dans  un  lieu. 

D'où  Moïse  a*t'il  appris  la  création  du  monde 
teJle  qu'il  l'a  écrite? 

De  l'Ësprit-Saint. 

Et  quand  reçut-il  l'ordre  de  l'écrire? 

Lorsqu'il  fut  appelé  sur  le  mont  Sinai ,  où  il  resta 
qvwante  jours ,  pendant  lesquels  Dieu  lui  révéla  la 
création  en  lui  en  exposant  le  type  immatériel. 

Quels  livres  écrivit'^il  d'abord? 

Le  Pentateuque.  Les  interprètes  prétendent  qu'il 
écrivit  la  Genèse  avant  les  autres  livres;  mais  j'ai 
trouvé  dans  les  Syriens  que  c'est  l'Ëxode  qu'il  écrivit 
le  premier  de  tous.  En  effet,  Moïse  dit  à  Dieu  :  «  Ce 
que  j'ai  vu,  je  Técris;  quant  à  ce  que  je  n'ai  pas  vu , 
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comment  récnraiâ-je?»  Alors  Dieu  lui  mootra  le 
monde  souiune  Forme  immatérielle,  en  le  mettant 
dcyant  ses  yeux  pendant  quarante  jours.  Au  bout  de 
ce  temps ,  Moïse ,  étant  descendu  de  la  montagne , 
écrivit  la  Genèse.  Elle  commence  ainsi  :  a  Au  ccœ* 
mencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 

Mon  intention  est  de  te  donner  la  substance  de 
chaque  chose  au  lieu  d*une  explication  en  règle,  et 
ce  qui  me  paraîtra  neuf  ou  de  nature  à  te  plaire , 
comme  ceci.  1  pus  les  peuples  ont  une  traduction 
faite  sur  les  Septante.  Mais  le  roi  Abgare  et  Tapôtre 
Thaddée  firent  Tenir  les  livres  de  Jérusalem ,  puis 
des  Juifs  convertis  les  traduisirent  en  caractères  et 
en  langue  syriaques.  Voici  cette  traduction  :    1^^ 

q^HÈ.P'Itgiâiâ  tplip/i  t  a  Au  commencement  Dieu  fit 
la  substance  du  ciel  et  la  substance  de  la  terre.  » 
Cette  traduction  est  bonne,  parce  quelle  montre 
que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  du  néant.  Suivant 
les  Septante,  il  y  a  plusieurs  cieux;d*après  celle*ci, 
il  n  y  en  a  qu'un. 

La  substance  du  ciel  est  le  feu  et  Tair,  la  subs- 
tance de  la  terre  est  la  terre  et  Teau ,  d*où  quatre 
éléments.  Comme  il  n* existait  pas  d'écriture  armé- 
nienne ,  ils  traduisirent  en  caractères  syriaques. 

Les  profanes  prétendent  que  lo  premier  ciel  est 
une  cinquième  substance  et  non  un  composé  des 
quatre  éléments  ;  de  même  le  firmament  et  les  lu- 
minaires; d  autres  disent  qu*il  n'y  a  pas  d'autres 
cieux  que  le  ciel  que  nous  voyons.  Mais  les  docteurs 
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de  l'Eglise  soutienneDt  que  tout  se  compose  de 
quatre  éléments  et  affirment  qu'il  existe  réellement 
un  ciel  empyrée  que  les  livres  appellent  les  cieux 
des  cieux.  Quant  h  ce  ciel  sensible  et  h  la  terre,  ils 
subiront  des  changements,  parée  qu'ils  sont  faits 
pour  servir  de  leçon  aux  hommes.  Lorsque  Thommc 
meurt  et  qu'il  entre  dans  Téternité,  ils  disparaissent, 
de  même  que  dans  une  vaste  plaine,  toi,  prince, 
t adressant  à  tes  soldats,  tu  leur  ordonnes  de  planter 
leurs  tentes,  et,  quand  ils  s  en  retournent  chez  eux , 
tu  leur  conmiandes  de  les  plier. 

Relativement  aux  anges,  les  uns  disent  qu'ils  ont 
été  créés  après  les  luminaires,  d'autres  avant  et 
après.  Mais  ils  ont  été  créés  avec  l'empyrée  lors  de 
la  première  création  des  cieux,  suivant  ce  que  dit 
notre  Elisée  :  «  De  même  que  la  terre  a  produit  des 
êtres  vivants,  de  même  aussi  le  ciel  a  produit  l'im- 
pur d'êtres  impurs ,  et  le  pur  d'êtres  purs  dont  la 
nature  est  le  feu  et  la  demeure  Téther;  ils  peuvent 
é|Mt>uver  un  changement  de  volonté,  mais  de  nature, 
non.  Et  la  guerre  entre  les  esprits  est  plus  terrible 
qu'entre  les  corps,  ainsi  que  le  montrent  les  épou«- 
vantables  malédictions  qui  furent  lancées  contre  les 
démons  déchus.»  Ainsi  s'exprime  notre  Elisée.  Il 
ajoute  ce  qui  suit  :  «  Le  ciel  empyrée  est  une  sphère 
voisine  de  rien  autre  et  divisée  en  deux  hémisphères, 
l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  Emportée  par*  le 
vent,  elle  tourne;  le  vent,  en  soufflant  en  haut,  ne 
permet  pas  que  la  terre  l'engloutisse ,  et  la  pesanteur 
naturelle  de  la  terre  l'empêche  de  s'élever  en  haut. 
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Le  ciel  empyrée  enveloppe  tout  au  diedans  de  lui , 
et  il  ny  a  rien  en  dehon  de  lui;  car,  en  haut,  en 
bas  et  autour,  il  comprend  tout  ce  qui  existe.  » 

Il  dit  que  les  ciem  ont  été  créés  à  Tétat  parfint 
pool*  uKMitrer  la  puissance  de  Dieu ,  et  raconte  que 
la  terre  n'arriva  que  peu  à  peu  à  sa  perfection ,  afin 
de  montrer  Famour  de  Dieu,  et  pour  que  nous 
puissions  en  saisir  Tordre.  Il  n*a  pas  jugé  à  propos 
de  nous  faire  connaître  les  choses  d*en  haut ,  et  n*a 
point  divisé  pour  elles  le  temps  en  parties  distinctes. 

A  la  seule  manifestation  de  la  volonté  de  Dieu, 
tous  les  êtres  ont  été  créés;  mais  afin  qu*it  n*y  ait 
pas  de  confusion  dans  notre  intdligence,  il  partage 
le  temps  en  jours  et  en  portions  de  jour. 

lia  terre  était  invisible  et  informe;  eadbée  sous 
ieau,  elle  ne  paraissait  pas,  ce  qui  empêchait  les 
plantes  jet  les  finiits  de  se  produire.  Tel  est  Tétat 
informe  de  la  terre.  Or  c'était  1  eau  qui  en  étak 
causer  Et  les  ténèbres  couvraient  labime. 

Les  ténèbres ,  de  même  que  le  mal,  n  existent  pas , 
c  est  la  négation  de  la  lumière ,  comme  la  négatîoo 
du  bien  coiistitiiè  le  mal ,  et  la  néga^tion  ^e  richesse 
la  pauvreté.  Il  navait  pas  encore  été  commandé  à 
la  lumière  de  paraître.  Il  nomme  Tombre  ténèbres, 
et  rimmensité  des  eaux,  abîme. 

Mais.,  pouiTa-t*on  m'objecter,  le  firmament  n  exis- 
tais ps^  encore  et  nintereeptait  pas  la  lumière  du 
ciel  empyrée;  comment  y  avait-il  des  ténèbres?  Un 
Syrien  nommé  Moïse  et  notre  Elisée  réponilent  que 
Dieu  cacha  la  lumière  avec  un  nuage. 
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Et  Tcsprit  de  Déen  dlait  et  venait  sur  \^ê  earui. 
Le  grec  et  le  syriaque  disent  le  vêtit,  parce  cpie  ches 
enx  vent  et  esprit  sVxprim^nt  par  le  méine  mot. 
Chez  nous,  au  co&lniire,  le  sens  est  daîr;  antre  chose 
est  ^^mq^f^veàt,  sonfBe;  n  autre  chose  est  ZyntfJÊ, 
«  esprit.  A  Mais  les  Grecs ,  instruite  dans  ienr  langfue , 
appeilent  la  «ent  \}\iffib,  et  l'esprit  ^ii^mi^pa^  et 

Cependant  plusieurs  interprètes  prëteitdeiit  qu*il 
faut  lire  venL  Mais  des  savants  ëminents  soutiennent 
que  c'est  le  Saint-Esprit.  Car  puisque  c'est  l'Esprit 
du  Créateur  qui  coordonne  la  création ,  il  est  naturel 
qu'il  aille  et  qu'il  vienne,  qu'il  se  meuve  par  sa  pro- 
pre puissance  et  qu'il  pousse  les  créatures  à  l'cxis^ 
tence. 

Basile  dit,  en  se  servant  des  expressions  d'Ephrem, 
que ,  de  même  <pie  la  poule ,  dans  l'ardeur  de  son 
amour,  se  pose  sur  ses  œufs ,  les  couve ,  les  échauffe, 
et  provoque  l'écliosion  de  petîtsi,  de  même  l'Esprit- 
Saint,  en  allant  et  venant  sur  la  surface  de  ieau,  lui 
communiquait  une  vertu  généralriee.  Quand  l'ordre 
sera  donné  aux  eaux  de  pulluler,  et  à  la  terre  de 
(aire  germer  des  herhea,  sui^-Ie^rbamp  les  êtres  sor- 
tiroat  de  leur  sein  comme  d'un  rëaervoir;  car  l'eau 
couvrait  encore  la  snrfeee  de  la  terre,  et  il  don- 
Q^  aux  deux  éléments  la  vertni  génératrice. 

Et  Dieu  dit  :  a  Que  kikimiàre  soit ,  et  la  lumière 
fut.  n  Suivant  Elisée,  cette  lumière  n'est  point  une 
créiltion  nouvelle,  mais  un  fragment  du  eiel  em- 
pyrée,  d'où  Dieu  le  détacha  pour  montrejr  son  art  et 
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sa  puissance.  Le  prophète  DaYtd  dit  :  «  La  main  du 
Seigneur  a  dètachi  la  flamme  du  feu.  n 

Pourquoi  n  avait-il  pas  fait  la  lumière  plus  tôt? 

Il  a  commencé  par  faire  le  ciel  et  la  terre  sans 
lumière ,  parce  que  la  lumière  ne  lui  était  pas  né- 
cessaire ;  il  la  créa  ensuite  pour  le  bien  du  monde. 

Et  Dieu  appela  la  lumière  jour  ("/^a.),  et  les  té- 
nèbres nuit.  G*estDieu  qui  donne  le  premier  nom, 
et  c  est  par  la  lumière  qu'il  commence  ainsi  qu'il 
convenait. 

Que  signifie  ui^a.? 

Quelque  chose  comme  durable  ^  constant;  car  la 
lumière  ne  passe  pas  tant  que  dure  le  Soleil.  Il  ne 
dit  pas  qu  il  a  fait  les  ténèbres ,  mais  il  a  appelé  té- 
nèbres l'ombre  qui  existait  avant  la  lumière. 

Le  soir  fut  la  fin  du  jour,  et  le  lendemain,  la  fin 
de  la  nuit;  vingt-quatre  heures  réparties  entre  le  jour 
et  la  nuit,  un  jour. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  dit  premier  jour? 

Il  était  naturel  en  effet  de  dire  successivement 
second,  troisième  jour. 

Il  a  dit  an  pour  montrer  la  nature  des  jours  ;  car 
c'est  le  même  soleil  qui  est  l'auteur  de  tous  les  jours; 
c'est  encore  lui  qui  produit  la  nuit;  par  son  appari- 
tion, le  jour,  par  sa  disparition,  la  nuit. 

C'est  par  erreur  que  les  Hébreux  et  les  Syriens 
font  du  soir,  du  néant  et  des  ténèbres,  le  commen- 
cement du  jour. 

Le  premier  jour  furent  créés  les  quatre  éléments, 
les  cieux  et  les  anges.  Husieurs  prétendent  qu'il 
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existe  six  autres  cieux,  et  en  comptent  en  tout  sept. 
S'ils  rangent  les  nuages  dans  ie  nombre,  c'est  exact. 

Les  quatre  éléments  sont  bien  plutôt  des  com- 
posés que  des  éléments.  En  effet,  quoiqu'on  appelle 
éléments  les  principes  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  toutes  choses,  dans  les  être  doués  de  la  vie» 
comme  dans  ceux  qui  en  sont  privés ,  ils  sont  d'abord 
eux-mêmes  des  mélanges.  Car  vous  ne  trouvez  nulle 
part  ni  eau,  ni  terre,  ni  air,  ni  feu,  à  l'état  de  pu- 
reté et  de  simplicité;  autrement,  ils  seraient  stériles 
et  ne  produiraient  pas. 

Quand  Dieu  arrête  les  générations,  c'est  qu'il  veut 
approprier  les  éléments,  qui  aussitôt  cessent  de  pro- 
duire. Alors  apparaît  le  composé.  En  effet,  feau, 
en  se  desséchant,  devient  terre;  la  terre,  mélangée 
arec  Teau,  devient  eau;  l'eau,  en  s  échauffant,  le 
feu,  en  s'éteignant,  deviennent  air.  Le  feu,  en  per- 
dant sa  chaleur  et  sa  lumière,  devient  terre,  et  l'air, 
en  perdant  son  humidité,  devient  feu. 

Le  second  jour  Dieu  fit  le  firmament.  On  dit  beau- 
coup de  choses  è  ce  sujet,  mais  je  veux  te  faire  con- 
naître ce  qu'a  écrit  Elisée  que  j'aime  et  dont  les 
idées  me  plaisent.  11  condensa  et  solidifia  la  nature 
de  l'air  et  le  rendit  pesant,  non  comme  le  fer  ou  la 
pierre,  mais  il  la  fit  compacte  et  inaltérable;  il  forma 
la  terre  avec  la  moitié  d'eau  qui  en  couvrait  la  surface, 
la  souleva  et  la  lança  en  haut.  On  ne  peut  pas  dire 
que  le  Créateur  ail  observé  Tordre  de  la  nature  ; 
qu'il  ait  mis  le  léger  en  haut  et  le  pesant  en  bas, 
car  le  |>esant  est  également  en  haut,  et  il  ne  l'a  pas 

IX.  I  2 


J78  FÉVRIER-MARS  1867. 

placé  sur  le  firmamenl,  mais  plus  haut,  pas  très- 
loin.  Il  se  meut  en  rond  derrière  le  firmamenl  et 
leau  inférieure  n'en  est  point  détachée.  Un  vent  vio- 
lent le  pousse,  le  meut  et  le  transporte  en  haut  et 
on  bas.  Et  ne  dis  pas  :  n  Pourquoi ,  par  le  mouve- 
ment en  bas ,  Teau  ne  s  écoule«t-elle  pas  et  ne  se  ré- 
pand<-elle  pas?  »  Un  nuage  que  tu  ne  vois  pas  retient 
t  eau  comme  dans  une  outre.  Le  vent  le  mène  et  le 
transporte  ïk  où  veut  le  Créateur;  car  l'espace  ne 
ressemble  point  à  des  hauts  fonds  ou  à  des  lieux 
raboteux,  mais  il  est  uni,  égal,  poli,  droit  de  tous 
côtés.  La  terrenereposesurrien.L'^ucouvrela  terre, 
et  forme  la  mer  sur  laquelle  naviguent  les  vaisseaux. 
Autour  de  ses  limites  est  la  terre  habitée.  Il  existe 
des  sommités,  des  vallées  et  des  golfes  où  Teau  de 
ia  mer  se  retire  et  se  repose.  Mais  le  Grand  Océan 
s  étend  sur  la  lerre  plate,  unie  et  égale;  battu  par 
un  vent  extrêmement  violent,  il  se  meut  en  mugis* 
sant  avec  une  vitesse  telle  que  f  air  ne  peut  pas  lui 
prendre  de  l'eau,  parce  que  sa  rapidité  arrache,  en- 
lève, emporte.  C'est  pourquoi  il  est  appelé  torrent 
[t^jttn)  et  non  mer  (^"^  ] .  Le  firmament  le  touche  par 
le  bas,  ainsi  que  l'eau  qui  est  au-dessus,  suivant  lex* 
pression  de  David.  L'eau  inférieure  n'est  pas  séparée 
de  l'eau  supérieure.  Celle-ci  descend;  celle-là,  se  sou- 
levant, s'enlève  absolument  de  la  même  manière. 

L'ascension  de  l'eau  est  ulile  sous  trois  rapports  : 
d  abord,  elle  sert  à  modérer  la  puissance  d'incandes* 
cence  du  ciel  empyrée:  en  second  lieu,  elle  allège 
la  trop  grande  pesanteur  de  la  terre;  troisièmement , 
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eUe  fait  produire  la  terre  en  la  desséchant.  Le  fir- 
mament nest  doDC  point  au-dessus  de  la  terre  « 
comme  quelques-uns  Taffirment,  mais  c'est  fem- 
pyrée  qui  Tentoure.  Le  vent  le  pousse  en  haut  et 
maintient  la  terre.  Le  firmament  n*enveloppe  le 
continent  et  la  mer  que  par  en  haut,  et  se  termine 
en  s  abaissant  en  forme  de  voète.  Là ,  Teau  ^ipë- 
i-îeurc ,  poussée  par  le  vent  qui  est  sa  vie ,  vient 
s'unir  à  lui.  La  vitesse  de  ce  vent,  qui  dépasse  toute 
expression,  ébranle  par  d'effroyables  rugissements 
les  extrémités  en  haut  et  en  bas.  Aucun  être  vivant 
ne  peut  habiter  en  cet  endroit. 

Lorsque  les  eaux  se  furent  élevées,  les  autres 
se  rassemblèrent  ;  alors  apparurent  les  quatre  côtés 
du  monde  avec  des  espaces  intermédiaires  desséchés. 

Ensuite  Dieu  dit:  «  Que  la  terre  fasse  geiimer  des 
herbes  et  des  arbres  à  fruit.  r>  L'ordre  fut  exécuté,  et 

il  fut  ainsi.  Le  sud,  k  cause  de  la  chaleur  excès» 

• 

sive  du  feu  qui  est  ausM  compacte  que  l'eau  ;  le 
nord,  à  cause  de  la  rigueur  des  glaces,  sont  stériles 
et  inhabitables,  non-seulement  aux  hommes,  mais 
encore  aux  êtres  du  désert.  De  savants  géographes 
prétendent  qu'il  existe  très-peu  de  terre  au  sud,  qu'à 
Fouest  les  sommets  des  montagnes  ne  portent  que 
des  plantes  chétives  et  des  broussailles,  et  qu'au 
nord  il  n'y  a  absolument  rien,  non  pas  parce  que 
le  soleil  se  meut  dans  une  direction  méridionale, 
mais  parce  que  la  chaleur  et  le  froid  y  sont  naturels; 
enfin  que  l'orient  et  l'occident  sont  habités  par  des 
populations  nombreuses. 

12. 
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La  terre  produisit  des  plantes  en  nombre  incal- 
culable et  en  générations  infinies,  non  pêle-mêle, 
mais  avec  les  distinctions  multiples  de  tribu  »  de 
famille,  de  goût,  d'odeur,  de  couleur  et  de  forme. 

Entre  autres  choses,  le  paradis  fut  créé  le  troi- 
sième jour  et  orné  d'arbres  touffus  et  serrés,  de 
fleurs  immarcescibles,  de  fruits  inépuisables  de  tous 
les  genres  et  de  toutes  les  espèces,  qu'il  ne  men- 
tionne pas.  Et  (ut  le  jour  troisième,  jour  immatériel 
et  non  produit  par  le  soleil. 

Et  comment  le  jour  et  la  nuit  existaient-ils,  puis- 
que le  soleil  n'était  pas  encore  ? 

A  la  fin  du  jour.  Dieu  rassembla  la  lumière  sur 
le  paradis,  à  l'orient.  C'est  la  terre  où  la  lumière  se 
reposait,  à  la  manière  de  celle  dont  parle  Job;  le 
matin,  elle  se  répandait  sur  le  monde.  Dieu  com- 
mença par  créer  les  plantes  avec  leur  senaence ,  et 
les  arbres  avec  leur  fruit,  afin  que  le  soleil  ne  fût 
pas  regardé  comme  la  cause  des  productions  de  la 
terre  et  de  la  maturité  des  fruits. 

Et  que  signifient  ces  mots  :  u  dont  la  semence  est 
en  lui?»  car  il  existe  beaucoup  de  plantes  dont  les 
extrémités  ne  portent  pas  de  fruit. 

L'existence  d'arbres  et  de  plantes  sans  semence 
est  impossible,  et  ceu\  dont  les  extrémités  n'en  sont 
pas  pourvues  possèdent  dans  la  racine  la  puissance 
séminale. 

Et  Dieu  dit  :  «Soient  des  luminaires  dans  le  fir- 
mament. »  Pour  les  autres  choses  il  a  fait  d'abord  la 
matière  «  ensuite  la  figure ,  la  forme  et  la  structure  ; 
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mais,  pour  les  luminaires ,  il  a  commeocë  par  créer 
la  figure,  puis,  le  quatrième  jour,  le  réservoir  ma- 
tériel, et  il  a  mis  dedans  la  figure,  cest-à-dire  la  lu- 
mière. 

Mais  comment  savons-nous  qu  il  a  fait  le  réservoir 
ce  jour-là  et  non  la  lumière? 

Dieu  u  a  pas  dit  comme  auparavant ,  o  Soit  la  lu- 
mière ,  »  mais  «  des  luminaires ,  )>  c  est-à-dire  des  réser- 
voirs  pour  recevoir  la  lumière.  C'est  |)ourquoi  il  a 
tracé  au  compas  deux  globes,  les  a  condensés,  y  a 
pratiqué  une  ouverture  en  forme  d'orifice,  et  à  Tin- 
térieur  une  vaste  cavité,  et  a  mis  dedans  de  la  lu- 
mière pure  ;  de  la  chaleur  dans  le  premier  qu  il  ap- 
pela grand  et  qui  fui  nommé  plus  tard  par  Adam , 
suivant  d'autres  par  Énos ,  soleil  ;  dans  le  second ,  qu'il 
appela  petit  luminaire ,  et  qui  fut  nommé  plus  lard 
lune,  une  lumière  plus  faible  et  plus  rare.  Et  le 
soleil  sortit  le  matin,  et  la  lune  le  soir;  car  elle  fut 
créée  deux  jours  avant  la  création  d'Adam,  qui  Taper- 
ont dans  toute  sa  plénitude. 

Les  étoiles  [tuamlrq^)  ont  été  nommées  ainsi , 
parce  qu'elles  ont  été  créées  [tuutn  trf^%)  à  la  même 
époque  que  le  soleil  et  la  lune ,  ou ,  selon  d  autres, 
parce  qu'elles  se  meuvent  en  dardant  des  jets  [auut 

Les    luminaires   n'ont    point   de   conducteurs, 

'  Le  mot  att^k  n'appaiienaal  point  en  propre  à  la  langue  armé- 
nienne ,  la  double  élymologie  qu^en  propose  Vardan ,  et  dont  la  pre- 
mière semble  lui  être  personnelle,  ne  saurait  être  admise  même  à 
disctwflion. 
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comme  on  le  dit;  ils  ne  sont  (>oÎBt  vivants,  comme 
le  prétendent  des  insensés,  et  n  ont  ni  ailes  ni  pieds. 
Mais  cest  la  règle  qui  leur  a  été  imposée  par  le 
Créateur  qui  les  dirige.  En  vertu  de  cette  règle,  ils 
se  meuvent  distinctement  et  sans  s*égarer,  car  ils 
ne  suivent  pas  tous  deux  la  même  route,  mais  ils  se 
dirigent  au  sud  et  au  nord  i  travers  le  zodiaque  : 
le  soleil  se  meut  comme  un  moulin,  d*autres  di- 
sent comme  une  roue;  la  lune  voie  comme- une 
flèche,  et  tous  deux  sont  reniement  du  jour  et  do 
la  nuit. 

Queiqu  un  dit  que  le  jour  est  toujours  le  jour,  et 
ia  nuit  toujours  la  nuit.  Quand  le  soleil  vient ,  cest  le 
jour,  quand  il  s  en  va ,  c  est  la  nmt ,  dans  Thémisphèra 
supérieur  comme  dans  Théœispbère  inférieur.  SU 
en  est  ainsi^  il  résulte  que  le  firmament  tourne  au- 
tour du  ciel  empyrée,  en  haut  et  en  bas,  et  leauè 
sa  suite,  et  de  plus  quune  triple  enveloppe  entoure 
la  terre  et  le  monde ,  savoir  :  lempyrée ,  Teau  et  le 
firmament,  lequel  contient  et  porte  en  dessous  les 
luminaires.  L^Église  et  tous  les  auteurs  profanes  at- 
testent que  le  monde  est  rond  et  que  pendant  la 
nuit  le  soleil  parcourt  l'hémisphère  inférieur;  car, 
s'il  se  dirigeait  par  le  nord,  derrière  les  montagnes, 
il  donnerait  de  la  lumière  à  cet  air;  et  cet  air,  qui 
est  soutTreteux  et  morbide,  se  répandrait  sur  le 
monde. 

Enfin  ce  sont  les  luminaires  qui  forment  les  quatre 
saisons  par  leur  mouvement  en  haut  et  en  bas. 

Il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  astronomes.  Il  en 
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est  (|ui  disent  que  la  lune  reçoit  la  lumière  du  so- 
Jeii  et  renvoie  à  son  tour;  mais  il  vaut  mieux  croire 
à  rÉcriture.  En  effet  la  lune  a  été  cré<^e  par  Dieu 
de  même  que  }#  soleil.  Des  savants  éprouvés  disent 
cjue  la  lune  est  un  réservoir  composé  de  deux  hé- 
misphères ,  que  Tintérieur  est  creux .  que  sur  chaq^ift 
hémisphère  existe  un  orifice  particulier,  que  dans 
la  pleine  lune ,  Tintérieur  étant  plein ,  la  lune  nous 
paraît  elle-même  dans  sa  plénitude.  A  partir  de  la 
pleine  lune,  la  lumière  s'écoule  par  Tun  des  orifices, 
s'élève  à  la  partie  supérieure  et  tourne  par  derrière, 
et,  tant  que  cet  hémisphère  reste  tourné  en  haut ,  elle 
sVn  va  à  la  partie  postérieure.  Celle  qui  est  au  milieu 
et  que  nous  voyons  vient  en  avant;  pendant  qu'elle 
5* entasse  par  derrière ,  l'intérieur  s'épuise  ;  la  lumière 
fout  entière  monte  à  la  partie  supérieure  et  rentre 
peu  à  peu  à  l'intérieur  par  l'autre  orifice.  A  mesure 
que  la  lumière  qui  est  en  haut  se  porte  derrière 
et  s'épuise,  le  milieu  se  remplit  :  alors  c*est  la  pleine 
lune.  Tant  que  la  lumière  reste  en  dedans,  elle  nous 
apparaît,  parce  que  l'hémisphère  inférieur  est  mince. 
Quand  elle  monte  à  l'hémisplière  supériem*,  comme 
elle  est  au-dessus  des  deux  hémisphères,  elle  ne  pa- 
raît pas. 

Il  y  en  a  qui  disent  que  les  étoiles  sont  plus  grandes 
que  le  soleil,  mais  plus  éloignées,  plus  hautes,  et 
qu'elles  échappent  à  notre  vue;  car  le  soleil  est  le 
centre  des  planètes,  la  lune  au-dessous  de  toutes,  et 
la  sphère  fixe  la  plus  élevée.  Elisée  dit  :  n  Au-dessus 
des  sept  planètes,  il  existe  sept  autres  étoiles  dis- 
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tinctes,  exU'êmeinent  froides  et  oomplétemeot  gla- 
cées. Placées  entre  les  planètes  et  les  étoiles  fixes , 
elles  absorbent  la  chaleur  brûlante  de  lenipyrée ,  la 
tempèrent  et  renvoient  dans  ies  s^t  sphères  pla^ 
nétaires.  Mais  le  grand  philosophe  Anatole ,  répoiv 
dant  à  une  question  d'Eusèbe,  dit  que  le  soleil  est 
froid  de  sa  nature  et  qu  il  reçoit  la  chaleur  de  Tem- 
pyrée.  Le  grand  Ignace,  patriarche  d'Ântiocbe  et 
disciple  de  Tévangéliste  Jean,  disait  à  Tempereur 
Trajan:  uÂ  qui  veux-tu  que  je  aacriûe?  Au  soleil, 
insensé  qui  se  dépouille  chaque  soir  de  sa  chaleur, 
pour  remprunter  de  nouveau  à  Fempyrée,  cest-à- 
dire  au  ciel  où  le  feu  abonde.»  Jai  bien  encore 
d autres  témoignages,  mais  ceux-ci  me  paraissent 
suffisants.  Quoi  qu'il  en  s<Mt,  il  y  a  là  un  miracle  du 
Créateur,  et  ceux-là  sont  dans  Terreur  qui  préten- 
dent que  c'est  dans  la  rapidité  de  son  mouvement 
et  par  suite  de  son  frottement  avec  i*air  quil  s é- 
chauffe. 

Notre  Anania  dit  :  «  J'étais  dans  fiocertitude  au 
sujet  du  soleil.  Où  va-t-il?  me  disais-je;  qu'y  a-t-il 
sous  la  terre?  Par  l'existence  de  Dieu,  je  ne  mens 
point.  Pendant  que  j'étais  plongé  dans  ces  pensées, 
.et  que  je  demandais  à  Dieu  la  solution  de  mes 
doutes,  je  vis  en  songe  que  le  soleil  venait  de  l'o- 
rient; puis  quelqu'un  me  dit:  a  Avance  et  interroge.  » 
J'avançai  et  je  vis  un  enfant  d'une  beauté  incompara- 
ble ;  je  le  pris  dans  mes  bras.  Il  avait  les  lèvres  comme 
dorées.  Je  lui  dis  :  Où  vas-tu  la  nuit?  —  Sousia  teire. 
—  Y  a-t-il  quelque  chose  soua  la  terre,  monde  ou 
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«ires  vivants?  ^ —  Non.  —  Qu'y  a-t-il  donc?  —  Le 
dessous  de  la  terre  n'est  qu'abtmes ,  escarpements , 
précipices;  et  il  est  suspendu  par  la  parole  de  Dieu.  » 

Et  Dieu  dit  ;  «  Que  des  eaux  pullulent  des  reptiles 
vivants.  »  Tout  en  étant  donné  aux  eaux ,  c'est  en 
réalité  aux  quatre  éléments  que  l'ordre  s'adresse. 

En  effet ,  de  même  que  la  terre  ne  peut  produire 
des  plantes  mus  le  concours  de  l'eau ,  de  l'air  et  du 
feu ,  de  même  l'eau.  Car  l'eau  est  sur  la  teixe  mé- 
langée d'air  et  de  feu,  et  leur  nature  doit  être  la 
même  cpie  celle  de  tous  les  êtres. 

Deux  sortes  d'êtres  animés  sont  sertis  de  l'eau  : 
les  poissons  et  les  oiseaux. 

Le  sixième  jour.  Dieu  dit  :  «  Que  ta  terre  pi*o- 
duise  des  animaux  vivants,  des  quadrupèdes  et  des 
bêtes  féroces.  » 

Pourquoi  Dieu  a-t*il  fait  d'abord  les  animaux 
aquatiques,  et  les  animaux  terrestres  ensuite? 

Il  a  commencé  par  créer  les  êtres  les  plus  hum- 
bles, d'abord  les  plantes,  puis  les  animaux  marins, 
enfin  les  animaux  terrestres;  il  a  fait  lesbonneurs 
au  petit.  L'animal  marin  satisfaisait  à  deux  éléments, 
â  l'eau  et  à  l'air;  il  l'a  créé  le  premier.  Déjà  le  con* 
tinent  avait  son  air,  ses  arbres  et  ses  plantes.  Mais  à 
quoi  cela  aurait-il  pu  servir,  si  Dieu  n'avait  pas  créé 
alors  les  bêtes  de  somme  et  les  bêtes  féroces?  Cest 
pourquoi  il  a  fait  d'abord  l'utile ,  ensuite  l'agréable. 

On  compte  mille  espèces  d'êtres  vivants,  quatre 
cents  terrestres  et  six  cents  aquatiques.  Le  roi  des 
animaux  aquatiques  est  léviathan ,  celui  des  animaux 
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terrestres  béhémoth ,  d  autres  disent  le  tigre.  Les  ani- 
maux terrestres  sont  plus  sensibles  que  ies  amoiaux 
aquatiques;  ceux  de  Tair,  plus  que  ceux  de  ta  terre, 
mais  quelques*uns  seulement ,  et  non  pas  tous.  Parmi 
les  animaux  marins ,  les  uns  sont  amphibies»  d  autres 
ne  possèdent  qu*une  nature.  Les  animaux  pourvus 
de  pieds  habitent  pour  le  plus  grand  nombre  le  con- 
tinent; ceux  qui  n'ont  que  des  ailes  (nageoires)  vivent 
dans  leau.  Il  en  est  qui  en  sortent  à  mi*corps  et  pren- 
nent leur  pâture ,  selon  l'expression  de  Job. 

Le  même  jour  Dieu  créa  Fhomme  après  tous  ies  au- 
tres animaux ,  non  par  mépris ,  mais  au  contraire  pour 
le  glorifier  davantage ,  car  il  la  fait  roi.  I)  a  fiatit  d'à- 
bord  le  royaume,  ensuite  ii  a  montré  le  roi. 

Alors  le  ciel  et  la  terre  furent  achevés  avec  toue 
leurs  ornements. 

.  Le  paradis  terrestre  est  une  portion  séparée  de  ia 
terre,  plus  élevée  que  la  terre,  plus  basse  que  le 
ciel. 

^  Un  fleuve  sortait  de  terre  et  arrosait  le  paradis;  il 
se  divisait  en  quatre  :  Le  pi*emier,  le  Phison ,  entoure 
la  terre  d*Évilath;  le  second,  le  Gibon,  entoure 
f Ethiopie;  le  troisième,  le  Tigre,  coule  en  face  de 
la  Syrie;  le  quatrième  est  TEuphrate. 

Le  Pbison  prend  sa  source  à  Test  du  mont  Imaûs , 
traverse  le  midi  de  Flnde  et  se  jette  dans  la  mer 
Rouge.  Les  Indiens  le  nomment  Gange;  les  Perses, 
Véhrhod;  les  Grecs,  Indus;  ies  Hébreux,  Phison; 
d'autres,  Indicés.  Ëvilath  est  la  Basse-EAiopie.  LA 
vient  For,  et  Tor  de  ce  pays  est  beau.  Cet  or  est  na- 
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tif;  il  est  gardé  par  les  fourmilions  et  de  très^grandes 
rourmis.  Oo  y  compte  quinze  sortes  d'aloès.  Là  se 
trouvent  laméthyste  et  le  saphir.  Laméthyste  est 
rouge  et  brillante  avec  une  petite  tache  sanguino- 
lente sur  laquelle  était  écrit  le  nom  du  patriarehe 
Judas;  le  saphir  est  bleu,  dessus  était  éciit  le  nc»n 
dlssachar. 

Le  Gibon  est  le  Nil.  Isaïe  le  tiomme  Rbinoco^ 
rura;  les  anciens  l'appelaient  Égyptus.  Il  sort  du 
mont  de  la  Lune,  au  sud,  et  traverse  TEgypte  è 
Test  de  rÉthiopie,  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Bouge,  fopme  sept  branches  ou  bras,  trois  lacs,  et 
se  jette  dans  la  mer  d*Egypte  y  à  Test  d'Alexandrie. 

Le  Tigre  prend  sa  source  dans  la  quatrième 
Arménie,  dans  le  district  de  Hasohtianq,  au  village 
d'Olor,  dans  les  montagnes  des  Kurdes  ;  il  traverse 
TAssyrie  et  la  Mésopotamie ,  et  se  confond  avec  TEu- 
pbrate. 

L'Eupbrate  a  deux  sources  :  l'une  à  Tarôn\  don- 
nant naissance  à  un  bras  qu'on  appelle  Aradzani  ; 
Tautre  près  de  la  ville  de  Garîn,  et  formant  un  bras 
nommé  Vetvac  l|  msaulf  «  Petit  ruissseau  ^  ;  »  il  forme 
la  Syrie  et  se  mêle  au  Tigre  près  de  Babylone. 

'  Aa  mont  Dxa^kké  <  Fleuri.  ■  Aa  pied  éuît  construit  un  village 
appelé  Otn-Dxaghkéo.  (Cf.  Petite  hibUodi^que  arménienne ,  i.  X\X , 
p.  60.) 

Au  temps  de  Vardao,  cette  bourgade  se  nommait  Saint-Oski  du 
nom  du  saint  qui  arvait  demeuré  quelque  temps  dans  cet  endroit  avec 
ses  compagnons,  loc.  hmd.  (Cf.  Vardan  le  Géographe,  opud Saint- 
Martin,  Mém.  sur  l'Arm,  t.  Il ,  p.  435.  ) 

*  Vardan  est  le  seul  écrivain  arménien,  à  ma  connaissaBce,  qui 
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Le  nom  donné  à  chaque  chose  par  Adam  est  son 
nom;  car  il  a  appelé  chaque  chose  par  le  nom  qui 
lui  convenait  le  mieux. 

Les  savants  disent  que  sans  nom  Thomme  est  un 
être  stupide.  Dieu  donna  h  Adam  la  matière  de  la 
parole  et  la  nomenclature  de  la  eonvensation. 

Dieu  dit  au  serpent  qu  il  ramperait  sur  le  ventre. 
Quelques-uns  prétendent  qu^l  avait  quatre  pieds 
comme  le  mulet.  Elisée,  au  contraire,  soutient  qu'il 
n avait  pas  de  pieds,  mais  des  ailes.  Satan  avait 
promis  de  faire  du  serpent  son  char,  de  parcourir 
le  monde  sur  un  char  ailé  et  de  régner  sur  toute  la 
terre.  Dieu  lui  coupa  les  ailes  afin  qu'il  rampât  sih* 
le  sol  avec  son  cavalier. 

On  dit  qu'Adam  «i^ndra  trente  fils  et  trente  filles. 
Trente  ans  après  sa  sortie  du  paradis  terrestre ,  il 
connut  sa  femme  et  pleura  trente  ans  durant. 

De  quelle  manière  Gain  tua-t-il  Abel,  puiaqv^il 
n'existait  pas  encore  d'épée? 

Plusieurs  prétendent  qu'il  Télrangla.  Mais  Dieu 
dit,  tt  La  voix  du  sang  de  ton  frère  crie  vers  moi;  » 
d'où  il  résulte  évidemment  qu'il  y  eut  effusion  de 
sang.  On  assure  qu'il  le  tua  avec  un  silex. 

Comment  sut-il  qu'il  était  mort? 

On  dit  que  deux  démons  sous  forme  de  corbeaux 

nous  fasse  connaître  le  nom  ancien  du  bras  occidental  de  TEuphnte  ; 
on  rappelle  aujourd'hui  Sev-dschowr  c  Eau  noire.  • 

Suivant  le  R.  P.  Neraès  Sargisian  (  Voyage  dans  la  PetUe  eidams  la 
Grande  Arménie,  i  vol.  in-8*,  Venise ,  j  867  ) ,  le  bras  occidental  de 
PËuphrate  prend  sa  source  au  mont  Pin-gueul  et  se  nomme  Tchar- 
pouhoMFa-dêchottr  (p,  aaS). 
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s'assirent ,  que  Fun  prit  un  caillou  et  tua  son  compa- 
gnon. C'est  ainsi  qu  il  comprit  qu*Âbei  était  mort. 
Alors  il  recouvrit  son  corps  de  terre.  C'est  pour  cette 
raison  quon  ne  lave  pas  les  corps  de  ceux  qui  ont 
été  tués,  parce  que  le  premier  homme  tué  a  été  in- 
humé sans  être  lavé. 

L'Écriture  attribue  k  Thoubel  et  à  Jubal  Finven- 
tion  de  T^rt  de  foirer  le  cuivre  et  le  fer,  de  la  auh 
sique  et  du  chant.  Noémi,  leur  sœur,  inventa  la 
mouche  et  le  fard. 

Cain  construisit  la  première  ville  sous  le  nom 
de  son  fils  Enoch.  On  lui  doit  f  invention  de  diffé- 
rents arts,  entre  autres  celui  du  gouvernement  des 
villes. 

L'Écriture  ajoute  :  («Les  fils  de  Dieu  lièrent  com- 
merce avec  les  filles  des  hommes.  » 

Seth  fut  donné  è  Adam  pour  le  consoler  de  la 
perte  d'Abel.  La  Genèse  l'appelle  Dieu  et  ses  en- 
l'anls  (lis  de  Dieu.  La  raison  de  cette  dénomination 
est,  dit-on,  que  c'est  lui  qui  fit  la  première  écriture. 
Mais  nous  avons  trouvé  que  c'est  Énos,  fils  de  Seth , 
qui  a  inventé  l'écriture,  qu'il  a  donné  leurs  noms 
aux  planètes ,  et  prophétisé  que  le  monde  serait  dé- 
truit deux  fois  :  par  l'eau  et  par  le  feu.  Il  construisit 
deux  colonnes,  l'une  d'airain,  l'autre  d'argile,  et 
grava  dessus  les  noms  de  toutes  les  parties  de  la 
création  nommées  par  Adam.  On  dit  que  l'eau  em«- 
poite  l'argile  et  laisse  l'airain  intact,  mais  que  le 
feu  fond  l'airain  et  cuit  l'argile.  La  vision  d'Enoch 
fut  conservée  dans  cette  écriture.  Après  le  déluge, 
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Arphoxad  en  tira  les  lettres  chaldéennes;  d  autres, 
d*autres  caractères. 

Lies  médecins  assurent  que  Tenfant  né  d^on  père 
malade  est  malade  lui-même.  Ainsi  était  le  premier 
fils  d'Adam ,  telle  aussi ,  dit-on ,  la  première  généra- 
tion de  Gain  fut  instable  comme  son  auteur.  La 
meeh,  cinquième  descendant  de  Cam,  le  tua  pour 
faire  disparaître  l'opprobre  de  ia  &mille..  Epbrem , 
au  contraire,  prétend  que  Dieu  iui  mit  un  signe 
pour  qu'on  ne  le  tuât  pas;  qu  en  eflet  il  ne  fut  pas 
tué,  mais  qu  il  tomba  dans  un  précipice  où  il  mourut. 

Lamech  tua  aussi  les  deux  frères  d*Enoeh  et  prit 
leurs  femmes,  Adda  et  Sella;  il  voulait  tuer  de  plus 
Enoch,  mais  Dieu  enleva  celui-ci. 

D'Adam  au  déluge  on  compte  dix  générations  et 
Q  a  4  '2  ans  ^.  Adam  vécut  pSo  ans  ;  Setb  .91);  Enos, 
908;  Caïnan,  910;  Malaléel,  895^;  Jared,  961^; 
Enoch,  365;  Matbusalem,  969;  Lamech,  ySS; 
Noé ,  gSo  *. 

Sache  encore  ceci ,  que  Moïse  n'a  pas  mentionné 
Je  nom  de  l'un  des  patriarches,  cest-à-dire  de 
Caïnan,  qu'il  a  omis;  mais  Luc  l'évangélistc  le  cite. 
Or  nous  savons  que  les  évangélistes  ont  écrit  sous  l'ina* 
piration  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  il  l'a  caché  à 
Moïse,  et  l'a  révélé  à  Luc.  Voici  les  noms  de  ces  pa- 
triarches :  Sem ,  Arphaxad,  Caïnan  (celui-là  même 
omis  par  Moïse) ,  Sala ,  Héber  (de  qui  les  Hébreux  ont 

^  Le  texte  porte  asio ,  probablement  par  erreur  de  copiste. 

*  897  suivant  le  manuscrit. 

'  Tout  ceci ,  comme  on  voit ,  est  tiré  des  Septante. 
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reçu  leur  notn) ,  Phaleg  (sous  qoieut  lieu  la  division 
des  langues  en  7  a) ,  Ragaù ,  Séroukh ,  Nachor,  Ttiara , 
Abraham.  Mente  place  Abraham  à  la  vingtième  gêné* 
ration  depuis  Adam  ;  Luc,  dans  la  vingt  et  unième. 
Pierre  1  apôtre  a  dit  par  Clément,  son  successeur, 
qu  au  xv*  siècle  les  hommes  adorèrent  ie  feu  et  éle- 
vèrent des  idoles;  c'est  iépoque  de  Héber.  Au 
XVI*  siècle  ils  se  partagèrent  le  monde  au  sort;  cest 
fépoque  de  Phaleg.  Après  la  destruction  de  la  tour, 
dans  le  xvii*  siècle,  Nebroth  ceignit  le  premier  la 
couronne  à  Babylone,  et  fit  adorer  le  feu  par  $en 
sujets;  cest  Tépoque  de  Ragaù.  Dans  le  xvin* siècle 
ils  ceignirent  les  villes  de  murailles,  établirent  un 
juge  et  des  lois;  ceci  eut  lieu  du  temps  de  Séixiukh. 
A  cette  époque,  les  hommes  dressèrent  des  idoles 
dans  le  nom  de  leurs  pères  qu*ils  adorèrent  comme 
dieux.  Dans  le  xix*  siècle  comm^ficèrenl  lesspoKa- 
tiens.  Les  descendants  de  Cbam  chassèrent  les  des- 
cendants de  Sem  de  leur  héritage.  Ceci  eat  contem- 
porain de  Nachor.  Dans  le  xx*  siècle,  à  cause  des 
commerces  illicites,  le  fils  mourut  avant  le  père; 
cest  répoque  de  Tliara.  De  ce  commerce  illicite  na- 
quit Arhan,  qui  accoupla  Tàne  avec  le  cheval;  il 
mourut  avant  son  père  Thar». 

Quelques-uns  placent* à  cette  époque  ladoration 
des  images.  Salomon  a  dit  :  «  Le  père  »  plongé  dans 
le  deuil  avant  le  temps  par  la  mort  prématurée  de 
son  fils,  dressa  une  image  en  son  honneur.  Ceux  qui 
vinrent  plus  tard  transformèrent  ces  images  en  di- 
vinités. » 
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Dans  le  x&i'  siècle,  Abraham  connut  Dieu.  Abra- 
ham avail  deux  fils  :  i'un>  nommé  Ismaêl»  est  le 
père  des  Peines;  l'autre,  Éliestros,  est  le  père  des 
Arabes;  il  n'est  pas  mentionné'  dans  les  saintes 
Emtures.  J*ai  lu  que  Noé  eut  un  fils,  nommé  Ma* 
nitôn  (|)\iflb/riiviyir),  qui  vint  au  monde  après  le  dé- 
luge ,  et  une  fille  du  nom  d*Astghik  (  Wutn^li — Petit 
astre),  qui  reçut  en  partage  de  son  père  les  pays 
du  midi  dont  le  gouvernement  n  a  pas  cessé  d  être 
entre  les  mains  de  femmes.  La  reine  du  sud  qui 
vint  écouter  la  sagesse  de  Salomon  appartenait  à 
cette  nation. 

Lorsque  les  princes  vinrent  de  Test,  d*où  ve- 
naient-ils? où  étaient-ils  allés? 

Quand  les  hommes  se  forent  multipliés,  après  le 
déluge ,  il  y  eut  soixante  et  douze  princes,  et  il  n  exis- 
tait qu'une  seule  langue,  ils  songèrent  à  se  partager 
le  monde ,  bien  que  Noé  l'eût  déjà  fait.  Ils  tirèrent 
donc  les  nations  au  sort,  puis  ils  dirent  :  «  Pourquoi 
n  allons-nous  pas  dans  le  paradis?  Où  est-il  situé? 
Qu'est-ce  que  c'est?  »  Ils  partirent  et  trouvèrent  le 
poradis  et  la  terre  ensevelis  sous  la  mer;  ils  compri- 
rent que  c'était  le  résultat  du  déluge,  et  se  dirent, 
((Venez  donc;  constiHiisons  une  tour  où  nous  puis- 
sions nous  réfugier  en  sûreté,»  et  ils  se  mirent  à 
l'œuvre.  Les  uns  prétendent  qu'ils  construisirent  un 
temple  d'idoles,  d'autres,  des  idoles.  La  construc- 
tion n  en  était  pas  achevée ,  quand  elle  fut  renversée. 
Notre  Elisée  dit:  «  J'ai  vu  moi-même  un  Chaldéen  qui 
m'a  dit  :  J'ai  ti'ouvé  dans  les  ruines  de  la  tour  une 
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plaque  de  plomb  sur  laquelle  étaient  graves  en  ca- 
ractères chaldëens  la  quantité  de  briques  que  chaque 
prince  devait  fo«rnir  et  les  noms  de  ceux  qui  avaient 
payé  leur  dette.  » 

Du  déluge  jusqu'è  la  naissance  d'Abraham  il  y  a 
9/13  ans;  de  là  à  la  sortie  d'Egypte,  5o5;  de  là  à  Ja 
construction  du  temple,  &80;  de  là  jusqu'à  sa  restau- 
ration, 5i  1  ;  total,  depuis  la  sortie  d'Adam  du  pa- 
radis jusqu'à  la  naissance  du  Christ,  5 198  suivant 
les  Septante,  ce  qui  est  exact;  suivant  les  Grecs, 
55oo  ^ 

Quels  sont  les  livres  que  l'on  doit  admettre? 

Ce  sont  les  cinq  livres  de  Mo!se  :  la  Genèse, 
l'Exode,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le  Deutéro- 
nome  ;  6*  Josué;  7*  les  Juges  avec  Ruth  ;  8"  les  Rois , 
premier,  deuxième,  troisième,  quatrième,  et  cin* 
quième  livre;  9**  les  deux  livres  d'Esdras;  1  i*  les 
Psaumes;  la*  les  Proverbes;  i3*  l'Ecclésiaste; 
i4'  le  Cantique  des  Cantiques;  i5*  Isaîe;  16**  Jé- 
rémie;  17*  Daniel;  18"  Ezéchiel;  19'  Job;  ao^les 
douze  Prophètes;  ai**  Esther;  ^i"*  les  Macbabées. 

Quant  à  Tobie,  Judith,  les  Testaments  et  Toubia 
(JÇ/ii-p/mij/)*,  ils  ne  figurent  pas  dans  le  canon  pri- 
mitif, mais  ils  ont  été  admis  depuis.  Il  y  a  vingt- 
deux  créatures  principales ,  vingt-deux  lettres  hébraï- 

'  C*e8t-À-dire  d'après  Jules  rACricain. 

*  Dans  une  note  d*uo  scribe  arménien  placée  en  tète  du  livre  de 
Jésu,  fils  de  Sirag  (Sargîs  Dscbalaliants,  Voyagé  dans  la  Gr»  Àrm, 
t.  II,  p,  sAi  )>  le  livre  de  Toubia  semble  ne  former  avec  celui  de 
Judith  quVn  seul  livre  appelé  •  Judith  Tdbia»,  et  est  rangé  au  nom- 
bre des  livres  douteux  de  TAncien  Testament. 

u.  i3 
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qii68  et  autant  de  livres  adaiifl«  Mais  on  a  double 
deux  lettres,  ce  qui  fait  vingt-quatre. 

Quant  aui(  livrer  du  Nouveau  Teftament,  ils  sont 
connus.  Ce  sont  :  les  quatre  Evangiles ,  les  quatorze 
lettres  de  Paul ,  les  Actes  des  Apôtres  et  les  sept  let- 
tres catholiques.  Clément  a  écrit  :  «  Reçois  cinq  li- 
vres, dans  ri^ilse;  1*  le  livre  appelé  par  moi  et 
Ananë  de  Damas  Discours  de  Jacques  [(^ptp^ 
jp^ioifj--^ Leçon ,  Lecture)  ;  a**  les  Canons  (Constitu- 
tions) des  Apôtres;  S^^les  Discours  de  Juste;  d**  le 
livre  de  Denis  TAréopagite;  S^'le  livre  écrit  par  moi 
et  contenant  la  prédication  de  Pierre  Tapôtre.  » 

Est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  Salomon  s'était 
assujetti  les  démons? 

On  rapporte  que  Salomon  reçut  un  anneau  qui  con- 
tenait une  pierre  précieuse  provenant  de  la  table  que 
brisa  Moïse,  à  Taide  duquel  il  se  soumit  les  démons. 
Mais  ceci  est  une  fable.  Car  aussitôt  que  Moïse  eut 
brisé  la  table,  die  disparut  et  fut  engloutie  dans  la 
terre. 

Maintenant  où  sont  les  tables? 

Avant  lar  prise  de  Jérusalem  par  Nabucbodonosor, 
le  propbètc  Jérémie  empoita  Tarcbe  où  les  tables 
étaient  renfermées  et  les  cacha  entre  les  monts 
Horeb  et  Sina. 

Quels  sont  les  fils  de  Moïse  dont  les  noms  ne 
sont  pas  mentionnés  ? 

Kersam  et  Éléazar.  lis  se  mêlèrent  à  la  nation  de 
leur  mère.  D'autres  disent  qu'ils  s'en  allèrent  en 
Egypte,  passèrent  de  là   en  Ethiopie  et  entrèrent 
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dans  la  famille  de  l|i  femme  que  Moïse  avait  amenée 
de  ce  pays.  Mais  cela  n  est  pas  vraîsemUable. 

Le  nom  de  la  femme  qui  éleva  Mmse  est  Hrha- 
qoaça  (4/LifQ|fii.irii#/).  D  autres  rappellent  Ther- 
mothis,  d  autres  Marhi  ({)\val^),  suivant  )a  4<ffé- 
rence  des  laugues. 

Marie  était-elle  vierge  ou  non  ? 

Grégoire  de  Nysse  affirme  qu'elle  était  vierge; 
Ëpbrem,  au  contraire,  assure  quelle  avait  des  en^ 
fants  au  milieu  du  peuple.  Les  Syriens  se  joignent 
aux  Hébreux  dont  ils  connaissent  mieux  ia  langue. 

Jésus  est  vierge,  et  Ion  dit  qu ayant  été  lente  une 
fois  en  rêve,  il  fit  vœu,  si  pareille  chose  recom- 
mençait, de  se  donner  ia  mort  par  le  glaive;  la  ten- 
tation ne  se  renouvela  pas. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  Jérémie  alla  à  Ba- 
bylone.  C'est  inexact.  Jérémie  s'en  alla  en  Egypte 
avec  le  reste  du  peuple,  fut  lapidé  dans  la  ville  de 
Taphnas  [j^mt^Mm)  par  des  femmes  juives  à  qui 
il  reprochait  de  faire  des  ofirandes  è  la  reine  do 
del,  la  lune,  et  y  fut  enseveli.  Plus,  tard,  Alexandre 
de  Macédoine  transporta  son  corps  dans  la  ville  qu'il 
avait  fait  construire ,  à  cause  des  miracles  qu'il  opé^ 
rait. 

On  dit  qu'en  sortant  àv^  paradis,  Adam,  en  proie 
à  une  immense  tristesse  et  à  la  douleur,  resta  cinq 
jours  sans  manger,  attendant  la  mort  dont  le  Sei- 
gneur l'avait  menacé. 

En  combien  de  sons  a-t-on  divisé  les  voix  des 
êtres  ? 

]3.  • 
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UÊft^ .  p.Bupiu^ij  J^^lj  linoL^ij  I^^Ij  êISA^Ij 

lltu^lj   UÊU£.quifj  ip,l^l^t^'    ^  ifi^^'S    tT^t"^ 

At  '^nb  «  \fvt^^  ^nf^^L  «  \f^  tupÊup^ut/u  fd^pJi 

H^tAmu  kpuiifff^Ên  •  f^  y^uêrgfitÊ/iinu  fia  tâtn.Êi/y2flii 
t^pS-h^  ^^Inui-  •  A.  tA^ÊÊi/^UtuAnu  2f#  t.  ha  âuqp  t 
^^at  unpiu ,  ^\l^ni^êuu  tpëiâJ'h^tn  tiiftuilfb'pÊi^ 
j^Kbi^p  tfjipi-ft»  np  OËuM^utfù  IfÊ/hq^UÊiâinug  Jiuifii 
%99iluitL.    àrpgfj^pit  t  ^^^ifi    utwpui    y^flbirptf.^Ê9    Êupiup 

'"tS  '  \^  ^nl^trqa^ii'  trqpLUâfp  %nptu ,  ij^p^p'^p^ 
iuêhÊÙ   êupÊup  ^    tfMip^iuiifâi/itl^  t  ^^t^of    H/fij^^;^^ 


*  Les  six  verbes  suivants  :  ^mtL^ij  J^^^ij  Pf^Lj  f^f^4^/j 
'l^k^U  IBLl^l^l  '  inAnquent  dans  les  dictionnaires  arméniens  les 
plus  complets  et  n*ont  pas  été  employés  par  d^antres  écrifains  que 
Vardan ,  qui  lui-même  n  en  a  pas  fait  usage  ailleurs  que  dans  le  pré- 
sent passage. 

f^F^L ™**  P^'"^  ^^^^  '^  même  qne le  verbe  connu  ^^piri\  je  Kai 
traduit  comme  tel.  Quant  aux  autres,  on  comprendra  facilement 
que  je  n*CQlend8  nullement  garantir  Texactitude  de  la  traduction  que 
j*en  donne. 

Je  ne  crains  pas  même  d^étendre  cette  observation,  dans  une  certaine 
mesure,  à  plusieurs 'de  ceux  qui  figurent  dans  les  dictionnaires, 
dont  la  signiiicaUon,  avgourd'bui  vague ,  n*est  pas  aulfisàmment  dé- 
finie pour  nous. 

Le  lecteur  remarquera  en  outre  qu*au  lieu  des  vingt-six  sons  an- 
noncés, il  ne  s*en  trouve  ici  que  vingt-trois,  probablement  par  inad- 
vertance de  Tauteur,  car  lï'numération  qu'il  donne  des  voix  des  êtres 
est  loin  dVpuiser  le  nombre  des  onomatopées  de  même  genre  que 
possède  la  langue  arménienne. 
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if^^u  àrqfMiifp  uagÊU,  trq^  ftrppnpti.  Imfki  ^ 
^uaùâêujf  âfJkinng  t  ^^iiyiif  ^ftt^ptAnu^  ^tra.np^ff 
uagtu,  âÊgpuMp  ^^ppnpt^  iuipîù  fi  i-tfiiAtÊ0g  é-ttt/aéu  t 

Iêl  p-tÊ^ag ,  quÊinnL,guSbf;-  tfiuiqSu  jun^tuffiâ  iuy^ 

lipapq.  iuffiêfSk  %  \^  \^^M%na^au  tfunnnfg  ^nqJ* 
kppnmt^   JtiiifiÉpÈi  t 

JtrùtÊÊpâ  np  ttLjÊUiL.  ft  i-ntfuâf^  IflAtfJiittt'utg  t  \f^i- 
^^niftff^iâ^t^  nJiiiii^  Ipi^gtâMif^  uipâupfltÊ  iHutr^ 
rmiStu  ^«  L  ifq^  pJ"  iuf^  fi  iftUMtLU  ^umni-i-nf  t 
\^   ^ngj^fuiatauùbruig  ^\iMf^p*  it,  m^un/g  h-ptfjt^ 

Le  musicien  Etienne  les  a  divisées  en  vingt-six 
sons,  savoir  :  bêler,  gémir,  frémir  (?),  rugir,  mugir, 
beugler  (?) ,  pépier,  murmurer,  crier,  grogner,  croas- 
ser (?),  (peut-être  gloiisser  (?),  hennir  \  glapir  (?), 
aboyer,  résonner,  soupirer,  hennir,  pousser  des  cris 
plaintifs  ^  vagir  (?),  hurler,  gasouiiler^  ramper,  sif- 
fler^ {f)^t  fabriqua  vingt-six  instruments  à  corde 
avec  Faide  desquels  on  chantait.  Maintenant  voici  ce 
que  fit  le  musicien  Thimkianus  de  Thèbes,  Etienne 
avait  fabriqué  vingt-six  instruments  différents;  Thim- 
kianus en  construisit  de  une  à  vingt-six  cordes.  Après 
lui  le  musicien  Tbéonas  inventa  un  autre  instrument 

'  Se  dit  de  FéUlon  à  la  vue  de  la  jument. 
'  Se  dit  du  cbien  malade  ou  affame. 
'  Se  dit  des  oiseaux,  d*un  rtiissean. 
*  Gomme  le  serpent? 
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au  moyen  duquel  on  reproduisait  les  voix  de  tous  tes 
6lrcs  Tivanls.  A|>rès  lui  Sinerkèscrëa  le  premier  ton, 
qu'il  tira  de  l'nrt  du  tisserand;  Phokeldès,  son  frère, 
ke  deuxième  ton,  qu'il  emprunta  i  Fart  du  foi^eron; 
Sopbeklidès ,  leur  Jrère ,  découvrit  le  troisième  dans 
le  cours  des  rivières.  Phis  tard,  Phipianus,  fils  de 
leur  sœur,  fit  it!  quatrième  ton,  qui  lui  fut  fourni  par 
les  tourmentes  de  la  mer.  Ensuite  Kbinospbénès,  qui 
^tait  versé  dans  la  connaissance  des  voix  ées  bêtes 
(tiuves  et  des  oiseaux ,  distingue  le  ton  latéral  du  pre- 
mier ton;  Achille,  ie  ton  latéral  du  second,  et  Et^^ 
nôme ,  le  ton  latéral  du  troisième. 

Ardiéiaûs  mit  au  net  tout  ce  qu'il  avait  appris 
des  animaux  marins.  Certains  musiciens,  nommés 
Théophiliens ,  composèrent  quatre  steghis.  Alors  il  y 
eut  douze  tons  à  la  gloire  de  Dieu,  puis  David  les 
spiritualisa  et  les  enseigna  aux  chantres. 

Açaph  et  Étham  chantaient  en  s  accompagnant  dé 
sistres;  Zacharie,  Simia,  Elie  et  Moïse  âlvec  accom^ 
pagnement  de  harpes;  Panéas,  Ma  néon  et  dautresi 
en  s'accompagnant  de  lyres;  Ânanias,  Éléazar,  avec 
des  trompettes;  d'autres,  sans  instrument.  Le  chant, 
sans  accompagnement  d'instrument  ^  s'appelle  sim-» 
ptement  chant;  avec  accompsigneitient  d'instrument , 
psalmodie. 

Quels  sont  les  quinze  peuples  qui  connaissent 
l^écriture  ? 

Les  enfants  de  Noé ,  Sem ,  Cham  et  Japhet  ont 
donné  naissance  à  trois  races.  Les  enfants  de  Ja- 
phet connaissant  l'écriture  sont  :  les  Arméniens,  les 
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Ibériens ,  les  Latins ,  les  Espagnols  ^  les  Grecs  et  les 
Mèdest  en  tout  six  peuples. 

Les  enfatlts  de  Sem  qoi  cohhaissent  fëtrlture 
sont  :  les  Juifs,  les  Perses ,  lias  Gliaidéens,  les  Indiens 
et  les  Assyriens  i  eh  tout  cinq  peuples. 

Les  enfants  de  Ghnm  connaissant  lecriture  sont: 
les  Phéniciens,  les  Egyptiens ,  les  Pumpfayliens  et  les 
Phrygiens;  en  tout  quatre  peuples.  Dans  la  suite 
elle  se  propagea  chei  d'autres  peuples  tel»  que  les 
Aghouans,  les  G4orgiens(?)  (<1>/ti^)  «  les  petiples  du 
Khataî  (fniiftfTuy/r^),  les  Bulgares  et  autres;  mais 
deux  peuples  seulement  ont  reçu  i'ëcrîtore  de  la  fa- 
veur divine ,  les  Juifs  et  les  Arméniens. 

Quelles  sont  les  lettres  octroyées  par  Dieu  ? 

ÈÊiititÊffkt^  yù  JÊtjiÈ'  p,  if.,  é'f  é-,  i>^9fj  *if  SpZj  2G 
Jftp»  ^"t  «"«^^^  J^p^t  1  >^  "il*^  ^  X^JSiMpaÊUiâi^l^u 
^inni^a^jn-  tfgmtuièt  ^^A  \^ '^'fpLft  fi*^  dhp  p-tiM^ 
^ÊULt9p€\^  4^^ïr  I  \j^L.  %aguifiâ  jtp  i^pp  Iç  t^^  inguSbf;- 

fuiUÈaMgUÊb  tunSbiêf^  iUrq  t^pp  t  \^  t^^'^t^F  '^'HI^P^ 
i^tuiMOi^f^^  ft  ^fii  d-âuJu/biui^tA  UiuliUMi^*  Il  qp 
^ÈUp^ffii  pMiAibi^  %n^f^  p-nq^  "  i^  JhtLUiyLMiL.  • 
Il  IrppL  gf.uipAtuMf^  fi  hibt^pp  b-ffit ,  m^uiuma.  âutL  *Y\Mii^ 
^ffl^i  tMÎùnàii^  utanpft  k u^ulptuptu^  t  \f^'-  W*^'^"'^ 
Il  yïï^b^up§rp  ÊUiMMtoitgiA  f1%>^4'/_  "'i'ni^  ^P^9 
ÉÉfunpp  '  Il  k-pjg-p  I  \^  fp  ^l'pkp  l]t'"L  I^^^PPy^ 
uinÊ^piit  jhiUH^lîti*  ifinâtg  q.utpJttruit  JJ^ttMtap 
UMt.  ^nfb  ItiqpulfgttMfniiit  >  1  -kc  tHulpâiL.  ^^  ut^fuiutn 
hq^p  II  jlfuipÊiMfflii  tUÊLirj^  Z^'^^L  lt  "'"-'^^^H^ 
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Ip^^l^  l^p  1*  ^kp  Ptupa^tiii/iitau^t  \fpp  fulùiÊ^^ 
p-l^      fêf-iiiptf.t/u/iiii%^    puai    êlirp    fhtfntu^êÊ  p  ^Ê^jêiyp 

1^  upu  jiuqo^u  utiÉpUL.f^b'ÊU^j  intrutâtùl^p  Jlâtp^ 
tfMipl^uilfaA  uij€i^^  puip-  itn^fit  *^Jhy  "p  'ff^p 
ft  ifbpÊÊff  tlpJff*  Il  iâtâ/irbuffiÊ  ^tAÊ^jut/tiA,f!it  L  np^ 
itlfiUitt.fi-ptA^  tau^tuLJfptrgtUL.  p  uppui  t  \>^  4*^1^ 
tjpÊMqutlfp  uinbrtfA-uAtl^p   d'p-  fpp  < 

\^9^  "ffi"  "p  k  ^uul/b,  aluitiù  %agiiÊ  ÊMpâiUHM-tâi^ 
l^iuùnLpbuiù  tuuh-%'  np  iunbiuunp^  IfÙ^  Il  mpu^^^u 
^t^p  tris  ÊÊffing^  i 

\^  PptÇp  'Mêul/ù  f  ap  If   4*   i»ybiMiL,apù^  i   ^^p 

Ç  Ippi»  ^"yp  j\^J"'p''S^  '  ^  ^^^^  i^fifi*  k""*-  p  ^Yf^*"^ 

iph-/^^  Il  ^h  upnp  t  \|  UÊtfù  "py  ^uffi  itâffJbJiM  tuub%  i 
^^tMi/g  p  Juâpqjy  ot^MttgutL.  tfJ^I^  f^"  ttP^*  ^ 
I^P  juMUinn^i-nf  1 1  >^  4"'*'^  4*  tP^fi*  uuLMULJrf^ 
ÉafpânuibnLpkuâii^  tf^  Jlfti  tuulA  II  ^jttftit*  L.  J-p 
^p^^  *  '^/_  ffV  ^tuuutuitn  tnbu  %  \^  pk  ""'t^ 
pi^  tunpuifii  "i/l^St  Ipy  '  ^^P  ^ufniin^/A  •  iMub-a^ 
Pt^  j\  J^^p^g^  "'^  k  ^p  1^  yf*  Il  uifp^  iââfu  4"  ^* 
ik"U^\?^  "UtS  lt  "^^9  puyg  iUfi^  lilFpufpL^Jkpit 
jUMêitnnLérnf  ilnuguMÊL.  opKùiulfiM  t  l^^/"  miajMêbg 
l^aupé-lfâug  ^  t 

Quelles  sont  les  lettres  octroyées  par  Dieu? 
Six  voyelles  et  treize  non- voyelles.  Les  voyelles 
sont  :  utf  If,  n,  p,  g^,  i.;  les  noQ-Yoyeiles  ;  p,  if.,  J-, 

*'  ^>  4t>  A'  4^  3>  tî  ^>  J'  ^»  ^û  tout  dix-neui« 
Telles  sont  les  lettres  véritablement  et  certainement 
inventées.  En  effet  les  iSyriens  étaient  soumis  à  nos 
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rois.  Orils  ont  vingt«deiix  lettres  desquelles  on  essaya 
de  nous  créer  un  alphabet.  Il  existait  anciennement 
des  caractères  arméniens,  mais  en  petit  nombre,  et, 
comme  on  ne  pouvait  s*en  servir,  on  les  abandonna, 
et  ils  tombèrent  dans  Toubli.  Plus  tard ,  les  ayant 
recherchés,  on  les  trouva  chez  un  certain  Daniel, 
évêque  syrien.  Sahag  et  Mesvob  lui  députèrent  un 
prêtre  syrien,  nommé  Abel,  qui  les  rapporta;  mais, 
comme  ce  quil  apporta  ne  contenait  pas  toute  la 
richesse  de  la  langue,  Mesrob  retourna  auprès  du 
même  évêque  Daniel.  Ils  travaillèrent  beaucoup, 
mais  sans  pouvoir  rien  obtenir  de  plus,  parce 
qu  Âbel  avait  déjà  emprunté  dix-sept  lettres,  après 
en  avoir  laissé  cinq  qu  il  lui  avait  été  impossible  de 
traduire.  Quand  ils  essayaient  de  les  traduire  dans 
notre  langue,  ccscinci  lettres  n  avaient  pas  d'emploi. 

Cest  pourquoi,  ayant  eu  recours  à  la  prière, 
Mesrob  vit  dun  œil  prophétique  une  main  droite 
écrivant  sur  une  pierre.  Toutes  les  particularités  et 
les  qualités  des  lettres  se  gravèrent  en  son  cœur,  et 
sur-le-champ  il  créa  dix-neuf  lettres. 

Quant  à  ce  quon  appelle  les  sept,  on  les  nomme 
ainsi  à  cause  de  leur  excellence ,  parce  que  ce  sont 
des  voyelles  et  qu  elles  sont  comme  Tâme  des  autres. 

Mais  pourquoi  dit-on  les  sept,  puisqu'il  n*y  a  que 
six  voyelles?  Parce  que  la  lettre  {-  existait  chez  les 
Syriens  et  que  Mesrob  la  prit  de  Daniel.  Cest  pour 
cela  qu'on  luien  attribue  aussi  l'invention.  Cependant 
il  reçut  de  l'homme  la  ^ule  lettre  4"  >  et  les  dix-neuf 
autres  de  Dieu.  Mais,  à  cause  de  la  très-grande  im- 
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portance  des  sept,  on  ne  mentionne  que  celies^à  et 
Ton  tait  les  douze  autres.  Tenez  ceci  pour  certsin. 
Que  si  Ton  dit  :  Talpha  existait  chez  d'autres ,  pour- 
quoi ne  la-t-on  pas  pris?  nous  répondrons  que  c'est 
le  U9i-  des  Syriens  qui  est  Vf;  mais  que  Tayb  que 
voici,  uM^  n'existe  pas.  Si  d  autres  le  possèdent,  c'est 
sous  une  forme  différente  ;  le  modèle  du  nôtre  vient 
do  Dieu.  Ceci  est  hors  de  doute. 

Comment  les  langues  furent-elles  divisées  par  la 
«*.onstruction  de  la  toùr.^ 

D  abord  la  langue  parlée  par  les  hommes  [réunis 
pour  cette  œuvre]  disparut  et  périt;  et  tous,  conune 
s'ils  eussent  été  privés  de  la  parole,  se  séparèrent 
avec  leur  famille.  Alors  dans  chaque  famille  parti- 
culière on  commença  à  parler^  Ce  fut  un  prodige. 
Les  hommes  ne  conversaient  plus  indistinctement 
entre  eux  selon  Toccui'renCe.  Les  Constructeurs,  leurs 
serviteurs  avec  leur  famille  qui  était  restée  dans  leur 
pays  reçurent  un  langage  propre  et  particulier,  et 
les  familles  ne  pouvaient  se  comprendre  les  unes  les 
autres. 

On  dit  qu'un  prince  de  la  maison  de  Sem ,  nommé 
Héber,  n  avait  point  voulu  faire  eause  commune  avec 
eux  et  qu  il  n'assista  point  à  la  construction  de  la 
tour.  C'est  chez  lui  que  la  langue  d'Adam  s'est  con- 
servée ;  c'est  de  lui  que  les  Hébreux  tirent  leur  nom; 
c'est  encore  lui  qui  apporta  la  langue  primitive. 
Voici  comment  on  le  reconnut.  Il  existait  un  livre 
chaldéen  écrit  avec  les  caractères  d'Enos  dans  la 
langue  primitive.  Après  la  confusion. des  langues,  on 
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ne  pouvait  plus  le  Hre;  on  s*adressa  à  lui  et  il  le 
Int,  d*où  on  conclut  qu'il  possédait  la  langue  pri* 
mitive.  Mais  on  dit  qu elle  a  disparu  depuis,  quon 
n*en  possède  plus  que  l'alphabet  et  qu'on  ne  peut 
plus  se  servir  comme  auti^efols  de  la  langue  hébraï- 
que primitive.  Eîst-ce  vtai?  je  l'ignore. 

Les  chefs  qui  présidèrent  à  la  construction  de  la 
tour  sont  Haye,  des  enfants  de  Japhet;  Phaieg ,  des 
fils  de  Sem ,  Nemrod ,  des  fils  de  Cham.  Ils  furent  les 
premiers  législateurs  et  les  premiers  princes.  Nemrod 
nourrissait  les  eonstiiictenrs  de  la  toiir  du  produit  de 
sa  chasse,  car  l'Ecriture  l'appelle  chassem*  devant  le 
Seigneur,  c'est-à-dire  contre  le  Seigneur.  Cest  lui 
qui  le  premier  oeignit  une  couronne.  Il  se  crut  Dieu , 
et  tous  les  princes  lui  firent  leur  soumission  à 
i exception  de  Haye,  qui  lui  dit  :  «Non- seulement 
tu  n'es  pas  Dieu;  je  ne  puis  pas  même  t'appeler 
homme ,  mais  chien  ;  o  puis  il  se  sépara  de  lui  en  re- 
fusant de  reconnaître  son  autorité,  et  se  rendit 
maître  lui-même  de  son  pays,  tandis  que  les  autres 
prirent  ce  que  Bel  leur  donna. 

Nabuchodonosor,  roi  des  Cbaldéens,  éleva  à  ce 
Bel  une  statue  haute  de  60  coudées.  Haye  mesurait, 
dit-on,  36  t^oudées.  J'ai  connu  un  prêtre  syrien  qui 
avait  vu  les  décombres  de  la  tour.  Il  assurait  qu  elle 
était  à  quatre  journées  de  Bagdad  et  que  le  pourtour 
des  constructions  était  égal  en  longueur  à  une  jour- 
née de  marche. 

Comment  les  apôtres  se  dispersèrent-ils  par  ordre 
de  l'Esprit-Saint,  et  quand  partirent-ils? 
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Pierre  TApôtre  a  dit  dans  le  livre  de  Clément  : 
«  Après  rascension  du  Seigneur,  nous  restâmes  tous 
les  apôtres  pendant  sept  ans  à  Jérusalem ,  parce  que 
les  Juifs  ne  voulurent  pas  nous  permettre  de  quittei 
la  ville  pour  aller  prêcher  la  parole  aux  païens.  Au 
bout  de  sept  ans,  les  cliefs  des  prêtres  nous  en 
voyèrent  des  députés  et  nous  mandèrent  au  temple, 
où  ils  nous  parlèrent  de  toutes  les  manières.  Lef 
Juifs  irrités  nous  chassèrent;  nous  partîmes  ave^ 
FEsprit  par  ordre  de  Jacques  l'Apôtre. 

Ils  s*en  allèrent  :  Pierre  à  Rome,  André  dan 
THellade,  Jean  à  Éphèse,  Jacques  en  Espagne,  Tho 
mas  dans  Tlnde,  Matthieu  dans  le  pays  des  anthro- 
pophages, à  Sinope,  suivant  les  uns,  àSmyme,  sui- 
vant les  autres;  Thaddée,  Barthélémy  et  Jude,  firère 
de  Jacques,  en  Arménie;  Simon  en  Perse ,  Philippe 
chezles  Juifs,  Paul  par  tout  Tuni vers,  Marc  à  Alexan- 
drie ,  Simon ,  le  Zélote ,  chez  les  Géorgiens  ;  Jacques , 
fds  d*Alphée ,  on  ne  sait  pas  bien  où. 

Il  convient  de  lire  TÉvangile  dans  le  premier  ton; 
TApôtre,  dans  le  troisième;  les  Prophètes,  dans  le 
quatrième.  Au  reste  le  lecteur  doit  accommoder  sa 
voix  à  Tauteur  et  au  sujet,  qu  il  soit  monitoire^  com- 
minatoire, ou  suppliant. 
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LE  MAHÂBHÂRATA, 
POËMË  ÉPIQUE  DE  KEUSHNA-DWAIPAYANA. 

TftAAOlT 
GOMPLÉTEMBIIT  POUR  LA  PEBMIBRB  FOIS 

DO  SANSCRIT  BN  FRANÇAIS , 
PAR  M.  HiPPOLYTE  FAUCHE. 


M.  Fauche,  après  avoir  traduit  les  Sentences  de  Bhartrl- 
lia  ri  et  la  Pancaçikhà,  le  GÙa-Govimla  et  le  RitU'Samhàf^ , 
le  Râmâyana  et  les  œuvres  de  Kâlidàsa ,  sans  parler  de  troi.4 
volumes  intitulés  Une  Tétrade,  a  entrepris  depuis  trois  ou 
quatre  ans  la  traduction  complète  du  Mahàbhârata ,  et  il  Texé- 
cute  avec  une  ardeur,  une  persévérance  et  une  rapidité  vrai* 
ment  surprenantes.  Mais  celte  rapidité  ne  serait-elle  pas  trop 
grande?  La  question  a  été  posée  dans  ces  derniers  temps  en 
Italie,  en  Angleterre,  el,  du  moins  au  sujet  de  la  traduction 
de  Kâlidàsa ,  jusque  dans  Tlnde.  Les  notes  qui  suivent  mon- 
treront qu*on  s*élait  fait  la  même  question  ici  dès  le  corn- 
menceinent  de  cette  publication  :  elles  portent  exclusivement 
sur  la  traduction  des  trois  premiers  livres. 

Nous  aurions  pu  suivre  pour  nos  observations  Tordre  des 
volumes;  nous  avons  préféré  les  ranger  par  analogie,  et  nous 
avons  adopté  certaines  divisions  qui  s^oilraient  d'elles-mêmes 
et  que  le  lecteur  distinguera  aisément.  Les  renvois  au  texte, 
édition  de  Calcutta,  sont  indiqués  à  Taide  de  deux  nombres 
se  référant,  le  premier  au  livre,  le  second  à  la  stance. 
Là  où  il  y  a  divergence,  pour  le  second  nombre,  entre  le 
texte  et  la  traduction,  nous  avons  donné  celui  du  texte  et 
celui  de  la  traduction ,  en  mettant  la  lettre  F  devant  le  der- 
nier. Quand  nous  avons  cru  devoir  propo^e^  une  traduction 
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lUfiérantede  celle  de  M.  Fauche,  nous  Ta  von»  plaoée  à  droite, 
en  regard  de  la  sienne ,  et  nous  avons  écrit  en  italiques  les 
mots  sur  lesquels  nous  désirons  appeler  Tattention  du  ]ec« 
tear.  Dans  le  corps  des  remarques,  ces  mêmes  caractères  ont 
été  réservés  pour  la  tcanscription  du  sanscrit. 

On  sait  que  les  éditeurs  de  Calcutta  ont  négligé  çà  et  là  de 
séparer  ou  de  réunir  les  mois  diaprés  T usage  généralement 
adopté  et  le  plus  souvent  suivi  par  eui.  Ainsi  par  exemple, 
ils  écrivent  vedàyo^ah ,  1 ,  48  «  les  observances  du  Véda  ■ , 
dit  la  traduction  ;  il  faut  lire  séparément  védâ  yogah  «  les 
Védas  et  le  Yogai,  c'est-à-dire,  les  traités  des  œuvres  et 
celui  de  la  méditation  religieuse.  Ou  bien  ils  séparent  ce 
qui  doit  élre  réuni  :  Svàâhyàya  sampannah,  I,  677,  F.  €78 
«  que  tu  choisis  pour  ton  archibrahme  domestique  »  ;  lisez  eu 
un  seul  mot  svédhyâyasampannah  «  doué  de ,  versé  dans  Tétudc 
des  Védas ,  ayant  lu  les  Védas  ».  Ailleurs  pareille  faute  d'im- 
pression sur  le  futur  bhramçayifyâmi ,  écrit  blimmça  yi§yAmi, 
III,  aa53,  a  fait  traduire  «je  vais  aller  pour  sa  ruine», 
comme  si  le  texte  disait  :  bhraniç£un  esyâmi.  Par  suite  de 
Tomission  de  1  apostrophe,  qui  remplace  ordinairement  la 
bref  élidé  par  la  voyelle  prjteédente,  ici  on  a  substitué  dans 
la  traduction  cjour  lunaire», en  sanscrit  tithi,  à  « h6ie > of i<Ai 
dont  il  faut  dégager  la  voyelle  initiale  fondue  dans  le  texte 
avec  la  terminaison  de  datvâ,  III,  ii3i;  là,  on  a  lu  upa- 
kartrîn  au  lieu  de  apakartjin,  parce  que  le  texte  écrit  contre 
son  habitude  yopakariHn  au  lieu  de  yo  ^paharlrtn,  et  en 
dépit  de  Tantécédent  tasmâl  qui  veut  un  relatif  masculin, 
m,  ioAg. 

Mais  le  plus  souvent  le  texte  est  tout  à  fait  inuocent  de.s 
méprises  de  la  Ira^Mction.  Ainsi  elle  sépare  les  deux  termes 
du  composé  antaçcarasi,  1 ,  889 ,  F,  885 ,  pour  faire  du  premier 
}e  nominatif  du  nom  ania;  c'est  le  préfixe  antar  : 

ù  Agpi  \  tn  9S  la  fin  dt  toas  les         Ô  Agni  l  tu  te  meus  éteraellemeot 
êtres;  mufis  (a  marche  est  élemeUc.  au  sein  rie  tous  les  êtres. 
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Ailleurs  f>ar  l^inaertion  graiaîte  du  vifMga ,  au  lieu  de  fam 
açankayâ,  I,  ^IQ^,  que  donne  le  texte,  on  a  d'après  la  Ira- 
duclîon  tamàhçankayâ  : 

(DirgfaaUmuis)  avait  la  entièremeDt  (Dtrghatamtf)  avait  appris  da  fils 

le  Godharma   et  les   Saaiabheyas.  de  Surabhi  toat  le  Godharma.  Plein 

Mein  de  foi,  U  commença  alors  à  oflî-  de  foi,  il  se  mit  à  Tappliqner  sans 

cier,  maïi  aaœe  une  inperHludê  causée  hésitation. 
par  la  cdeiié. 

godharma=prakâçamaithuna ,  se.  t  union  publique  des  sexes  ■  ; 
je  reviendrai  sur  Tablatif  saurabkeyât  lu  par  le  Iraducteur 
*bkeyân.  A  la  stance  1 1  Aa  du  liv.  ill,  au  contraire,  c'est  parce 
qu'on  n*a  pas  tenu  compte  du  visarga  que  la  pensée  est  mé- 
connaissable. 

Que    (rbomme)   se  tienne  donc         Que  f  homme  soit  sonmis  à  la  puis* 

soos  la  puissance  d'içvara;  il  n*est  sanoe  du  Seigneur;  il  n*est  maître  ni 

maître  ni  des  autres  ni  de  lui-même,  des  autres  ni  de  lui-même  :  il  est 

il  est  td  qo*nn  taureau  lié  au  ti^-  comme  la  perle  passée  dans  un  fil, 

vert  du  nea  et  qnon  tin  ovsc  on  JU  comme  le  taureau  contenu  par  les 

dt  pêtiu.  narines. 

Le  texte  porte  manih  sâira  iva  protah;  la  traduction  évi- 
demment a  fait  des  deux  premiers  mots  un  composé,  à  quel 
cas  ?  on  ne  peut  le  dire.  Quand  elle  rend  risir  nadîm,  I ,  GySa , 
par  «la  rivière  des  saints»,  ou  qu'elle  décompose  un  peu 
plus  haut,  I,  588a,  le  participe  présent  âtmanépade  vikra- 
tnamâncna  comme  un  tatpurusa ,  on  voit  tout  de  suite  qu'elle 
a  négligé  dans  le  premier  cas  le  répKa  qui  est  rejeté  sur  le  n 
suivant ,  et  dans  le  second ,  T  influence  de  cette  même  lettre 
sur  l'affixe  mâna. 

La  simple  ressemblance  des  caractères  dévanagaris,  celle 
du  (T  àiiti  avec  le  sr  ^ha ,  par  exemple ,  dans  mVoT  mâdhava  et 
^^ISfrl^maghaval ,  amène  parfois  dans  la  traduction  toute  une 
série  d'idées  inattendues,!,  171;  c'est  Dhrilarâstra  qui  parle 
à  Sanjaya  : 

Quand  j*euf  Mî  dÎK  que  Hâghava         Quand  j'eus  oui  dire  que  le  meur^ 
VâsadàM  était  venn  i'incamer  de  ton     trier  de  Madbu ,  le  fils  de  Vasudévn , 
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âtmutùvêrmllB  dus  finMiéi  itii  Piiii« 
dovkU»  tmr  ctti*  t»m,  domt  U  ul, 
dit-on ,  la  êuprênu  énergU,  ûon,  etc. 


éteit  àéromi  de  toute  loo  Aaw  à  k 
CMitt  des  PAn^vai,  \m  doot  on  ni- 
oonte  qoe  cette  terre  fat  un  teul  de 
•et  pas,  «lorst  etc. 


Tous  les  changemenls  opérés  involontairement  sur  le  texte 
par  une  lecture  précipitée,  quHIs  affeclent  le  radical  ou  la 
terminaisoa,  entraînent  inévitablement  avec  eux  dans  la 
traduction  quelque  méprise  du  même  genre  :  ainsi  quand 
elle  rend  caura  t  voleur»  par  «  espion  »  (càra)  ;  ârddhva  •  hé- 
rissé  »  en  parlant  des  cheveux,  III .  Sga ,  par  a  à  moitié  rasé  > 
^arddha?)  \  yasmân  «vous»  par  «nous»  (asmân)  I,  6^53;  le 

nominatif  ""iTStSt" prakyo,  1 ,  1 760 , parle  locatif *{r^* prakje, 
ou  le  vocatif  ma^(i6^/io,  IH,  34 1 1  comme  un  génitif,  *  bàkoL 
Je  passe  sur  •  Vrika  •  au  lieu  de  t  Vritra  »  1 ,  6485 ,  et  sur 
«Bhaga»  au  lieu  de  Bhaya»  I,  2619.  Avec  de  telles  habi- 
tudes, on  arrive  à  confondre  sa$  a  six»  III,  iia-ii3,  avec 
panea  «  cinq  ■  : 


L*bomme/rappe'  par  lu  êéduetiont 
d»t  objets  de  nos  sens,  est  entraîné 
Vàme  égarés,  oomme  le  cocher  par  des 
ckevaux  fougueux,  excités  à  coups 
d'aigaiUon. 

Quand  les  objets  sensuels  attirent 
vers  emx  les  cintf  organes  des  sens, 
Yàmé  se  manifeste  aussitôt  avec  la- 
mour  dont  le  germe  déjà  existait  en 
elle-même. 


L*Jionmic  se  laisse  entraîner,  même 
avec  conscience  de  ce  qu  il  bit,  par 
les  sens  séductenrs,  oomme  le  cocher 
qui  a  perdu  connaissance,  par  des 
chevaax  vicieux  et  emportés. 

Quand  les  six  sens  se  réunissent  à 
leur  objet,  alors  se  manifeste  lenr 
pensée  due  à  une  détermination  an- 
térieure. 


J*ai  suivi  Tédition  de  Bombay,  qui'  lit  budhyamânah,  au 
lieu  de  badhyamânaf^,  5a  «lui»  devient  aham  «je  ou  moi» 
III ,  794  ;  on  prend  dkâma,  le  «  fumus  >  des  Latins ,  dans  le  sens 
de  «feu»  I,  60a I  ;  ou  samâtlâya , lll ,  898,  dans  le  sens  de 
samâsédâya;  ou  bien  encore  on  impute  au  texte  des  créations 
imaginaires  en  personnifiant  des  noms  communs  qui  ne  se 
reconnaissent  pas  dnns  la  traduction  à  doux  lignes  de  dis- 
tance, III,  4o3-4o4  : 
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Eimiiie  le  vjgoQreiu  Dkftnaiya, 
avec  des  mantrM  diven ,  deslmcteun 
de*  dénuMi»,  cageneat  employés,  fit 
périr  la  Bàkikasi  MàyA,  qui  séUit 
âevée  d*iiDe  Ibnne  épovvantaUe* 
Vainqueur  de  Maya  et  doué  d^nne 
fiMce  immense,  im  jeux  enflammés 
de  Qolère,  cruel  et  porteur  d'une 
fi>rme,  qu*fl  pouvait  dianger  à  son 
gré,  il  paraissait  semblable  au  temps. . 


Au  moiiNkt  où  la  pi 
gique  du  monstre  éclatait  sous  eat 
aspect  épouvantable,  Dbanmya,  à 
l'asde  de  divert  mantras  destrucleun 
des  démons  et  sagement  employés, 
Tanéantit ,  puissant  (  enchanteur) , 
sous  les  yeux  des  fils  de  Pàndu. 

Le  démon,  dépouillé  de  sa  pui>- 
sanoe  magique ,  leur  apparut ,  les  yeux 
étincelants  de  colère,  changeant  de 
forme  à  v<^nté  et  terrible,  semblable 
an  temps  destrnctenr. 

Parfois  le  lecteur  doit  supposer  que  le  traducteur  a  donné 
gratuitement  à  l*héniistiche  une  syllabe  de  trop,  puisqu'il 
rend  satyam  ritam,  I ,  a 49  «  comme  sutyam  amritam  ;  sakaram , 
111,  676 ,  comme  sukhakaram,  ou  Tadjeclif  dissyllabîqueAri* 
dyam,  IIl,  a5oi  t charmant,  agréable»  comme  le  nom  tris- 
syllabique  hridayam  c  cœur  ». 

Dana  ce  bois,  où.  je  suis  venue,  STétantapprodtéedeFariirelepius 

près  de  cet  açoka  fleuri,  qui  répète  beau  de  la  forêt,  un  açoka  en  fleurs, 

les  gazon illoments  des  oiseaux ,  le  chargé  do    boutons ,   charmant    et 

plus  charmant  des  arbres,  mon  cœur  animé  par  le  chant  des  oiseaux  (die 

ils  Offftruté  par  la  nuuf  de  m»  dit)  : 


Biais  les  inductions  sur  ce  poipl  ne  sont  pas  nécessaires,  puis- 
que nous  trouvons  sârasvata,  I,  347^  F.  348  transcrit  comme 
un  nom  propre,  Saptasàrasvata ,  avec  deux  syllabes  de  plus. 
Dans  les  vers  lyriques  où  la  quantité  des  syllabes  s'ajoute  à 
leur  nombre  pour  prévenir  les  erreurs  de  ce  genre,  la  tra- 
duction dit  t  siddhavashis  s  au  lieu  de  siddharfi  facile  à  re- 
trouver dans  le  mot  du  texte  siddhofi,  lU ,  988.  D'autres  cor- 
rections, tout  aussi  clairement  indiquées  par  lesens,  n^ontpas 
été  faites  :  ainsi  va^,  11,  a46a,  qu*il  faut  lire  nah.  L'édition  de 
Bombay  pouvait  en  fournir  d'heureuses  :  kauravdnâm  «  des- 
cendanta  de  Kuru  •  au  lieu  de  kairavânâm ,  1 ,  86 ,  rendu  par 
«(nuages)  ennemis»;  ou  vkbidhâva  au  lieu  de  vidadhau  ca, 
11 ,  38,  leçon  reproduite  par  le  dictionnaire  de  Saint-Péters- 
bourg sqps  la  racine  dhd  : 
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,,  moaté  BMWile,  ênnmt€»        ÉHÊtki  monté  à  ton  tow,  Aijiiiui 

^  b  Manoke  «Mbfvlle  «1  4n  «tt  b«M  puMMuiti  «gtteit  de  ^ndie 

ch«iie*mMMlie  bliMe.  à  draite  le  ohane  moache  bUnc  et  1é 

Le  giMwiat  mhi  longs  but»  «^mni  MwMbe  oiiibi«Ue  à  la  hampe  d*or. 

M  JBHjpPV  II  M  flPOllai 

A  défiiul  de  oes  variantes,  dont  rexamen  seul  prend  dé|à 
beauooup  de  temps,  il  était  facile  a  a  moins  de  ne  rien  ajou* 
ter  ou  texte  sans  nécessité;  il  suffisait,  par  exemple,  de 
conserver  la  connexion  grammaticale  établie  par  le  poète 
entre  les  deux  çloàai  III ,  8^  et  8g  i  : 

(Si  J4  l'avaU  pu,)  Door^odfaana         Non  certes,  Duryodhanan»  vivrait 
eàt  oeâié  de  vivre,  meostrier  des     plus,  6  aMurtrier  dès  héros  eane* 

Si  j'étais  veoo,  le  jeu  oertainement,         si  j*étais  vodo  ;  ou  bien ,  â  héros , 
béros  !  n'aurait  pas  en  lien.  le  jeu  ii*aanit  pas  eu  lieu. 

Les  omissions  affectent  plus  gravement  le  sens.  Pour  avoir 
•égligé  la  négation  na,  III,  700,  la  traduction  nous  montre 
les  Pândavas  abandonnés  de  tous  quand  le  texte  dit  précisé» 
ment  le  contraire.  Adiljavarçasam  «  qui  a  Téclat  du  soleil .  »  I« 
89g  F.  8g5 ,  également  omis ,  explique  pourquoi  le  Râxasa 
est  réduit  en  cendres.  Lorsque  Maya  dit,  comme  entre  paren- 
thèses, hhâvayâmy  evam,  II,  63,  «j*eii  suis  sur»  [idànUm.  apy 
asitti  bkâvayâmi,  se),  son  insistance  est  justitiée  par  la  diiii- 
culte  de  la  recherche  qu*il  prescrit.  Le  çloka  III,  602 ,  entiè- 
rement supprimé  dans  la  traduction;  est  un  développement 
du  précédent,  dont  la  seconde  moitié  n*a  pas  été  com* 
prise  : 


Xtmmt  dit  U  toutes  «s  laiitas.  Là,  j'aoraàsdit  leslantes  qui  t*oot 
tous  W  poids  dMqw^Us  tu  es  ease*  pacdn  ^t  que  le  fils  de  Vtmaséaa 
veli  auJQiMd*hui ,  et  grâce  auiqufUes  (  Nala)  paya  jadis  dQ  la  pwtc  de  son 
fa  Jat    naguère    dépoulUé    de    ton     royaume, 

n^enone.  et  ses  malheurs  inattendus,  con- 

séquences du  jeu ,  9  roi!  J^nrais  dé- 
pliât. avQc  vérité  la  persiitaiice  de 
cette  ptisioi). 

Les  préfixes  donnent  souvent  aux  composés  une  valeur 
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aises  éUgvéèda  aelM  éty^lologicpié.  La  traduolioM  û"^  tenu 
Gomple  que  da  denii«r  em  fendant  mm^upêam,  Uli»  a5 1  •  p<u^^ 
•  me  oQ«vraiil  da  sa  favear  «;  c'est  un  aynonymede  pratcjûfi*' 
nom,  1 ,  58oo,  «  éo  secrel  » ,  au  moins  dans  ce  pMsage.  L^uaage 
et  la  Taleur  des  éléments  concourent  daoft  le  composé  apdydiîy 
ni  »  7^8^  pour  en  détenniner  le  sens  •  il  s  npprocbe ,  il  nent  » , 
et  non  pas  «  il  s'en  va ,  il  Sr*élnigne  i  comme  apayéd,  III  «  733  ; 
si  ces  deux  verbes  ont  été  confondus  dans  la  traduction, 
c*est  parce  qu*on  n*a  pas  compris  la  figure  de  langage  par 
laquelle ,  dans  le  lexle,  Pradyumna  se  représente  Taccueil  et 
les  pi^pos  qui  raltendeot  parmi  les  siens,  s'il  y  retourne 
en  vaincu.  La  valeur  du  préfixe  pra  qui  dontie  même  à  la 
racine  slhâ  le  sens  de  t  parlir  »„  et  non  pas  d*«  arriver  à  la  pen- 
sée de .. .  »  III,  63a ,  n'a  pas  été  mieux  rendue  dans  prayâie, 
1, 175,  par  «s'avancer»;  oest  encore  «partir»  qu'il  fallait 
metire.  Dans  praii-^gam,  quoi  qu'en  dise  la  note  sur  1, 
63o2 ,  le  i^éfixe- .ajoute  l'idée  de  «  dispersion  »  à  cdle  d'éloi- 
gnemdot;  devant  le  cadavre  de  Vaka,  les  Râxeses  s'éloignenl! 
pour  retourner  chacun  à  leur  gîte  hsrbîf  nel. 

Les  désinences  ontélé  également  confondues  entre  elles:  le 
nomiuatîf  mahâyaçâij, ,  I ,  SgAF.  890,  avec  le  vocatif; sa... tdm, 
111 , 1 834 .  avec  sa . .  Aam;  le  nom.  swkharma  avec  l'instrumen- 
lai,  III ,  laai-iaaa  (il  semble  de  plus  que  l'aU.  sing.  k<»- 
mattak  a  été  prû^  pour  le  phiriel  karmâi^)  : 


Ainsi  lu  mmfru,  ^  Vhommâ  €x4* 
cote ,  font  U  résultat  da  vol,  du  destin 
et  de  la  nature  ;  3  obtient  le  firait  de 
ces  oraTres  qui  Tont  précédé. 

Içvara,  le  créateur,  dispose  ks  choses 
pemt  tet  ou  tel  motif  par  êom  énergie 
pnpf9,  et  départ  ici  )■  féannpcnsv 
an  faenme»,  ifui  ébnnU  tu  méritêw 
par  du  acti&ms  /wàA/twtou 


Ainai  ne  que  U  vblence,  le  ]iâ* 
aard ,  le  naturel  nt  l'action  an^ènent 
pour  l'homme ,  est  le  fruit  des  ceavres 
(d'une  existence)  antérieure. 

Car  le  Créateur  lui-m6me  n'est 
q«M  Vmart9  propre  (à  dliaean);  et 
e'est  à  i^ttdia  de  ee»  came»  diveiset 
que  ïo  SmgssêxwmàgfSK  et  répartit  iet- 
bM  tntns  ks  Imaaie»  le  frôif  qv'ib 


ont  wénli  cnlértMiMenDl.  •   •  > 

Tacco».  plur.  mmUtk,  III,  S3,  avee  le  nom!  pi.  mrniHtk;  Tins- 
tnmefital  masc.  sing.  da  participe  ràfmtà,  Ul,  i83»,   avec 

i4. 
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rad^eefif  au  nom.  fém.  sing.  rêjûld;  riiMtruiii.  pi.  pakL^U^^J 
I,  657&,  à&foMrin  «ayaitt  des  ailes,  flèche ■  avec  je  ne  sais 
quel  composé  signifiaDt  les  t  trois  flèches  de  raiiMHir«t>  le 
génitif  pluriel  iàçénâm ,  1 ,  SSyS,  de  iàça  t  batelier  »  avec  lio^n 
t  dix  1  ;  àoàyoh,  III ,  607,  gén.  duel  du  pronom  de  la  première 
personne,  écrit  nâ»Ayf^  à  cause  de  la  négation  na  <|ui  pré- 
cède, avec  nàoo^,  de  mm  «  vaisseau  •  : 

La  diitiiictîoci  »  éaûnenlBIuiratide ,         VL  tittlt  jmu  poiiiUe  de  mvir  une 
«■t  imponible  entre  dtmx  nacêUts.  différeoce  entre  noof  deux. 

le  datif  mt^husc,  lit,  i6a8 ,  de  mîfiivca ,  racine  mih,  avec  le 
locatif  d*un  nom  propre  écrit  dans  la  Iraduction  t  Mithoo- 
sha»;  le  vocatif  nuiAilMfto,  III,  6a  1,  suivi  de  kva,  avec  un 
nominatif  à  tous  égards  impossible;  le  vocatif  fém.  singul. 
trihkage,  I,  386o,  avec  un  locatif  masc.  sing. 


Veuffle  bien  jeter,  aaintét  qn*ib         Let  Vafut  dinnt  :  «lette  tes  ikt 
it  nës,  Ini  d^ent  om  Vatoaa,  tes     dans  les  «anx  à  aMftue  ^IBs  nal* 


enfiints  au  milieu  des  eaux,  afin  <|ve  tront ,  afin  que  notre  aalat  ne  te  iàate 

notre  dette  loît  promptement  acquit-  pas  attendre,  6  toi  qui  coules  dans 

tée  doju  CM  monde  y  autow  dMu^ntl  mar-  les  trois  mondes  (GaAgà]  !  • 
okcnt  Ut  dêmx  autni. 

(cf.  XII ,  96s,  trilokapalhagd  goAgâ  cité  par  le  Diclionnnîrede 
Saint-Pétersbourg]  ;  enfin  le  locatif  randkrû,  étniranéhra »  I, 
4573,  à  cause  de  ê^Am  qui  suit,  n*est  pas  même  rendu;  il 
signifie  au  propre  «fente,  ouverture»,  et  au  figuré  «le  c6ié 
faible  et  sans  défense,  le  défaut  de  la  cuirasse»,  comme 
nous  disons  : 


Les  hommes  lancent  des  flèches.         L'antilope  dit  :  «On  ne  Unoe  pas 

dît  Tantilope ,  sans  s*inq«iéter  si  les  de  flèches  contre  des  ennemis  qui  ne 

victimes  sonl  ou  non  des  ennemis  :  sont  pas  sur  lenrs  gardes;  c'est  à  les 

nevanta4<«npaiOQmaaenaepffonesse  frapper  dans  le  temps  de  la   hitle 

la  mort  qui  viest  4a  Wwrt  bkmnrm?  qu'on  acquiert  de  la  gloire.» 

Parmi  Jes  noms  de  nombre,  ici  c*est  Fordinal  a  la  fin  du 
composé  àkyânapaÀcamàn ,  III,  180A  et  33^7,  qui  est  pris 
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deux  lob  pour  le  immu  csrdîiMl  ffoiku  t^le»  eiiii|  TtfiitrM  »  {It 
Pancatanira  apparemment)  att  lien  de  t  les  quatre  Védas  et 
Jet  légendes  qui  forment  le  cinquième  ■;  là  cest  un  nom  de 
multiple ,  triiayam,  I ,  «6 163 ,  «  triple  ■  qui  est  confondu  avec 
un  ordinal  tntfyam  en  dépit  d*une  double  différence  dans 
Torthographe  et  au>  détriment  de  la  précision  des- idées. 

La  conjugaison  ne  laisse  guère  moins  à  désirer  que  la  dé- 
clinaison. Ainsi  an  potentiel,  anavarîeran,  111,  609,  3*  pers. 
plur.  âtmanépade,  est  rendu  comme  la  l'^pers.  du  sing. 
sans  parlfu*  de  la  signification  du  mol ,  qui  est  méconnue  ainsi 
que  celle  d'apanùena  : 


rtmu€  cùÊàtit  ici  me  armJ»  pour         Et  u  aes  amû  de  oom,  (de  fiiit) 

€09Uramdn  à  It  «ocvrv  ses  ennemis  ses  ennenûs ,  qui  siégeaient  dans  IW 

J^iusés  sons  le   nom   d'amis,    et  seiuLMe,  avaient  triché  oonme  Im, 

fensse  immilé  oea  jonents.  j'annis  tnéansai  easjoneon. 


Ailleurs  la  seconde  pers.  du  plur.  upexadhvam,  III,  585-6, 
a  été  prise  peur  la  troisième;  c*e$t  Draupadi  qui  parle  : 

Mes  époux  ne  sont  ni  des  SA»,  ni  Non ,  je  n*ai  ni  époux,  ni  fils,  ni 

des  parents,  ni  des  frères,  ni  des  parents,  ni  frères,  ni  père,  ni  toi, 

pères,  ni  waéme  toi,  meurtrier  de  meurtrier  de  Bfadku!  puisque  vous 

Madhfltt  ;  nue  f  ai  ont  pu.  Iran^ ai((e>  êtes  restés  impassibles  en  me  voyant 

mmt  mt  voir  en  butte  aux  vexations  outragée  par  des  misérables .  ^. 
vus. .. 


La  Talear  du  potentiel  anubhinJfyât ,  U ,  a4M  r  est  inexswte- 
meot  rendue  par  Tauiiilieire  spouYOtr»;  c-esè  t  Touloir  »  ou 
quelque  autre  semblable  qu'il  faut  ici  :  * 

Qui  ptml  hriitr  un  pont  (jeté  sur         Qui  dimc  imaginerait  de  couper 

un  abfaBe)P  fui  peut  ranimer  paf  son  une  digue  après  Tavoir  âevée  ?  de 

saufle  un  incendie  éteint?  qui  peut  soufllcr  sur  un  incendie  éteint?  ou 

ràmUer,  Bbaratide,  la  colève  assoi\>  de  révcîUer  la  colève  assevpie  daqs 

pie  dans  le  oosur  des  enfants  de  Pri-  le  cœur  des  fils  de  Pritliâ,  6  noble 

tu?  Bbaratide? 

Tout  cela  s  se  peut  • ,  mais  «  ne  se  doit  pas  t.  L'impératif 
jahi,  III;  880;  appartient  à  la  racine  kan  «  tnen  et  non  pas, 
comme  le  suppose  la  traduction^  k  la  racine  ji  s  vaincre  v. 
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A 

AkhyélA  ail  un  tnaipéraiîf  el  non  p«9  un  prétérit,  ^anié  umi 
mi  Âlur  et  non  paa  un  parfiiit; 

Lei  Anartoins  nionl  dit  la  véritë ,  ô  Anartas  f  dites  la  vérité ,  j*irai 

je  iuû  vmu  où  il  est.  .    oè  H  est. 

Le  prétérit  ayajah,  IH,  &^3 ,  vient  àe  yaj  ■  sacrifier,  hono- 
rer pur  des  sacrifices  »  i  ei  non  Ae  jtm  «  naître  •  : 

Ta  es,  meurtrier  de  Madbou,  la  0  meurtrier  de  Madhu  !  ta  booo- 

route  suprême  à  la  tète  des  dieux;  ras  pardes  sacrifices  le  Dieu  suprême, 

ta  is  né  de  Ea  bonne  fortune  i  ta  spleq-  principe  de  toutes  chosas,  en  falMnt 

deur  est  immense,  Krishna, dans  les  éclater  ta  poiasuM»,  ô  KrisM,  dam 

bosquets  du  Tchailraratha.  la  forêt  Caitraratha. 

Le  parfait  redoublé  àjukâva  appartient,  selon  Weslergaard, 
aux  deux  racines  ha  et  hvé;  le  traducteur  n*a  pensé  qu*i  la 
première,  III,  2191  : 

Le  roi  Bhima  offrit  aux  gtirdiens         Le  roi  Bhinta  convoqua  les  rois  à 
du  monde  an  sacrifice  pour  son  Svayam-     un  svayam  vara . 
vara. 

On  a  pu  déjà  remarquer  accessoirement  deux  erreurs  ooni- 
mises  sur  les  futurs  bhrathçayi^âmi  ei  ganta  ^$mi  (ci- dessus 
p.  ao6  et  ai  4);  ailleurs  âdâsyate^  III,  91 5,  est  rendu  parle 
présent. 

il  y  a  tel  absolutif  DijAfya  j  II ,  1 384  «  de  vi'^^nà  t\m  est  con* 
fendu  avec  un  datif  oomnie  ci»  dessus  (pé  ao6)  le  radical 
svâdhydya  :  ' 

En  lui  nous  honorons  la  gloire,         €*ést  paroo  que  bous  avons  re- 

Phéroisme,  la  victoire,  root  rendons  eonmx  sa  gMre,  son  héroîsae  et  at 

hommage  A  la  science  de  distinetifM  snpériorité   que    noos  lui  randeos 

ifuHl  possède.  honmaj^. 

Dans  le  çloka  III,  a5oi,  traduit  ci-dessus  (p.  209)  l'erreur 
^Quuise  sur  hfidywn  en  a  entraîné  une  autre  sur  Tabsolu- 
tif  upfigwnya.  Là  même  où  tel  absolutif  est  matériellement 
reconnu,  comme  $umuddiçju,  I,  ^^73  (ci -dessus,  p.  3ia)« 
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ta  valeur  usuelle  ne  Teat  pas;  daos  oelle  m^e  phrase i  ea 
rapporlaot  la  négation  lia  à  saniaddif^u  au  Ueu  de  la  rappor* 
1er  à  vimucoiiti,  le  traducteur  parait  avoir  oublié  Tusege  des 
écrnraÎDs  sanscrits  «  Ies4)ue)s  en  pareil  cas  emploient  4^  pféC^ 
rence  Va  privatif,  comme  Ou  le  voit  daus  aniveJfya ,  l ,  735  • 
P.  73i  {  il  est  vrai  que  de  ce  dernier  il  a  fait  un- impératif  « 
doublement  impossible  &  cause  du  prétixe  et  du  suflBxe,  le 
guna  de  la  racine  indiquant  un  causal.  La  forme  causale  de 
fabsolutif  niveçya  a  été  prise  ailleurs»  1 ,  61 00*  pour  le  simple 
niviç^a  : 

Ces  paroles  dites  par  le  sage  enlri         Ainsi  parla  le  risi  DvaipAyaaa,  et 

iloM  la  iRoûoii  du  brahmane)  le  rfahi  après  les  avoir  établis  dans  k  dv- 

î>waipayaDa  adressa  les  swiirantes  è  msare  da  bnhauuM»  U  dif  à  TsAaé 

f  aine  des  Pandooidcs.  des  P^davas. 

Le  participe  ftituk*  fû%s\[ anvesya  (iti)^  1/718,  F.  714.  ne 
saurait  être  confondu  avec  i*absoIutif  du  causal  à  cause  du 
sandhi,  encore  moins  avec  celui  du  simple  anvi^ya  à  cause 
du  guna;  il  l'a  été  cependant  avec  ce  dernier  : 

ftlrnbé  de  cela  néoessaireenent,  il  «Sans  donie  il  est  fiche,  el  c'est 

s'en  est  allé  ».  Aptii  qu'il  eut  parlé  pour  oela  qv*il  ne  revient  pas  depuis 

de  celte  manière  el ''cal  cfcertrh« /on^-  longtemps;  il  fiiut  le  chercher».  Il 

temps ,  il  se  rendit  au  bois  avec  ses  dit ,  et ,  marchant  vers  le  bois  avec  ses 

disciples  «  et  poussant  un  grand  cri  disâpies,  il  éleva  far  vok  pour  Tap- 

pour  le  faire  venir. . .  pdar. .  • 

J*ai  déjà  noté  à  un  autre  point  de  vue  deux  participes  pré- 
sents râjatâ  et  vikramamânéna  (p.  an  et  207)  traités  i*un 
comme  un  adjectif,  Tautre  comme  un  composé;  cette  der- 
nière méprise  est  renouvelée  sur  le  part.  ràjamânatL ,\l\ ,  1 585, 
•  qui  avaient  une  fierté  de  rots  s,  lises  :  «  brillant  tous  les 
deux  V.  Parmi  les  participes  passés  dont  la  forme  ou  le  sens 
a  échappé  au  traducteur,  à  mî^kuse  déjà  cité  (p.  ai  a]  il  faut 
ajouter  Akâiàh  sur  lequel  a  été  commise  une  erreur  opposée 
à  celle  que  j*ai  déjà  remarquée  sur  àjahâoa  (p.  aiÂ)  *  ce 
mot  signifie  ici  «  offert  a  et  non  pas  «  invité  >  ;  enfin  la  racine 
yaj  au  simple,  confondue  déjà  tiyeù  jatt  (p.  aiA)*  l'est  ait* 


il6  FÉVRiBR-MAtlS  166*7. 

leurs,  âtt  passif  du  causal  yàjita,  I,  aaa ,  F.  397,  arec  jàpiîa 
deji:  ■  victorieux  par  aon  alliance  avec  les  dieux*,  lisez  : 
t  assisté  par  les  dieut  dans  son  sacrifice  ■. 
'  En  fait  de  dérivés,  on  se  rappelle  peut-être  que  la  traduc* 
lion  a  rendu  l'ablatif  sing.  iaurahkeyét  comme  un  accns. 
pluriel  (p.  ao7);  c'est  un  nom  patronymique  formé  de 
Barabhi  dont  il  est  question  III,  3ft8  et  suîv.  En  général  ii 
est  à  regretter  que 'le  traducteor  ail  abusé  un  peu  de  la 
transcription  pour  les  noms  patronymiques  et  les  épithètes , 
(lisant  presque  partout  ovec  le  texte  vaikartana,  âpageya, 
saindhava,  comme  8*il  n'écrivait  que  pour  les  doctes.  Même 
observation  sur  le  composé  caxaràtmâ  et  les  autres  épithètes 
du  sol^l  plus  connues,  qui  sont  énumérées  I,  4a.  D'après 
la  glose,  le  soleil  est  appelé  caaaràtmâ  «Tftme  de  la  vision 
ou  des  yeux»,  parce  qu*il  éclaire,  prakâçqJcatvdt;  je  dois 
faire  remarquer  cependant  que  ce  composé  n*a  pas  été  re- 
levé par  Bôhtlingk.  A  Tégard  des  simples  dérivés,  il  faut 
encore  noler  le  féminin  hahttrâpikâl^,  I,  6077,  rapporté  à 
garbhân  du  1"  hémistiche,  qui  est  masculin. 

Les  composés  présentent  plus  de  difficultés ,  et  les  rapports 
des  termes  entre  eux  ne  se  laissent  pas  toujours  apercevoir 
du  premier  coup.  Par  exemple,  gotranâmâdi,  I,  4(0,  est  un 
dvandva  et  non  un  latpurusa,  ain»i  qu  il  résuite  du  contexte: 
de  même  pour  le  premier  terme  de  yuÀdhagàndharva-sevî, 
11,  i43  (le  sens  adopté  par  Bôhtlingk  «  Kriegstanz»  se  réfère 
à  un  autre  passage).  Parfois  un  bahuvrihi,  paàcasamvatiarAI^, 
I,  4856,  est  enté  sur  un  dvigu  : 

Kës  à  un  an  «Tintervalle ,  ces  fils  A  Tâge  d'an  an ,  les  vertueux  des* 

ck  Pandou,  les  vertueux  rejetons  de  oeadants  de  Kuru,  fils  de  Pându, 

Kourou  èrtUoieni  comm»  ânn^  anadu  ressemblaient  à  des  enlànts  de  cinq 

{faUu  hommes  ] .  ans. 

OU  sur  un  tatpuruça  tvannetram  qui  devient  tvamietrâh ,  II , 
a486.  Gândhàrf  rappelle  les  conseils  adressés  à  Faveugle 
Uiritarâçlra  par  Vidura  : 
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Qme  lès  fiU  ièiml  tef  ^rwar;  amidiés  Que  tes  fib  voient  pa»  tei  y«qx  ! 
lie  loi ,  pnÎMes-Ui  n'en  jamaif  perdre  paÎMenl-Us  ne  t*étre  jwnuft  arracMt 
la  lomière  I  et  perdos  pour  toi  ! 

La  traduction  va  directement  contre  la  pensée  de  Vîdura , 
on  peut  trouver  que  TaUnsion  et  la  menace  sont  cruelles 
dans  la  bouche  d'un  frère,  mais  l'atenir  ne  devait  que  trop 
répondre  au  passé.  Il  faut  pins  d*attention  pour  reconnaître  un 
bahuvrihi  employé  comme  premier  terme  d'un  autre  composé, 
par  exemple  dans  airévatajye$Aa-bkrâtribhya^,  1, 80 1 ,  F.  797, 
t  les  frères  qui  ont  pour  aîné  Airavata  »  et  npn  pas  «  les  frères 
aînés  d* Airavata  ».  On  ne  reconnaît  pas  davantage  dans  la  tra- 
duction uil  certain  nombre  de  composés  karmadhâryas  et  tat- 
purasas  :  aviçifia,  1 ,  6A3a,  par  exemple  signifie  t  égal  » ,  tulya, 
et  non  pas  «  supérieur  »  ;  sajanena,  II ,  a&70,  et  sajane,  II ,  a  5o  1 , 
ont  pour  opposé  vijanê  «  dans  la  solitude  >  ;  c'est  restreindre 
le  sens  des  mots  que  de  les  rendre  comme  on  ferait  sahajena, 
sahaje  par  «  avec  sa  famille ,  avec  nos  familles  »;  satkritâm,  I, 
16g ,  ne  signifie  pas  a  vertueuse  »,  mais  «  bien  traitée  » ,  pres- 
que «  bien  dotée»  cf.  IV,  a3a3  et  suiv.  sadhhâvUj  I,  778  ,  a 
dans  Tusage  le  sens  de  «simplicité»,  les  mots  «bonne  na« 
ture  »  n'ont  d'une  traduction  fidèle  que  la  littéralité.  Le  tat- 
purusa  parufârthaphalam,  I,  hà'J'J,  renferme  lui-même  un 
tatpuruça  dans  sa  première  partie  : 

L*iiiiioii  que  je  goûtais  dans  cette  Je  m'anisnû  avec  transport  à  cette 
gaaelle,  Indra  des  hommes,  tu  Tas  gaaeOe,  6  roi  des  rois!  pour  pro- 
rendne  sans  finit  o^  i/spnH/iurs...  daire  le  lirait  que  souhaitent  les 
9aoi?...  U  fruit  d'an  projit  hammn.     hommes;  tu  as  rendu  cette  (union) 

stérile. 

11  8*agit  de  la  procréation  d'un  fils,  la  glose  dit:  Purufair 
mtUthanàrthantyarh  pkalam  putralf,  iam  kartum  utpâdayitum. 

11  est  une  autre  sorte  de  composés  dans  lesquels  l'idée 
principale  est  énoncée  au  premier  terme,  tandis  que  le  se* 
oond  eiprime  l'objet  auquel  on  la  compare  ;  on  y  rencontre 
aussi  parfois  l'ordre  inverse.  Les  exemples,  très-fréquents 
chei  les  poètes  classiques,  ne  sont  pas  rares  dans  le  Mahâ- 
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bkérat€L  Ainû  pour  cofiiparer  a  une  oeîntare,  J4mMi,les  Iroîs 
plis  horhontaux,  tribaîî,  que  la  taille  ferme  ou  est  censée 
former  chez  les  femmes  ab-dessus  du  nombril,  le  poète  dit 
trihaltdâma ,  \ll y  i8a5: 

'    Admirable  par  sa  gntrlande  Honl  Ut         Ses  seios  qui  se  rdivcnt  en  bon* 

ceiijnaKJil  Ut  trou  pUâ,  elle  brillait  dimot  Ibut  plier  à  duique  pai  èê. 

iiiUniineul  par  sa  laillo ,  et  s*indioait  taille  fl*uxie  infinie  beauté  et  rebaïu- 

à  chaque  pas  sous  le  poids  de  sa  gorge  s^e  par  trois  plis  pareils  à  une  oein- 

(reniblante.  ture. 

La  citation  suivante,  I,  84-7»  P'*^**  ^^  multitude  des  images 
qu*e11e  renferme,  donnera  une  idée  des  ressources  que  ce 
procédé  offrait  à  la  poésie  hindoue. 

Ce  \)oètae  avec  Us  pinceaax  trempés  Alla  que  le  mcMude,  Aveuglé  par 

dans  U  coHyre  dt  la  science  fait  ouvrir  iea  ténèbres  de  fignorence  et  Itviï^  à 

les   ytnx   da  raoode,  qui  marche  l'activité ,  ouvre  fos  yeux  par  la  verta 

aveuglé  par  les  épaisaes  ténèbres  de  de  la  science  comme  sous  les  pinceaux 

Tignorance.  du  collyre, 

TeUe  qac  celte  ohscarUê  s'enfuit  à  Le  Bliârata ,  pareil  au  soleil ,  dis- 
la  clarté  des  récits ,  abrëgt's  Ou  déve-  sipe  l'obscurité  qui  esTdoppait  las 
loppés,  qui  ont  pour  ol]^t  Vajfram»-  bommes,  par  des  récits  développés 
ckissement  de  Tamonr,  des  richesses  ou  abrégés  «  ayant  pour  objet  le  d«> 
et  de  la  loi ,  aiiwi  «(•elle  chassée  par  voir,  Tintérét,  l'amour  et  la  déli- 
te soleil  du  Bharata.  vrance  ; 

De  même  que  les  pléoménies  d«s  Lesanliqucs traditions,  ptfrei&es à 

Pouranas  enfantent  les  dalrs-de'lune  la  lune  dans  son  plein ,  éclairent  les 

des  Védas;  de  même  il  produit  la  lu-  nuits  des  Védas^etresprit  de  rhomme, 

mièrc  en  dissipant  Us  (nua^w)  enna*  parefl  aux  Kauravas,  peut  se  guider 

mis  de  TinteHigenoe  humaiiiei  à  leur  lumière. 

.    Le  séjonr  de  l'embryon  da  monde  Devant  les  Itthàsas  qui  font  tofm- 

est  éclairé  tout  à  fait ,  comme  il  sied ,  ber  le  voile  de  Tignorauce ,  le  monde 

par  la  lampe  de  cette  histoire  «  qui  entier  s*éclaire  comme  une  Chambre 

anéantit  Us  hrouiUardt  des  illusions,  à  la  lumière  d'une  lampe. 

La  glose  rattache  pour  la  construction  les  çlokas  84-6  d  après 
Pàinni,  3,  3,  lo.  L'incertitude  générale  de  la  traductiou, 
particulièrement  pour  les  stances  84*6,  tient  à  Tabseoce  de 
lien  entre  les  çlokas  autant  qu'à  rintelligence  incomplète 
des  composés  de  comparaison.  J'ai  d^  parlé  de  la  variante 
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kmuFitminàm,  aa  iiea  de^ktdrwvànàm ,  qai  est  fournie  par  l'éd»- 
tioD  de  Bombay  (cî-dessas  p.  aog).  On- sait  que  le^  descen- 
dants de  Kuru  personnifient  les  méchants  dons  le  Mahâbhârala 
ooiniiie  les  61s  de  Pàndu  y  personnifient  les  bons  ;  il  ^  a  une 
opposition  semblable,  diaprés  le  Sâhîlyu  Darpana  (p.  i], 
entre  les  deux  principaux  personnages  du  Râtnâyana. 

Le  défaut  d*une  construction  satîstaisanle  dans  les  stances 
qui  précèdent  justifie  quelques  observations  sur  la  manière 
dont  les  lot»  de  la  sytiiaxe  ont  été  parfois  négligées  dans  la 
traduction.  J'ai  déjà  eilé  bahurépikék  rapporté  à  un  nom 
masculin  (p.  216),  et  la  confusion  qui  a  fait  prendre  vi.,. 
tâm ,  1 .  1 834 1  pour  sa,.» tam  (p.  a  1 1 J  : 

Oorracl  s'approcha  de  cette,  de-  Tandit<{Ue  Urvaçl  «^avançait  van 

meure  pure  et  des  plos  radieuses:  la  demeure  pare  et  ravissante  dn  (hë- 

eUe  vtnait  trouver,  Tâme  pleine  d'in'  ros),  celui-ci,  ô  roil  vint  k  sa  ren- 

uriUade ,  sire ,  Dkanandjaya  pendant  contre  en  tâtonnant  dans  robfcunté. 
ia  nuit. 

Ailleurs  je  trouve  un  accusatif,  bahuçastruparichadân,  II,  a  666, 
construit  avec  le  nominatif  sarve,  il  se  rapporte  à  rathàiu 
Le  changement  de  sujet  marqué  par  sa  ca,  I,  738,  F.  734, 
n'a  pas  été  mieux  rendu.  Au  lieu  de  trois  sujets  Mtkmlaf^ . . . 
sakadevaç  ca  râjâ  ca  suivis  d'un  verbe  au  pluriel ,  cakrahi,  II, 
3465,  la  traduction  u*en  met  que  deux,  faisant  de  râjd,  qui 
désigne  Yudliislhira,  une  af^osilion  à  Saliadévn  «le  roi  Sa-^ 
liadéva».  Parmi  les  cas  obliques,  je  trouve  Vinstrumental 
rendu  comme  un  localiî ,  jahimâtrena  variayan,  III,  a3o6: 

Le  roi  digne  d*bonneur,  mais  non  G*est  ainsi  qu*aux  portes  mêmes 

bonoré,  demeura  ainsi  trois  noits  de  la  ville  ce  prince  privé  des  hon- 

prèt  de  la  ville,  hahUani  des  Uettx  neurs  qu'il  mérilait  demeura  pendant 

huûdes,  trois  jours  et  trois  nuits,  ne  vivant 


que 


d' 


eau. 


Lablatif  poArdi  sâxât  nest  pas  mieux  rendu  I,  161  : 

Quand  j*cus  oui  dire  que  ce  I)ha-         Qnand  j'eus  oui  dire  qve  résidant 
nÉDdJaya,  êbcU,  iHvstve,  «ttaché  à     au  del  l^nstse  et  vénoiqoe  Diui' 
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ia  véiilé,  BMUM  d'une  «me  dWiM,  naàjaye  «vek  Apprit  4e  Çikae  1«- 
hebitait  vraimeot  le  del  m  prAwicc  même  à  manier  hajbâenàent  nn  trait 
di  Çtkra,  alon,  etc.  divin ,  idora,  etc. 

Le  même  cas  est  pris  ailleurs,  au  pluriel,  pour  le  daiif  : 
confusion  que  le  sens  ne  permet  pas ,  bien  que  la  forme  s*y 
prête ,  dânavendrebhyahi,  I ,  ,i  i  Sg ,  F.  1 1  &o  : 

Quand  il  ent  reçu  raiguîève,  le  Prenant  alors  Taffifita ,  le  divin  et 

diea  puinant,  Taugoste  NAr&yana,  puiannt  Vins,  le  maître  tovvetttn, 

acoompagnéde  Nara,  ofrit  IVnnfrrM-  accompagné  de  Nara,  ranmcha  aux 

iU  €Uix  «oaMftiiiu  dêt  DâMooat.  chefii  des  Dinavas. 

r 

La  valeur  en  est  plus  diflScile  à  retrouver  dans  la  traduction 
de  rfaémistiche  suivant,  I,  637 1  :  , 

tad  apaçyum  aham  hkrdtur  asémpratam  anavrajan  : 

Je  vis  cela ,  cor  js suivait  momfrèrt        Je  vis  cet  (acte)  inconvenant  de  la 
MHU  6«sacoBp  de  réfltsiotu.  part  de  mon  frère  que  je  suivais. 

Ou  bien  il  est  construit  avec  un  mot  quand  il  devrait  Tétre 
avec  un  autre,  I,  6189  : 


Abandonnée  par  mon  père,  et  ma         Abandonnée  par  mon  pète,  par 

mère,  et  mon  frère,  ajiwtMB|^rCaA  ma  mère  et  par  mon  frère ,  jetée  d'un 

sori  plus  mathannux  sans  dont»  qus  U  malheur  dans  un  malheur  plus  grand , 

mnftfBrm^mc^ilfaodra  que  je  meure,  il  nte  fiiudra  certainement  mourir, 

moi  qui  n*avais  pas  mérité  ce  destin.  moi  qui  méiitais  un  autre  soH. 

Il  Y  a  tel  locatif  tasminn  adkyâaaû  gurav  âsanam,  I,  858, 
F.  854  «  qui  est  rendu  comme  pourrait  fétre  adkyâste: 

Heslassis  dans  est  augusU  sacrifice  Quand  le  gourou  sera  assis  sur  le 

sur  U  siège  U  plus  haul  et  le  plus  ho-  siège  le  plus  honoré ,  tu  répondras 

noré.  Ensuite  tu  répondras  aux  de-  aux  demandes  que  t'adressera  le  plds 

mandes  que  t'adressera  ce  brahme ,  vertueux  des  brahmanes, 
le  plus  vertueux  de  tous. 

taUtt  traduit  ici  par  s  ensuite  s  est  mis  pour  lat  et  sert 
d  antécédent  à  yaL  On  sait  que  Temploi  àe  ces  deux  pr«- 
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noms  opposés  i*uii  à  Taiitre  est  un  des  tours  les  pkis  fréquenls 
de  la  syntaxe  ;  il  fait  ressortir  et  met  en  relief  par  la  struc- 
ture seule  de  la  phrase  Topposilion  ou  la  convenance  des 
idées  elles-mêmes.  Ainsi ,  III ,  3^7  ** 

Ta  Sainteté  pense  qv*c(  j  a  de  Vor-  Le  parti  que  tu  croii  bon  et  avtn- 
^orililaiMie^Koaroiiides:  c'est  avui,  tageoz  aux  Konu,  c*est  cd«*Ui 
(piess)  anadiovèle,  ce  que  ip'cmt  dit  mSaie  qne  me  conseillaient  aossî  Vi- 
Drona,    BhishnHi   et   Vidonra   loi-     dura,  ainsi  que  Bhisma  et  Drona, 

ô  muni! 


ou  bien  encore,  III,  a 568*9  * 

QneHe  mauvaise  action  ai-je  œm-         Qud  crime  aî-je  commis  ?  cette 

nûsep0«r9a'iliiMMÎ(arrwsBJio6«im  multitude  dliommes  qui  m'avaient 

éCkommes ,  au  milieu  d'une  Ibrét  dé-  rejointe  dans  la  forêt  déserte , 
serte?  Voilà  qu'un  troupeau  d'âéphants 

n  fut  détruit  par  œ  troupeau  d'é-  la  détruite  :  la  (àute  en  est  îi  mon 

lépbaBts,  et  c'est  mon  destin  funeste  destia  funeste, 
qui  a  pffodnit  oe  malheur. 

Pour  n*avoir  pas  compris  ce  tour,  la  traduction  altère  ail- 
leurs le  sens  des  mots,  !•  70;  le  premier  hémistiche  termine 
une  longue  énumération  : 

...L'essenceqni  est  répandue  par-  ...L'essence  répandue  partout  y 
tout  si  ae  comimmii^as  à  fout  :  enfin  est  aussi  expUquée.  Mais  il  n'y  a  pér- 
il neiiste  pas  sur  la  terre  un  écrivain  sonne  sur  la  terre  pour  écrire  (ce. 
qui  ait  déjà  traité  ces  matines.  poème}. 

Parfois  la  proposition  incidente  formée  avec  yat  marque 
mietix  qu*un  sîn^ple  adjectif  le  contraste  de  deux  idées,  III, 

J'ai  vu  csUs  coueis,  foi  fut  jadis         fin  voyant  cette  couche  et  odle 

la  tieiijM,  et  je  te  plains.  Seigneur,  qui  lut  jadis  la  tienne,  je  te  plains, 

aooDutunié  au  plaisir  et  qui  n'as  point  Sei^eur,  toi ,  etc. 
mérité  la  douleur. 

yac  ta  iava  pérvam  éstL  Ce  même  pronom ,  quand  il  est  re- 
doublé, a  le  même  sens  que  le  latin  qaisquis,  qui  est  formé 
de  la  même  manière,  I^  6o56  : 
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Il  a'enÉte  tien  à  UânMW  éam  «uh         Dèt  qu'une  di0M  aarl  a  i*i 
cttiL  <ie  ceoB  qui  «oaticfinent  2a  marcfce     {ilûaemcDt  da  devoir,  elle  n\  rieD 
cftt  devoir,  de  blâmable. 

Pareille  répétition  de  kvacii,  I,  ^794,  «çà  et  Ià«  est  înexeie- 
lemeiit  rendue  par  «n  importe  où  ».  Le  relatif  et  le  prouoni 
cke  U  3*  personne,  quand  ils  sont  rapprochés  Tno  de  l*auire 
et  déclinés  ensemble,  forment  nn  idiotisme  qui  semble aroir 
échappé  au  traducteur,  I,  6o54;  cest  Hidiiubâ  qui  pnrfc  ; 


L'homme  çui  Mit  Kfrrenunt  au 
devoir  ne  doii-U  pat  aceampHr  dans 
iomU  son  éttndut  C9  devoir,  901  «on- 
tiendra  sa  vie  dans  la  iravorsée  des 
infortunes  ? 


Dans  la  traversée  de  riofortune, 
c|U*oD   sauve   sa  vie   par  lou»   les 

moyens  ;  ils  sont  tous  bons  pour  qui 
ob^it  à  cette  loL 


Même  observation  sur  la  locution  adverbiale  yad/l  ludà  qui 
n*a  pas  été  mieux  rendue  ft.  I,  6373-4»  où  elle  esi  enclavée 
dans  la  tournure  yah . . .  Uun ...  et  expliquée  par  ^ 
qui  y  correspond  dans  la  seconde  partie  de  la  phrase  : 


Au  temps  m^me,  oà,  lisant  le  re- 
cueil (des saintes  écritures),  il  habi- 
tait sons  le  toit  de  son  gonrou ,  il  ne 
craignait  pas  de  manger 'Une  aumAne 
rejelée  des  autres,  tout  en  dissertant 
maintes  et  maintes  fois  sur  la  verhi 
des  ciioses  mangëes  J'entrevois  avec 
les  yeux  de  la  eonjecturc  que  mon 
frère  sent  (  de  nouveau  )  le  besoin  d'un 
firuit  dans  ea  «Mmeot. 


Mon  frère  qui  mangeait  toujours 
autrefois  les  restes  de  Taumône  laissés 
par  d^autres,  alors  qu'il  étudiait  les 
textes  saints  dans  la  demeure  de  son 
gonrou, 

et  qnt  kinait  la  qualité  des  aliments 
sans  jamais  témoigner  de  répugnance, 
je  vois  par  les  yeux  du  raisonnement 
qu'aujourd'hui  il  désire  un  fruit. 


Autant  que  la  relation  et  Tagencement  des  pronoms,  les 
particules  indiquent  la  charpente  de  la  phrase,  en  dessinent 
les  membres,  ou  en  accentuent  les  idée».  Qui  ^s  nég^rgc 
s'expose  k  mettre  le  trouble  et  la  confusion  ta  où  régnent 
Tordre  et  Tharmonie.  Cest  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  la  traduc- 
tion tantât  de  confondre  des  personnages  distincts,  1,  6794 , 
tuitôk  d*en  mettre  deux  où  le  texte  n^en  nel  quun  ae«i , 
111,  477;  laolôt  de  faire  diée  au  texte  tout  autre  choae  qoe 
ce  qu'il  dit,  en  confondant  eva  avec  yadyoj^i,  I,  67  : 
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La  luûnance  appelée  dmae  et  La  fenaÎMWice  appdëe  dWt»e  cl 
huDaînc ,  tfwoùfm ê^ak  par  la  came,     humaine,  (M)  coalbraM  à  une  cau*e 

preeifle» 

La  particule  iii  fait  parfois  pendant  pour  le  sens,  avec 
le  mol  sur  lequel  clic  tombe,  à  la  proposition  incidente  on 
ablalive  qui  lui  est  opposée,  IH ,  isa  : 

kmiavyam  îH  ymt  kâryam  mâbhiméUit  iamàeareL 


(LeskniBaaa)  ae^isaioit  à  fyfrf         On  doit  aoRMaplir  ee  i|u*on  a  à 

de  ces  Ugmes  :  ■  Il  faut  lea  mîvre!  »  «t  frire  parce  qu'il  faut  le  l'aire  et  non 

otgucil  n'était  pas  Iv  stimulant  des  par  un  sentiawot  personne. 
(]ii*OB  avait  à  frire. 


Elle  ne  sert  le  plus  souvent  qu*à  indiquer  la  fin  d*un  discourut 
inséré  dans  un  autre  discours  ou  dans  un  récit,  et  que  nous 
marquons  en  Irancnis  par  des  guillemets.  La  seule  dîflfîculié 
est  ((e  reconnaître  à  qui  ces  discours  sont  attribués.  Ici  ce 
sont  les  Pândavns  que  Duhçi^sann  fait  parler.  H,  aBai  : 

■  Il  B*enialc  pas  de  tels  hommes  Les P&iyda vas, pleins d*eifx-flaémes, 
dans  tous  les  mondes;  ilt  aiteignenit  répètent  sans  cesse  «:  11  n'est  point 
dit-on,  atz  sommet  de  rinteUigtnce.  »  dans  les  mondes  dliommes  pareils  n 
(Eh  bien  t  )  Os  apprendront  à  se  ooti-  non^  ;  ils  vont  apprendre  h  se  con- 
naître dauis  oette  eataatrophe  ;  ils  naitfc  idkbas  anjourdrhni  mène ,  eui 
sauront  qu'ils  sont  des  (arbres)  sté-  qui  au  contraire  n'ont  paa  pius  de  va- 
ries et  à  peu  près  des  eunuqties.  leur  que  le  sésame  stérile. 

Là  c*est  le  narrateur  qui  rapporte 'ses  propres  réflexions, 
111,  87/^-5  : 

Quand  /eus  entendu  ce  langage  En  entendant  ces  paroles  de  mon 

démon  oooher et d*aotre»sembbblea  eoeher,  je  me  dit  en  moi-même; 

pavolet :  •Agv  doBc  ainai,lmd»je9 ,  «  C'est  vrail  »  et  je  ne  aongeai  pliii 

et  ifuandjeua  connu  sa  pensée^  j'ap-  qu'à  combatire. 
pliquai  la  mienne  à  la  guerre. 

Pareille  méprise  est  répétée  III,  ai  12.  La  difficulté  est 
plus  grande  quand  il  faut  suppléer  cette  particule  ili^  par 
exemple  11,  a487«  où  Gâiuibâri  rappelle  a  Dhritarâ^tra  lea 
oonseils  que  lai  avait  adressés  Vidura  à  la  naissance  de  Dur-« 
yodhana  •  et  continue  ensuite  en  son  propre  noni  : 
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Ainû  ton  amoar  ptUnid ,  tache-  Tn  ne  Yub  pas  fait,  à  roi,  chef  des 
le  Inen ,  nawra  pas  choHgè  U  fndi  hoiuiies  !  |Mir  affecUoa  pour  ton  fili  ; 
obCMo  dans  ttt  fits  en  la  ruint  de  (a  sache  que  le  fniit  obtenu  par  cette 
familU,  (conduite),  c*€it  la  raine  de  ta  fa- 

mâle. 

Ailleurs  elle  a  été  suppléée  sans  raison,  III,  a4a5  : 

Moi,  Damajanftf,  enedée  dans  Grand  roil  c'ast  nm,  (ta)  6dèle 
ces  grands  bois,  je  te  dit,  grand  roi!  Damayantt,  qoi  t'appelle,  estenléc 
« Poupqnoi  ne  me  répemdt-tn  pas?»         dans  ce  gnuid  bois;  ponrqooi  ne  me 

téponds-Cn  pas? 

Certains  adjectifs  composés  forment  des  idiolîsmes  asset 
fréquents.  Dans  urîtipârva,  II ,  Â  •  par  exemple ,  le  second  terme 
donne  au  composé  entier  la  valeur  d*un  adjectif  ■  aimable, 
agréable  ■  et  non  pas  t  chose  qui  précède  Taffeclion ,  »  ainsi 
que  le  prouvent,  stance  lO,  les  mois  priyam  kartam  dan5 
la  réponse  à  la  question  ou  à  la  prière  de  la  stance  4*  Bhu- 
tapârvâf^,  1 ,  6 1 3o,  rendu  par  «  (es  aïeux  «signifie  «  ils  ont  cessé 
d*ètre  >  et  fait  penser  au  latin  «  fuertmt  ■.  Avec  ce  même  mot 
pârva  qui  exprime  par  lui-même  nn  rapport  d*antériorité  et 
par  conséquent  une  comparaison ,  çn  trouve  pour  attribut  un 
adjectif  au  positif  dans  le  sens  du  comparatif;  pârvas  tatra 
gumh  smritaf^,  lll,  76  : 

L'un  et  Tautre  sont  deux  eenti-  ils  sont  tout  les  deux  contraires  au 

nients  bas,  s'il  faut  rappeler  ici  un  salut,  (mais)  le  premier  des  deux  est 
anti^ae  ^oaron.  réputé  plus  funeste. 

.  La  comparaison,  non  plus  entre  deux  termes,  mais  entre 
deux  propositions,  s'exprime  par  difiFérents  tours;  j*en  trouve 
deux  réunis  dans  une  même  stance,  où  la  traduction  n*a 
rendu  que  le  premier,  III ,  g5  : 

Être  sans  désir  vaut  mieux  que  Mieux  vaut  ne  pas  désirer  la  ri- 

désirer  les  richesses ,  fût-ce  {mur  les  chessc  que  la  désirer  en  vue  du  de- 

employer  mteie  au  devoir  :  es  n'est  vmr,  de  même  q«*il  vaut  mienz  ne 

pasen  laeeuitdelahoweqaê  leshommat  pas  toucher  à  la  booeqne  d'avoir  à  se 

peovent  arriver  au  salut,  laver. 
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praxàlanài  dhi  pahkasya  creyo  na  iparçawtm  nrmdm.  Cetie 
dernière  tournure  est  la  plus  ordinaire  ;  i!  arrive  A  U  traduc-* 
lion  de  la  rendre  sans  pour  cela  comprendre  la  pensée,  !• 

6aa7  : 

Périr  80VLS  Ut  coupt  d»  Vanthropo-  En  Ire  le  brahmanicide  et  le  suî- 

pha^t  vaat  mieux  pour  moi  que  mou-  dde ,  miei»  vaut  le  soidde  pour  moi. 
rir  de  w/l  main  ou  causer  la  mort 
d*un  brahme* 

D'autres  faux  sens  sont  dus  à  une  consiruclion  vicieuse 
de  l'absolut  if.  Les  lecteurs  du  Pancatantra  n'ignoreitt  pal 
qu*avec  les  verbes  passifs  c'est  presque  toujours  au  sujet 
réel,  €*e«t-à«dir6  à  rinsl  ruinent  al,  qu'il  se  rapporte,  et  non  au 
nominatif,  1 ,  55 1 3  : 

C'est    aiost    que    Droupada  fui         C*est  ainsi  que  Ditma  sanva  Dru-» 
sauvé  par  ranachorète<|u*il  avait  mé-     pada  après  l'avoir  bumilié. 
prisé. 

dronsna  caivain  drupadalf.  paribkâyâiha  pàliiah.  L'interpréta-» 
tion  de  M.  Fauche  est  historiquement  vraie  ;  mais  l'autre 
ne  Test  pas  moins ,  et  de  plus  elle  est  conforme  à  la  gram- 
maire. Même  observation  sur  tapasvibhir  upetya  pratyarçiiah , 
m,  9Âa.  où  Taltemative  n'est  pas  admissible  : 

Ce  roi  magnanime ,  an  saint  ca-  Après  que  lès  ascètes  voués  an  de- 

factcie,  s'approcha  d'emx  comme  un  voir  se  furent  apprôebés  et  qn'ib  eu- 

pért,  et  recevant,  en  échange  des  mt  honoré  ce  roi  verlneux  et  me- 

siens,  les  hommages  de  ces  péiiiilents  gnanime  comme  ienr  propte  père  «  il 

adonnéa  an  devoir,  il  vint  s'asseoir  s'assit  au  pied  d'nngvandarbsechei^ 

an  pied  d'un  grand  arbre  ehergé  de  de  fleon. 
fleurs. 

Parfois  les  erreurs  commises  dans  la  coastructioa  de  If 
phrase  sont  telles  qu'il  faut  renoncer  à  s'en  rendre  compte. 
Ainsi  I,  iià^^V,  ti33: 

Fais,  Vîshuou,  (fue  la  fore*  d'eux         Donne-leur  la  force,  6  Visnut  tîi 
«oit  4yaU  à  r«Ue  90^  pottèdn  icî  tn     es  ici  le  refnge  suprême. 
mnjêttt,  '*..-•'       ^ 

IX.  i5 
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wdkatnaifàm  hahm  «tfno  hhûvétn  atra  pmrâyanûm.  Dans 
pUis  d*uii  panage  on  init  par  «^expliquer  la  méprise.  Ici  c*esC 
l*amissk>n  du  preaner  terme  dans  le  compoaé  rAjta^inâm»  111, 
617,  qui  a  bouleversé  Tordonnance  de  la  phrase  et  dénaturé 
la  pensée  : 

Tu  es  ie  chcBin  oA  mtrckent  lu         Tu  et  h  Toîe  des  risb  rojfaox, 

ruKu  doués  de  tontes  les  vertus,  qui  ridies  en  mérites,  ne  recalant  pas 

ne  recalent  jamnis  dam»  lu  eomhaU  dans  les  combats  et  remplissant  tons 

du  gmu  de  ^îen.  lears  devoirs. 

Là ,  III ,  1 1 9  »  e*est  gakm  qui!  fallait  suppléer  : 

Telle  est  donc  la  voie  oà  êntrmt         Telle  est  la  voie  des  insensés;  ap- 
las  dedaf  «1  lu  ignomUâ,  IfcMito-maî.     prends  aussi  de  moi  (quelle  est  celle ) 

des  sages. 

Ce  mot  jatim  a  porté  malheur  a  ia  traduction;  il  y  a  tel 
passage  I,  61 64*  où  elle  l*a  suppléé  à  tort  avec  sapatrânâm  : 

La  ftlidté  la  plus  haute  des  fem-  Le  bonheur  le  plus  grand  pour  les 

mes,  ont  dit  les  sages,  «'ejf  «a  pr^  femmes,  A  brabmaae  I  oest  de  mou- 

mîir  lin  df  sin^n  (a  «oie  uipénmn  lir  avant  leur  m«fi  quand  dles  ont 

dt  Umr*  «pçB^:  eiuaits,   bmlime,  on  fils;  ainsi  le  décident  œus  qui 

têOit  de  kmnfds.  connaissent  le  devoir. 

Ailleurs  c*est  une  phrase  surchargée  de  cas  dont  Jos  vrais 
rapports  ont  é(é  méconnus,  I,  176  : 

Quand  j'eus  oai  dive  que  Vàemdifa         Quand  j*ens  oui  dire  que,  après  le 

t'têmii  CMMOs  9§rs  Pritkà  êk^'ilcmoU  dépMt  de  Vâsudévu,  Psilbà  debout 

ouuoldp  ki,  Kéçaval  oalke  IraMM  devant  le  «bar  dn  (béma),  seule  et. 

<pB  aelaoait  désoiie,  sans  aoatége  aalbenrensc*  avait  été  canseiée  par 

devant  son  char,  alors ,  etc.  Kéçavu «  alors,  etc. 

Allusion  évidente  à  une  apparition  miraculeuse  de  Kriçna, 
postérieure  à  son  dépaK.  Tantôt  la  traduoèion  oublie  que 
c*ett  Kri^na  qui  fait  le  récit,  et  à  la  suite  d'un  diaeours  ém 
son  ennemi  Çâlva,roi  de  Saubha,  rapporté  par  Kriçça,  elle 
attribue  à  ce  dernier  ce  qu'il  raconte  de  Çâlva,  111 ,  6a4-  •  Je 
ne  m*en  irai  pas,  disait  Çilva,  que  je  n*aie  tué  ie  meurtrier 
de  Kamsa  et  de  Kéçi  : 
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n? 


Lç  roi  de  Saoobha  doit- il  eomrir  çà 
tilk,  qwmd  (Màdhava)  désire  enga- 
ger an  eomhat  avec  moi?» 


Oàat.il?oùe8t-a?»e(  ce  diu»! 
à  plusieurs  reprises ,  le  roi  de  Saabha 
ooanût  çà  et  là ,  impatient  de  se  me- 
surer avec  moi  dans  nn  combat. 


Tantôt  c*est  l'accusatif  yaj^am,  régi  par  yâtah,  qui  est  cons- 
truit avec  nahi  çakyosyam  marfitum  au  lieu  du  nominatir6/«^- 
ralf,  de  rbémisliche  précédent,  III,  7^0,  rappelé  par  le  pro- 
nom €^am  : 

Maintenant  que  Hari ,  le  mciurtwer         Le  meurtrier  de  Madliu,  Hari, 

de  MadlMMi,  ut  venu  déposer  entre  s  9k  est  allé  au  sacrifice  di|  prince 

nés  mains  cette  charge ,  je  ne  paû  des    Bharatides ,    m'imposent    une 

sariarrr  le  Ê«criju$  du  lion  des  Bkura-  charge  que  je  ne  puis  supporter, 
(ifbs. 

On  rencontre  parfois  des  non-sens  ou  des  impoesibililés 
évidentes,  III,  91a.  Les  amis  de  Yudhisthira  lui  disent  : 
«  Honte  à  Daryodliana ,  au  fils  de  Subala ,  à  Karça  » 

Les  scâérats,  qui  ont  agi  de  cette  Ces  méchants  qui  poursuivent  ainsi 
manière  à  ton  égnd ,  6  prince  ver-  ta  raine ,  ô  prince  vertueux  et  tou- 
tMox  «t  sans  cesse  daas  le  devoir,     jours  dévoué  an  devoir  I  * 


Ce  n*est  pas  seulement  entre  les  mots,  c*esl  entre  les  phrases, 
entre  le  récit  et  le  discours,  qu'il  y  a  confusion  I,  4^31-3  : 


A  cette  l^ende  du  gnmd  rishi, 
Rhishma ,  portant  ses  mains  jointes 
ao  front ,  Bhishma  ^oi  estime  Vasso- 
cwiion  de  ces  trois  choses  :  Fintérét, 
Tamour  et  le  devoir;  IHntérèt  comme 
lié  à  fintérét,  le  devoir  totamiè  Hé 
m  devoir,  et  ramoor  comme  lié  à 
famour,  mais  chacun  à  part  comme 
ennemi  des  autres ,  le  prince  sage  et 
ferme,  appliquant  sa  pensée,  eut 
ksalét  arrêté  une  résolution  qu'il  fit 
cemnattre  en  ces  termes  :  «  Ge  qu'a 
dit  ta  majesté  eftt  conforme  au  de- 
voir; c'est  une  chose  utile  à  notre 
maison  ;  ce  moyen  de  salut  me  pialt 
beaucoup.  » 


Au  récit  du  grand  risi,  Bhisma 
dit  en  portant  les  mains  à  son  front: 
«Le  sage  est  celui  qui  a  devant  les 
>'eux  ces  trois  (choses):  l'intérêt, 
Famour  et  le  devoir;  Tintérèt  et  les 
suites  de  f intérêt;  le  devoir  et  .les 
suites  du  devoir  ; 

Tamour  et  les  suites  de  Tamour,  et 
leur  opposition  mutuelle;  et  qui, 
ferme  dans  ses  pensées,  ne  se  décide 
qu'après  un  mûr  examen. 

Cet  avis  est  conforme  au  devoir 
et  utile  à  notre  famille ,  j'approuve 
le  sage  conseil  que  vous  aves  donné.  » 


5. 
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Les  'deux  stances  suivantes ,  1 ,  5609  -  56 1  o ,  forment  comme 
le  commentaire  de  celles-ci;  elles  n*ont  pas  été  mieux  ren- 
dues dans  la  traduction  : 

il  y  a  dans  les  troîk  buts  de  U  vie         Dans  le  tnpie  bot  de  la  vie ,  tn- 

humaine  une  opposiùon  trijumeUe  et  pies  sont  les  tourments,  ainsi  que  les 

trois  parties  d'un  même  faisceau  :  réur  conséquences;  il  faut  savoir  recon- 

nies,  sachet -le,  eUts  sont  une  chose  naître  les  conséquences  qui  sont  bon-" 

txcfUente;  mais  évitez  la  tyrannie  de  nés,  et  éviter  les  tourments, 
l'une  aux  dépens  des  autres. 

L'homme  qui  suit  le  devoir,  ssnt         L'homme  qui  pratique  le  devoir 

luv-même  sa  tyrannie;  il  est  entrafné  est  tourmenté  par  les  deux  autres 

par  lai  sur  Us  deax  autres  points  :  objets  qui  y  ibnt  obstacle  ;  de  même 

Vargenl  est  un  tyrun  pour  celui  ^e  pour  l*homme  cupide  (qui  poursuit) 

Vavarice  aveugla;  l'amour  en  est  un  Tintérét;  et   pour  Thomme  dissipé 

oolre  pour  celui  qui  donne  à  cette  pas-  (qui  poursuit]  le  plaisir. 
sion  trop  d'empife  sur  hû-même. 

Pour  suivre  le  devoir  on  obéir  aux  prescriptions  de  la  loi , 
il  faut  dans  Toccasion  s'imposer  des  sacrifices  d'argent  con- 
traires à  Tinlérêl,  et  renoncer  au  plaisir,  afin  d'observer  les 
prescriptions  relatives  k  la  chasteté  :  arihakâmâbhyàm  dkaïut* 
vyayabrahmacaryopaœiptâbhyâm  pt^  cittavaikalyam.  L'expli- 
cation est  analogue  pour  artham  et  pour  kdmam,  car  c*est 
ainsi  que  j*aî  lu  avec  Tédition  de  Bombay,  au  lieu  du  génitif 
donné  par  l'édition  de  Calcutta. 

Trop  souvent  une  simple  inadvertance  chez  les  éditeurs 
de  Calcutta  dans  la  disposition  et  In  coupure  des  çlokas 
donne- lieu,  dans  la  traduction,  à  toute  une  série  de  contre- 
sens. Par  exemple  les  lignes  marquées  5io3  et  5io4  dans 
VAdi  Parva  contiennent  trois  stances  au  lieu  de  deux;  la  tra- 
duction coupe  la  phrase  au  milieu  de  la  seconde ,  a  la  fin  de 
la  ligne  5io3;  le  sens  cl  la  mesure  veulent  que  cet  hémis- 
tiche soit  réuni  au  premier  de  la  ligne  5 1  oii  : 

...11  vit  YApsàra  Gkritàtchi  qui         Le  risi  vit  G hiitâct qui  se  baignait 

s  y    baignait  elle-même  à  ses  yeux,  sous  les  yeux  des  Apsaras ,  brillante 

Douée  de  jeunesse  et  de  beauté  ,  de  jeunesse  et  de  beauté ,  tour  à  tour 

nonchalante  d*ivrcsse  et  fière  de  Ti-  pétulante    et    nonchalante    dans  sa 

vresse    (quVile   inspirait),   sa    robe  joie. 
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êlmit  rtlamnm  à  Vemown,  rar  le  ri-  S«  robe  flottait  an  veat  lur  le 

vege  4a  fleave  ;  ranackorète  pat  doac  bord  de  la  rivièrai  le  risi ,  la  voyant 

la  voir  noe  ovaid  ^u'eU»  ««(  remû  m  nae ,  a*éprit  d'amoar  pour  elle. 
vvl«  à  tmdroit,  et  a*éprit  d'amoor. 

Cest  apparemment  dans  le  composé  vyupakri^tâmharAm  qae 
le  I  racine  leur  a  cm  voir  ce  trait  bien  connu  d*une  chan* 
son  populaire.  Les  souvenirs  classiques  ne  soulèvent  pas  les 
mêmes  objections,  mais,  reproduits  trop  fidèlement .  ils  peu- 
vent faire  croire  à  une  identité  de  lour  qui  n*existe  pas  dans 
le  texte,  I,  a4o,  F.  a45: 

kàlamulam  idam  sarvam  bhàvàbhàvaa  sukhâsukhe, 

Êtn  oa  ne  pat  être ,  jooir  OQ  souf-  Le  temps  est  la  racine  de  tontes 
frir:  c'est  temps  qai  est  la  racine  de  choses,  de  Tétre  et  dn  non-étre,  da 
(oat  cela.  plaisir  et  de  la  doolenr. 

Par  contre  il  y  a  tel  passage  où  le  texte  fait  penser  au  mot 
célèbre  d*Eschyle  sur  Homère;  la  traduction  ne  parait  pas 
8*en  douter,  1 ,  3o8 ,  F.  807  : 

La  fbale  des  poètes  eourtite ,  en         Oui ,  les  poètes  vivent  aux  dépens 

vérité!   ce  grand  Bhârala,  comme  du  (Mahâ)Bb4rata,  comme  d'ami»- 

les  fiitms  ttrvitemn  901   ospirsnl  à  tiens   servitenrs   aaz  dépens   d*wi 

sst  Jaotmnjoni  la  comr  ou  vénèrmhU  noble  aaaltre. 
hdra. 

Sans  qu'il  y  ait  trois  çlokas,  comme  nous  venons  de  le  voir» 
dans  deux  lignes  consécutives ,  on  trouve  dans  l'édition  de 
Calcutta  des  pages  entières  ou  le  premier  hi^misliche  est  écrit 
a  une  ligne  et  le  second  à  la  suivante.  La  traduction  a  ra- 
rement évité  le  piège  tendu  involontairement  à  la  perspica- 
cité du  lecteur.  C*c.Hl  ainsi  que  III,  368  elle  attribue  à  Bhtma 
oe  qui  est  dit  d*un  râxasa  •  immobile  comme  une  montagne 
et  barrant  le  chemin  •;  ou  lil ,  374 1  à  Duryodhana  le  mouve- 
ment fait  par  son  père  Dhritarâçtra  en  signe  de.  douleur, 
tandis  que  lui-même  détourne  la  tète,  impassible  et  silen- 
cieux. L*erreur  se  prcrfonge  quelquefois  pendant  quatre 
stancesde  suite ,  III ,  4 1 7-4^0  ;  Kirmira  se  félicite  de  Tarrivée 
de  Bblma  : 


830 
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...Mi»  le  ¥oioi  ^aminé,   cet  in»         Le  voîd  arrivé,  l'iniMMéi  au  wmm 

iemaé ,  dans  ma  Ibrèi  ineitncable.  de  wUe  forêt  pMfoode  qui  «t  à  bmn. 

Dans  le  teoips  de  iiot  escanioas,  dans  an  mument  propice  pour  noos, 

à  riieure  de  minuit,  ce  moment  (oà  au  aailieu  de  la  nuit  qui  nous  est  Fa- 

nous  sommei)  égaux  [à  nous-méme$) ,  vorable. 


j*abattrai  soudain  «on  inîmitiV^aida- 
nit  dâ  momrir  il  y  a  longtemps. 

Je  rassasierai  Vakra  de  son  sang 
répandu  à  torrents,  el  j'acquitterai 
ma  delte  à  mon  frère  et  à  mon  ami. 


Je  rais  abattre  aujourd'hui  sa  vi- 
gueur depuis  longtemps  aasasaée ,  et 
rassasier  Vaka  de  son  sang  répandu 
à  flots. 

Tout  en'  m'acquittaiit  aujourd'hui 


Après  que  j'aurai  tué  cet  ennetni  de  ma  dette  envers  mon  fi^ra  et  bmiu 

des  Raksbasas,' je  jouirai  d'une  paix  ami,  je  m'assurerai  un    cafaBe  su» 

suprême,  ji  Bhinuuena  commence  par  préme  par  la  mort  de  œt  ennemi  des 

i'ac9ttitter  à  l'égard  de  Foira.  RAxasas. 

Je  le  dévorerai  sous  tes  yeux  au-  Si  jjdis  Bbimaséna  a  échappé  à 

jourd'hoi ,  Yudhisthira ,  car  je  vais ,  Vaka ,  moi ,  je  le  mangerai  aujour* 

etc.  d'hui  sous  tes  yeux,  ô  Yudbislbîra  ! 

Ue  défaut  de  bniie  n'est  peut-être  pas  très-sensible  ici, 
parce  que  Tordre  des  hémisliches  est  respecté  dans  la  tra- 
duction. La  pensée  y  devient  tout  à  fait  inintelligible,  quand 
il  est  changé,  111,  833  et  suiv. 


fit  ces  mots  bien  désagréables  pour 
Difàrttkà  at  mon  biiaîeid,  à  peine  en- 
tendus, héros,  je  blâmai  daas  mon 
âme  Sâtyaki ,  Baladéva  même  et  l'hé- 
roïque Pradyoumna.  Est-ce  que  Ba- 
ladéva aux  longs  bras ,  le  meurtrier 
dcu  ennemis,  ne  vit  pliis,  me  dis-je, 
lui  qiU  veiUe  à  la  conservation  (  de 
cette  ville)  et  qm  marche  à  la  ruine  de 
Saauhha ? 


Je  blâmai  dans  mon  coeur,  d 
héros  1  Sâtyaki,  Baladéva  et  le  vail- 
lant Pradynmna»  en  entendant  Qf§ 
bien  tristes  paroles. 

Car  je  leur  avais  confié  la  garde 
de  DvâvakA  el  de  mon  pèae  «  ca  par- 
tant pour  abatlre  Saubha. 

Est-ce  que  le  destructeur  des  enne- 
mis, Baladéva  aux  bras  vigoureux, 
n'est  plua  vivant  ? . . . 


Il  seiiibie  qu'il  eût  suffi  par  endroits,  pour  éviter  oertaioes 
en'etirs,  de  consulter  plus  attentivement  le  dictionnaire  de 
Wilaon.  Le  traducteur  y  aurait  trouvé  le  vrai  sens  de  <am- 
çafrtaka,  écrit  itmêa/dnka  par  leséditeure  de  Calcuttft«1, 187. 
Aa  mot  msûdàha,  avant  le  sens  de  «fleura,  Wilson  donne 
avec  raièon  oeâui  de  V  grenouille  a  qni  est  bien  plus  fréquent; 
pourquoi  les  indiens  ne  cooipareraient-ils  pas  les  yeux  saii* 
lants  de  la  vacbe  à  ceux  de  la  grenouille,  1 ,  6661,  quand  les 
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Grecs  oompttreal  les  yeiu  de  Minerve  à  œiu  de  la  vache  P 
Tare  signifie  «arbre»,  mais  nulle  part  ULrana  ne  signifie 
«écorce»,  pas  plus  que  nueuna  ne  signifie  «  mort»,  I,  339; 
puHarbfuma,!^  a5i  F.  a56,  «résurrection»  (lises  «renais- 
sance »)  ;  purànarsi  «  le  rishi  des  Pourâna»  • ,  I ,  \ii2à ,  F.  1  oa  1  « 
(lises:  «  lanlique  risi  >  Asiika)  ;  ou  pataga  «  fleur  > ,  bien  qu*ii 
n*ait  rien  de  choquant  dans  le  contexte  «  arbres  aux  cimes 
revêtues  de  fleurs  »  (lises  :  •  couvertes  d'oiseaux  »).  Il  est  plus 
difficile  de  s*expliquer  par  le  cnniexte  le  sens  donné  à  uUriffa, 
I,  6o83;  il  s*agit  de  Ghslotkaca: 

Evité  par  le  magnanime  Magkavat  Car  il  fat  créé  par  le  magnanime 

à  cause  de  sa   force,  t7  se  présenta  Maghavat  (pour  être)  à  cause  de  sa 

comme  un  digne  adversaire  à  Kama  force  le  rival ,  dans  les  combats ,  de 

d'une  viguear  incomparable.  Karna  à  la  vigueur  irrésistible. 

Au  livre  II,  st.  aoA,  les  mois  pâdahhâgaù  trihhihi  sont 
rendus  d*une  manière  encore  plus  inattendue  : 

Ta  dépense  en  va(cb  et  en  femmes  Ta  dépense  est-elle  couverte  par  U 
est^Ue  payée  avec  la  moitié  ou  seu-  moitié ,  le  quart  ou  les  trois  quarts 
lemcnl  le  quart  de  ton  revenu?  de  ton  revenu? 

Quelques  stanees  plus  loin,  aaS»  vriddhasevà  signifie  «res- 
pect pour  les  vieillards  «  ■  et  non  pas  «  grands  actes  de  piété*  s 
Cest  parler  sanscrit  avec  des  mots  français  que  de  traduire 
ailleurs,  III,  18a  1 ,  tajantmukka  par  la  «  bouche  de  la  nuit;  s 
makha  signifie  accessoirement  «prtiude,  commencement,! 
et  Wilson  a  bien  rendu  notre  composé  par  «  evening,  begin- 
oing  of  the  nîght.  > 

Là  où  Wiison  est  insuffisant,  le  diclionnaire  de  Saint- 
Péteriibourg  avait  déjà  donné  la  valeur  des  mots  dans  plus 
d*un  passage  où  ils  n*onl  pas  été  compris.  Nous  avons  déjà 
rencontré  ci-dessus  (p.  a  18)  garbhagriha,  I,  87,  rendu  par 
«séjour  de  Tembryons,  il  signifie  «chambre  à  coucher »t 
de  méme/poramam,  855,  F.  8Ag,  signifie  «  très-bien!  »  et  non 
pas  «d'abord»;  açrakaniht,  i55,  «dont  la  voix  est  étouffée 
par  les  larmes  >  et  non  pas  «  baignant  de  larmes  son  cou  » , 
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(mage  qui  présente  une  impossibilité  tnatérielle  ;  gttniUi,  295, 
K calcul  >  et  non  pas  t  justesse»;  il  est  question  d'une  opéra- 

tiiOD  d^aritiimétique;  clnuidakArinah ,  •  soumis  à »  et  non 

pas  «  ceux  dont  rien  n^arréle  la  marche  »  ;  abkisandhâya ,  6889 

c  faire  un  pacte  en  vue  de ■  et  non  pas  •  conquérir  >.  Au 

livre  H,  on  a  peine  à  s'expliquer  comment  arlhakricckrêsu , 
169,  est  devenu  •  le  comble  du  bonheur»,  c'est  tout  ie  con« 
traire  qu'il  faut  dire;  arthipratyarihinah ,  aiS,  est  tout  à  fait 
inintelligible  dans  la  traduction: 

Ne  vois -tu  pas,  roi  puissant,  que  Ne  vois-tu  pas  que  cest  à  cause  de 

l*avarice  ou  la  démeacc ,  ou  t  orgueil  ta  cupidité ,  de  ta  folie  ou  de  ton  or- 

Ht  donne  aacunement  des  andt  7  On  gueil ,  que  jamais  accusateurs  ui  ac- 

n'obtient  de  ces  défaut»  que  des  en-  cusés  ne  s'adressent  à  toi  ? 
ncnûs. 

I^a  valeur  de  pràya  à  ia  fin  d'un  composé  n'a  pas  été  mieux 
comprise  ,166: 

Ou  ((es  nànisirts)y  au   contraire,  Prince  !  ne  connaît  on  de  tes  acte» 

hê  iùveni-iU  pat  que  toutes  Ut  ajfairet,  que  ceux  qui  sont  accomplis  ou  pres- 

puind  on  Ut  vmltipVe  à  VexUt,  ne  que  accomplis,  et  jamais  ceux  qui 

peuvent  arriver  au  but?  ne  le  sont  pas? 

« 

Çalahhn^jbo ,  traduit  par  t  sauterelle  »  doit  l'être  par  «  pa- 
pillon s  cf.  passim  les  Induche  Spràche  publiés  et  traduits 
par  Bôhltfn^k.  Le  sens  de  iiara  est  toujours  relatif;  il  signifie 
«  mal  »  sL  a4d5,  parce  que  freyas  auquel  il  est  opposé  signiûc 
t  bien  • ,  comme  l'indique  la  seconde  partie  du  çloka  : 

Les  Ç&stras  n'instruisent  pas  Tin-  L'Ecriture  ne  forme  Pinsensé  ni  au 

sensé  pour  U  bonheur,  ni  de  cette  vie ,  bien  ni  au  mal  ;  jamais  lliomme  de 

ni  de  faotre  monde.  L'boflAme ,  de  qui  &ible  intelligence  ne  parvient  à  la 

sa  natnre  condamne  l'eaprit  a  rester  maturité, 
dans  reofanoe,  ne  parvient  jamais  à 
(a  vieiUette  de  Vetprit. 

De  même,  plus  haut,  1,  6656,  répilhète  vanyena,  en  latin 
â'silveslrisii,  indiquait  pour  havisâ  le  français  «offrande»  ef 
non  pas  «  l)enrre.  n 

A  défaut  des  dictionnaires  et  de  l'induction  ,  on  a  la  glose. 
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Ëile  explique  irès>bien ,  par  exemple ,  iamnidam  kritvà ,  II ,  45, 
qui  n*a  pas  été  compris  :  ce  n*esl  pas  «  obéir  à  un  accord ,  » 
mais  «faire  une  ^promesse»,  panar  esyàmîti  niçcayam  kritvà. 
Entre  pnràkalpa,  où  la  traduction  a  cru  qu*il  était  ques- 
tion des  «kiilpas*  et  viçesa,  la  glose  établit  une  distinction 
que  le»  dictionnaires  n*ont  pas  relevée  :  ie  premier  désigne 
une  légende  «où  figurent  plusieurs  acteurs ■;  dans  les  lé- 
gendes viçesa,  «  il  n*y  en  a  qu'un  •  :  pttrâkalpah  bakukartrikam 
anoâkhyânam  detâsurâh  samyaiiâ  âsann  ity  àdikath  viçêsah 
ekakartriknm  anvûkhyânam  parikrityâkhyam  hariçcandro  ha 
vmdhasa  aixvAko  ràjâputra  âsety  âdi  11  y  avait  nécessité 
évidente  de  la  consulter  au  moins  sur  le  mot  vilâ,  I,  5i5o, 
que  le  traducteur  n*a  trouvé  dans  aucun  dictionnaire  (noie 
du  tome  1*^,  p.  5^7);  il  s*est  décidé,  d'après  le  contexie, 
dit-il,  à  le  traduire  par  •  anneau  à  sceller».  Le  commentaire 
lentend  autrement  :  c'est  un  morceau  de  bois  de  la  forme 
d'un  grain  d*orge  et  large  comme  l'ouverture  de  Tangle 
formé  par  le  pouce  et  l'index  ;  les  jeunes  gens  le  lancent 
avec  un  bâton  de  la  longueur  de  lavant-bras;  suivant  quel- 
ques-uns, c'est  une  balle  de  fer  :  yavâ^rena  prâdeçamâtra* 
kâffkena  y  ai  hastamâtradandena  kumurâh  praxipanti  lohagU' 
likayety  anye;  c'est  donc  un  «  palet  •  ou  «  une  balle  » ,  ce  n*cst 
pas  un  «  sceau  ».  Même  observation  sur  «  ces  armures  solides  ■ 
dont  parle  la  traduclion  en  termes  beaucoup  trop  vagues  «  I, 
1 158,  F.  1 1A9;  il  s'agit  d'«  armes  offensives  et  défensives  •, 
âtaranamakhyâtn  kavacâgryâni  praharâni  âyadhdni. 

Au  livre  III ,  annam  dhriiya,  67,  signifie  •  chercher  pour  soi , 
se  procurer  des  aliments  » ,  et  non  pas  «  en  offrir  aux  dieux  »  ; 
hhinnabheri,  ààj,  «tambour  crevé»  et  non  pas  «  double;» 
hkûtabhâvana ,  5i3,  «toi  qui  es  le  salut  des  êtres»  et  non 
pas  «  le  palais  des  êtres»;  pramdnakolyâm ,  54^,  «dans  la 
plus  grande  sécurité  •  et  non  pas  «  le  sommet  du  promon- 
toire»; ahhipanna,  676,  «étant  accouru  à  son  secours»  et 
non  pas  «  sur  lequel  il  courait  »;  haha  man,'jij  : 

Mavlêue  sera  pat  longue,  je  pense.  Fils  du  Sûta  I  la  vie  na  plus  cle 

Qb  du  cocher,  etc.  prix  à  me*  yeuY,  si,  etc. 
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Pareiltemenl,  76a,  vàna  signilie  t  flèche  »  et  non  pas  «  main;  t 
ttpasavyatah ,  •  de  gauche  à  droite  >  et  non  pas  1  sur  la  gauche;  • 
puryupâêitri ,  928,  «qui  honore»  et  non  pas  «qui  peut  con^ 
sulter  »;  gadya,  966,  «  passage  en  prose»  par  opposition  aux 
stances  védiques,  n*est  [)a9  opposé  à  oecAfyamânànAm,  qui 
$\  rapporte  au  contraire  ;  ankuçagraka,  978* désigne  un  «  cor- 
nac »  el  non  pas  un  « éléphani  conducteur»,  il  ne  s'agit  dans 
la  comparaison  que  d*un  seul  éléphani  aux  prises  avec  un 
enneuii ,  kaàjurasyevasungrâme;  iârcakàmikam  aimam,  lOoS  « 
»igni6e  «noiirrilure  à  souhait,  telle  qu*on  peut  la  désirer» 
el  non  pas  «  suivant  toutes  les  saisons  »  ;  avajndya,  1 087 ,  «  mé- 
priser »  et  lion  pas  «  démélerou  discerner  >;  oodyamàna,  1 1 13« 
«  excité ,  exhorté  »  et  non  pas  «  appuyé  de  • . .  ou  s' animant  soi- 
même  ,  »  car  on  ne  peut  dire  comment  la  traduction  a  en- 
tendu ce  mot  ; 

Appvijé  de  ces  hommes, le  ni  {Dhxi'         Le  roi,  exhorté   par   eux    à  !■ 

tarâshtra  ) ,  de  qm  les  aspirations  se  paix ,  me  reudra  néoesMirement  le 

portent  sans  cesse  vers  le  calme  de  royamne:  telle  est  ma  pensée;  sinon, 

l'Ame ,  me  rendra ,  je  pense ,  mon  sa  cupidité  le  perdm. 
royaume,  si  mon  esprit  ne  saceomhe 
pas  à  la  cupidité. 

m 

Calacatâ,  1607,  est  un  mot  imitatif,  il  n'a  pas  le  ê^,ns  précis 
que  lui  donne  la  traduction  «  hruit  très-épouvontabie  de  chairs 
broyées  et  d'os  rompus  ».  Les  •  talons  »  n'ont  guère  besoin 
d'être  cachés  arlilicieliement,  mais  la  «cheville»  peut  Tètre, 
c*eslie  vrai  sens  de  gulpha,  i8q8.  Tridaça,  1297  et  passim, 
a  élé  également  expliqué  par  Bôhllingk;  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  le  transcrire  purement  et  siniplcmenl,  encore  moins 
pour  le  rendre  par  «trt'ize.  »  Enfin  ndhufa  est  un  patrony» 
miqne.la  vriddhi  l'indique  de  reste  :  •  Yayâli  fils  de  Nahufa  » 
el  non  pas  :  k  Nahousha  llls  de  Yayâti  »,  cf.  Lassen,  Ind, 
Allerth,  I,  696,  a*  édition. 

Dans  beaucoup  de  cas ,  la  traduction  en  se  contredisant 
elle-même  permet  au  lecteur  de  la  rectiGer.  Ainsi  lekhaka,  1, 
70 ,  d'abord  rendu  par  «  écrivain  »  ou  auteur,  Test  un  peu 
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plus  bas,  78,  par  «  sacrétàire  »  ou  copiste.  Prtuannmvmhnà^, 
5713 ,  doit  s'expliquer  par  sod  opposé  dtnaf^  qui  a  été  com- 
pris trois  lignes  plus  haut  :   ' 

A  ces  mots  du  fils  de  Pandou ,  tous  A  ces  mots  du  fiJs  de  Pàndu .  tous 
les  Kourouides  ayatU  parifid  lears  les  Kauravas,  la  joie  sur  le  visage... 
hovckeg  . .  • 

La  .stance  58oo  peut  prêter  à  deux  sens,  mais  58o3-4« 
méiue  dans  la  traduction,  ne  permettent  pas  d*hésitcr  sur 
celui  qu*il  faut  choisir  : 

•JttsdJU  notre  confiance  et  procure         Vidura  m'a  dit  eo  secret:  «  SaoTe 

leur  salut  aui  Paodouides» ,  m*a  dit  les  Pèndams  eo  leur  inspîvaDt  de  la 

en  coofideoce  Vidoura,  que  ferai-je  ooniuuicev;  que  dois'je  fiûve  pour 

donc  pour  votis?  vous? 

Le  doute  n*esl  pas  possible  sur  5927,  même  sans  tenir 
.compte  de  l*accusalif  çàlavrixam,  si  on  compare  cette  slance 
avec  5940  : 

Hidimba  deacendiï  d'ans  ihorte ,  Noo  loin  de  cette  forêt ,  HidimBa 

aAre  qui  n'était  pas  éloigné  de  ce     alla  s'établir  sar  on  arbre  çàla. 
ÏKÀÊy  et  s'apftncka  d'mx. 

Quand  le  roi  Janamcjaya  répond  «  Vénérable  !  il  en  sera  ainsi  », 
679-80,  F.  €70-6 ,  il  indique  bien  que  c*est  de  lui  et  non  pas 
de  Çiva  que  dépend  Tadoomplissement  du  vœu  fait  par  le 
brahmane  : 

Mais  il  est  un  vœu  qu'il  a  formé         Mais  il  a  fait  un  vœu  en  secret, 

dins  le  seeret  de  sa  prière,  c*9H  9««  c'est  de  donner  tout  ce  qui  \mi  sera 

Is  ^rtimf  Diem  lui  accordb  toute  «fcocs ,  demandé  par  un  brabmaBe.  Si  tu  m 

4fue  tout  brahmane  lui  demandera,  une  telle  puissance ,  emmène-le. 

On  est  obligé  parfois  de  regarder  de  plus  près  encore  au 
eoQtexte,  surtout  dans  une  discussion  entre  deux  personnes* 
pour  ne  pas  prét«r  à  Tuiie  de$  arguments  invoqués  par 
lauire,  Giag-So: 
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A  mes  MlUciUtions  reoouveléM  «  C'est  ici  que  je  soû  oëe  et  qœ 

plus  d'onc  fois,  ta  as  répondu,  in-  j  ai  graudi  ainsi  que  mon  père  » ,  me 

sensée  :  «Je  suis  née  id,  j*ai  vieilli  disais-tu,  femme  aveugle!  toutes  les 

ici,  et  mon  père  également.  fois  que  je  t*cn  priais. 

C'est  d*ici  après  un  long  séjour  que  Ton  vieux  père  est  mort ,  et  aussi 

sont  allés  au  paradis  ton  vieux  père,  ta  mère,  depuis  longtemps;  tes  pa- 

et  ta  mère,  et  tes  parents,  et   tes  rents    ne  sont    plus.   Quel    plaisir 

aieux  :  quel  besoin  <Vhabiler  ailleurs  ?b  trouves-tu  à  demeurer  ici? 

Au  livre  Ilf ,  Sgo,  je  trouve  praviç  •  entrer  ■  traduit  par 
«sortirs  malgré  les  conlradictions  que  les  termes  impli- 
quent; kuliça,  à'^Sy  proprement  «hache»  et  par  extension 
«  foudre,  tonnerre  >  fait  penser  déjà  par  lui-même  à  In- 
dra, dont  le  nom  magliavân  cependant  a  été  lu  megkah  «le 
nuages.  La  locution  «il  y  a  tant  d'années  s,  ^71-2,  étonne 
par  sa  prétention  à  l'exactitude  chronologique,  si  peu  dans 
les  habitudes  indiennes;  il  faut  «  pendants  adopté  par  le  tra- 
ducteur quelques  lignes  plus  bas.  Il  est  permis  d*ignorer 
comme  lui  le  sens  de  mârtikâvatakah ^oint  à  nripah  quand  on' 
le  rencontre  pour  la  première  fois,  629.  On  peut  affirmer,  à 
cause  du  radical  et  de  la  terminaison ,  qu*il  ne  signiûe  pas 
•  ayant  Tintention  d'ôter  la  vie»;  on  soupçonne  qu*il  dérive 
plutôt  de  mrittikâ  -1-  vat  (au  point  de  vue  historique,  cf. 
Lassen,  Jnd.  AUerth.  I,  Anh.  p.  XXXJ,  2*édil.).  Mais  quand 
on  le  retrouve,  791,  employé  évidemment  comme  nom  do 
pays  ou  de  ville,  on  regrette  que  le  traducteur  ne  soit  pas 
revenu  sur  sa  première  interprétation. 

Il  ne  le  fait  [)as  alors  môme  que  le  texte  définit  les  mots. 
Ainsi ,  quand  il  rencontre  la  stance  II,  85: 

{Du  génies)  apportaient  et  gar-         Souslesordres  de  Maya,  hait  mille 

daienl ,  aux  ordres  do  Maya ,  les  nut-  démons  nommés  Kinkaras  gardaient 

tériasup,  et  portaient  ce  palais. 

C'étaient  huit  milliers  de  Ràksha- 


sas.... 


il  omet  la  définition  fournie  par  le  texte  plutôt  que  de  modifier 
le  sens  usuel  qu*il  a  adopté  quelques  lignes  plus  haut  pour 
kinkara,  stance  76.  Tâlam,  817,  rendu  par  «  atmosphère  •  t 
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•ignifie  «  oolon  ■  el  peiot  le  mouvemeot  rapide  d'un  trait  en- 
chanté dans  les  airs. ÇoArtom.  1 463,  traduit  comme  çâniim  n» 
fait  pas  seulement  clocher  la  comparaison,  le  fil  des  idées 
est  rompu.  Ailleurs ,  aa8o ,  c'est  punyaçloka,  surnom  deNala, 
qui  figure  à  côté  de  son  nom  dans  la  même  stance  comme 
celui  d'un  personnage  distinct  : 

Conme  eOc  avait  vu  Poanjaçloka ,  Voyant  que  les  dés  étaient  tou- 

Us  ytux   conslammtni  fixes   tar  les  jours  contraires  au  héros  à  la  gloire 

dâ,el  Nak  perdre  ioutc  sa  fortune,  pure,  à  NaU,  et  qu'il  était  dépouillé 

elle  adressa  de  nouveau  ces  paroles  de  tous  ses  biens,  elle  dit  à  sa  nour^ 


a  sa  nournce. 


rice. 


On  a  vu  de  reste  par  les  exemples  qui  précèdent  combien 
le  sens  est  intéressé  au  respect  de  la  grammaire  et  à  Tinter- 
prétation  rigoureuse  des  mois.  Une  dernière  citation  mettra 
la  chose  dans  tout  son  jour,  III,  g8i-a  : 


Que  le  prince  intelligeot  poursuive 
cbea  les  brahmaoes  la  ndunkê  dt 
Ib  peasée  pour  le  gain  de  l'homme  qeû 
n*a  pas,  et  Vaccroissement  de  celui 
f  oî  possède, 

AocneiUe  sovs  ton  liospRalité ,  pour 
It  gain  de  l'howime  ^oî  n*a  pas,  Vac- 
eroissement  de  celui  qui  possède  et  la 
cdAreUion  des  sacrifiées ,  suivant  leur 
mùite,  un  bralimaiie  illustre ,  docte , 
cpri  a  beaucoup  étudié  et  qui  sait  les 
védas. 


Que  le  prince  intelligent  ne  dier- 
cbe  que  chex  les  brahouuies  la  sa- 
gesse pour  acquérir  œ  qu'il  n*a  pat, 
et  pour  accroître  ce  qu'il  a. 

En  vue  d'acquérir  ce  que  ta  n'as 
pas,  d'accroître  ce  que  tu  as  et  de 
donner  à  chacun  selon  son  mérite, 
prends  cbez  toi  un  brahmane  illustre , 
connaissant  le  véda,  habile  et  instruit. 


Je  m'arrête  et  faute  de  place  et  pour  ne  pas  trop  abuser 
de  la  patience  du  lecteur.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  en  tête  de  ces 
notes,  elles  se  réfèrent  exclusivement  aux  trois  premiers 
livres.  Le  quatrième  a  été  examiné ,  en  partie  du  moins,  par 
M.  Ë.Téza^  Pour  le  cinquième  volume,  on  peut  comparer  la 
traduction  des  sentences  qui  remplissent  la  5*  partie  du 
livre  V  avec  celie  que  Bôhtlingk  en  a  donnée  dans  les  Indiscke 


*  Voy.  l'/tlrnfo  italiano-du  ai  janvier  i86€,  Florence. 
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Spràehe,  surtout  au  lome  tmsième.  On  se  convuincra  sûre- 
ment  par  cette  comparaison ,  si  la  chose  n'est  déjà  faite ,  qu*il 
importe  grandement  de  moins  se  bâter  et  d*y  regarder  de 
pins  près. 

H  autettb-Besii  au  lt. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DC  11  JANVIER  18Ô7. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Reînaud,  pré- 
sident. —  En  Tah^ence  de  M.  Mohl,  M.  Barbier  de  Mejnard 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 

Le  procès-verhal  de  la  séance  précédente  a  ayant  pas  été 
apporté,  la  lecture  en  sera  donnée  en  même  tamps  que  eelle 
de  h  séance  de  ce  jour. 

Un  membre  de  la  Société,  M.  Rosîn,  à  Nyon,  offre  à  la 
Société  une  somme  de  cent  francs,  à  titre  de  don  volontaire. 
Des  remcrciments  sont  adressés  au  donateur. 

M.  Vidlor  Langlois  présente  une  notice  nécrologique  sur 
feu  II.  Noél  Desvergers,  et  donne  quelques  détails  sur  les 
derniers  travaux  que  la  mort  si  regrettable  de  ce  savant 
laisse  inachevés. 

M.  Oppert  donne  une  description  d'une  stèle  trouvée  à 
risthme  de  Suei,  et  dont  Tinseription  lui  a  été  communi- 
quée en  épreuve  photographique  par  M.  Mariette.  11  résulte 
du  déchiffrement  d'une  partie  de  cette  inscription,  rédigée 
en  langue  perse,  que  le  percement  d'un  canal  entre  le  Nil 
et  la  mer  Ronge  avait  reçu  un  commencement  d'exécution 
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sous  le  règne  et  par  Tordre  de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Une 
autre  partie  de  Tinscription  e^t  en  caractères  hiéroglyphiques; 
elle  a  été  lue  par  M.  de  Bougé,  et  comble  les  lacunes  de  la 
rédaction  perse. 

M.  Pauthier  fait  observer  qu*il  a  publié  dès  i8/ii  un  tra- 
vail sur  cette  même  stèle,  diaprés  le  grand  ouvrage  sur 
TEgypte.  Sur  Tinvitation  du  président,  M.  Oppert  rédigera 
les  renseignements  qu*il  vient  de  donner  au  Conseil  et  les 
présenter.i  k  la  Commission  du  Journal. 

M.V.Langlois  signale  un  ouvrage  arménien  du  P.  Nersès« 
qui  peut  offrir  d*utiles  secours  au  déchiffrement  des  ins- 
criptions cunéiformes. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOfJBTÉ. 

Par  l'auteur.  Garcin  ob  Tassy.  Discoan  (touveriure  du 
cours  d'iniouituni ,  du  3  décembre  1866.  Plus  les  discours 
des  années i85o,  i85i,  i85a«  i853,  i855,  1861  bi$,  i863 
et  i865,  déjà  offerts  à  la  Société  asiatique,  mais  qui  avaient 
été  perdus. 

Par  la  Société.  Ahhandlungen  Jar  die  Kunde  des  Morgen- 
landes^  IV  Band,  n*  5.  Leipzig,  1866,  1  vol.  î^•8^ 

Pnr  la  Société.  ZeiUckriJi  der  Deatschen  MorgenJânditcken 
GtselUckmft,  XX  Band,  IV  HefL  Leipzig,  1866, 1  vol.  in-8*'. 

Par  Fauteur.  La  médecine  en  Orient,  L* école  de  médecine 
d^Égypte»  par  Hassan  ëffendiMaemoud.  Paris,  1866, 1  vol. 

ia-8*. 
Par  la  Société.   Journal  des  Savants,  décembre   i866« 

Paris,  I  cabîerin-4** 

Par  Tanteur.  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  A,  Noël 
Deteergers»  U  9  janvier  i861,  par  M,  Ambroise- Firmi» 
DiDOT  el  M.  Bs9tÉ.  1  hr.  in-8\ 

Par  la  Société.  The  T'mu  ofindia.  Bombay,  1  numéro^ 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  FÉVRIER  1867. 

La  séance  esl  ouverte  à  huil  heures  par  M.  Reinaud,  pré- 
sident. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu^  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

11  esl  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique,  qui  annonce  à  la  Société  le  rcnou- 
velieiuent  de  la  souscription  à  quatre-vingts  exemplaires  du 
Journal  asiatique.  Il  sera  adressé  des  remerciments  à  M.  le 
Ministre. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Behrnauer,  qui  donne  de  nou- 
veaux renseignements  sur  son  édition  photographique  du 
Têwarikhi  Seldjonk. 

Sont  proposés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Henri  Fodrnel,  inspecteur  général  honoraire  des 

Mines,  à  Paris; 
Alpiionse  Andreozzi,  avocat,  à  Florence; 
Delondre  (Gustave),  ancien  chancelier  de  consulat, 

à  Paris. 

M.  Pauthier  donne  lecture  des  comptes  de  i866  et  du 
budget  de  1867.  Renvoyé  à  la  Commission  des  censeurs. 

M.  Mohl  demande  la  parole,  il  dit  que  le  règlement  n  ad- 
met pas  la  discussion  des  comptes  avant  le  rapport  des  cen- 
seurs ;  mais  il  prie  le  Conseil  de  lui  permettre  de  dire  quelques 
mots  sur  deux  sujets  qui  s'y  rattachent.  D*abord  il  désire 
exprimer  au  nom  du  Conseil  à  MM.  Pauthier  et  Barbier  de 
Meynard  la  reconnaissance  que  la  Société  leur  doit  pour  la 
peine  et  le  temps  qu'ils  ont  consacrés  à  la  rentrée  des  sous- 
criptions arriérées  et  le  grand  service  qu^ils  ont  rendti  par  là 
à  la  Société  et  aux  membres  eux-mêmes.  Ensuite  il  désire  ex- 
pliquer l'origine  d'une  somme  de  82 5  francs  qui  paraît  dans 
les  comptes  comme  versée  par  lui.  Cette  somme  provient 
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d*iiii  pay^meai  de  trop  qu*il  a  fuit  en  remettant  les  fonds  de 
la  Société  à  M.  Barlner  de  Meynard.  L^erreur  ajanl  été  re^ 
connue  par  M.  Pauthier,  M.  Barbier  a  mis  à  la  disposition 
de  M.  Mohi  cette  somme ,  qui  lui  était  due.  M.  Mofal  propose 
à  la  Société  d'employer  cet  argent  à  éteindre  une  partie  d*iine 
aYanoe  que  la  Société  a  faite ,  il  y  a  longtemps ,  pour  une  gra- 
vure de  caractères  chinois ,  et  dont  jusqu'ici  une  partie  seu- 
lement a  été  acquittée. 

Le  Conseil  remercie  M.  Mehl  de  son  offre  et  lui  vote  des 
remercîments. 

M.  Pauthier  propose  une  réduction  du  prix  de  Sacountala. 

n  est  nommé  une  Commission  composée  de  MM.  Pau- 
thier, Oppert  et  de  Rosny,  pour  faire  un  rapport. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  traducteur.  Topographie  et  plan  stratégique  de  l'Iliade, 
par  M.  G.  Nigolaîdes.  Paris,  1867,  in-8'. 

Par  fauteur.  Souvenirs  de  Hué,  par  Michel  C  baigne  au. 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1861,  in-8*  (274  pages). 

Par  la  Société.  Bibliotkeca  indica  : 

N*  a  16.  The  Taittiriya  Brahmana,  fasc.  a  1 . 

N*  317.   The  Sayana  Darpana,  fasc.  3. 

New  séries,  n**  88  et  97.  The  Taittiriya  Aranyaka  ofthe 
hlack  Yajur  Veda,  fasc.  3  et  4* 

N*  93.  TheSmuta  Sutra  of  Aswalayam. 

N*  96.  The  Badshah  Namah,  fasc.  10,  by  Abd  al-Mahid 
Lahawri  ,  fasc.  1 . 

Par  Tantenr.  Encore  queiques  mois  mr  Vinstruction  publique 
en  Orient,  par  M.  Belik.  Paris,  1867,  ^^'8*. 

Par  la  Société.  Revue  orientale,  sixième  année,  n*  60. 
Paris,  i867«  in-8*. 

—  The  Journal  of  dte  Royal  Asiatic  Society.  New  séries , 
vol.  Il,  p.  a.  Londres,  1866,  in-S"". 

Par  M.  Aobaret.  Le  Code  annamite,  publié  à  Saigoun,. 
i863,  12  vol.  petit  in-fol.  (en  chinois). 

IX.  16 


948  FÉVHIER-MARS  I897. 

Par  k'édilear.  Ammmtê  phUosophiquô,  par  Locb^Augatte 
lii^nviN.  Tome  W,  livre  IV.  Paris,  iSfrj*  ii»-8\ 

Pair  l*auleiir.  Nom»eUê  ffremve  qna  la  Chim,  hn^eimpi  bar- 
iar$ ,  a  rs^a  $es>  livret  H  sa  civiUmliùm  de  l'Egypte  et  de  t As- 
syrie,  paci  M.  Bai  Pahavby.  Roame,  i»*8*  (3  |>agc8). 

Par  l*aiilieiir.  La  pmêâaace  et  Im  doUisatioii  m&nffoèee  au 
xjii'  mMe»  par  M.  Léon  Fun.  Paria,  1867,  iii-8*. 

Parle  même.  Des  Vyaharana,  par  M*  Léoa  Paam.  Par», 
1866,  in^r.  (Ëftirait  de  la  henae  oriemifde,) 


8KPHBB  TAOHtN*  LlBEtl  GORONULABUlf.  PARIS,  1866. 

M.  Tabbé  Barges  vient  de  publier  pour  la  première  foi», 
et  à  fes  frais,  an  petit  livre,  assez  curieux  mais  peu  impor- 
tant, (iré  d*un  manuscrit  hébreu  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  837.  Ce  livre  est  le  quin- 
xièn^  ouvra((ja  couteau  dans  le  voliuna'. 

Le  texte,  copié  par  M.  B*  Goldberg»  a.  a<&  pages.  On  y. 
a  ajouté  :  1*  trois,  chapitres  tirés  du  sixième  livre  d*uii  autre 
manuscrit  intitulé  :  Baddé^  Aron  (catalogue,  des  manuscrita 
hébreux,  n*  8âo)',  et  a?  un  Midi;aaeb  ».  attribué  à  Akiba  ben 
Joseph,  docteur  j)jîf  très-rei>ommé  de  \^  (||i  du  1*^  siècle  de 
notre  ère,  et  tiré  d^tin  n^anuscrit  appa^lQuant  k  MM.  Gunz- 
birurg;  oesdew  oiproeaun  formenlt  «usaïuUe  v]>  page»*  Les 
trois  pièces  traitent  des  petites  lignes  ou  traits  dput^ont  apria 
rhabitude  de  surmonter,  l^sjettrea d^, Talphabei,  hébreu,  ou 
bi^n ,  des  formes  partiquli^c^s  qf4*on  donne  à  ces  lisitres ,  dans 
certains  versets  du  Pentateuque.  Au  commencement  du  vo- 

*  Qa  a,  aJQvtÀ  4um  le.  oMahane*:  «H  y  »  «pe^iitniievau  omIîéii. »  En  effet , 
parmi  les  36o  h»,  pounni9.de.qfiatre  traita  on  eomu,  elo^  il^manqjiie,  eatm 

•  irtf,  Genèse,  uxix,  33,et3^3SKt  Exode,  tu  i,  1 5  (p.  3,  lig.  11  du  texte 
imprimé) ,  an*^nd  nombre  de  passages,  ce  qu*0D  a  indiqué  dans  le  ma- 
noacrit  par  [dus  d*une  page  laissée  en  blano.  On  a  en  tort  de  ne  pas  mafqtter 
la,l«o|une  4âpai*é^tio^par4ef\  pointe,  etde  ftira  aiaii  OTtiat  <pa  fonvinge 
était  complet. 

*  Dans  le  Catalogne  raisonné  des  maniucrits.clu  fonds  hébreu  de  FOn- 
tolre*,  par  M.  Munk,  conservé  à  la  Kbiiotbèqne  impér.  sons  le  n*  1998  des 
manuscrits ,  00  peut  tire  une  dawiiption  caranle  et  détâtHée  de  cet  onmrage. 
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imiie,  k  droite,  on  Kt  une  courte  préfacé  en  hébreu  de 
M.  GoMbevg  el  «le  fittrodmiion  étendhre  [iû  pages)  et 
pleine  d^éruditton ,  égatenfent  en  hébreu ,  de  M.  SénrorSachi , 
Mir  Tâge  du  «Livre'  des  CeuroHnefr»;  à  gauche,  en  outranf 
le  Talnme,  on  tronre  une  dissertation  latine  de  3i  pages, 
Mir  le  nAne  sujet,  db  savant  éditeur,  H.  Tabbé  Barges. 

II.  Baegès  et  M.  5«eha  sont  bien  loin  d*ètre  d*aeeord  quant 
au  péau]  lat  de  leurs  reclierches.  Comme  l'opuscule  débute  par 
une  «  cba&ne  de  tradition  *  » ,  commençani  parle  préfre  Elie , 
qui  anraît  copié- tous  ces  signea  bîaarres  sur  les  douze  pierres 
élevées  par  Josué  à  Guilgal  (Jcmé,  iv,  ao) ,  et  finissant  par 
Rabbi  (Jehuda  hannasi,  Tauleurde  h  MifckMh?) ,  fà,  Sacha 
est  tout  disposé  à  reconnaître  «ne  hante  antiquité  à  ce  petit 
livre  et  à  le  fiiîre-  remonter,  pour  le  moins,  au  n*  siècle 
avana  Tère  chrétienne.  M.  Barges  considère  comme  le  pre^ 
mier  et  le  piua  ancien  lémmgnage  pour  Texistence  du  Sépher 
Taghia*  un  passage  do  Thahnvd  Sabbat,  89  a  (cf.  Menuhot, 
39  i),  où  il  est  dit  que  Dieu  était  oecupé  «à  attacher  des 
•  oavronnes  aux  lettres ,  ae  moment  ou  Moise  monta  au  ciel*.  ■ 
Le  docteur  qfei  raconte  ce  fail  singulier  vivait  vers  la  fin  do 
m*  siècle,  et  R.  Salomon,  de  Troyea,  le  célèbre  commenta- 
teur dn  XI*  siède,  rapporte  les  couronnes  dont  parle  le  Tha!- 
nuid  aux  signes  qui  se  rencontrent  dans  les  rouleaux  du 
Pentaieuque,  Depuis  ce  temps,  Texistence  dn  Kvre  ne  peut 
plus  élre  mise  en  doute,  et  Maimonîde,  au  commencement 
du  xiii*  siècle.  Ta  parfaitement  connu  \ 

Avantde  juger  les  principaux  arguments  qui  ont  été  allé- 
gués par  M.  Sachs  et  M.  Barges,  on  peut  s'étonner  de  no 

'  Celte  chaîne  de  tiadition  emprunte  u  fin  à  Mischnak  Fdah,  2,  6; 
Midnuck  Tanhttma(èA,  Amsterdam)  5 A  a.  —  Il  faut  Kre  >3Kr  1DD .  au  lien 
de  'n  ^W'  Voyea  la  Préfaee  de  M.  Baf|^,  p.  th. 

nmiK?  D'^*1t!^P  IC^lp-  Vojfe*  le  commentaire  de  Raschi  sar  ce  paa- 
Mge.  Poar  D^^IV^P*  on  trouve  aussi  la  leçon  Q'^IDD* 

'  Misehnèk  Torah ,  Hilehôt  Sépher  Tara,  c.  tiii,  S  8;  Responsa  de  Mai- 
noinde,  âié  ear  arabe  par  M-Baifès,  ihid,  p.  xiv. 

16. 
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trouver,  ni  clies  riin  ni  chei  TMitre,  aucune  dieUfictioB  entre 
les  troift  petits  traits ,  mis  régulièrement  et  partout  sur  se(M 
lettresxle  Talphabet,  que  nous  allons  nommer  tout  k  rheure* 
et  entre  les  lignes ,  variant  entre  une  et  sept,  qu'on  cloitpk' 
cer  art»ilraii:einent  tantôt  sur  telle  lettre,  tantôt  sur  telle 
autre,  s^qn  le  bon  plaisir  du  Sépber  Taghin ,  et  sans  qu'oii 
puisse  en  deviner  la  raison.  En  eÎTet,  Tbabitude  de  pourvoir 
de  trpis  twtsja  tète  à^  lettres  2,  I,  tD,  j,  V,  S,  V,  quon 
a  mnémelechoisées  par  les  mots  y^  UCyt^  (Sckaaimff  fa^). 
semble  très  ^ancienne  (Membot,  29^)^;  olle  est  générale, 
et,  en  examinant  la  fonpe  de  ces  sept  lettres,  on  voit  facile- 
ment que  cette  habitude  concerne  les  lettres  dont  la  partie 
supérieure,  au  lieu  de  consister  en  une  ligne  horisontalc 
comme  ;i,  1^  n ,  etc.  ne  présente  qu'un  gros  point  qu'on  éiar* 
gil  i^n  d*y  plucer  les  petits  picots  qu*il  doit  porter,  oosime 
3^  2,  etc.  Il  est  même  remarquable  que  les  seules  lettres  de 
ce  genre  qu'on  ait  laissées  sans  cet  ornement  sont  ^IK  ;  les 
aurait-on,  dans  leur  qualité  de  lettres  faibles,  considérées 
comme  indignes  de  cet  honneur?  Les  lignes  ou  trails  dont 
on  décore  ces  sept  lettres  portent,  du  reste,  un  nom  par- 
ticulier, celui  de  ^^)*^t  ou  >^'»*tT  (Zioani,  ou  ZaUii),  peutnêtre 
•  des  Zaîn  »  ^  parce  que  •  ces  signes  formés  de  traits  fins,  sur- 
montés d'une  grosseur,  ressemblent  à  cette  lettre',  »  tandis 
que  les  autres  ornements  sont  appelés  '*2HD  (tégiy^  évidem- 
ment du  persan  «Xj  i  couronne  9,  ee  qui  leur  ferait  sup- 

'  ]n  ^bH^  î'»3'»'»î  nvbv  m^''^»  nm»  ny3«?  Ntai  ipK 
ya  noyer. 

*  Paroles  de  Maimonide,  citées  par  M.  ïisrgès  (p.  xiv)  :  |'*^nJ<  (JXâ 

'  Je  ne  crois  pas  qae  le  mot  KHP  se  renoontre  ches  une  autorité  palesti- 
nienne ,  excepté  dans  la  Miscbnah  d'il  bot  »  1, 10,  i|iii  est  très^>lMcnre.  Ce  qae 
M.  Sachs  dit  de  ce  passage  (p.  as  et  soît.)  peut  être  iogénîeoz;  mais, 
certes,  ce  n*est  pas  vrai.  Voici  le  Commentaire  de  Maimonide  d'après  Ton- 

ginal  arahe  (manuscrits  liébreux,  n*  679)  dL^   ir^^  Civ^^  iV*) 
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)>o0er  11IM  origine  babylonienne  plutôt  qa*une  origine  pales- 
tînîeimel 

Une  antre  question  qui  méritait  d*étre  traitée  en  lète  du 
Sépher  Tagliin  devait,  à  notre  avis,  se  rapporter  à  Tétendue 
primitive  de  cet  opuscule.  M.  Sachs  cite  (p.  7)  un  passage 
manuscrit  du  Mahsar  Vihi,  ou  Rituel  de  fêtes  pour  la  com- 
munauté de  Vitry  \  ainsi  conçu  :  nnin  IWI  ^3n  \^ht1f) 
nmiDI  niDiriDl  nmiriDI,  «voici  les  couronnes  qui  se  ren» 
contrent  dans  des  rouleaux  du  Penlateuque,  ainsi  que  les 
divisions  ouvertes ,  les  divisions  fermées  et  les  divisions  régu- 
lières. ■  Ces  divisioas  paraissent  donc  avoir  formé  une  partie 
du  Livre  des  Couronnes;  le  manuscrit  hébreu  n"*  11  ne 
laisse  point  de  doute  à  cet  égard.  Les  gloses  marginales  de 
ce  manuscrit  citent  fort  souvent  le  Sépher  Taghin  au  sujet  de 
très  divers  genres  de  divisions.  Voici  quelques  exemples  : 
Genèse,  iv,  a ,  on  lit  :  p^OD  ith  D'*)*?  DinO  '•an  IDD*?.  «  D'après 
«le  fivre  de  G.  il  faut,  après  ce  verset,  une  division  fermée; 
«d'après  R.  Moise  (Maimonide),  il  n*y  a  aucune  division.  1 
ibidem,  v.  i3  :  p^D  K*?  ÎD"nS  mPD  ^Jt)  '0*?.  «  D'après  le  livre 
«de  G.  il  faut  une  division  ouverte;  d*après  R.  M.  point  de 
«division.  *  Pour  ta  Genèse  seule,  nous  avons  compté  jusqu'à 


Knal  TIDbt)  p>o)t  Jaa-«  Je  -U5  J^^  KMDOlt  \ôJ^  J  ^j^ 
S4^^«JLï  (ji  Jo*  La  vaiaion  hébniqiie  doit  donc  être  ttui  oofiig^  :  V*^l 

toi"?  rwn  KJnnit  Kiaà  i^oVh  ip^on  y)i  S»  nra  onow 
ri'^n^  DK  '•D  imerS  mn  T»D^n3  viDvwnh  dik*?  meri  p»  '•a 

in^/Il-  —  L^orthogimphe  employée  pour  ce  mot  eit  proiqiie  toaioan 
^aiCn  avec  aUpk. 

'  Ce  ritael ,  rédigé  par  R.  Sim)^ ,  un  disciple  de  Raachi ,  fait  aujoard*hiii 
partie  des  mannscrits  hébreax  du  Britiâk  maMam.  Il  renferme,  outre  les 
poénes,  to«Ces  les  prescriptions  relatives  au  service  sjnagogal ,  et,  par  ooir- 
sfqnent ,  à  Féctiture  et  aui  lectures  du  PenteCsu^as.    . 
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dix4uiii4SÎtiiiion«  dji  5.  T.  taoloft  rdalives  aux  diviskm».  Noiv 
n'avons  donc,  dans  )a  publication  de  M.  Barges,  qœla  pro- 
uoière  partie  d*uii  travail  massorétiqae,  dont  le  titre  peut 
être  complété  par  le  passage  du  Mahior  Vjitri. 
^  Examinons  maintenant  toiU  ce  qui  a  été  alJégué  par  les 
deux  auteurs  en  faveur  d'un  âge  qui  dépasaerait  le  vi*  siècle, 
041  llépoqtie  de  la  rédaction  définitive  du  Thalmud.  M.  Sachs 
voit  dans  un  passage  de  iosèpbe  (  8.  /.  11 , 8, 1  a  )  une  allusion 
à  ces  couronnes  ;  il  Us  découvre  dans  «  les  secrets  des  livres 
«  divins  »  dont  les  Esséniens  se  seraient  occupés  et  qui  leur 
auraient  servi  à  prédire  Ta  venir.  M.  Sadis  s'est  probable- 
ment servi  d'une  version  bébrmque  inexacte  de  Josèpbe,  car 
^ans  notre  texte  il  n'est  pas  question  de  mystères  ^ 

«  JLes  Couronnes  qjie  Dieu  attacha  aux  lettres,  »  d'après  Je 
passage  du  Thalmud  cité  plus  haut,  ne  nous  paraissent  rien 
fjrouver  en  faveur  de  l'ancienneté  des  Ta^kin,  A  notre  avis, 
ces  couronnes  ne  sauraient  être  autre  chose  que  les  télés  et 
Jes  contours  exacts  des  lettres ,  qui  devaient  être  tracées  avec 
d'autant  plus  de  précision  qu'autrement  plusieurs  d'entre  elles , 
comme  3et^,let  *\,  ^  etj,  etc.  {pouvaient  être  confon- 
dues. La  différence  entre  ces  caractères ,  qui  se  ressemblent 
pour  le  reste,  consiste  dans  les  angles  plus  ou  moins  roides, 
plus  ou  moins  arrondis.  Ainsi,  le  coin  qui,  dans  le  dalet, 
portait  ou  s'aiguisait  à  droite  afin  de  le  distinguer  du  rèsch^ 
était  appelé  yip  «épine»,  et  probablement  aussi  3n  ou  3MZ1 
«  couronne  «,  tradticliori  de  in3  (keliier)*.  Cette  exactitude 

*  Viàà  qndlG  serait  la  traduction  exacte  en  hébrea  da  paasage  grec: 

*  Les  couronnes  eUes-mémes  n  étaient  pendant  longtemps  que  des  cerdea 
et  laétftl ,  naS»  à  leur  extrémité  supérieure  et  sans  aucune  trace  de  peintes 
on  de  picota.  On  pouvait  bien  dire  que  les  tètes  des  cafactères  bëboeux 
Citaient  ceintes  de  telles  eouronnes ,  lorsqu^oa  les  compare  «nrtoui  avec  les 
têtes  crénelées  des  lettres  samaritainea.  Le  verbe  l^p ,  employé  par  le 
Tbs^iaud  à  cette  occacion  st  qui  répond  à  dyaJcÂp  ilier,»  ae  ca^portefaicn 
plus  facilement  à  ce  genr/e  de  couronnes,  sorte  de  bandeauK qa*OB  aUacbait 
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«bus  le  frêùé  «dw  oavaclèreB ,  en  tout  temps  d*Qiie  utHIté  tn* 
oonlestable ,  deYenaît  fins  néoesMire  eecore  à  une  é(Xn|oe 
ou  les  éocfears  jaifs  coniinençaient  k  tourmenler  et  à  tor* 
tarer  les  textes  d«  Pentatesque,  afin  de  chercher  «fUelqoe- 
fois  dans  une  seule  Iptire  wn  appui  pour  une  déoision  légale 
importante.  On  sait  qu'Akiba  ben  iMeph ,  surtout,  donnait 
cette  direction  spéciale  aux  études  rabbiniques ,  et  on  com* 
prend  de  cette  Bianière  sealemeot  la  réponse  aHribtrée  è 
Dieu,  quand  il  est  interrogé  sur  le  but  do  i couronnement 
«  des  lettres  •  :  •  Un  jotir,  dit-il ,  après  bien  des  générations,  il 
•  y  aura  un  bomme ,  nommé  Akiba  ben  Josepb, qui  cherchera 
«à  tirer  de  chaque  coin  ou  aii|jie  (des  lettres)  des  boisseaux 
«de  décisions  \»  Lorsque,  plus  lard,  on  confondait  ces 
«coins»  (psip)  avec  les  ornements  extravagants  de  la  calli* 
grapliie  juive,  celle  prétendue  réponse  de  Dieu  devint  le 

derrière  la  tète,  qu'aux  oouroiinea  à  picots  qui,  fermées  tout  à  fait,  se  pla- 
çaient sur  la  tète,  et  pour  lesquelles  on  se  sert  de  ^^\0  {Etthêr,  ti,  17),  en 
grtcdvariOéveu — \oye^  Sabhat,  io3  6,  la  bmraîta, communiant:  DUaroi 

'»i  |U'»^y  PdVk  airiD^  hiiu:  non  na^riD  f^nnw.  €oaip»«a 

ausai  le  |iassage  du  MêdrasA  sur  Cantitfu»^  v,  11,  oité  par  M.  Bttgèa, 
pc  xxTiu;  les  traits  qui  étabiissent  les  diffévenoes  entre  les  lettres  d'une 
£srae  semblable  y  sont  app^ës  pSIp*  Le  paasage  si  connu  (ffsna- 
iiVt,  39  a),  où  il  est  questioa  du  fc«nf  delà  lettre  yod  (11>  Sv  1Sip)« 
prouve  snrabondaausent  que  ce  mot  ne  signifie  que  les  traita  naAniek 
et  bien  accentués  des  caractères,  puisqtae  le  S^hsr  Tùghin  tui-nséate 
ne  connaît  pas  de  pointes  pour  le  yod.  Nous  poasédons  nu  exemple  oà  le 
mot  Taghin  doit  avoir  le  méine  sens»  dans  le  Séphir  HéMlAi  (  Béi  kthiiidnmk, 
par  M.  Jellinek ,  t.  Il ,  A6 ;  Leipaig,  1  eô3  ) ,  où  Ton  demande c  «Pourquoi  les 
la^Aios  (txaiU)  du  yod  sont-Us  droiU?»  (^dVs  11"»  h^  ^JD  HO  ^^DD 
V^S);  H  y  est  évidemment  le  synonyme  de  Icoaç.  En  effet,  le  S.  T.  vent 
«qu'on  dcmne  au  petit  jambage  k  droite  de  83  yod  dans  le  Pentoton^nr  une 
forme  courbée  vers  la  gaudie,  de  façon  à  donner  à  cette  lettre  la  ressem» 
blance  d'un  petit  fcapft»  (KPnma  Yt  »)3  ^3  D"»?!»!  IV);  pvteot 
ailleurs,  par  conséquent,  ce  jambage  doit  descendre  tout  droîL 

»  Ifenaftol  29  ht  nC3111D3  t\YT[h  T^ÏW^  V"^  inK  Dl»  ^\  "iCK 

yipi  yip  Sd  hy  ^rrh  Tnytr  lotr  r)ov  p  ho^pn  rwyn 

n^Vl  b^  Zïh^t\  ^V^n.  Le  Thabnud  n'offre  ancun  enempieqne  Aiiba 
ait  dédnit  une  «tét'irion  dW  des  ornements  dont  «n  a  penrva  les  Istims. 
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prétexie  naiurel  du  llîdrasch  sur  la  stgoificatioB  mystique 
des  «couronnes  »,  qu*on  abrîlait  soua  le  nom  de  R.  Akiba, 
devenu ,  par  un  motenlendu ,  le  père  putaAif  de  la  lioîsîèBie 
pièce  hébraïque  contenue  dans  notre  reoneiL 

Le  mot  «  Tag  ■ ,  appliqué  a  une  lettre  t  nous  parait  avoir 
dans  le  Thatmud  le  même  sens,  et  signifier  Tangle  de  la 
barre  formant  la  partie  supérieure  de  la  lettre.  Dans,  une 
explication  allégorique  des  noms  et  des  formes  des  lettres  « 
le  Thalmud  demande  :  «  Pourquoi  la  barre  (  Taga)  du  kwrf 
avance- t-elle  vers  le  rèsck^}  On  n*a  que  regarder  la  forme 
phénicienne  V,  ou  samaritaine  ip  du  kouf,  pour  reconnaître 
que  ta  ligne  horizontale  de  oe  caractère  dépassait  à  gauche, 
c*est*à-dire  dans  sa  direction  vers*  le  rèsch,  le  point  de  jonc- 
tion où  la  ligne  perpendiculaire  s*y  attache  '.  Il  n*y  a  aucun 
argument  à  tirer,  contre  Topinion  que  nous  venons  de  sou- 

"  Sahbat,  loa  a  :  c^n  ^sa"?  »iipT  H-'ia  nmno  kd^b  '»kdv  — 

Dans  cette  même  analyse ,  3  ett  qnettioD  de  la  jambe  ttup«ndu£  da  kotf, 
évidemment,  la  ligne  perpendicolaire  à  gauche  âe  la  lettre.  Le  mot  il'^l/n 
vent-il  dire  «raipendne  en  Vtitr»  laas  a'attaciier  à  rien ,  ou  bien ,  «snapendne 
à  la  barre  sapéfienre* ,  hum  se  lier  à  rien  par  le  bas  ?  La  question  peut  se 
répéter  pour  le  hé,  qui,  de  même  que  le  htmf,  ofre  un  élément  séparé.  On 
lit,  Mmahot,  39  6:  «Rab  Ascbi  dit  :  Dans  les  livres  coirects,  venant  die  la 
fiimille  de  Rab ,  j*ai  vu  qu*on  voulait  le  toit  du  ^ ,  et  qu'on  tuspéndaU 
lajmmhê  eu  hd  (^"n*l  H^yi^S  D^^  l^ni).»  On  peut  donc  se  demander  : 
écrivait -on  H  on  nP  Notons  d'abord  que  Talphabet  hébreu  ne  connaît 
que  ces  deux  lettres,  le  hé  et  le  hoaf,  qui  soient  composées  de  deux  élé- 
ments distincts.  Ajoutons  que  Texpression  usitée  pour  ■  suspendue  en  fair» 
est  phitM  n'viKS  n^lSn  qne  n^l^D  seul.  Enfin  notre  S4pker  Ta^kU  con- 
naît  poar  la  forme  de  œs  deux  lettres  des  cas  de  ]^p31  et  de  j'^pS*?  H/ 
(Texte, p.  6,  lig.  18  et  ig;p.  23,  lig.  7,  et  p.  aS,  lig.  ii).- Dans  le  der- 
nier passage  manque  î^pSll  «  ce  qui  peut  être  complété' par  le  livre  intitulé 
OMa  w'ocMa,  Hanover,  1861,  n*  171,  et  les  passages  massoréliques  dtés 
par  M.  FrensdoriT,  ihid,  p.  37.  11  y  avait  donc  des  passages  où  la  ligne 
de  gauche  de  ces  deux  lettres  était  liét  par  le  haut.  Le  mot  KSKr  «  em- 
ployé également  Menah^t,  39  ^,  pour  le  hè,  semble  devoir  être  compris 
comme  nous  Texpliquons  pour  le  kouf, 

*  Sur  les  épitaphes  de  la  Crimée ,  on  voit  parfaitement  des  kouf  formés 
ainsi ,  et  même  dès  hs.  Voyex  Athttehn  hêhraïscht  Grahtchnjien  au»  dtr  Krim, 
von  D.  Chvrolson,  1 86 5,  ta b.  I,  3;  H,  1,  a  {Mim,  de  VAead.  impèr.  de» 
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tenir,  de  Tkabilude  établie  assex  généralement  de  ne  plus 
nttaclier  en  hant  )a  petite  ligne  du  kouf,  et  de  l'interdiction 
dont  on  a  firappé  le  procédé  ancien  ^  Du  reste,  encore  au* 
joard*hui,  la  barre  va  au  delà  de  la  projection  de  la  ligne 

séparée  J'Y  ou  p). 

Sî  noire  manière  d*expliquer  ces  passages  du  Thalmud  est 
exacte,  et  qu*il  ne  reste  aucun  argument  qui  nous  force  i 
remonter  au  delà  du  vi*  siècle ,  il  n*y  a  plus  de  doute  pour  le 
sens  du  mot  xepala  (Saint  Matthieu,  v,  18)  qui,  comme  le 
mot  yip,  signifie  les  petits  traits  ou  lignes  qui  servent,  en 
hébreu,  à  compléter  la  lettre  et  à  Texéculer  plus  nettement. 
Cest  du  reste  Topinion  de  Lightfoot  et  de  M.  Tabbé  Barges 
lui-même  (p.  xxvi),  et  on  ne  pouvait  être  tenté  d'interpréter 
nepaia  d'une  autre  façon  qu'autant  qu*on  croyait  posséder 
des  documents  anciens  se  rapportant  aux  Taghin, 

Dans  des  temps  post-tbalmudiques ,  nous  possédons,  en 
revanche,  un  témoignage  plus  ancien  que  R.  Salomon,  de 
Troyes,  etMaimonide;  nous  avons  celui  de  B.  Sa'adia  Gaon , 
le  docteur  le  plus  célèbre  du  commencement  du  x* siècle ,  qui , 
dans  son  commentaire  arabe  sur  le  Sépher  Yetzira ,  nomme 
expressément  le  Sépher  Taghin  '.  A  cette  époque ,  les  orne- 


«cwnc«j  <2t  Saint'Pêterthourg ,  Vil*  térie,  t.  IX ,  d*  7].  La  dernièrt  lettre  da 
mot  n'*3"iy  sar  rinscriplion  de  TAraq  al-emir  est  également  formée  comme 
n.  (Vojes  M.  de  Vogué ,  L*  Temple  de  Jérusalem,  p.  Aa ,  et  M.  de  Saidcy, 
Voyage  en  Terre'S<ûnte,  Paru,  1866, 1. 1 ,  p.  ai 5.) 

*  C*e»t  ropinion  des  casujstes  les  plus  accrédités. 

*  Smr  les  mots  IHS  1^  IV^pl  «et  il  loi  attacha  mie  couroBiies  (cà.  111^ 


m.  5),  Saadia  ajoute:  HDiaS  ^^^')D^  sJS-^J^^  J^'  O^  J^-  J* 

\ô^  ya  uo»c;  ]n  iSki  pjvt  n^hv  n^obw  m^n»  nm» 
L^  ci^*-i^Jf  c^  cx-j>-j'  f^)j^  o^  ^)  ^»*  J^ 
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mèott  no  8  élcdmt  pts  Mul««ent  ûiir^ckiits  dans  l€$  copttè 
<iii  Peii(Metiq«i6 ,  mttts  it»  étaMni  d^  codifiés  et  ooDiîdérés 
comme  absoloment  obligatoires!  Les  «Courotmes»  appar- 
Ueanent  donc  aux  mènies  siècles  qui  obIvu  naître  les  points- 
voyelles  el  Tacceninalion  hébraïque.  Pendant  ^e  J'Islam 
bouleversait  et  reconstituait  sur  de  nouvelles  bases  toutes  les 
contrées  de  )*Orient,  des  travailleurs  obscurs  dont  les  noms 
sont  ignorés,  vivant  des  deux  côlés  de  TËuphrate,  a  Touest 
et  à  Test,  à  Tibériade  comme  en  Perse  «  élaboraient  dans  le 
silence  des  écoles  tout  ce  sysicme  si  riche  et  si  compliqué, 
toute  cette  notation  merveilleuse  pour  les  moindres  accidents 
ou  variations  de  la  prononciation  et  de  Tinterprétation  des 
textes.  Seulement,  pour  les  Taç^m ,  tant  qu'on  n'aura  pas 
découvert  la  pensée ,  fût-elle  même  futile,  qui  se  cache  sous 
cette  bizarre  décoration ,  nous  serons  porté  à  croire  qu'un  cal* 
ligraphe,  un  Nakdan  ou  Sopher\  d*une  grande  autorité, 
ayant  laissé  un  exemplaire  du  Penlateuque  rempli  des  enjo- 
livements de  son  calam  capricieux,  cet  exemplaire  précieux* 

A^L«c&I  iji  <a5  'oIJl)I«  «C'est  une  des  opinions  arrêtées  des  andeos, 
que  leur  mémoire  soit  bénie.  Car,  d'après  leur  tradition ,  les  lettres  sont 
descendues  du  ciel  avec  des  ornements  et  des  couronnes ,  puisqn*ils  disent  : 
Sept  leUres  doivent  être  surmontées  de  trois  traits,  savoir  :  Scha'atnet  guez, 
n  en  est  de  même  pour  toutes  les  lettres,  auxquelles  on  donne  tantôt  plus , 
tantôt  moins  de  traits  que  ce  nombre  déterminé,  comme  cela  est  exposé  dans  le 
Stpher  Taghé.  Les  anciens  ont  transmis  ceci  :  Si  dans  un  rouleau  de  la  Loi  on 
n*a  pas  nettement  marqué  les  couronnes,  il  n'est  pas  permis  de  prononcer,  poar 
ce  rouleau ,  la  bénédiction  ordinaire ,  ni  d*y  faire  la  lecture  dans  la  syna- 
gogui.»  Je  dois  la  coMmuMication  de  œ  passage ,  tiré  d*ua  Mamttctit  de  la 

Bodléieone,  à  l'obligeanoe  de  M.  Goldbei^.  Le  verbe  (^^ ,  dans  le  sens  d« 

«réciter  la  bénédiction»  ({13*13)»  est  usité  parmi  les  Juifs  de  l'Orient  et 

fimné  par  eux.  Cf.  Journal  asialiqttt,  i865.  II.,  a 6g  ,  sur  le  mol  V^* 

*  L«  dernier  écrivait  sonveat  les  consonnes  fleidement,  c'était  alors  le  cal- 
ligraphe ,  tandis  que  l'autre  mettait  les  points  et  les  aocents ,  c^était  le  nak' 
*^  (pp^)i  qui  avait  la  tAche  la  plus  difficile,  celle  qui  eiigeaît  le  plaide 
connaissances. 

'  Il  y  avait  des  Pentateoqoes  oâèbrea  sous  ce  rappoK;  tows  cens  qui  se 
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«  éià  M}Wfemi  ûaiié  et  copié  Mrvîleai«n( ,  jiwqo*au  moment 
où  4|iielqiie  Ifasoréthe  aélé  en  fit  la  dotcription  détaillée  et 
minutieiiêe  au  (wofit  des  oopîites  de  profeMÎon,  et  oemposa 
aiaai  Je  Sépker  Taghui.  On  ne  s^élonoera  pas  de  cette  façon 
que  le  même  RAasorètlie  ait  ajouté  pour  les  Sojerim  les  divî- 
siona  ouvertes ,  femiées  et  rég^uiièrcs  dont  nous  avons  parlé. 
Attachées  aux  lettres  qu'elles  transibraieot  quelquefois  et 
prot^ées  par  les  anciens  ornements  des  sept  lettres,  ces- 
additions,  malgré  leur  iniilillié  et  peut-être  à  cause  d*elle, 
ont  eu  la  chance  de  s'introduire  dans  les  rouleaux  des  syna- 
gogues, d'oà  les  voyelles  et  les  accents,  représentant  des  élé- 
ments isolés  et  séparés,  restaient  cxdus.  Deux  à  trois  siècles 
après  Saadîa ,  Maimonide ,  à  qui  on  demandait  si  des  rou- 
leau x  dans  lesquels  on  avait  négligé  ces  super fétations  de 
signes  pouvaient  être  employés  ou  devaient  être  bannis  des 
synagogues,  est  moins  sévère,  et  il  permet  Temploi  syna- 
gogal  des  rouleaux  dans  lesquels  ces  ornements  manquent'. 

J.    DCRENBOURG. 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  LMGGENT  ZAKEPH  KATOlif 

EN  ttÉBRED. 

J"ai  posé  dernièrement*  comme  règle  que  le  zakeph  kalon 
Mali  un  accent  disjonctif  qui  ne  pouvait  pas  être  placé  sur 
4e  premier  des  deux  noms  liés  par  t*élat  construit.  Cette 
thèse,  qui  m'avait  paru  inattaquable  et  qui  est  adoptée  par 

loot^  occupes  de  raocieikBe  gramaudre  Jtâmiqve  oonnaÎMeiit  le  *19D 
^^kS*1  on't'^^n  Di  qni  ^tui  «ans  daube  un  Peutaievqiie  éerit  par  nn  oer^ 
lain  Hfllel ,  qui  s*éUit  fait  une  grande  répuUUon  comme  copiste.  En  ëtaUis- 
saoC  ka  dÎTisioiM  dans  le  te&te ,  Maimonide  parle  «<fun  exemplaire  réputé 

en  Egypte qui  avait  été  revu  par  fian-Aacber.»  {tiilekot  Séfi^  T9m, 

c.  viit,  lin.) 

*  Voyes  p.  XIV  de  Tintroductiou. 

*  Joanai  atialique ,  1866,  II,  p.  Â06. 
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louB  l6B  gramoMiiriens,  a  c^ependant  été  combattae:  un  hé- 
braisanl  d*ua6  grande  autorité  m*a  soumis  plusieurs  passives 
qui  semblent,  en  effet,  la  contredire,  et  qui  méritent  par 
conséquent  d'être  discuté».  En  tout  cas,  j*aî  donc  été  trop 
absolu,  et  je  chercherai,  dans  Tintérèt  de  la  vérité,  à  fixer, 
autant  que  possible,  la  méthode  des  Massorèles  k  ce  sujet. 
Le  premier  exemple  qui  parait  être  en  opposition  avec  la 

règle  que  j'ai  émise,  se  trouve  Esiher,  i,  3  :  n")KDn  "IJJ'^TKl 

iriSiS  ;  le  second  mot  est  lié  par  Tétat  construit  au  troisième, 

et  n*en  a  pas  moins  un  zakeph  katon»  Mais  le  troisième  mot 
e5t  réuni  à  son  tour  par  le  mémo  procédé  grammatical  au 
quatrième,  ce  qui  le  détache  à  un  certain  degré  du  deuxième» 
Car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Taccentuation  hébraïque  n*est 
qu'une  série  de  proportions  entre  les  éléments  de  la  phrase, 
et  il  suffit  que  niKDfl  ait  une  tipl^a,  pour  que  1p^  prenne 
un  signe  encore  plus  dislinctif.  Les  Massorètes  se  sont  par- 
faiiement  aperçus  que  les  trois  mots  qui  forment  ici  un  agré- 
gat grammatical  devraient  être  coordonnés  et  non  subor- 
donnés Tun  à  Tautre.  Cf.  Esther,  vi ,  3 ,  et  i ,  Chron.  xxiz ,  1 1 . 
Aussi  onl-ils  remarqué  que  1p^  conserve  un  kametz,  bien 
qu'à  Télat  construit  il  serait  plus  régulier  de  lui  donner  un 
pataJ^, 

On  a  cité,  en  second  lieu,  Lévitique,  xiv,  3a  :  n")in  PKT 
ryi[S  y^^  13*1tS^N.  Mais  ici  Taccentuation,  arrêtée  par  ce 

qu'il  y  a  d'insolite  dans  Tétai  construit  suivi  d'un  relatif, 
suppose  hans  doute  un  mot  comme  C^^KH  ;  il  y  a  là  ce  qu*oa 
appellerait  en  arabe  un  ci^ô^  ^1  ci^^-^â-^*  Voyez  ausai 
Ezéch,  VI ,  1 3,  où  DIpD  est  dans  la  même  position ,  le  rehia 

ayant  la  même  valeur  que  le  zakeph  katon. 

Une  dernière  objection  a  été  faite  pour  Jjévitique,  xvi,  i  : 

{inK  ^Xl  ^^C^  niD  ^inK .  Pour  bien  apprécier  la  méthode 
suivie  dans  ce  verset  par  l'accentuation,  il  convient  de  corn»- 
parer  Josaé,  i,  i  ;  Jages,  i ,  i  et  ii  Sam,  i ,  i.  Dans  ces  trois 
passages,  le  mot  r\VD  est  suivi  immédiatement  du  nom  de 
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la  persoDne  morte,  el  est  pourra  d*uo  acoent  oonjonotif. 
Ici,  au  contraire,  la  marche  du  verset  est  arrêtée  par  le 
mun  de  nombre  ^W ,  qui  se  |^ace  entre  niD  et  son  véritable 
complément,  qui  est  à  son  tour  un  composé  de  deux  noms 
à  Téial  constrait.  Cet  arrêt  est  indiqué  par  le  zak$ph  kaion 
sur  le  premier  mot,  et,  à  un  moindre  degré,  par  un  tipl^ 
sur  le  second. 

Au  contraire,  dans  le  verset  £;;ra^  vii,q  :  nSytDn  W  H^n 
Sp^D,  rien  n'explique  raccént  du  second  mot.  D*après  la 

lecture  ordinaire ,  nous  j  avons  trois  noms,  dont  les  deux  pre- 
miers offrent  la  liaison  intime  de  Télat constrait,  tandis  que 
le  troisième  s*y  joint  par  une  préposition.  L'accentuation  de- 
vrait donc  être  exactement  la  même  qu'au  verset  8  :  K^l 

'froh  n\3r^3Vn  DW,  et  si,  malgré  cela,  elle  est  différente, 

c*ej«t  que  les  Massorètes  avaient  une  intention  que  j*ai  cher- 
thé  k  deviner.  Je  ne  prétends  nullement  avoir  deviné  juste, 
en  supposant  un  keri  Til^  ;  mais  je  crois  qu'il  j  a ,  dans  ce 
passage,  un  rapport  incontestable  entre  l'accentua  lion  et  la 
ponctuation  di|  mot,  qui  s*écartent  toutes  les  deux  de  la 
règle  suivie  ojrdinairement  par  les  Massorètes.  —  J.  O. 


DBUX  PASSAGES  DANS  LB  IV*  VOLUlfB  PBS  PRAIRIES  D*OR 

PB  MASODDI. 

Les  maximes  et  les  discours  attribués  aux  premiers  kha- 
lifes forment  une  des  parties  les  plus  intéressantes,  mais 
aussi  quelquefois  des  plus  difficiles  dans  le  IV*  volume  des 
Frmnes  <f or.  Souvent  le  langage  de  ces  anciens  Arabes ,  si 
nerveux  et  si  concis,  présente  de  grandes  obscurités;  on  ne 
l'en  préfère  pas  moins  au  bavardage  prolixe  de  leurs  arrière- 
neveux.  Certes  la  poésie  arabe  ne  supporte,  ni  pour  les  sujeU 
qu'elle  traite ,  ni  pour  la  forme  qu'elle  a  choisie,  la  oompa-t 
raison  avec  les  Écritures;  mais  ces  aphorismes  et  ces  oon- 
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venalions,  rapportée»  par  Masoudi,  ont  souvent  b  brièveté, 
la  coope  du  verset  et  ia  «agisse  de  lu  Bible. 

Malgré  Thabileté  et  Télégance  încontestablea  avec  les- 
quelles M.  Barbier  de  Meynard  a  rendu  cea  passages  diffi- 
ciles,, je  D*ài  pat  toujours  pu  m^aocorder  avec  lai,  et  je  veux 
ea  donner  aujourd'hui  deux  où  je  eroîs  devoir  ni*éearter  de 
son  interprétation. 

Page  187,  Abou  Bekr  dit  à  Yézid,  fils  d*Aboo  Sofiâa  : 

is£=u  ^^  ï^^-aJI  (Ai  ^(V«j  ^^  ($0^^  cj|^j:u«I  Ut^ 

iAmÀj  J^  ^  3ys5  ^Luult.  M.  Barbier  de  Meynard  tr»- 

duit;  «Sî  tu  délibères,  expoao Taffaire  avec  sincérité,  afin 
que  la-  délibépatfon  soit  râicère  ;  ne*  cache  rien  à  tes  conseil- 
lers, et  tâcbe  qu  ils  puîssent  lire  an  fond  dd  la  pensée.  •  Je 
pràCéfferais  :  «  Si  tu  deoMttdes  conseil  à  qudbqu*an  ,  etc.  •  Maiv 
je  suis  surtout  arrêté  par  le  dernier  membre  de  phrase ,  oà 

le  c>  semble  devoir  signifier  :  «  de  peur  que.  »  Comme  3I 

(j  Jb  ^  a  le  sens  de  «  être  attaqué  et  mis  en  danger  par 
quelqu^un,!  pourquoi  ne  pas  traduire  :  iNe  cache  rien  n 
celui  à  qui  tu  demandes  conseil,  amtrement  le  danger  te 
viendrait  de  ta  propre  personne.  •  Freytag  (Prov,  arabes,  lU, 
p.  6ao)  semble  plus  près  de  la  vérité. 

Page  3o4t  lorsque  Omar  cherche  un  général  qu*il  puisse 
envoyer  contre  les  Perses,  on  lui  parle  de  Saad,  fils  d'Âbou 
Wakkas,  qui  élait  absent  pour  le  service  de  rÉlat;  le  khalife 

dit  alors  :  </U3  <^j  ^  ^^w«o  ^t  <Jl  s>;i^l^  ^^1  (jl  c5;I 

M.  Barbier  de  Meynard  traduit  :  «  Mon  intention  est,  en  lui 
donnant  le  commandement,  de  lui  laisser  désigner  ceux  qui 
devront.  Taccompagner.  »  Je  pense  que  eette  traduction  se« 
pait  difficilement  justifiée  par  le  texte.  Je  propose  a  la  place  : 
•  Je  pente  lui  confier  le  commandement,  et  lui  écrîiti  qu'il 
doii  partir  directement  pour  sa  destination.  •  Saad,  auiieu 
de  veiûr  d*abord  trouvfer  Omar,  devait  se  rendre  sans  dé- 
tour dnne  le  camp  des  Arabes.  -^  J.  D. 
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DV  V«BS  DO  TA'kIFÀT  BXPLIQOB. 

L  arlide  dn  Tarifât  sur  ks  catégories  (c:>^yLtl ,  en  hé^ 
breu  ni*^DItDn)  finit  par  la  citation  d*un  vers  qui,  au  dire 
de  Tauteur,  renferme  des  exemples  pour  les  dix  catégories. 
Ce  vers  est  incorrect  dans  les  deux  éditions  que  nous  possé- 
dons de  ce  livre  (édition  de  Constantinople,  p.  Dep  et  \)Pt\ 
édkioadeLeîpaig,  p.  r^).  Parmi  les  maïuiscrits  que  nous 
avona  coHationnés  autrefois-  pour  cet  intéressant  ouvrage  de 
D|ord|âai,  tl  n*y  en  a  qii*un  «eul,  appartenant  au  ibndsvDii^ 
cauroj  de  la  Bibliothèque  impériale  (supplément arabe, 
n*  1 9 1 1) ,  qui  le  donne  d'une  manière  exacte.  Nous  le  plaçons 
ici  sons  les  yenx  des  lecteurs  de  ce  Journal,  en  mettant  au- 
près de  chaque  mot  la  catégorie  qtt*ii  est  destiné  à  présenter. 


.^1        ijUt      ^     ^   y>^ 

»      III A  II»» 


J*ilj  i^\   v^L.    LslL.    J^  qÎ     ç^^ 

«(Il  est  oonHne)  une  lune,  pleine  de  beauté,  (il  est)  le 
pfais  gracieux  de  sa  ville;  plût  à  Dieu  qu*il  se  fût  levé  pour 
soulager  ma  peine,  lor8qo*il  a  été  éloigné.  » 

Le  mètre  est  donc  kamil.  Les  catégories  se  suivent  dans 
Tomlre  suivant  :  la  substance,  la  quantité,  la  qtialiié,  la  reia» 
tien,  le  lieu^  le  situalÂon,  Taction,  la  maotère  d*ètre,  le 
temps  et  la  passion. 

C^rcyâni,  aelon  Thabitude  qu'il  a  prise  dans  le  Tai^tj, 
de  découper  les  matières  d'après  le  besoin  de  la  dispositiott 
alpiiabétique,  ne-  traite  dans  cet  article  que*  les  quatre  caté- 
gories de  la  quantité,  de  la  qualité ,  de  la  situation  et  du  lieu, 
catégories  qu'il  comprend  comme  quatre  genres^  de  mouve- 


256  FÉVRIER-MARS  1867. 

ment  et  auxquelles  il  a  consacré  plusieurs  articles  spéciaux, 

tels  que  *i^,  ^iXJt  J  *^,  «J-ï^f  j  *f5^«  J  *- 
f^yt-  ^^1  J  i^,  aai.  <J^  iJUuJrf,  etc.  etc. 

J.  D. 


ToPOGHAPBiE  ùE  LÀ  Petîte  ET  DE  LA  Geànde  ÀEMÉrnE ,  par 
Nersèsiy  Sarkîsian ,  membre  de  r  Académie  mékhitariste  de  Venise. 
Venise,  Saint-Laiare  (i86&),  i866.  i  vol.  grand  in-8*d«  189  p. 
avec  planches  et  canes.  (£a  arménien.) 

Le  père  Nersès  Sarlusiaa  de  Trébizonde,  qui  est  mort  tout 
récemment  à  Venise  à  Tâge  de  soixante-cinq  ans ,  est  l'an 
des  hommes  qui  ont  rendu  aux  sciences  historiques  et  ar- 
chéologiques de  TArménie  les  services  les  plu»  éclatauts. 
Élève  favori  de  l'illustre  Sukias  Somal ,  qui  Gt  revivre  sous 
son  administration  épiscopale  les  lettres  et  les  études  natio- 
nales ,  Nersès  vécut  dans  rintimilé  dlndjidji ,  dont  il  partagea 
les  travaux,  et  de  Tchatcbak,  dont  il  continua  les  œuvres 
philologiques  interrompues  brusquement  par  la  mon  de  ce 
célèbre  lexicographe.  Profondément  versé  dans  la  connais- 
sance de  Tancienne  langue  et  de  Tantique  littérature  armé- 
niennes, Nersès  contribua  par  ses  lumières  et  par  son  éru- 
dition à  la  publication  de  la  grande  Collection  des  elassiifaes, 
k  laquelle  il  travailla  sans  relâche  pendant  vingt  années  ;  c*est 
à  lui  qu^on  doit  les  célèbre»  éditions  de  saint  Jean  Chryso- 
stome ,  de  saint Ephrem  ,de  THistoire  d'Alexandre  le  Grand , 
des  œuvres  complètes  d'Elisée  et  de  MoSse  de  Khorène ,  etc. 
Il  donna  ses  soins  à  trente  volumes  de  cette  collection  qui 
est  considérée ,  aussi  bien  par  les  Arméniens  que  par  les  sa- 
vants occidentaux,  comme  une  œuvre  capitale  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'Académie  arménienne  de  Saint- La- 
sare  de  Venise. 

Mais  Nersès  n'était  pas  seulement  un  savant  de  cabinet; 
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il  avait  compris  qae  la  miasioa  du  mék^karisle  ne  conMale 
pas  exclusivement  dans  Télude  des  Hvres  et  des  maauseriis  ; 
il  voulut  aller  en  personne  chercher  parmi  les  ruines  de 
sa  patrie  des  matériaux  nouveaux,  pour  compléter  ses  in- 
formations scientifiques,  et  il  se  décida  à  quitter  sa  oel- 
luie  pour  explorer  Taatique  séjour  de  ses  anoétres  et  re- 
lever, parmi  les  ruines  des  cités,  bouleversées  de  TArmé- 
nie,  des  vestiges  de  son  glorieux  passé.  Dans  cette  vwe,  il 
quitta  Venise  en  i843,  el  parlitpour  Smyrne.G*est  de  cette 
viRe  que  commence  le  voyage  scientifique  qu*il  entreprit  el 
qui  devait  durer  dix  ans*  Dans  ses.  lointaines  pérégrinations, 
Nersès  eut  souvent  à  lutter  contre  les  diflBouHés  matérielles 
qui  entravent  ibroémeat  le  voyageur  dans  les  ooalrées  où  la 
civiliaation  n*a  pas  encore  répendu  ses  bienfaits.  Toutefois 
le  pèlerin  de  Saint- Laaare  trouva  pa^mi  ses  compatriotes  et 
les  populations  qii:'il  yiaite  ua  accueil  empressé  dont  il  gar- 
dait le  meilleur  spHvenir.  Il  eut  même  le  bonheur  de  pouvoir 
acquérir  un  nombre  considérable  de  manuscrits  précieux 
qui  ont  enrichi  la  bibliothèque  des  mékhitaristes  de  Saini- 
Lazare. 

De  Smyme,  où  il  débarqua  au  mois  d*aoùti843»  Nersès 
se  rendit  d*abord  à  Ephèse,  Brousse,  Nicée,  Nicomédie,  oii 
il  s  arrêta  pour  étudier  en  détail  le  célèbre  couvent  arménien 
d*Annasch  sur  lequel  on  n*avait  eu  jusqu'alors  qite  fort  peu 
de  renseignemeuts.  Poursuivant  sa  route  ,  il  gagna  Kutay», 
et  releva  dans  le  cimetière  arménien  de  oette  ville  un  nombre 
assez  considérable  d'inscriptions  arméniennes  et  grecques, 
toutes  de  Tépoque  chrétienne.  De  KuUya,  il  se  rendit,  par 
la  route  d'Esky-Cheyr*  à  Ancyre.  En  étudiant  les  ruines  de 
celte  ville,  il  rassembla  différentes  inscriptions  grecques,  et 
il  prit  soin  de  transcrire  le  testament  d'Auguste  dont  M.  Per^ 
rot  a  récemment  copié  les  parties  qui  avaient  échappé  aux 
précédents  explorateurs.  A  Amasie,  Nersès  copia  encore  de 
nombreuses  inscriptions  grecques  qui  offrent  quelques  dif- 
férences avec  les  textes  déjà  publiés,  et  dont  les  variantes 
sont  utiles  à  consulter.  A  Tokat ,  k  Gomana  où  est  le  couvent 

11.  17 
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dans  lequel  a  reposé  le  corps  de  saint  Jean  Ciirysoslomc, 
Nersès  fil  nn  long  séjour.  Sébasie,  où  le  voyageur  résida  pen- 
dant quelques  semaines,  offrit  à  Nersès  l'occasion  de  ren- 
contrer une  vieille  femme  arménienne  qui  avait  connu  la 
famille  du  fondateur  de  Tordre  mékhitariste.  Il  dressa  dans 
celte  ville  une  carte  détaillée  de«  environs  de  Sébasie,  qui 
offre  une  foule  de  renseignements  inédits  sur  la  position  de 
plusieurs  localités  que  Kiepert  n*a  point  mentionnées  dans 
M>u  Atlas  de  TAsie  Mineure.  En  quittant  Sébaste ,  Nersès  se 
dirigea  su  rTrébizonde ,  sa  ville  natale,  où  it  se  reposa  quelque 
temps.  Ayant  repris  sa  route  vers  Test,  il  franchit  la  frontière 
de  TArménie  à  Kumuch-gané  (Mines  d argent). 

C*està  Papert  (Baibourt)  que  Nersès  pénétra  en  Arménie; 
de  là  il  gagna  Ëneroum ,  où  il  rencontra  des  Bohémiens  ar- 
méniens qui  parlent  un  dialecte  particulier,  dont  il  donne 
quelques  formules.  Nersès  a  décrit  ensuite  avec  beaucoup 
de  détails  les  provinces  d'Erzeroum  et  de  Thorthoun.  Dans 
cette  dernière,  il  a  visité  les  ruines  d'un  couvent  célèi)re  sous 
les  Bagratides  et  qui  portait  le  nom  d'Ëochek.  Il  y  copia  beau- 
coup d'inscriptions  arméniennes  cl  géorgiennes ,  que  M.  Bros- 
sel  a  traduites  dans  un  mémoire  spécial.  Nersès  visita  en- 
suite les  provinces  d*01té,  de  Thavonskiar  et  de  Passen,  et 
arriva  à  Kars.  Ce&t  de  là  qui!  passa  à  Ani,  où  it  séjourna 
quelque  temps,  et  où  il  recueillit  avec  nn  soin  minutieux 
toutes  les  inscriptions  arméniennes,  géorgiennes  et  arabes 
qui  se  trouvent  dans  les  ruines  de  celte  ville.  Il  leva  égale- 
ment les  plans  des  principaux  édifices,  ce  qui  complète  ainsi 
la  description  d'Ani  publiée  par  M.  Brossel.  A  quelque  dis- 
tance d'Ani,  il  visita  le  couvent  de  Khochavank  (Hromos- 
vank,  couvent  des  Grecs }  Irès-céièbre  sous  la  domination  des 
Bagratides ,  et**  où  se  trouvaient  les  sépultures  de  plusieurs 
des  princes  de  cette  dynastie,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Georges.  Parmi  les  inscriptions  de  ces  tombeaux,  il  releva 
celle  du  roi  Achot,  qui  ne  contient  que  ces  deux  mots  : 
•  Achoi  roi  »  La  chapelle  de  Saint- Georges  avail  été  élevée 
par  plusieurs  princes  bagratides,  comme  nous  l'apprennent 
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les  ÎDscripliMis  gravées  sur  l'édifice  el  qijie'  Nersès  ti<Mis  a 
fait  connaître  le  prenûer.  0*Ani,  Nersès  se  rendit  à  Schira* 
gavan,  capitale  des  fiagratides,  avant  qne  le  siège  eâl  été 
transféré  à  Âni;  il  yisita  ensuite  Paknaîr,  construit  par  Sem^ 
pad  MagistroSfOÙ  il  transcrivit  de  nombre  oses  inscriptions, 
le  couvent  d*Aiadja,  d*on  il  se  rendit  à  Magkaspert,  à  Aia* 
man  et  à  Pakaran.  A  Dégor,  Nersès  signale  lexistence  dme 
église  arménienne  fort  ancienne  et  qui  parait  remonter  au 
V*  siècle  de  notre  ère.  C'est  donc  un  des  plus  rares  exemples 
d*une  construction  religieuse  des  premiers  siècles.  Khedxgouk 
(.Bech*kdbé=5églises)  est  une  localité  fort  importanio  où  1r 
voyageur  a  relevé  tontes  les  inscriptions  des  murailles  des 
églises.  En  se  dirigeant  vers*le  sud-ouest,  Nersès  arriva  par 
Gaghiouan  et  Vartiher  dans  la  province  de  Pakrévant,  el  pé- 
nétra dans  le  canton  deDaron,  dont  il  fait  la  description  la  plus 
complète.  Il  passe  en  revue  les  différents  conventsde  Mouck , 
(k>nt  le  principal  est  le  monastère  des  Apôtres ,  où  il  releva 
d'importantes  inscriptions  qui  avaient  jusqu*alors  échappé 
aux  voyageurs,  fort  rares  du  reste  dans  ces  contrées.  De  là , 
il  gagna  Bitlis  et  la  province  de 'Von  qu*il  parcourut  en  fous 
sens.  H  dressa  une  carte  détaillée  des  contours  du  lac  qui  a  été 
publiée  par  M.  Petermann  dans  son  «  Journal  de  Géographie  i 
en  1861 ,  et  un  plan  des  églises  de  Varak ,  célèbre  couvent  qui 
s*élève  à  peu  de  distance  a  Test  de  la  ville  de  Sémiramis. 

A  Varak,  N%rsès  transcrivit  avec  un  soin  particulier  toutes 
les  inscriptions  cunéiformes  en  caraclé/cpclits  1  annéniaques  », 
qu'il  rencontra  frur  les  murailles  du  couvent,  à  Van  on  dans 
les  environs.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  les  insciiptions  ar- 
méniennes, qu'il  copia  également  et  dont  queU|uesunes  sont 
fort  curieuses.  La  forteresse  de  Vnn,  les  îles  du  lac,  n>çureiit 
la  visite  de  Nersès ,  qui  parle  longuement  des  couvents  bâtis 
dans  ces  îles,  et  notamment  d'Aghthamar,  d*Arder,.de  Lim 
et  de  Gedonti,  où  il  copia  des  inscriptions  cunéiformes  con- 
çues dans  le  même  idiome  que  celles  de  Van  et  de  Varak. 

Nersès  s'arrête  dans  .«ta  description  à  la  Vallée  des  Armé- 
niens, que  Ton  croit  être  l'endroit  où  se  livra   In  bataille 

»7- 
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entre  Bd  et  Haig.  Le  pèlerin  de  Seini-Lazare  fireochît  la 
frontière  perso-arménienne  au  mont  ÂFarat,  ou  il  visita  Ha* 
gor,  Nakhitchevan  et  Érivan.  De  là  il  voulait  s*arréter  è  Ëdcii- 
nûadiin .  siège  du  calhoUcos  de  la  Grande  Arménie;  mais  il 
s'arrêta  à  la  porte  et  n'osa  point  franchir  le  seuil  de  Tèdifice, 
où  sa  présence  comme  religieux  catholique  eût  pu  éveiller 
quelques  susceptibilités.  Ayant  pris  la  route  de  Tiflis,  il  s'em- 
barqua k  Poti,  passa  en  Crimée  et  à  Odessa,  et  de  là  il  gagna 
Constantinopie  et  Venise,  ou  il  revint  après  une  absence  de 
dix  années. 

Les  fatigues  contractées  pendant  son  voyage,  les  privations 
qu'il  s'imposa,  et  le  travail  forcé  auquel  il  se  livra ,  contribuè- 
rent i  avancer  les  jours  du  voyageur.  Lorsque  je  vis  Nersès 
a  Venise  en  1861,  il  était  depuis  sept  ans  déjà  rentré  dans  sa 
caâl«ie ,  ou  il  terminait  son  édition  des  oeuvres  de  saint  Jean 
Chrysostome,  en  arménien;  sa  santé  était  fort  altérée,  et  il 
ressentait  déjà  les  symptômes  du  mal  qui  devait  l'emporter. 
Ce  savant  mékhitariste  est  mort  à  Fiesso ,  près  Padoue,  an 
mois  de  juin  1866,  et  sa  mémoire  vivra  parmi  les  Armé- 
niens aussi  longtemps  que  celle  des  Tdiamitch ,  des  Indjidji, 
des  Attcher,  des  Somal ,  dont  il  continua  la  tradition  scien- 
tifique. 

ViGTOB  LaNQLOIS. 


À  MONSIEDR  RBINAUD,  IfKMBRK  E^B  L'III3TITUT, 

Monsieur  le  Président , 
Vos  importantes  recherches  sur  les  croisades ,  d'après  les 
sources  orientales,  et  le  savant  intérêt  que  vous  portez  à  cette 
grande  époque  historique,  me  font  espérer  que  vous  accueil- 
ierec  avec  bienveitlance  l'indication  4*un  témoignage  d'uu 
contemporain  sur  l'efiet  que  produisit  sur  lui  la  reucpntre  de 
guerriers  musulmans  se  rendant  à  la  Mecque ,  pour  y  ache- 
ver dignement,  par  un  acte  de  haute  piété,  les  sanglants 
services  qu'ils  venaient  de  rendre  à  leur  religion ,  en  com- 
battant les  croisés  infidèle». 
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Ce  témoignage  est  belui  de  Rhftcâni,  et  les  troupes  dont 
il  parle  sont  probablement  des  soldats  dfi&  Nouireddine.  Il 
à  dû  leâ  rencontrer  en  5^9  del*hégire  (i  i54  A.  D.);  car 
en  55o  ce  sultan  conclut  une  trêve  avec  Baudouin  III,  et 
en  55 1,  où  celte  suspension  d'bostilités  a  été  rompue  parie 
siège  de  âarim ,  le  poète  était  déjà  à  M ossoul. 

Voici  le  texte  de  cette  pièce  de  vers  : 


AXfi  <IIÎ  i^\y^^  M^\  cjî^iê  oi 
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lH^  0^3^  lt^  ;!r*  ^-^  ^"^ 


TBADCCTION. 

Qmalitè  dks  soldats  de  l'Islam,  combattants  dam  la  ^fumsMatê, 
tfue  Diea  soit  conttnl  cf'cuir. 

Portant  fur  lean  fronts  le  cachet  da  triomphe,  ces  gardes  du  trône  de 
Dieu  reviennent,  en  rangs  serrés,  de  ia  guerre  sainte. 

Ces  soldats  d*une  rcligioo  élevée,  ces  glorieuses  armées  musulmanes, 
invoquent  Dieu  et  récitent  le  symbole  de  la  foi. 

Sans  crainte  pour  eux-mêmes ,  ayant  dénoué  leurs  tnrbans,  ils  répètent  : 
«Ce  qui  est  à  Dieu  est  étemel  '.» 

MfAadjir  par  fesprit,  Aiusar  par  le  cœur,  ils  sont  des  >16oa-DW  par 
l'àme,  et  des  Àbou  Dadjanih  par  leurs  hauts  faits  *. 

Leurs  cœurs  sont  fourbis  de  toute  rouille  d'hérésie;  aussi  établissent-ils 
la  religion  sur  le  trdne  du  paradis. 

Us  «portent  des  signes  évidents  sur  leurs  figures,»  et  «les  marques  de 
leur  adoration*  resplendissent  de  lumière  *. 

Semblables  à  Moïse  dans  la  paix,  comme  aussi  pendant  le  carnage  de  la 
guerre,  ils  sont  tantôt  miséricordieux  et  tantôt  terribles*. 

Les  sabres  de  leurs  actions  sont  purs,  et  ils  les  éprouvent  mr  les  ^iens 
de  la  convoitise. 

Leurs  bannières  sont  noires,  mais  (néanmoins)  lumineuses,  elles  sont 
aidées  par  Dieu  comme  la  Kaabe,  peut-être  sont-elles  même  plus  victo- 
rieuses encore  *. 

Quand  on  les  voit  au  nombre  de  deux  mille  autour  de  l'Ara^t,  00  est 
tenté  de  les  prendre  pour  une  réunion  de  génies  et  d*honiBies. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  cette  petite  pièce  de  vers  ne 
contient,  à  proprement  parkr,  aucun  fait  historique;  néan^ 
moins  j'ai  cru  devoir  la  révéler,  car  elle  porte  le  cachet  de 

*  KùraHf  T«n.  38  do  U  ftourèh  lo. 

Mukadjir,  compagDoas  ()•  faite  du  Prophète;  iliiMar, habitsntt  de  MMin* ,  Tcnns 

A  son  seooi^n;  AhotL  Dhtr  ^«LajJI   ^'^  o|  SsshabiK  et  Mnbadjir,  mort  ran   60 

de  l'hégire;  Aboo  Dadjanih^  Ânuar,  mort  l'an  is  do  i*hégire. 

^  Deux  citations  daKoiaa,  U  pMmière  et  U  second*  ,  a«  npporlanl  au  S9*  vorsot 
da  la  48*  aoarèh. 

*  Allosion  a*  tain»  varset. 

*  KbâcAni  joue  ici  sur  les  mots  f^^yAJLa  et  ^  maÀ<*  •  ^^i  tons  1««  deux  peuvent 

^tre  pris  dans  le  sens  ■  d'sIdéeparDtea.  • 
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la  vérilé,  et  menlionne  quelques  délaîU  peu  imporlanto, 
il  est  vrai,  mais  qui  peig^nent  assez  bien  le  caractère  fana- 
tique des  guerriers  de  nslam ,  accourus  de  presque  tous  les 
points  du  khalifat  en  Palestine  et  en  Syrie,  pour  combattre 
les  preux  chevaliers  de  l'Europe  occidentale. 

Agrées,  Monsieur  le  Président,  Tassurance  de  ma  haute 
considération. 

N.  DB  Kbakikop. 


"flf!!  ^  "^n  ïH  -^  ^  OAiwaÀfa,  i865;  un  vol.  in- 4'. 


Ce  nouveau  livre  japonais,  dont  je  viens  de  recevoir  un 
exemplaire,  a  été  publié  par  un  savant  de  Yédo,  M.  Kana-i 
Suda-nawo.  Après  une  courte  préface  relative  au  mode  de 
composition  de  Touvrage  et  à  9on  origine,  on  y  trouve  un 
tableau  des  nen-gâ  ou  ères  impériales  du  Nippon,  depuis 
leur  institution  jusqu'à  nos  jours,  tableau  d'autant  plus  utile 
qu'il  nous  permet  de  trouver  la  correspondance  des  années 
modernes  qui  ne  figurent  encore,  si  je  ne  me  trompe,  dans 
aucun  écrit  des  savants  européens;  on  y  a  joint  une  liste 
chronologique  de  ces  mêmes  noms  d'années  avec  l'indication 
des  noms  des  souverains  et  de  i'époque  de  leur  règne  qui 
les  a  vus  paraître.  Puis  vient  une  liste  des  noms  d  années 
chinoises  (rden-kao)  qui  s'arrête  k  l'empereur  Tao-kouang, 
EnGn  on  a  ajouté  à  ces  préliminaires  une  liste  des  souverains 
du  Japon,  depuis  les  temps  mythologiques  des  dynasties  di- 
TÎnes  (ten-zin)  et  héroïques  (f5i-zm)  jusqu'à  l'époque  du 
souverain  actuel,  dont  le  nom  n'est  pas  connu  et  qu'on  se 
borne  à  désigner  sous  le  nom  de  Kin-syâ  •  le  suprême  d*à 
présent  »;  et  une  liste  des  dynasties  chinoises  depuis  les  San- 
hoang  «  les  trois  Augustes  •  jusqu^aux  Tsin  •  Purs  » ,  actuelle- 
ment régnants. 

Le  corps  de  l'ouvrage  a  été  disposé  en  deux  sections  im- 
primées parallèlement  au  haut  et  au  bas  de  chique  double 
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page.  La  section  sapérieure  est  consacrée  an  Japon  cl  la  aee- 
lion  inférieure  à  la  Chine.  Une  heureuse  disporilion  permet 
de  reconnaître  an  premier  coup  d*œil  la  concordance  des 
règnes  des  princes  des  deux  empires  et  en  outre  les  règnes 
des  princes  qui ,  à  certaines  époques  où  ces  États  étaient  di- 
YÎsés,  ont  occupé  simultanément  lé  trône.  Inutile  de  remar^ 
qner  combien  de  tels  lableaux  sont  utiles  et  commodes,  no^ 
taroment  pour  Tétude  des  périodes  durant  lesquelles  la  Chine 
était  partagée  en  plusieurs  États  dont  on  éprouve  toujours 
de  l'embarras  à  suivre  les  événements  particuliers  dans  leurs 
rapports  avec  les  faits  reialifs  à  Thistoire  de  leurs  voisins. 

En  dehors  de  la  nomenclature  pore  et  simple  des  règnes , 
on  a  disposé,  année  par  année,  sur  la  partie  supérieure  de 
Touvrage  une  bande  où  sont  consignés  les  principaux  événe- 
ments de  rhistoire  du  Japon,  en  parallèle  avec  une  autre 
bande  placée  au  bas  du  livre  et  dans  laquelle  sont  enregis- 
trés les  principaux  événements  de  Thistoire  de  la  Chine.  Enfin 
quelques  colonnes  ont  été  tracées  à  la  fin  du  volume  pont 
permettre  à  chacun  d'y  inscrire,  à  la  main,  pendant  une 
soixantaine  d*années,  les  événements  survenus  depuis  Tim^ 
pression  de  Touvrage. 

Tout  en  appelant  l'attention  des  japonistes  sur  le  livré 
que  nous  donne  M.  Kana-î  Sada-nawo,  je  désire  mentionner 
un  autre  ouvrage  du  même  genre  dû  au  père  de  Tuti  de  nds 
plus  savants  occidentalistes  de  Yédo,  M.  Mi-Tsoukouri,  et 

iniiiuléSiii'Sen'nen'feô  3J?   ^P    4T^  ^^  .Cet  ouvrage, 

publié  dans  les  années  An-seï,  renferme,  outre  Texposé  chro- 
nologique des  principaux  événements  de  Tbistoirede  la  Chine 
et  du  Japon ,  un  exposé  analogue  des  faits  relatifs  à  Thiatoire 
des  peuples  européens.  C'est  une  de  ces  intelligentes  tenta- 
tives faites  dans  ces  derniers  temps  au  Japon  pour  répandre 
parmi  le  peuple  le  goût  des  choses  occidentales.  A  ce  titre 
nous  devons  lui  accorder  toutes  nos  sympathies. 

Léon  DB  RosNT. 
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ON  DOCUMENT  SOB  LES  FALAGHA8. 

Les  reoseigoemenls  que  uous  avons  sur  ce  petit  peuple 
de  l'Abyssiuie  sont  encore  bien  insuffisants.  A  part  quelques 
aotions  que  quelques  voyageurs  en  ont  recueillies  en  passant 
et  qai  n'ont  pas  beaucoup  ajoulé  à  ce  que  nous  en  savions 
depuis  Ludolf,  c'est-à-dire  depuis  deux  cents  ans,  nous  ue 
connaissons  que  le  rapport  publié  dans  les  Archives  israélites 
de  Tannée  i846  par  M.  d'Abbadie  qui  donne  quelques  dé- 
tails sur  cette  tribu  énigmatique.  Ce  qui  rend  ce  peuple  in^ 
téressant  à  étudier»  c'est  la  question  de  savoir  à  quelle  époque 
il  est  venu  se  fixer  en  Abyssinio,  et  si  réellement  il  e$(, 
comme  on  le  prétend,  un  reste  de  l'émigration  juive  du 
temps  de  Jérémie,  ou  même  d'une  émigration  plus  ancienne 
ei|corc.  Notre  conviction  à  cet  égard  est  bien  fixée.  Nous 
croyons  pouvoir  affirmer,  d'après  quelques  indices  assez  ca- 
ractéristiques ,  que  les  Falachas  sont  les  frères  des  Juifs  de  l'A- 
rabie ef.  que  leur  établissement  dans  l'Aby^sinie  s'est  effectué 
de  la  même  fa^n  que  celui  des  autres  j^abilants  de  ce  pays. 
Quant  aux  Juifs  de  l'Arabie,  nos  lecteurs  connaissent  déjà 
la  thèse  nouvellement  développée  par  M.  Dozy,  qui  a  cherché 
à  démontrer  qu'ils  y  demeurent  depuis  les  temps  le§  plus 
reculés.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d*entrer  clans  cette  ques- 
tion. Mais  il  nous  semble  qu'il  est  très-facile  de  prouver  que 
les  Juifs  qui  se  trouvaient  en  Arabip  du  temps  de  Mahomet 
n*y  sont  certainement  pas  vepus  antéfieurement  au  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne. 

La  lettre  que  nous  publions  ci^après  nous  a  été  commu- 
niquée par  le  rabbin  Jaicob  Sapir  de  Jérusalem ,  qui  a  exécuté 
récemment  un  voyage  d'eiploration  dans  l'Yemen  et  dans 
flnde.  Elle  est  intéressante  non -seulement  parce  qu'elle  est 
le  premier  document  émané  directement  des  Falachas  qui 
soit  venu  à  notre  connaissance,  mais  aussi  parce  qu'elle  nous 
montre  Tétat  moral  de  cette  tribu.  Elle  est  écrite  en  ghcez , 
excepté  la  date  à  la  fin  qui  est  en  amliaric.  Mais  la  langue 
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de  cette  petite  pièce  n^est  pas  très-pure.  Les  fautes  contre  la 
grammaire  de  la  langue  gheez  sont  assez  nombreuses.  Quant 
aux  personnes  qui,  au  dire  des  auteurs  de  la  lettre,  ont  jeté 
le  trouble  dans  leurs  consciences,  en  prétendant  que  les 
temps  sont  accomplis ,  que  le  Messie  est  venu  et  qu  ils  de- 
Tront  rentrer  dans  la  terre  promise ,  nous  croyons  que  ce  sont 
les  missionnaires  anglais  qui  auront  pu  leur  tenir  ce  langage. 
Voici  le  texte  de  ce  document  : 


hrAii  I  AH'it  I  ff>'»AA  l'tfAtf-fr  •  »/*';>  *  vu  * 

i-«iUh  •  aiuc  I  a«f:7iiA  i  -tanav  *>  ùAr  * 

Mua»'  •  hO±1i  I  ikiU^ahff  *  ^H^L  *  IfAtO- 

hOrih  *  Aov'&iaifdiï'  *  ULO"  li0«i7i*aprT* 
^AilPi»'  1 07Cf  I  074:  >  ^Xrù^  *  A.r<-A^r  • 

h0-7  *  ttfitttrèt  *  -tdf  t  totlhiù  1 10.IS  *  ii>h 

^  1 4*tfiD-h  *  A'flï  *  hhau  I  JSilft- 1  (Ut: A  ■  Itt 
0>  *  ÙHK  •  tf  7Ct  •  il'OJ^  >  tD^^lAoh  ■  1kf"li 
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A4f>  AlMio-i  AAr"  >  AII0INI  fl-flU-^i  AAf^i  fc 
ih4^ï  I  h4l£-akfl  >  1I0A-II0IN  I  flai7  I  A^4-  > 
0000  I  h^UjiHd^C  >  A0IN&  I  7-fli- 1  fli:-fl4  > 
A.7  >  04LMHIIV  >  A««  •  01^4  >  M  >  Si;'>lir' 

Ail  •  4LtaH|i->  AII0IN I  aùHh^  «liai  >  li/*'A4-i 

0^*  I  rr'A  I  ih^4- 1  hao+ 1  ^Ar"  ■  oiiaa  >  0 

Loué  soit  Oieti,  le  seigneur  d'Israël,  le  seigneur  de  tout 
ce  qui  vîll  Cette  lettre  ext  envoyée  par  Abbâ  Zagâ  au  prêtre 
de  Jérusalem ,  Kàkâ  Joseph  \  à  Kâkâ  Joseph ,  le  grand  prêtre 
de  tous  les  Juifs,  par  rintermédiaire  de  BirinkôsaV 

I  La  paix  soit  avec  vous ,  6  nos  frères  Juifs  1  Nous'vous  avons 
envoyé  une  première  lettre  par  Tintermédiaire  de  Daniel, 
(Us  d*Ananyah,  père  de  Moïse.  Le  temps  est- il  venu  que 
nous  puissions  rentrer  auprès  de  vous,  dans  notre  ville,  la 
ville  sainte,  dans  Jérusalem?  Nous  sommes  un  peuple  mal- 
heureux, car  nous  n'avons  pas  de  chef  ni  de  prophète.  Or 
si  le  temps  est  venu ,  envoyez-nous  une  lettre ,  car  vous  êtes 
mieux  placés  que  nous;  dites-nous  et  indiquez -nous  Tétat 
des  cho«es.  Quant  à  nous ,  une  grande  agitation  s'est  empa- 
rée de  notre  cœur,  car  des  hommes  de  notre  ville  '  disent 
que  le  temps  est  venu.  Sépares -vous,  disent- ils,  des  chré- 
tiens et  allez  dans  votre  pays,  à  Jérusalem,  et  réunissez- 


*  Nous  ignorons  qwA  e»t  le  personnage  ainsi  nommé. 
'  C*est  sans  donte  le  nom  défiguré  d'un  missionnaire. 

*  Cela  peut  se  rapporter  à  l'Abyssinie,  ou  bien  à  la  ville  de  Jérusalem. 
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vous  a  VO0  firèret  et  oOraz  des  sacrifice»  m  Dmu*,  k  ^aignear 
dlsraél ,  dans  la  ville  sainte. 

•  Et  toi,  Birînkdsa,  homme  de  Dieu,  pour  Famonr  que 
nous  le  porleoir,  bis-noos  parvenir  celle  lettre  de  la  paK 
de  nos  frères  Juifs. 

•  La  paix  soit  avec  vous ,  la  paix  soit  avec  vous ,  avec  beau- 
coup de  takUatioas  à  vous,  nos  frères  Juifs,  qui  êtes  avec 
la  loi  que  Dieu  a  donnée  à  Moïse,  son  serviteur,  sur  fe 
mont  Sinaîl  Moi  qui  ai  envoyé  cette  lettre,  ÂbbÂ  Zagâ,  juge. 
Je  Taî  expédiée  l'an  sept  mille  six  cent  cinquante-quatre  du 

ode,  le  deunème  mois.  Fin  de  la  lettre.  » 

HlAHAVR  20VB»BE«G^ 


The  ufb  or  legend  of  Gaudama  ,  Ike  Buddfaa  of  tba  Burines», 
with  annotations.  The  ways  of  the  Neiblan  and  notice  of  ihe 
Pbongies  or  burmese  monks,  by  the  Rev.  P.  Bigaudet.  Rangoon, 
1866,  8*  (xT,  538  et  v  pages). 

M.  Bigandel,  évèque  de  Ramatlia  et  vicaire  apostolique 
d*Ava  et  du  Pégou,  avait  publié  en  i858  une  Vie  de  Bouddha 
d'après  les  sources  birmanes;  aujourd'hui  il  fait  paraître  une 
deuxième  édition  ou  plutôt  un  nouvel  ouvrage  beaucoup 
plus  complet  sur  le  même  sujet.  Les  nombreuses  adtlttioAs 
qui  distinguent  cette  édition  et  eu  ont  presque  doublé  Té- 
tendue,  sont  surtout  tildes  du  Totha-galka-oudara,  ouvrage 
que  M.  Bigandet  n'avait  pas  pu  se  procurer  lorsqu'il  a  pré- 
paré sa  première  publication.  Ce  livre  mérite  une  notice 
étendue  et  détaillée;  mais  il  faut  que  je  me  contente  d'ap- 
peler l'attention  des  savants  sur  l'oeuvre  d'un  des  mission- 
naires qui  ont  le  mieux  compris  le  devoir  qui  leur  incombe 
d*étudier  dans  les  sources  mêmes  les  croyances  do  peuple 
qu*ils  veulent  convertir,  et  qui  ont  su  le  mieux  Caire  servir  k 
l'avancement  de  la  science  les  facilités  que  leur  donne  le 
contact  intime  avec  les  populations  parmi  lesquelles  ils  ré- 
sident. —  J.  M. 
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ÉTVDES  BOUDDHIQUES. 

m 

sâTBA  DBS  QGATHB  PEBFBCTI0N9  (cHATUSHKA  NIRAHÂRa), 


PAR  M.  FEER. 


Dans  un  précédent  travail  sur  tes  quatre  préceptes, 
j*ai  parlé  plusieurs  fois  du  Chatashka  Nirahâra^  \  jen 
ai  même  cité  plnsieura  articles.  Malgré  les  obscurités 
fréquentes  et  ies  rêveries  extravagantes  qui  le  dé- 
parent, il  me  paraît  utile  de  donner  ies  énuméra- 
lions  quaternaires  qinl  renferme  au  nombre  de 
quarante -trois.  J*avais  songé  d*abord  à  ne  donner 
que  c^stte  liste;  mais  ceût  é(é  lui  ôter  sa  physiono- 
mie propre,  et  comme  le  sûtra  où  elle  se  trouve 
nest  pas  fort  long,  je  me  décide  à  le  donner  tout 
entier  ;  j*aurai  soin  Seulement  de  détacher  et  de  faire 
ressortir  les  énumérations  qui  en  sont  la  partie  es-* 
sentielle.  Toutefois,  pour  rendre  cette  lecture  plus 

*  Transcription.  Sanscrit  :  b  8s=  oa«  j«i<(/,  ch  =itch,  sh  =^  oh: 
A^  ajouté  à  ope  consonne,  exprime  l'aspirée.  -^Tibélain:  mêmes  coa- 
ventioDs,  si  ce  n  est  que  j  et  dj  s*expriment  comme  en  français;  ts' 
représente  Taspiréc  de  ts,  —  Les  autres  lettres  ont  la  même  vaieor 
qu  en  français^, 

IX.  i8 
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facile  ou  plus  intéressante,  je  crois  devoir  faire  pré- 
céder la  traduction  de  ce  traité  d'une  analyse  suc- 
cincte et  de  quelques  considérations. 

Le  Chatashka  Nirahâra  est  un  sûtra  de  Grand 
Véhicule,  comme  le  titre  Tatteste  et  comme  la  con- 
texture  du  récit  le  démontre.  Les  quarante-trois  énu- 
mérations  y  sont  faites  par  Manjuçri^  Ainsi  que  je 
l'ai  déjà  fait  observer,  le  Buddba  n*y  joue  qa'unrôle 
passif,  au  moins  dans  la  première  partie;  renseigne- 
ment y  est  donné  à  un  dieu  du  Tushita,  qui  se  trou- 
vait mêlé,  avec  d'autres  dieux,  à  rassemblée  des 
Bhixus  et  des  Bôdhisattvas.  Après  avoir  entendu  suc- 
cessivement les  enseignements  du  Buddha,  qui  ne 
nous  sont  pas  rapportés,  et  ceux  de  MaDJuçri,  donnés 
tout  au  long, le  dieu,  par  reconnaissance ,  couvre  l'as- 
semblée de  fleurs  surnaturelles,  ce  à  quoi  les  boud- 
dhistes répondent  par  une  apparition  de  Bôdhisat- 
tvas, en  nombre  immense  :  moment  solennel  signalé 
par  un  sourire  du  Buddha!  La  présence  de  ces  per- 
sonnages devient  alors  le  sujet  de  la  discussion.  Après 
avoir  donné  une  idée  de  leur  nombre  incalculable, 
on  fait  remarquer  que  ces  êtres  extraordinaires  ont 
été  amenés  à  la  perfection  par  Manjuçri  et  son  en- 
seignement des  Nirahâra  :  ce  qui  provoque  deux 
énumérations  nouvelles,  les  trente<inq  causes  de  ma- 
iaration  et  les  dix  sajets  d'orgueil  d'un  Bôdhisattva. 
Le  sîitra  se  termine  par  un  éloge  de  la  loi  du  Bud- 
dha, qui,  en  prévision  de  son  Nirvana  prochain, 

■  'M.  Vassîlief  fait  remarquer  que  la  tâche  de  répandre  le  boud- 
dhisme incombe  surlout  à  Manjuçrt.  [Le  Bouddhisme,  p.  t25.] 
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confie  à  Maiti*èya,  son  futur  successeur  dans  la  série 
des  Buddbas,  et  à  ses  disciples,  continuateurs  de 
son  œuvre  pendant  la  période  qui  lui  est  échue  à 
lui-même ,  Tensemble  de  sa  doctrine  et  spécialement 
ia  partie  qui  bit  lobjetdu  sùtra,  les  quatre  Nirahàray 
décorés  aussi  du  titre  de  u  chemin  de  la  maturation 
parfaite  des  Bôdhisattvas.  n  Ainsi,  quoique  la  partie 
essentielle  de  l'enseignement  ne  soit  pas  donnée  dans 
le  sûtra  par  le  Buddha  lui-même,  cet  enseignement 
est  approuvé,  confirmé  et  même  dénommé  par  le 
Buddha.  Cette  disposition  tient  à  une  tradition  qui 
doit  remonter  aux  origines  du  bouddhisme;  car 
dans  plusieurs  épisodes  de  la  vie  de  Buddha,  épi- 
sodes authentiques  selon  toute  apparence,  ou  étft> 
b)is  sur  des  récits  très-anciens,  on  voit  Çâkyamuni 
confier  à  tel  ou  tel  de  ses  disciples  l'exécution  de 
tel  ou  tel  acte,  renseignement  de  telle  ou  telle  doc- 
trine. 

Je  me  réserve  de  faire  aux  différents  passages  de 
ia  traduction  les  remarques  les  plus  importantes 
que  le  texte  paraîtra  requérir;  je  veux  seulement, 
dès  i  présent,  entrer  dans  quelques  considérations 
générales. 

Ce  n'est  pas  par  cette  expression,  les  quatre  per^ 
feciions ,  mais  par  celle-ci ,  les  perfections ,  quatre  pwr 
quatre,  qu'il  faudrait  tradmre  le  sanscrit  Chatuskka 
Nirahâra.  Peut-être  le  suffixe  ka  a-t-il  cette  valeur 
distributive  :  le  tibétain  ne  Texprirae  pas;  le  terme 
qu'il  emploie,  vji-pa,  signifie  ordinairement  «qua- 
trième, ou  composé  de  quatre,  )>  ce  qui  n'est  point 

i8. 
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ici  le  cas.  Notre  texte  se  compose  de  qaatre  fois 
quarante-trois,  ou  cent  soixante-douze  propositions, 
groupées  quatre  par  quatre.  Chaque  groupe  est 
pourvu  d*un  titre. 

Que  représentent  ces  cent  soixante -douse  pro- 
positions? Je  remarque  d*abord  que  quelques-unes 
sont  répétées  plusieui^  fois,  tantôt  avec  quelques 
variantes,  tantôt  dans  des  termes  identiques.  Il  y 
aurait  donc  un  travail  à  faire  pour  ramener  k  lunité 
ces  divergences  secondaires,  et  donner  en  quelque 
sorte  la  substance  de  Ténumération.  Afin  de  pré- 
senter le  sûtra  dans  sa  forme  native ,  nous  ne  ferons 
pas  ce  travail;  mais  nous  le  préparerons  ou  le  fa- 
ciliterons à  ceux  qui  seraient  tentés  de  le  faire ,  en 
renvoyant  d*un  article  à  l'autre  pour  les  termes 
communs  qui  s*y  trouvent^. 

Toutes  les  cent  soixante-douze  propositions  dont 
nous  parlons  n*ont  pas  une  égale  valeur  :  les  dix 
derniers  articles,  par  exemple,  se  rapportent  à  des 
rêves,  à  des  hallucinations  étranges.  La  vue  d'un 
vase,  dune  jeune  fille  offrant  des  fleurs,  et  d'autres 
visions  semblables ,  peuvent  avoir  une  certaine  va- 
leur allégorique,  mais  ne  paraissent  pas  être  dans 
un  rapport  immédiat  avec  la  doctrine  bouddhique. 
Nous  insisterons  peu  sur  cette  partie  de  Ténumé- 
ration;  mais  Tautre  partie  renferme  de  nombreux 
points  de  doctrine  et  de  morale ,  points  indiqués 

^  Plusieurs  de  ces  termes  se  retrouvent  dans  le  Laiilavistara,  à 
fénamëration  des  «  cent-huit  portes  de  la  loi.»  [R^a-icliêr-rol'pn, 

p'^g»  47.) 
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dun  mot,  et  dont  chacun  pourrait  fournir  ia  ma- 
tière d'une  explication  détaillée.  Aussi  peut-on  con- 
sidérer ie  Chaiashka  Nirahâra  comme  une  sorte  de 
résumé  du  bouddhisme;  les  principales  théories  y 
sont  représentées.  Sans  doute  il  est  incomplet,  et 
Ton  peut  y  trouver  des  lacunes  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu  on  ne  soit  autorisé. à  y  voir  une  sorte  de  con- 
centration de  la  doctrine.  Il  y  aurait  une  question 
plus  épineuse  à  examiner,  ce  serait  de  rechercher  s*ii 
n'est  pas  spécial  a  une  certaine  école.  Je  ne  saurais 
me  prononcer  sur  ce  point  délicat  ;  mais  il  me  semble 
que  notre  sûtra  se  tient  en  dehors  des  discussions 
d*école,  et  se  borne  à  rassembler,  dans  une  sorte  de 
catéchisme,  les  théories  les  plus  importantes  et  les 
mieux  l'econnues  du  Grand  Véhicule.  Les  expres- 
sions ttjoie  excellente,  pied,  main,  etc.  des  Bôdhi- 
sattvas,  Q  indiquent  suffisamment  l'intention  de  gra- 
ver dans  la  mémoire  certains  préceptes,  tels  que 
l'attention  à  écouter  la  loi,  la  libéralité,  le  délache- 
ment,  etc.  L'idée  qui  domine  dans  cette  série  de 
préceptes ,  c'est  celle  de  la  perfection ,  ou  plutôt  du 
perfectionnement  appliqué  à  tous  les  êtres. 

Cette  idée  de  perfectionnement  est  exprimée  par 
le  mot  sanscrit  Nirahâra  ^  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
les  dictionnaires.  Les  titres  des  ouvrages  du  Kan- 
djur  ne  i'oflrent  que  deux  fois ,  dans  notre  sûtra ,  et 
dans  le  BôdhisaUva-Pratirnôxa-Chatushka' Nirahâra, 
qui  en  est  voisin  et  fait  partie  du  groupe  de  sûtras 
auquel  appartient  notre  texte.  Le  mot  tibétain  qui 
traduit  Nirahâra  est  sgruh-pa;  dans  plusieurs  de  ces 
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litres ,  il  répond  aux  mois  sanscrits  sâdhana ,  sâdhaka  ^ 
qui  expriment  ridée  «  d^achèvement ,  de  perfection.  » 
Le  terme  siddhi  «  succès ,  réussite ,  »  qui  revient  sou- 
Tent  dans  les  titres  des  ouvrages  du  systèoae  tantrika 
(section  Rgyud  du  Kandjur),  est  presque  eonstam- 
ment  rendu  par  grab ,  qui  n'est  qu  une  forme  adou- 
cie de  sgrub.  Le  sens  de  notre  expression  ISirahâra 
est  donc  bien  fixé.  Elle  exprime  f  idée  de  «  achever, 
consommer,  conduire  à  la  perfection ,  au  terme  su- 
prême. »  Voyons  donc  quels  sont  les  moyens  de 
réaliser  cette  perfection ,  d'après  le  sûtra  qui  en  con- 
tient rénumération. 

CHATU5HKA  NIRAHARA. 

En  langue  de  Tlnde  :  Arya  ckataûika  nirahdra 
nâma  mahâydna  sâtra.  —  En  langue  de  Bod  :  Hphags- 
pa  vji'pa  sgrah  pa  jés  bya-va  tkég  -  pa  ckhén-pô-i  mdo. 
—  En  français  :  Vénérable  sûtra  de  Grand  F^fcicafe, 
intitulé  les  Quatre  perfections. 

Adoration  à  tous  les  Buddhas  et  Bôdhisattvas. 
Voici  le  discours  que  j'ai  entendu  une  fois.  Bhaga- 
vat  résidait  à'  Çràvasti,  à  Jêtavana,  dans  le  jardin 
d*Ânâthapindada ,  avec  une  grande  assemblée  de 
Bhixus,  réunis  au  nombre  de  cinq  cents  Bbixus,  et 
de  cent  mille  Bôdhisattvas,  n'ayant  tous  pour  vête- 
ment qu'un  grand  amulette  ^  et  avec  tous  les  fils 

'  Expression  singulière  et  difficile,  dont  voici  Texpiicatton  littérale  : 
yô-chha  (cuirasse,  —  sanscrit  varma  on  kavacha];  chhen-p6 (grande , 
—  sanscrit  muhà)\  hgos-pa  (ayant  revêlu,  —  sanscrit  sannaildha): 
tTTjr  sanscrit,  malid-varma-sannaddha  «revêtu  d'une  grande  armure* 
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lie  dieux ,  qui  vivent  au  êein  de  la  région  du  désir, 
et  qui  vivent  au  sein  de  la  région  de  la  forme  ^ 

Puis  Bhagavat,  entouré  complètement  d*«ne  as* 
semblée  de  plusieurs  milliers,  regardant  en  avant  ^» 
se  mit  à  enseigner  la  loi. 

Ensuite  Manjuçri-Kumâra-Bhûta  ^,  pour  faire  une 

Le  texte  ajoute  sha  sta^  •  simplement ,  seulement.  »  Les  mots  kata- 
cha,  varma  «coirasse,»  se  prenant  dans  ie  sens  de  f amulette,» 
ce  qui  est  naturel,  puisqu'un  amulette  est  une  arme  défensive, 
j^adopte  cette  dernière  acception.  Je  remarque  seulement  que  le 
Dictionnaire  tibétain -sanscrit  donne  la  phrase  (jô-ckka-hgôs-lta-hu 
(  qui  devrait  répondre  à  «arma  sannaddka  sadriça  «  semblable^  celui 
qui  eai  revêtu  d*uDe  armure  ou  d*un  amulette»)  avec  le  mot  sans- 
crit  avasihita.  Si  l'on  adoptait  cet  équivalent,  il  faudrait  traduire  : 
«qui  étaient  lÀ  en  simples  assistants.»  —  La  cuirasse  est  rembiëme 
de  la  vigilance  dans  le  TrisoMunora  nidéça,  ch.  vu.  \V.  Vassilief,  i, 

•  56.)        .... 

'  La  région  du  désir  est  la  région  inférieure  du  ciel  ;  la  région  de 
informe  est  la  région  intermédiaire;  il  en  existe  une  troisième,  la 
r^on  ailpérieure,  dite  sans  forme,  dont  il  n  est  point  parié  ici. 

'  Regardant  en  aifont.  Le  itome  VI  de  la  Société  acadénùqae  de 
5aiAl-Qii«iam  contient  un  mémoire  sur  deux  "figures  du  Buddba, 
Tnoe  assise  dans  la  position  ordinaire,  Tautre  debout;  fauteur  du 
mémoire,  M.  Textor  de  Havisi,  remarque  (p.  Sog)  que  la  figure  de- 
bout a  ie  regard  dirigé  en  avant,  tandis  que  la  figure  assise  a  les  yeux 
baissés.  Celle-ci  représente  bien  certainement  le  Baddha  méditant;  il 
est  donc  probable  que  l'autre  représente  ie  Buddha  enseignant.  Cette 
particularité  de  la  direction  du  regard  n'est  point  indiquée  dana  la 
copie  du  bas-retief  donné  par  M,  Pavie,  jointe  par  M.  Foucaux  à  son 
Rgya  tcb*er  rol-pa,  et  qui  représente  le  Buddha  dans  les  deux  atti' 
tudes,  celle  de  la  méditatiou  et  celle  de  la  prédication.  Notre  texte 
nous  autorité  à  voir  dans  ics  figures  qui  ont  le  regard  dirigé  eu 
avant  ie  Buddha  prêchant. 

^  Le  nom  complet  de  Maifjuçri ,  Manjuçri  Kumâra  Blmla  «  Manju- 
çri,  devenu  jeune  homme,»  est  bien  connu.  Si  les  réflexions  (|ue 
j'ai  faites  sur  ie  mot  kumâra  [Journ.  asial.  octob.-nov.  i866«  p.  3o5 , 
3o6),  et  que  je  ne  répète  pas  ici,  sont  justes,  cette  dt^&ignation 
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offrande ,  prit  un  baldaquin  ^  en  pierres  précieuse», 
de  la  mesure  de  dix  milles ,  et  t'assujettit  sur  Tex- 
croissance  de  la  tète  de  Bhagavat.  Or,  au  sein  de 
eette  assemblée,  il  y  avait  un  (ils  de  dieu,  de  la  sec- 
tion  du  Tusbita ,  appelé  Çrihh^drmai^^  qui  ne  voulut 
pas  se  détourner  de  la  Bodhi  parfaite  et  sans  supé- 
rieure. Absorbé  dans  la  méditation ,  il  se  mêla  à  cette 
séance,  y  prit  place,  et,  s'étant  levé  de  dessus  le 
tapis  où  il  était  assis,  il  ramena  son  vêtement  sur  son 
épaule,  mit  en  terre  la  rotule  du  genou  droit',  puis, 
ayant*  joint  les  mains  et  s  étant  incliné  du  côté  où 
était  Manjuçrt-Kumâra-Bhûta,  il  adressa  ces  paroles 
à  Manjucri-Rumâra-Bhûta  i  «  Manjuçri-Kumâra- 
Bhûta ,  n  es-tu  pas  encore  satisfait  d  avoir  accompli 
Tœuvre  de  Toffrande  au  Tathâgata?»  —  Manjuçrî 
reprit  :  «  Fils  d*un  dieu ,  comment  entendsrtu  ceci  t^ 
Le  grand  Océan  est-il  jamais  rassasié  de  toutes  les 
eaux  qu'il  reçoit?  »  Le  (ils  d'un  dieu  répondit  :  c<  Man- 
juçrî, cela  n'est  pas.  w  —  Manjuçrî  repartît  :  «Fils 

revient  à  dire,  «Manjuçrî  devenu  Bôdhisattva «  »  ou  simplement 
«  le  Bôdhisattva  Manjuçrt.  » 

*  gdttgs,  sanscrit  chhatra  «  parasol.  > 

•^  Cribhadravat  ou  Cribhadramat.  Le  mot  tibétain  ^ st  àpat-htangs- 
Idan,  Le  premier  mot.  dpal,  rend  toujours  le  sanscrit  cri  ;  le  deuxième, 
hzangs  (pour  bzang),  traduit  le  sanscrit  hkadra,  le  sufExe  Idan  ré- 
pond aux  suffixes  sanscrits  vat  et  mat.  Ce  mot  signifie  «qui  possède 
une  lieureuse  fortune,  ou  la  prospérité  de  la  fortune.^  Bhadraçri 
ou  hhadraçrajra,  désigne  le  «santal.»  Peut-être  le  nom  signifie-t-il 
«qui  i)Ossëde  un  santal,»  et  doit-il  se  lire  Bhadraçrimat. —  On  sait 
que  le  Tuahita  (joyeux)  est  un  des  étages  de  la  région  du  désir. 

^  Geste  souvent  décrit  dans  les  sûtras,  et  qui  sera  reproduit  de 
nouveau  dans  celui-ci  même. 
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d'un  dieu ,  tel  qu'est  le  grand  Ocëan ,  le  lac  profond , 
difficile  à  sonder,  telle  est  ia  science  sans  mesure, 
immense,  de  celui  qui  sait  tout,  cette  science  qu'il 
faut  poursuivre;  et  le  Bôdhisattva  a  beau  accomplir 
l'œuvre  de  l'offrande  au  Tathàgata ,  il  ne  doit  jamais 
être  aatisÊiit.  n 

Le  fils  d'un  dieu  reprit:  uManjuçri,  par  quel 
effort^  le  Bôdhisattva  fera-t-il  son  offrande  au  Ta- 
thàgata. n 

Manjuçri  répondit:  «C'est  au  moyen  de  quatre 
efforts  que  le  Tathàgata  fera  son  offrande.  Quels 
sont  ces  quatre  efforts  ?  Ce  sont  : 

Un  effort  pour  la  qualité  de  toat  savoir; 

Un  effort  pour  le  salut  complet  de  tous  les  êtres; 

Un  effort  pour  que  l'amour  des  trois  joyaux  ne 
soit  pas  brisé; 

Un  effort  pour  saisir  complètement  l'appareil  (ou 
l'assemblage^)  des  qualités  du  champ  de  Buddha. 

Fils  tfun  dieu,  ce  sont  là  les  efforts  au  nombre 
de  quatre,  par  lesquels  le  Bôdhisattva  fera  des  of- 
frandes au  Tathàgata.  » 

Le  fils  d'un  dieu  reprit  :  «  Manjuçrî,  en  faveur  do 
Brahmâ ,  qui  a  les  cheveux  noués  au  sommet  de  la 
tête,  et  qui  réside  parmi  les  fils  des  dieux  de  la  sec- 

^  «Effort*  dmigs,  que  ic  Dictionnaire  tibétain-sanscrit  rend  par 
des  mots  emphiDtés  anx  racines  luhh,  rabk  (pratilambha,  âlanfbba, 
ânimbbana,  vilambbâlaban),  et  qui  expriment  i*idée  de  «tendre  à 
unecbose,  ia  saisir,  Tentreprendre.*  Il  s'agit  sans  doute  d*nn  ef- 
fort de  la  pensée,  d*une  aspiration,  piotM  que  d'un  déploiement 
d'activité  extérieure. 

*  Bkôd  •  fondation,  constructron. > 
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tioa  de  Brahmâ^  déveiof^e  bien,  je  t'en  prie,  6 
ManjufTÎ,  cette  exposition  suivie  de  la  loi,  appelée 
les  ^fmtfe  perfections  àa  chemin  des  Bédhàaitvas.  Moi 
et  cette  assemblée  tout  entière ,  nous  désirons  Ten- 
tendre.  Manjuçri ,  on  ne  refuse  pas  aux  Bôdhisattvas 
la  communication  de  la  loi;  on  ne  refuse  pas  de 
les  faire  participer'  à  la  doctrine  de  celui  qui  en- 
seigne. » 

Manjuçri  répondit  :  a  Fils  d*un  dieu,  écoute,  et 
retiens  bien,  je  t'exposet*ai  cet  enchaînement  de  la 
doctrine  appelée  les  quatre  perfections  (Nirahâra^}. 

^  Brakma-kfyika  :  Ces  dieux  habitest  la  plus  basse  des  quatre  ré- 
gions de  ia  coDteoiplation.  Leur  chef,  Brahma,  est  toujours  décrit 
avec  sa  touffe  de  cheveux.  {Voyez Egya-tck'er-rol-pa,  p. 366  etsuiv.) 

*  Dpé-mkhyud  :  «Retenir  ses  livres,  refuser  de  les  prêter.»  Ex- 
pression singulière  et  originale,  trës-significative. 

^  Je  donne  les  nirahâra  sans  reproduire  ta  forme  tibétaine,  qui 
met  en  tête  de  chacun  d'eux  Tintroduction  *.  «Fils  d*un  dieu,  voici 

les  quatre —  Quels  sont  ces  quatre?  —  Ce  sont »  et  à  la 

fin,  la  conclusion  répétaoi  lo  titre  :  «Fils  d*un  dieu,  tels  soni  les 

quatre »  Je  me  borne  à  traduire  le  titre  et  les  sentences  de 

chaque  article,  en  lui  donnant  un  numéro  en  chiffres  romains,  en 
même  temps  qu  un  numéro  en  chiffres  arabes  à  chacune  des  sen- 
tences. Pour  faciliter  les  comparaisons,  j'ajoute  après  chaque  mot 
important  les  articles  on  les  sentences  dans  lesquels  on  peut  les  re- 
trouver', le  chiffre  romain,  quand  il  est  seul,  indique  que  le  terme 
dont  il  s*agit  so  trouve  dans  le  titre ,  ou  est  répété  dans  les  quatre 
sentences  deTarticle  auquel  on  renvoie. Pour  les  mots  qui  reviennent 
souvent,  tels  que  les  mots  «être,  loi,»  je  nie  borne  à  indiquer 
tous  ics  passages  dans  le  premier  où  ils  se  rencontrent,  et  à  renvoyer 
ensuite  à  ce  premier  passage  chaque  fois  que  ces  mots  se  retrouvent. 
Les  notes  explicatives,  mises  au  bas  des  pages  pour  ces  articles,  por* 
tent  en  tête  le  numéro  de  Tarticle  en  chiffres  romains ,  et  renfenneot 
intérieurement  les  numéros  des  sentences  pour  lesquelles  il  a  paru 
bon  de  faire  quelques  remarques.  Les  lettres  du  texte  insérées  entre 
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I. 

2.  ^Nî5j*«j'  '^^'  yS^^*a-îïfK^^-g*Vaj'q3^*3'q'K'^3ç,  <>  i 

Tïï|^*  ^^'^'  ^h'^x,  o| 

CE  QDML  EST  CONVENABLE  QUE  LES  BODHISATTVAS  FASSENT 
POUR  GREER  LA  PENSÉE  D*ON  DÉSIR  ÉLEVÉ  (XXII,  l). 

I .  Créer  une  pensée  en  vue  de  rassembler  (  VIII ,  a  ;  XV,  à  ; 
XVI.3)de8éere8(a.  VI!.  4;  IX,  i;XIII.  3;  XIV.  4; 
XIX,  4;  XX.  4;  XXII.  3;  XXVIll.  i  ;  XXIX.  3) 
sans  nombre; 
'2.  Créer  une  pensée  en  vue  de  mûrir  (VI.  3;  VII.  4; 
IX,  j  ;  XIII,  3;  XIV.  4)  complélement  des  êtres  sans 
nombre; 

3.  Créer  une  pensée  en  vue  d'accumuler  d'iimombraUes 

racines  de  vertus  (XII,  4;  XIII,  4;  XXXU,  4). 

parenthèses  () ,  sans  autre  indication ,  sont  celles  qu*on  propose  d*en 
rtiraneher;  pour  celles  qui  sont  entre  crochets  [  ] .  on  propose  de  les 
ajouter. 

I ,  titre.  Lhag'pai-bsam'pa  •  Méditation  on  désir  de  quelque  chose 
de  plus.  >  Lkag-pa  rend  souvent  la  préposition  sanscrite  adhi,  et  d  ail- 
leurs le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit  donne  le  sanscrit  adhyâçaya 
•  désir  vers,  tendance  de  la  pensée.  »  Ce  mot  doit  désigner  ras()ira- 
tioD  vers  le  bien ,  une  sainte  ambition  :  ce  que  confirment  les  quatre 
sentences  placées  sous  celte  rubrique. 
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4.  Créer  une  pensée  en  vue  de  comprendre  parfkileiuent  et 
à  fond  (VII,  3)  Tinconiniensurable  doclrineou  loi  (VII, 
3;1X,  4;  XI,  1,  A;  Xill.  a;  XVI,  a;  XVII,  3;  XX. 
a;  XXIV,  1  ;  XXVII,  3;  XLU.  3,  Â)  du  Buddha. 


II. 


]1 ,  1.  Ceux  qui  demandent:  slony-va.  La  lettre  ^  eut  très-informe, 
OD  pourrait  lire  q ,  ce  qui  donnerait  4I0/' >  •  disciple,  »  ou  plui&t  •  pro- 
feaseur.  1  Quant  à  slong-va,  ce  mot  signifie  •  mendiant,  »  Noos  le  re- 
trouverons plus  loin ,  XXVIil ,  3 .  où  il  n'est  guère  moins  embar- 
rassant qu'ici.  On  pourrait  le  prendre  dans  le  sens  de  i  moine  > 
(Bhuca);  mais  il  devrait  y  avoir  dgéslong  :  i'rllipse  de  dgé  ne  serait- 
elle  pas  trop  forte?  En  donnant  les  équivalents  sinscrits  vata:, 
hhixaka  :,  le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit  parait  attribuer  à  ce  mot 
la^'sigoification  de  «  mendiant ,  qui  demande.  »  Je  le  prends  donc  dans 
le  sens  de  •  nécessiteux ,  •  soit  au  moral,  soit  au  physique,  maissor^ 
tout  au  moral.  La  deuxième  sentence  parait  assez  bien  justifier  cette 
interprétation.  —  4.  Rts'àai'pa  hams'kôg'tu-ck'ad-par-fyed-pahl-eems. 
Rtsômrpa  [sdnviibha,  upahraina,  krija)  signifie  «  entreprise,  commen- 
cement.» Seulement,  pour  que  le  sens  fût  ainsi  précisé,  il  faudrait 
le  passé  rtsôms;  le  présent  rtsôm  signifie  rigoureusement  c  celui  qui 
commence ,  entreprend.  >  Noms  signifie  «diminué,  détérioré.  •  Je  li- 
rais volontiers  mams,  pour  y  voir  un  signe  de  pluralité  joint  à  rijôrn- 
pa,  si  plus  tard  noms  ne  se  retrouvait  écrit  de  la  même  manière  dans 
une  phrase  calquée  sur  cello-ci  :  kôif-ta  cliud-pa ,  signifie  «  entrer 
ou  mettre  à  la  suite.  »  Le  Dictionnaire  libétaio-sanscrit  dit  goêa^ 
praiisAta  «allé,  entré,  »  cituil  parait  identique  à  (iW.  (  Voy.  Journal 
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PRODUCTION  DB  PENSEE  DES  BOOniSATTVAS  ,  SEMBLABLE  A  UN 

ROCHER. 

I.  Un  esprit  exempt  de  colère  (iX,  i;  XXVIII,  3)  envers 

ceux  qui  demandent; 
a.  Un  esprit  de  compassion  (III,  4;  XXXIII,  a)  envers  les 

égarés  ; 
3.  Un  esprit  qui  empêche  de  déchoir  de  la  Prajnâ  (haute 

science)  (XXIII,  2;  XXV,  k\  XXXIII.  4); 
U'  Un  esprit  d'achèvement  (ou  de  persévérance)  a  la  suite 

des  entreprises  commencées. 

III. 

3.  3w^*n'à2j-îr'wît3j-q«,'aBifl|^'zî  I 

PRODUCTION  DE  PENSEE  SUPERIEURE  DES  BÔDBISATTVAS. 

1.  La  moralité  (ÎII,  i;  XXIII,  1;  XXV,  2)  supérieure; 
a.  L'audition  (III,  2;  XV,  1;  XVI,  i{  XX,  2;   XXV,   3; 
XXXII,  3)  supérieure  de  la  doctrine; 

asiatique,  octobre-novembre  1866,  p.  35i.)  En  conséquence,  si  on 
lit  noms,  la  phrase  devra  se  traduire  :  «  un  esprit  qui  fait  poursuivre 
on  reprendre  les  entreprises ,  même  après  qu  elles  ont  été  compro- 
mises. •  (Exhortation  à  ne  pas  se  laisser  abattre)  :  Si  on  lit  rnams, 
00  traduira  :  «un  esprit  déterminé  à  poursuivre  résolument  les  en- 
treprises commencées,  ou  à  imiter,  suivre  ceux  qui  entreprennent 
et  donnent  Tezemple.  1  J*adopte  la  deuxième  interprétation ,  comme 
la  plus  conforme  à  la  pensée  générale  du  texte. 
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3.  Le  grand  mour  (XXIV.  3;  XXXIII ,  3)  supérieur; 
U.  La  grande  compassion  (III,  4;  XXXHI ,  3)  supérieure. 

IV. 

a.  ixijx'  (ou  f^^^?)  q'oiçi'à  « 
3.  ajaj-^ë^-oi^'âo 

PRODUCTION  DE  PENSéc  DBS  BÔDHISATTVAS  SEMBLABLE  AU 
DIAMANT,  FERME,  ESSENTIELLE  ,  ET  DONT  ILS  NE  SB  SEPA- 
RENT PAS. 

I .  Ne  pas  se  séparer  de  la  médilalion  (XVIII ,  3  ;  XXXIII ,  i  )  ; 

3.  Ne  pas  se  séparer  de  la  sagesse  (?)  ; 

3.  Ne  pas  se  séparer  du  zèle  (XII,  i;  XXXI,  U)  ; 

4-  Ne  pas  se  séparer  du  Grand  Véhicule. 

IV,  titre.  «Essentielle.»  STiing-pô  t ayant  Tessence»  —  tDont  ils 
ne  se  séparent  pas.  »  Mi  phyed-pa,  littéralement  •  indivisible.  •  La 
siiite  indique  de  quelle  manière  on  doit  Pentendre.  —  a.  Sagesse, 
Le  texte  porte  hdzak-va,  qui  paraît  ne  pas  exister;  je  lis  hâiang^va, 
identique  à  hàzatk^s-va  «sage,»  que  je  prends  comme  le  substantif 
«sagesse; »  car  il  s'agit  ici  de  qualités,  non  de  personnes.  On  pour- 
rail  aussi  lire  hdzab-pa  «effort,  application.»  Le  Dictionnaire  tibé- 
tain-sanscrit donne  ma'kdzah-va,amtr0  «  ennemi.  »  flâsah-va  signifie- 
rait donc  «  ami ,  «  et  notre  sentence  «  ne  pas  se  séparer  d*un  ami  »  } 
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V. 

PRODUCTION  DE  PENSÉS  À  LAQUELLE  IL  SERAIT  DANGEREUX 
POUR  LES  BÔDHISATTVAS  DE  SB  CONFIER. 

1 .  Ne  pas  être  mêlé  à  ]a   corruption   morale   (  XIX ,   3  ; 

XXIX,  a); 
a.  Ne  pas  être  mêlé  à  tout  ce  qui  est  gain,  honneur,  poésie 

profane; 
3.  Ne  pas  être  mêlé  au  Petit  Véhicule; 
A.  Ne  pas  être  mêlé  aux  hommes  qui  ne  sont  pas  éclairés 

(ou  purifiés). 

* 

VI. 


V,  a .  hiterdiction  singulière  !  Je  rends  par  c  honneur  •  {'.expression 
bhar-sli  <  marque  de  respect;  •  peut-être  y  faut- il  joindre  le  mot  riiéd, 
qae  je  traduis  par  tgain;»  car  on  dit  rned-bkar  «  hommage.  •  L*ex- 
pression  U'i^-su-hchad^pa  rend  ordinairement  le  moigàlkâ  (stanees 
bouddhiques}.  Le  Dictionnaire  tibétain -sanscrit  donne  ç}ôka,  nom 
ordinaire  du  langage  rhythmé» 

VI,  I.  Hphangs-pai^ngôS'pô  fmatiëre  à  rejet  on  à  sacrifice. •  Le 
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PRODUCTION  DE  PENSEE  DES  BODHISATTVAS  À  LAQUELLE  IL  M*Y 

A  RIEN  DE  SUPÉRIEUR. 

1 .  La  pensée  de  renoncer  k  tout  ce  qui  peut  être  rejeté; 
^.  La  pensée  par  laquelle  on  ne  se  repenl  pas  d^avoir  donné 
(XX,  3); 

3.  La  pensée  qui  consiste  à  ne  pas  espérer  (XXII,  4)  en  la 

maturilé  (ï,a;  VH,  4;  IX,  i;  XIH,  3;  XIV.  4)  par- 
faite  ; 

4.  La  pensée  de  la  bénédiction  parfaite  (  VI ,  4  ;  XVI ,  4  ; 

XVII,  4;  XXXIII.  2)  qui  réside  dans  la  Bôdhi  (VK4; 
XVI,  4;  XXIV,  4). 

VIL 

^^°  ^•%'^'^2^'QS.'5S5j-§r II 

là,  Hq^'fli'wpï^'ii  I 

Dictionnaire  tibétain-sanscrit  donne  des  significations  qui  empor- 
tent toutes  ridée  de  c  rejet,  ■  sauf  une  :  prijâ  t  bien -aimée.  •  — 
3.  Sentence  assez  inattendue,  qui  contient  sans  doute  une  allusion 
à  des  doctrines  contraires  au  bouddhisme  ;  elle  est  à  la  fois  com- 
plétée et  iqterprétée  par  la  suivante;  il  suffit  d*ajoatèr  à  notre  phrase 
cette  restriction  :  t  sans  la  Bôdhi.  t 

Vfl,  9.  Sujet  favori  des  bouddhistes.  Notre  sentence  forme  le 
titre  du  dix-neuvième  sûtra  du  XX*  volume  du  Mdo.  On  la  retrouve 
dans  le  titre  du  septième  ouvrage  du  XXX*  volume  de  la  même  sec- 
tion. Il  est  aussi  question  de  la  méthode  ou  des  procédés  (c^^) 
dans  Mdo,  XI,  4 ;  R^J^^*  ^'^ <  ^f  ^^  XIX.  s^. 
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3.   ;;^«'qH^^-"5n:^M'g't5is'a  | 

LOIS  (ou  préceptes)  par  lesquels  les bôdhisattvas  arrivent 

AD  SOMMET  DE  LA  TÊTE  (OD  À  LA  GIMB  LA  PLUS  ÉLEVBe). 

1.  LaPrajnâ  pâramità  (science  Irameendante]  ; 

a.  La  science  de  la  méthode  (ou  f  habileté  dans  les  moyens) 

(XIV,  4»XXXm,  4); 

3.  La  possession  (ou  la  compréhension)  parfaite  (I,  4)  de 

la  loi  (1.4); 

4.  La  parfaite  maturation  (XIV,  4)  des  êtres. 

VIII. 

3.  ^^^'ar^'QlSî^'sq'q  I 

4.  sKij'Qa5,-^î5|-tj«i'¥W  qaç.-5'q  I 

VHI ,  fifav.  On  ce  par  quoi  les  Bàdhisattitas  montrent,  etc.  i.  Pour 
les  PAramitàs,  ou  c vertus,  perfections,*  voir  Bnmouf,  Lotus  de  la 
honne  loi,  p.  544  et  saiv.  —  a.  Les  bases  de  lavéïmion  («on^ra- 
koDOStu)  sont  au  nombre  de  quatre:  i*le  don  [dAnam);  s*  les  paroles 
agréables  {prijrcafâdità);  3*  les  services  rendus  {artkach<uyd)\  4*  la 
communauté  du  but  à  atteindre  [samAnàrthtùj.  (  Voy.  Rgyortch'er-roU 
pa,p,bi  et  45,  et  Baddkistische  Triglotte,  i  a  6.)  Le  brahmanisme 
connaît  aussi,  sons  le  nom  de  Sambandkanam  i liaison, •  quatre 
choses  qui  sont:  i*  la  compassion  [dayd)  ;  a*  Tamour  envers  les  êtres 
[nutitri  bkûteskû);  3*  la  libéralité  [dânam]',  4*  les  douces  paroles 
[madkurdvâk),  Mahàhhàrata.  Aii-pwrva,  3563.  Fauche,  I,  377. 

IX.  19 
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GB  QUI  MONTRE  Lt  CHEMIN  DE  LA  BÔDHI  (XXIV,  à)   POUR  LES 

BÔDBISATTVAS. 

1 .  L* application  aux  Pâramitâs  ; 

a.  L*observa(ion  des  bases  dq  la  réunion  ; 

3.  ^achèvement  de  la  demeure  de  pureté  (VIII,  3); 

Â .  L*action  de  se  di vetlir  avec  la  adence  surnaturdla  (  f  Abhi- 

jnâ)(XXVI,a). 

IX. 

IX p  9.  «Ceux  qui  transgressent t  sa  kgal'Va:  peut-être  faut-il 
traduire  :  «les  fauteurs  de  schisme. ■  Le  schisme  parait  avoir  été  le 
grand  effroi  des  bouddhistes ,  qui  Pont  cependant  pratiqué  sur  une 
vaste  échelle.  —  3.  t  La  vigilance.  »  J*ai  déjà  parlé  de  ce  mot  (  Jonm, 
asiat  octobre-novembre  i866,  p.  287),  où  il  est  écrit  par  erreur 
had,  au  lieu  de  hag.  Le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit  donne  apra- 
màda  «  soin ,  vigilance  ;  »  pour  hag-méd,  négation  de  notre  terme ,  il 
donne  pmmàda  «incurie,  négligence,  erreur*  •  et  anuçaya  «re- 
cherche passionnée ,  haine ,  hostilité.  •  Peut-être  a-t-on  confondu  ici 
les  termes  pramada  «ivresse  •  et  pramâda  «stupidité,  négligence.! 
Schmidt  traduit  :  «sans  soin  ou  préoccupation.»  Le  même,  pour 
hag-yôd,  donne  «moral,  réglé,  chaste,  pur.»  Ce  terme  parait  dési- 
gner, en  général,  la  droiture,  la  pureté  intellectuelle  et  morale.  — 

4.  Dhalvas  ( par  la  pauvreté  ),pAon^i-/>ar-jf}rar( devenu  malheureux). 
Dhul-pà  signifie  «pauvre;»  je  crois  pouvoir  traduire  dhul-va  par 
•  pauvreté;»  il  s*agit  sans  doute  de  celui  quun  dénûment  absolu 
empêche  de  pratiquer  la  libéralité  (dànan),  et  qui  cependant  neat 
point  pour  cela  dispensé  de  se  conformer  à  la  loi. 
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MANIÈRB  BOHNB  BT  BIGBLLBNTB  POOB  LES  BÔDBI8ATTVAS 

DE  SAISIR  LA  LOI. 

1.  Absence  de  colère   (II ,  i;  XXVttl,  3]  eflvers  tous  le^ 

êtres; 

2.  Production  d^une  pensée  pour  que  ceux  qui  transgres^ 

sent ,  quels  qu*ils  soient ,  ceux-là  mêmes  soient  délivrés 

(xxniu); 

3.  En  quelques  contrées  vastes  et  étendues  que  Ton  soit  ar- 

rivé, qu^on  y  pratique  la  vigilance; 
4-  À  quelque  degré  de  pauvreté  (XVI,  3)  que  Ton  soit  ré- 
duit, il  reste  cependant  à  pratiquer  la  loi  (I,  4  etc.). 


X, 


I . 


X,  titre.  Mài-pû,  Schmidt  donne  t  AchtQDg,  AufmerksamLeit, 
€iefkilea,Woklwoilen.>  Le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit:  adhimiikti 
ahkUÂsha  c désir,  inclination,»  prayattun,  qu'il  faut  sans  doute  lire 
prt^atnam  «efibrtt  (peat-étre  pfijratam  ou  priyatà  c  tendresse ,  affeo- 
tiou,  objet  aimé»  ?].  Il  faut  prendre  ce  mol  dans  un  sens  restrictif: 
«Ce  à  quoi  les  Bôdhisattvas  doivent  borner  leurs  désirs.  » 

X,  ].  Ou  cde  ce  qu'on  possède  soi-même.»  La  difficulté  vient  de 
vdoffi  [vdag^i  Um^i-^fjoà  (/yis  chkogshes),  qui  signifie  •  maître» 
{kkjrimhda^  «  maître  de  maison  »),  et  qui  signifie  aussi  c  moi,  »  mais  est 
de  plus  susceptible  du  sena  réfléchi.  Le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit 
le  rend  par  sva  •  soi ,  »  akam  «  moi ,  »  prahku  t  maître.  »  Selon  qu'on  ^ 

'9' 
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RESERVE  QCB  DOIVENT  AVOIR  LES  BÔDHISATTVAS. 

i.  Quand  on  est  dans  une  maison,  se  contenter  de  ce  que 

4>o»5ède  Je  maître, , 
a.  Ne  pas  désirer  le  bien  d* autrui; 
3.  Quand  on  a  adopté  la  vie  religieuse,  se  contenter  de  la 

science  vénérable  ; 
à.  Amoindrir  les  qualités  de  lagitation  et  lappareil  extérieur 

(XXIV,  3). 

XL 

2.  g^'^^'^aj'O'  I 


adopte  Tun  ou  Tautre  sens,  ia  phrase  signifie  :  ou  bien  qu*on  ne  doit 
pas  entraîner  le  maître  de  maison  i  des  dépenses  extraordinaires, 
ou  bien  qu* on  doit  lai  épargner  toute  dépense  quelle  qu'elle  soit  • 
—  4.  Qualités  de  Vagitadon  :  spyangs  pa-i  yon-tan,  sanscrit  ikula- 
guna  (Dictionnaire  tibétain-sanscrit).  Je  pense  qu'il  s'agît  de  l'agita- 
tion mondaine.  Appareil  extériear:y4  hyad,  auûicni  pari$kkâra,  i^ 
ehara,  vittam  «embellissement,  abondance  de  bien,  troupe  de  ser- 
viteurs. »  Toute  cette  stance  a  pour  but  d'exalter  le  renoncement 

XI ,  s.  Zan^zing,  sanscrit  amisha  (  Dictionnaire  tibétain-sanscrit), 
mot  que  Wilson  traduit  «  i*  Luxury  ;  s*  Honestj,  simplicity.  »  Schmidt 
donne  pour  le  mot  tibétain  le  sens  de  «  biens ,  eflets ,  marchandises.  « 
Cette  stance  parait  faire  diusion  i  ce  que  l'on  donne  aux  Bôdhi- 
sattvas  aussi  bien  qu'A  ce  qu'ils  donnent  eux-mêmes;  ia  deuxième 
sentence  et  peut-être  la  troisième  rentrent  dans  la  première  accep- 
tion. 
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DON  DES  BÔDHISAmrAS. 

1 .  Don  de  la  loi  (1, 4) ; 

a.  Don  de  marchandises  (diverses); 

3.  Don  de  papier,  d*encre,  de  calame,  de  tablettes  (ou  de 

livres) ; 

4.  Quand  on  a  lié  sa  pensée  à  la  promulgation  de  la  loi 

(I,  4)i  c*esl  bien  (dit-on)  en  cela  que  consiste  le  don. 

XII. 
3.   gi5|-««|-j*wfli(^)'q\aj'q^x.*3*q[à]'%^o 

LA  POISSAIIGB  INTiBIBCRB  DM  BÔDHISATTTAS. 

1.  De  l'audition  (v.  III,  a)  vient  la  puissance  intérieure  du 

zèle  (IV,  3:  XXXI,  4); 
a.  Des  richesses  (X,  i,  XVI,  4)  vient  la  puissance  intérieure 
du  sacrifice; 

XII,  tare.  Sning'pù'nid  «essence,  qualité  essentielle.!  —  3.  JLni 
ias  hltHML  la  S,  Cet  s  me  parait  être  une  faute,  je  le  retranche.  Lui 
(A  Tablatif  ici)  signifie  c corps. t  Cependant  ia  même  racine  signifia 
«reste,  reliques;!  il  est  vrai  qn*dle  est  alors  suivie  da  suffiie  pa;  si 
œ  n^était  cette  considération,  on  pourrait  traduire  :  tdes  reliques 
vient  la  puissance  de  vénérer  les  Lamas.  •  Ces  personnages  sont,  eu 
efiet,  les  seuls  dont  on  conserve  les  restes  pour  les  honorer. 
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3.  pu  corps  (XXIII,  a;  XXXI,  i)  vient  la  puisnaiice  de  vé- 

nérer les  Lamas  ; 

4.  De  la  vie  vient  la  puissance  de  produire  des  racines  de 

vertus  (I,  3;  XIIl,  4;  XXXH,  4). 

XIII. 

3.  ^«^•«ë^-îicftïsi'^''  I 

CE  QU'IL  EST  ABSOLUMEKT  NÉGKSSAI1|E  POUR  LES  BÔDHISATTVA5 

DE  Ml  PAS  ABANDONNER. 

1.  Il  est  absolument  nécessaire  de  ne  pas  abandonner  l'es- 
prit de  Bôdhi  (XXI,  i;XXXI,  i); 

a.  n  est  absolument  nécessaire  de  ne  pas  abandonner  la 
bonne  loi  (I,  4i  etc.); 

3,  Il  est  absolument  nécessaire  de  ne  pas  abandonner  les 

êtres  (I,  1,  etc.); 

4.  n  est  absolument  nécessaire  de  n'abandonner  la  recherche 

d'aucune  des  lois  des  racines  de  vertus  (1,3;  XII,  4; 
XIII.  4). 

XIII.  L'expression  gtong-^a  se  prend  dans  un  double  sens,  que 
notre  texte  fournit  tour  à  tour  :  t  abandonner,  •  c*est4-dir6  c  déser- 
ter, trahir,  se  retirer  de;»  «abandonner,»  c'est-à-dire  «sacrifier,  re- 
Doneer  volontairement  et  méritoirenient  à  une  chose*  » 
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XIV. 

3.  ^^^•q^•■S^•a•nM•a•  I 

lARDIN  (ou  parc]  DES  BÔDHISATTVAS. 

1.  L*habitation  dans  la  forêt  (XXVII,  a); 
a.  Se  réjouir  daos  la  retraite  (XIX,  a); 
3.  Aspirer  à  la  loi  de  vertu  (  XIII ,  k  ;  XXII ,  i  ;  XXVII ,  U)\ 
&.  Mûrir  parfaitement  tous  les  êtres  (I,  a;  VI,  3;  VII,  U) 
par  la  science  de  la  mélbode  (  VII ,  a  ], 

XV. 

XV,  3.  Il  doit  être  ici  question  d^aoe  sorte  d^enseignement  de  U 
Mtanquê;  ce  qtion  ne  doit  pas  être  étonné  de  rencontrer  dans  une 
rdigion  où  la  prédication  est  en^honneur.  Le  terme  tibétain  est  Kbtl- 
va4  giam  ceine  Rede,  Ânrede,»  dit  Schmidt.  Le  Dictionnaire  tibé- 
tain-sanscrit donne  sankathjra»  — •  3.  Stong-pa-hid  <  Le  vide.  »  ^  de 
siong  nest  pas;  bien  marqué  dans  le  texte,  et  peut  paraître  un  s; 
mab  il  n*est  guère  possible  d  avoir  des  doutes  sur  la  lecture.  L*ex- 
pression  ngés-pax^sems-DPAH  c certitudes  est  fort  remarquable;  elle  se 
retrouve  plus  loin  (XXVI,  k  )  écrite  ngés-par-tems-PA ,  ce  qui  me  pa- 
rait confirmer  ce  que  j*ai  dit  sur  sems-DPAB  (  Jonni.  asioL  octobre- 
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3.  'S^'ii"%^*«*^^*qaç,-^î|«^'^qA  (ou  mieux  q)  I 

4.  ^•'ïf-â.^'w^Y^'^^'^^*^  Il 

LB  PALAIS  INCOMPARABLE  DBS  BÔDBISATTVAS. 

1.  La  demeure  pure  (ou  séjour  de  pureté)  (VIII,  3); 

a.  Goûter  la  joie  en  entendant  exposer  la  loi  du  discours; 

3.  La  certitude  (XXVI,  A)  à  Tégard  du  vide; 

4.  Unir  et  rassembler  (I,  i;  VIII,  a;  XVI,  3)  la  race  hu- 

maine. 

XVI. 

a»;»  à'X^'^'^V^  Il 

4.  s^-5q-^*"îïjT:^'g-q'5'*q&-?j3t  II 

RIGHBSSB  INEPUISABLE  DES  BÔDHISATTVAS. 

1.  Richesse  de  l'audition  (II,  a;  XII,  a;  XV,  a;  XXV,  3; 
XXVI.  3;  XXXII,  3); 

novembre  1 866,  p.  3i2,  3i4).  L'ei^ression  entière  doil  signiGer 
f  certitade  ou  fermeté;»  ie  premier  de  ces  termes  ayant  rapporta 
un  état  intellectud,  ie  deuxième  i  un  état  moral.  La  phrase  signifie 
donc  qu*on  a,  à  Tëgard  du  vide  (c'est4-dire  sans  doute  de  Texistenoe 
pure),  un  esprit  éclairé  ou  un  cour  ferme.  Sanang-setsen  dit  que 
Tsong-kba-pa,  dans  une  de  ses  existences,  avait  compris  qu'il  vîy  a 
rien  d effrayant,  ni  dans  le  Sansâra  (le  cercle  des  existences),  ni 
dans  ie  Nirvflna  (en  dehors  de  ce  cercle,  au  sein  du  vide).  (  Voy.  édi- 
tion de  Schmidt,  p.  971 .)  Cette  remanpie  pounrait  autoriser  ie  sens 
de  <  fermeté ,  intrépidité.  »  Cependant  on  verra  que ,  XXVI ,  d ,  notre 
terme  a  bien  certainement  Tacception  de  «  certitude.  1 
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a.  Richesse  de  renseignement  (XLII,  3,  4)  de  la  loi  (I,  h)  ; 

3.  Richesse  qui  consiste  k  rassembler  (1 ,  i  ;  VIII,  a  ;  XV,  à  ; 

XXXII,  à)  les  êtres  pauvres  (IX,  &); 

4.  Richesse  de  la  bénédiction  complète  (VI,  à;  XVII,  à; 

XXXin.  a)  dans  la  Bôdhi  (VI,  à;  XXIV,  A). 

XVII. 

3. -r^-^-^y-i 

LE  TB^SOA  GAGHi  DBS  BÔDHISITTYAS. 

1.  Le  trésor  caché  de  la  compréhension  (ou  de  la  Dhà- 

ranl?); 
a.  Le  trésor  caché  de  Ténergie  (ou  de  la  résolution); 
3.  Le  trésor  caché  de  la  loi  (  1 ,  4  •  etc.  )  ; 
A.  Le  trésor  caché  de  la  bénédiction  complète  (XVI,  4)  en 

richesses  (X,  i  ;  XII,  a  ;  XVI,  à)  inépuisables. 

XVII,  1.  Gtmngs.  Ce  mot  eiprime  Tidée  de  saisir,  compreodre , 
garder;  c^est  aussi  le  nom  de  la  Dhârani,  formule  magique;  mais  il 
ne  doit  pas  être  pris  ici  dans  cette  acception ,  et  désigne  saiis  doute 
une  faculté  naturelle.  On  pourrait  encore  y  voir  le  sens  de  «  persé- 
vénrooe,»  è  cause  du  mot  Dhârand,  qui  a  cette  signification.  La 
notion  de  «ténacité*  est  attaché  à  cette  racine,  qui,  dans  ie  Dic- 
tionnaire tibétain-sanscrit,  a  pour  équivalent  le  mot  dharanL  — 
3.  Spohs  es  pratibhdna  (Dîctioftnaire  tihétain^anscrit)  i.  Boldness, 
audacity.  i.  Brillancy.  (Wilson.)  —  4.  De  quelles  richesses  s'agit-il? 
Ce  doit  être  ici  une  expression  figurée. 
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XVIII. 

SORTIE  DES  BÔDHI8ATTVAS. 

1 .  La  sortie  bors  du  tumulte  ; 

a.  La  sortie  hors  de  tous  les  pays  habités  (IX,  3;  XIX,  a]; 

3.  La  sortie  hors  de  la  méditalion  (IV,  i  ;  XXIII,  a  ;  XXXIII, 

1  )  de  ce  qui  n  est  pas  vénérable; 

4.  La  sortie  hors  de  toutes  les  trois  régions  ou  (de  tous  les 

trois  mondes). 

XVIII,  1.  Hda-hdzi,  sanscrit  avavâda  (ponr  apavâda  c querelle, 
riie  •  ?  )  êaniar^a  «  mélange ,  association.  »  Il  s*agit  da  bruit  au  monde, 
de  la  société  et  des  débats  qui  s*y  agitent.  «^  3.  Oo  c  de  ce  qui  n^est 
pas  élevé;»  car  le  mot  kphays-pa  a  aussi  ce  sens.  Notre  expression 
hphags  ma-yinrpa-i  hsam.  signifie  peui^tre  i  les  désirs  qui  ne  sont  pas 
relevés,  les  désirs  vulgaires,»  et  rappellerait ,  sous  forme  négative, 
l'expression  adfyâçaya,  qui  ouvre  notre  énumération  (I,  titre).  — 
à.  Le  Triglotie  boaddidqae  (p.  aS  6)  donne  les  trois  ÂKAorns  ■  région,» 
en  sanscrit  dhâtu  t  élément,  >  en  mongol  opon  c  lieu.  »  Ce  sont  la  <  ré- 
gion du  désir,  »  —  t  la  région  de  \a  forme,  »  »  c  la  région  sans  forme,  » 
en  un  mot,  le  ciel  tout  entier.  Le  point  le  plus  élevé  de  cette  triple 
région  est  celui  où  il  n'y  a  plus  ni  idée ,  ni  absence  d'idée.  Notre 
texte  dit  qu'il  en  faut  sortir.  Où  donc  alors  peut-on  être? 
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XIX. 

L^  BÎJSN  DMS  BÔDBlftATTTAS. 

1.  Le  bien  qui  consiste  à  n  avoir  rien  en  propre  et  à  ne  s'at- 

tacher absolument  à  rien ,  parce  qu'on  ne  regarde  pas 
aux  substances; 

2.  Le  bien  de  la  retraite  (XIV,  a  ) ,  parce  qu  on  a  abandonné 

le  pays  habité  [IX,  3;  XVIII,  a); 

3.  Le  bien  du  repos  et  du  calme  parfait  (XXIX ,  4  ;  XXXIU, 

1  ) ,  grâce  à  Tabsence  de  la  corruption  morale  (V,  i  ; 
XXIX.  a); 
h'  Le  bien  du  Nirvana,  parce  quon  n  abandonne  aucun  des 
êtres  animés  (XIII,  3). 

XIX ,  1 .  Ydag-gi-va-med  (  cldng  )  yongs-ttt'kdzin'pa-mêd'pa. —  Vdag^ 
^icmei,»  vdag^i-va  «quod  raei,  meum,»  vàng-gi-va-med  «quod 
ooD  meum.  ■  Si  nous  ajoutons  à  ces  mots  le  suffixe  pa  du  verbe 
yo»g$^u-hdtin'PA ,  lequel  suffixe  peut  servir  pour  les  deux  membres 
de  phrase  réunis  par  cking,  nous  avons  une  sorte  d'expression  ver> 
bile  qui  signîAe  «n'avoir  rien  à  soi ,  en  propre.  •  L'expression  sans- 
crite mnMUM  est  fidèlement  reproduite  dans  ce  mot;  nirmama  se 
rend  par  «  désintéressement  «  humilité.  •  On  pourrait  traduire  :  «Le 
bien  du  désintéressement  et  du  détachement  complet.  • 
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XX. 

LA  lOIB  BXGBLLBlfTI  DBS  BÔDHISATrTAS. 

1 .  La  joie  exceUente  d'avoir  vu  un  Tatbâgata  (  XX  VIII  ,3,4; 

XXXIX); 
a.  La  joie  excellente  d*avotr  entendu  la  loi  (1,4,  etc.); 

3.  La  joie  excdlente  de  n* avoir  point  de  repentir  en  don- 

nant (VI,  a); 

4.  La  joie  excellente  d*avoir  procuré  le  bien  (XIX)  pour 

tous  les  êtres  animés  (I,  a ,  etc.). 

XXL 

a .   2^  •  «4  •  «^  •  â  •  -wjïsj  •  q  I 

4.    M'q5|W^'q^'aS«H*9««l*«^'q^ai'q  II 

XXI ,  4.  Ngag  vsdami'Vas,  N^g  «parole, »  vsâams  «ité.»  Pour  ce 
dernier  mot,  Schmidt  donne  «verbunden,  verpfiichtet,  verp(an- 
det ,  »  mots  qui  supposent  une  obligation  contractée.  C^ei^dant  le 
texte  devrait  avoir  ngag-gis  à  Tinstrumental ,  pour  que  cette  aeoep- 
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LA  JOIE  EXCELLENTE  DBS  BÔDHISATTVA8. 

1 .  Ne  pas  abandonner  Tesprit  de  Bôdhi  (XIII,  i  )  ; 
a.  Ne  pas  se  départir  de  son  vflMr  (4)  ; 

3.  N*abandonner  en  aucune  manière  ceux  qui  sont  allés 

dans  le  refuge; 

4.  Quand  on  parle,  que  toutes  les  paroles  soient  trouvées 

vraies  (a).« 

XXII. 
4-    «53j-^-Jï«^'5^'aq'q-ai'^as-3'q]^'^'q-àî;^-  qçj  •  ûis- 


tioa  fût  adbBiise.  L'expression  parait  signifier  seulement:  «quand 
on  a  lié  (enchaiaé,  enfilé)  des  paroles,»  c'est-à-dire  tqoaod  on  a 
parlé. B  Ainsi  comprise,  la  sentence  a  bien  plus  de  force,  puisque 
tonte  parole  doit  ètl«  vraie,  et  que  le  mensonge  est  ainsi  prohibé  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse. 

XXII,  1.  «  S'attacher»  ou  ts'unir  étroitement.»  L'expression  tibé- 
taine shyor^wi  rend  le  sanscrit  ^tf^a,  qui  exprime  •  1*  union  intime  et 
mystique  avec  la  puissance  invisible.»  —  4<  Phrase  très-diflBcile, 
dont  je  ne  me  Qatte  pas  devoir  péoétré  le  sens.  Je  l'explique  ainsi  : 
yonrùm-thams^kad  (qnalitatesomnes),  sgralhfa-la  (in  perficiendo, 
consequendo),  pfyir-bya'va'i  (exeundi,  foras  evadendi,  féliciter 
succedendi  ),  rè-va-meéUpas  ( quia  spe  caret ) ,  Uui-la  (in  vicibus) ,  mi  rê- 
M  (spes  nnlla).  t  Parce  qu'on  désespère  de  venir  à  bout  de  la  tâche 
qui  consiste  à  acquérir  la  perfection- des  qualités,  cm  n'espère  pas 
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LOIS  DE  VBRTD  DES  BÔDBISATTVAS. 

1.  S*altacher  (XXVII,  i)  par  un  désir  élevé  (I)  à  toutes  les 
lois  delà  vertu  (XIII, 4;  XIV,  3;  XXU,  i); 

a.  Ne  dédaigner  aucun  de  ceux  qui  sont  sans  instruction^ 

3.  Etre  comme  un  parent  (ou  un  ami)  pour  tous  les  êtres, 
de  manière  à  ne  pas  repousser  leurs  demandes  (I« 
i.etc); 

à.  Ne  plus  espérer  en  la  transmigration  à  cause  du  désespoir 
de  réussir  dans  la  réalisation  parfaite  de  toutes  les  qua- 
lités (?)  (VI,  3). 

XXIII. 

dans  la  successioa  (des  existeDces).t  Je  considère  lan  «tour,  fois, 
changement,»  comme  désignant  la  série  des  existences  multiples, 
ce  qui  est  donner,  je  l'avoue ,  à  la  signification  de  ce  mot  une  exten- 
sion que  je  crois  inusitée.  La  pensée  me  parait  être,  d*uiie  part,  que 
la  poursuite  des  qualités ,  c'est-à-dire  de  la  perfection ,  comme  Ten- 
tend  le  monde,  est  une  chimère:  d'autre  part,  que  la  transmigra- 
tion  ne  donne  pas  la  perfection ,  et  que  si  elle  est  le  milieu  dans 
lequel  on  se  meut  pour  arriver  à  la  béatitude  véritAie,  il  faut  ce» 
pendant  s'appuyer  sur  autre  chose,  en  sorte  que  c*eat  une  grave 
erreur  de  compter  sur  les  seuls  effets  de  la  transmigration.  Noos 
avons  déjà  vu  un  anathème  prononcé  contre  ceux  qui  se  flatteraient 
de  parvenir  à  la  maturité  parfaite,  dans  la  sentence  3  de  l'article  VI , 
laquelle  semble  pouvoir  être  rapprochée  de  celle-ci. 

XXIII.  Cet  article  est  très-nihiliste-,  il  nie  l'existence  des  quatre 
éléments  suivants  :  i.  bdug  [âtmâ)  le  moi;  a.,#^JM-cAiiA« le  corps (?)• 
3.  srég  (prdna),  la  vie;  4.  gang-zag  (pudg^)y  l' individualité 
ou  la  conscience  morale.  Le^ieuxiètne  terme,  i^m^-cAan,  désigne 
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LA  PRATIQUE  (oU  L'BXBRGIGE}  PARFAITEMENT  PORE 

DES  BÔDHISATTVA8. 

1.  Parce  que  le  moi  (Âtmâ)  n*eicisle  pas,  la  moralité  (III,  i; 

XXV,  i]  est  parfaitement  pure; 

a.  Parce  que  le  corps  (?)  (XII,  a;  XXIX,  t}  n existe  pas, 

l'extase  (Samâdhi]  (XXVIII)  est  parfaitement  pure; 
5.  Parce  que  la  vie  n  existe  pas,  la  Prajnâ  (II,  3;  XXV,  ù; 

XXVI,  3)  est  parfaitement  pure; 

ordinairemeDt  un  «être  anime. •  Ce  sens  est  ici  inadmissible.  Notre 
mot  doit  représenter  un  des  éléments  de  la  personne  humaine ,  mais 
lequel?  Nous  avons  déjk  cTâme  (â(nûi),>  •  la  vie  [prâna)\w  la  cons- 
cience morale  [pudgala].  Qne  peut-il  rester,  sinon  «le  corps?»  Je 
m'explique  seais-chan  tie  corps,»  comme  le  sanscrit  dêht€Vànie;9 
42f Al  signifie  «celai  qui  a  un  corps,»  c*est-à-dire  cTàme;»  ««nu-cAoïi 
signifie  «  celui  qui  a  une  âme  ou  un  esprit,  >  c*est-à-dire  le  •  corps,  » 
conception  moins  spiritualiste  assurément,  mais  facile  à  entendre. 
Ajoutons  que  le  corps  doit  être  précisément  ce  qui  contrarie  le  plus 
Textase  (samddhi).  Notre  texte  rattache  à  Vâtmâ  la  moralité,  et  au 
nodgala  la  délivrance.  Or  il  semble  que  ce  devrait  être  le  contraire; 
\tnadgaia  est  considéré  comme  le  siège  de  la  vie  morale,  tandis 
que  XâtmA  serait  le  moi,  fétre  individuel;  XàtmA  semble  être  le 
principe  pensant,  \epudgala,  la  conscience  morale,  Tel  émeut  res- 
ponsable; dès  lors  le  raisonnement  devrait  être  :  «parce que  \epad- 
gala  n*existe  pas,  la  moralité  est  parfaite,  parce  que  Yàtmâ  n  existe 
pas,  la  délivrance  est  parfaite;  »  mais  Vâtmâ  est  en  quelque  sorte  le 
siège  du /iiu^ala;  les  actes  moraux  du  pudgala  sont  la  cause  de 
Texistence,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  ja  captivité.  Dès  lors, 
la  non-existence  de  Vâtmâ  peut  être  considérée  comme  le  principe 
duquel  dérive  la  non-existence  de  la  responsabilité ,  c*est-à-dire  du 
pmigala:  YdUnà  n  existant  pas,  la  moralité  est  parfaite,  la  naissance 
qui  dérive  des  actes  moraux  n*a  plus  de  raison  d'être ,  en  d^autres 
termes,  il  n'y  a  plus  depudgala:  la  délivrance  est  donc  parfaite. 


J 


/ 
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4.  Parce  que  la  personnalité  (Pudgala)  n'existe  pas,  la  dé- 
livrance (IX,  a?)  est  parfaitement  pure. 

XXIV. 

LB  PIED  DBS  BÔDHISATTVAS. 

1 .  Le  pied  de  la  loi  (I,  A  «  etc. ) ; 

2.  Le  pied  du  sens; 

3.  Le  pied  du  solide  établissement,  par  la  diminution  des 

qualités  de  Faction  et  de  Tentourage  extérieur  (X,  à]  ; 

4.  Le  pied  de  la  réunion  de  tous  les  chemins  qui  mènent  à 

laBddhi*(VI,4;VII;XVI,  4). 

XXV. 

4.  4^isi-^q'^-«s»|'q  II 


LA  MAIN  DBS  BÔDHISATTVAS» 


,  1 .  La  main  de  la  foi  ; 
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3.  La  main  de  la  moralité  (lll,  i;  XXIH,  i  ); 

3.  La  main  de  Faudilion  (II.  a,  etc.); 

à'  La  main  delà  Prajna  (sagesse)  (II,  3;  XXIH,  3;  XXVI, 

4). 

XXVL 

I/OEIL  DBS  BÔOHISATTVAS. 

1.  Pour  atoir  fait  une  bonne  action,  on  a  Toeil  de  la  chair; 
a.  Pour  ne  pas  s^étre  départi  de  la  science   surnaturelle 
(rAbbijnÂ,  VIII,  4)«  ona  Fœil  divin; 

3.  Pour  être  en  possession  de  la  force  de  Taudition  parfaite, 

on  a  l'œil  de  la  Prajnâ  (U.  3;  XXIII   3;  XXV,  à); 

4.  Par  la   certitude   (XV,  3)  k  Tégard  de  toutes  les  lois 

(XXIX,  4),  OR  a  rœii  de  la  loi. 

XXVII. 

XWI.  Il  est  souvent  parlé  de  ces  différents  œiU  bouddhiques, 
doUl  notre  teite  doDoe  une  explication  qui  peut  se  pass^  de  com- 
mentaire. Dais  la  quatrième  ftenteope^  il  est  évideot  que  «  certitude» 
est  la  «raie  traduction  de  ngés-par-sems-pa;  le  contexte  ne  permet 
pas  d*en  chercher  une  autre;  de  plus,  elle  est  confirmée  par  la  sen- 
tence XXIX,  à ,  qui  reproduit  la  même  pensée,  en  substituant  au 
luôt  «  certitude ,  »  le  mot  «  absence  de  doutes.  »  (  Voy.  note  XV,  3.  ) 

IX.  20 
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CE  DONT  LES  BÔDHISATTVAS  NE  SE  RASSASIENT  PAS. 

I.  Ne  pas  se   rassasier  de  donner  (VI,  a;  XI,  XX,  3; 

XX VU.  i); 
a.  Ne  pas  9e  rassasier  d*habiter  dans  la  forêt  (XIV,  i  )  ; 

3.  Ne  pe5  se  rassasier  d*enteiidre  la  loi  (  1 ,  4  «  elc.  )  ; 

4.  Ne  pas  se  rassasier  de  Tuniversalité  des  lois  de  la  vertu 

(XIII,  4;  XIV.  3;  XXII,  i). 

XXVIII. 

XXVIII.  Ges  choses  difficiUs  à  wcampUr  ne  le  sont  pas  moins  à 
entendre.  —  i.  La  première  partie  de  la  phrase  est  claire;  mais 
après  (zdd  t  patience ,  •  nous  avons  ckiiig-^ang-da  bla'Oa  dhah'va 
fyéd-pa.  Ching  peut  élre  une  forme  de  gérondif,  ou  la  conjonction 
«et.»  Dang,  avec  le  suffixe  pô,  signifie  «premier,»  avec  va  tpur,» 
avec  ga  t  volonté  ;  »  mais  la  suppression  du  sufiBxe ,  qui  se  présente 
quelquefois,  n^est  cependant  pas  très-régulière  et  risque  d'apporter 
de  la  confusion  ;  dang-da  est  donc  embarrassant  :  on  pourrait  tra- 
duire dang^du  «premièrement»  (imprimis),  hUi-va  «supériorité,» 
ikak'Va  hytd-pa  «  accomplissemeol  difficile.»  =»  €  Supériorité 
d*nne  réalisation  particuli^ntat  difficile.»  Mais,  admfi4>n  cette 
tradnciion,  toujours  faudrait-il  dmng-p&r  et  non  dung-du.  Schmîdt 
donne  l'expression  dang'du'hkng'ta  «prendre  sur  soi,  s'engager.» 
On  pourrait  alors  traduire  ;  «il  est  diffietle  d'être  patient  et  de 
s'obliger  (par  dévouement)  envers »  mais  alors  il  fant  eor- 
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3.   ujx*ai9|*^'NSn'»nfr*"S'^'q'  m  '^ft:  'îf  •  q  •  à^'  q"^-  ^«^  • 

â.   ^•q'm'â'^'qi9'mïw«i'qSr5'^'à'qa^'àç'qS'^"|a  ^n 

ACCOMPLISSEMENT  DE  CHOSES  DIFFICILES 
PAR  LES  BÔDHISATTVAS. 

I.  La  patience  envers  les  èires  faibles  est  une  supériorité 
difficile  à  atteindre,  et  qui  coûte  à  la  volonté  (?); 

riger  le.  texte  et  lire  khmg-va,  ou  tout  au  moins  hUm^,  Eofin,  en 
prenant  daR^-cZa  dans  le  sens  de  là  l'égard  de  la  volonté»  (pour 
dang-gar) ,  on  traduirait  <  la  patience  est  une  supériorité  dont  l'exer- 
dce  est  difficile  pour  la  volonté.  »  C'est  le  sens  que  j*ai  adopté ,  mais 
que  je  ne  garantis  pas.  —  3.  Autre  phrase  difficile  :  jran-lag-gi 
mek'ôg  «le  meillMr  des  membres»  {uttamânga)^  mgô  «la  téte« 
{cira :)slong'Va-la€ envers  celui  qui  demande»  (Bhiaacé?)  hhrô-va' 
mêd-pa-i  sems  «  un  esprit  exempt  de  colère ,  »  dhah-va-hyeà-hyi  steng^ 
du,  «par-dessus  cette  chose  difficile,»  dgé-vai  hshes  ghen-dn  semS' 
hsky^-pa  (kalyànamitrâya  ehittotpada  )  c  créer  une  pensée  pour  l'ami 
de  la  vertu.  >  Penser  à  fami  de  la  vertu  est  donc  supérieur  I  une 
chose  diffidie ,  laquelle  consiste  à  ne  pas  se  mettre  eu  colère  contre 
quelqu'un  <(m  est  la  tête.  Cette  tète ,  le  meilleur  des  men^Hres ,  est  un 
chef:  quel  cheT?  un  chef  semblable  à  l'ami  de  la  vertu  (le  Buddha  ) 
apparemment,  inférieur  à  lui,  mais  digne  d'an  grand  respect.  Ce 
chef  est  appelé  slong  «qui  mendie.  »  (  Voy.  II,  i ,  note.)  Je  vois  dans 
doity  un  abrégé  de  dge-sUmg  ibhixn,»  et  dans  le  personnage  qne 
ce  mot  désigne  un  dignitaire  suprême,  investi  d'un  grand  pouvoir 
disciplinaire,  et  à  féoole  duquel  on  apprend  la  soumission  et  l'obéis- 
sance passive.  —  4*  Sfyê-va  k  (de  naseendo),  mi  Hég  pmt  (quia  non 
cogîlatum fuit),  hêomê  6/m-^a  ( secvndum  desiderium  aut  eogitatio- 
nem  ) ,  sfye-var-byed'pai  (  nascendi  ) ,  dkak^a  hyêd-pa  (  difficultas  ) . 

ao. 
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a.  Le  désîr  d'abandonner  tout  son  bien  aux  pauvres  (IX ,  3 , 
XVI ,  3  )  est  une  chose  difficile  à  accomplir  ; 

3.  Un  esprit  exempt  de  colère  (II,  i  ;  IX,  i)  envers  ie  Bhixu , 

qui  est  la  léle,  le  premier  des  membres  de  l'association, 
est  difficile  k  garder,  encore  plus  Test-il  de  penser  toa- 
jours  à  lami  de  la  vertu  (XXX,  3); 

4.  C*est  une  chose  difficile  que  de  renaître  conformément  à 

SCS  vœux,  quand  on  n'a  pas  ex^mèné  le  problème  de  la 
naisaance. 

XXIX. 

LA  SANTB  DBS  BÔOHISATTVAS. 

1.  On  est  en  santé,  parce  que  le  corps  (XÎI,  3;  XXIII,  a) 
n*esi  pas  en  mauvais  état  ; 

XlIX,  1 .  <  Le  corps ,  »  kkamt,  mot  qui  n'a  pas  ordinairement  ie 
sens  de  c corps»  :  toutefois  les  dictionnaires  le  donnent;  ik  ne  le 
donneraient  pas,  que  le  contexte  obligerait  à  l'adopter.  >—  2.  Le 
ienne  que  je  rends  par  c  exempt  d'attaches»  ou  «de  chagrin,»  est 
fdan^'ViHnéd'pa,  Sohmidt  rend  «/diifi^-va  par  «Betrôbniss,Traoer, 
&rânkang,Schmen»  chagrin,  douleur,»  et  par  «Eifriges  Verlan- 
gen ,  Liefae,  Zuneigung= affection,  penchant  »  Le  moigdudrpa,  qn  on 
pourrait  lire  au  lieu  de  gdang-mt^  n'a  que  la  dernière  signification. 
Pour  gdung,  le  Dictionnaire  tibétain-sanscrit  donne ,  entre  autres 
significations,  gétra^  dhàta  «Mce,  éléa«ent,  »  tapana,  tapa  «brûlure, 
tourmenis.»  —  3.  Ou  «également  tous  les  êtres  dans  une  bonne  si- 
tuation.» (Voir  les  notes  XV,  3,-  et  XXVI,  4*) 
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Q .  Oa  est  en  sanCé ,  parce  qu  on  est  eieœpt  di'aUaches  i  la 
corruption  morale  (  V,  i  ;  XI X ,  3  )  oit  du  chagrin  qu  elle 
cause; 

3.  On  est  en  sanlé,  parce  que  Ton  met  tous  les  êtres  dans 

une  bonne  situation  et  dans  une  situation  égale; 

4.  On  est  en  santé,  parce  que  Ton  est  exempt  de  doule  au 

sujet  de  toutes  les  lois  (XXVI,  à)» 

XXX. 

3.    ^Yq^*q^^'^^-Uj^'^9j'i3S«gq|Çj     j 

LES  RÉGIONS  DU  MOI  (O0  LES  RÉGIONS  PROPRES) 

DES  EÔDHISATTVAS. 

1 .  La  région  de  la  Pâramitâ  (la  Perfection  )  ; 
a.  La  région  de  la  loi  de  la  région  de  la  Bôdl|i  (Vi,  4; 
XVI.  4;  XVII.  4); 

XXX,  titre.  Région,  expression  Ggurée,  aimée  des  bouddhistes, 
et  indiquant  les  divers  domaines  particuliers  de  la  doctrine  ou  de  la 
monde.  —  i*  Pâramitâ  paraît  désigner  ici  la  perfection  d'une  ma- 
nière absolue.  Nons  l'avons  déjà  vu  an  pinriel,  désignant  les  vertus 
spédaies  appelées  les  pârwnitâs  (VIII,  i).  Ce  terme  forme  encore 
avec  le  mot  jfrajttâ  une  espression  composée  qnt  désigne  4a  science 
tnnscendaate,  citée  une  aenie  fois  (VII,  i),  tandis  que  le  mot  Prâ- 
jni,  employé  isolément,  revient  plasieurs  fois.  Le  terme  pâramitâ, 
seul  et  au  singulier,  ne  parétt  pouvoir  désigner  ni  la  Prajhâ  pâra- 
mitâ, ni  les  vertus  dites  pâramitâ;  il  signifie  donc  la  perfection  tout 
entière ,  celle  de  la  science  et  celle  de  la  morale. 
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3.  La  rëgioQ  de  lami  de  la  vertu  parfait  (XXVllIr  3)v 

4.  La  r^oD  de  oe  oommeUve  *ueon  péché. 

XXXI. 

.a.  Ui  (^)*^w3^  » 

CE  DONT  LES  BÔDHISATTVAS  NE  BOIVENT  PAS  2tRE  I^BRANLBS. 

1 .  Ne  pas  être  ébranlé  de  Tesprif  de  Bôdhi  (Xlll ,  i  ;XXI ,  i  )  ; 
a.  Ne  pas  être  ébranlé  de  son  vœu  (XXI ,  a  )  ; 

3.  Ne  pas  élre  ébranlé  d*une  action  conforme  k  la  parole 

prononcée  (  XXI ,  4  )  ; 

4.  Ne  pas  être  ébranlé  d'un  xèle  pur  (IV,  3;  XII,  i;  XXXi, 

4). 

XXXII. 


XXXI  »  tare,  É^amU,  Ce  mol  est  oonstrait  deox  fois  avec  l'ahlftlif 
(3  et  4  )  ;  mais  aai  numéros  s  et  3 ,  et  dans  le  tiure,  il  est  coostrutt 
avec  le  nominatif.  Cependant  comme  le  sens  qui  résulte  de  ieea* 
ploi  de  TaMatif  (  c  èire  ébranlé  d'une  choM ,  »  «s  Wi^oc  rt  tscmii  ) 
parait  plus  conforme  à  la  pensée  du  texte^  je  l'adopte.  La  dUTéfenee  » 
do  reste,  oW  pas  grande;  la  phrase  :  «nétre  pas  ébvanlé  de  la 
Bédbi,  »  ressemée  assez  à  celle-ci  :  <  la  Bôdhi  n'est  pas  éhranlée.  * 
Pour  le  numéro  a ,  le  texte  a  yid-daiA  ccœor  boni»  je  lia  yi-èÊm 
f  voeu ,  serment.  »  (  D'après  XXI»  a. ) 

XXXII ,  a.  Le  repos  [ji^va  s»  fomolAe)  et  la  vue  supérieure  (  Ikaf^ 
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3.  1fisî'ija*"Sa|^  I 

LA  MOLTIPLICATION  OU  L*ACCUII0I.ATION  POUR 
LES  BÔDBISATTVAS. 

1 .  La  EDulliplication  du  repos  (extase)  ( XUL ,  3  ;  XXXIX  ,  4 )  ; 

a.  La  multiplication  d^uoe  Tue  supérieure; 

5.  La  multiplication  de  Fouie  (ou  de  Taudition  )'  (  Il ,  a ,  etc.)  ; 

4.  L'accumulation  de  toutes  les  racines  de  vertu   (I,  3; 

XI1.Â;XIU,4;XXXI1,4). 

XXXIII. 

an  <>^'*^5i"||Ç"4'n.^Œ'ox>-oa]s.-qrî|| 

3.  3»i?ya'^'^'^^'^*5'^'  " 

CE  À  QUOI  LIS  BÔDHISâTTVAft  DOIYENT  S'ATTACHER  EN  LE 

SAISISSANT  rORTEMENT. 

1.  S  attacher,  ea  la  aabissaot  fortement,  à  la  méditation 
(IV,  1  ;  XVIII,  3  ;  XXUI.  i)  et  à  Tunion  intime  (Yoga) 

(XXII,  i); 

mtikomg  s=»  vi^fyaià]  sont  ordinairemaot  associés,  et  désignent, 
•aioo  M.  Vassilief,  les  deux  résultats  principaux  que  poursuit  Técoie 
conIcmplatiTe  dn  Petit  comme  du  Grand  Véhicule;  le  premier  état 
opfime  la  concentration  d*esprit,  l'immobilité,  l'impassthiiité ;  le 
deuxième  «  une  profondear  de  pensée  et  d'analyse  de  toutes  les 
idées  qui  fait  eontempler  le  vide  pur  et  simple,  le  Baddha  dans 
sa  majesté  parfaite,  etc.  (Le  Boaddhàme,  i^i-i^a.)  11  paraît  que 
quelques-uns  regardent  cet  eut  comme  tout  à  fait  négatif  et  entrai- 
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3.  S*altacber,  en  les  saisissant  fortement,  au  don  (VI,  a) 

et  i  la  bénédiction  (VI,  Â): 
3.  S*attacher,  en  les  saisissant  fortement,  k  l*amour  (III,  3] 

et  à  la  compassion  (II,  a  ;  IIl,  4)  ; 
/i.  S'attacher,  en  les  saisissant  fortement,  à  la  méthode 

(Vil,  a ,  etc.)  et  à  la  science  (Prajnâ)  (II,  3  »  etc.). 

XXXÎV. 

Dant  l'écart  de  toute  notion  distincte ,  mais  que  cette  opinion  est 
erronée. 

XXXIV.  Noos  entrons  maintenant  dans  la  fantaisie  pore.  Ou  bien 
ces  visions  ne  sont  que  des  allégories,  et  désignent  d'une  façon  sym- 
bolique les  situations  d'esprit  \\ar  lesquelles  passent  les  sages  boud- 
dhistes ,  dans  lenr  course  pénible  vers  la  perfection  ;  ou  bien ,  et  cela 
serait  assez  intéressant,  le  tableau  que  trace  notre  teite  résuitertit 
de  Tobservation ;  il  y  faudrait  vioir  alors  de  véritables  rêves,  des  hal- 
lucinations qui  viennent  ^>ouvanter  on  encourager  les  méditatifs, 
pendant  que  leur  corps  et  leur  esprit  sont  soumis  à  toutes  sortes  de 
privations  et  de  pratiques,  qu^iis  s'efforcent  d'atteindre  des  résultats 
împossiMes,  en  sortai^t  des  CMiditions  de  la  vie  humaine.  Les  deux 
eiplications  ne  sont  pas  inconciliables  :  le  sens  allégorique  parait 
dominer,  à  cause  de  la  gradatioii  qu'on  observe  dans  le  développe- 
ment des  visions,  effrayantes  d abord,  agréables  ensuite;  mais,  do 
reste,  Teipérience  de  l'iliuminisme  doit  en  avoir  fonmi  les  princi* 
paux  traits. 
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BftVB  DBS  BÔDHI8ATTVA8  PIM)GBDANT  DB  L*OBSG0niTÉ. 

1 .  En  regardant  dans  une  source  d'eau  IroubMe ,  voir  ce- 

pendant au  fond  h  disque  de  la  lune  ; 

2.  En  regardant  dans  un  lac,  un  étang  ou  une  source  d*eau 

tfoublée,  voir  cependant  dans  le  fond  le  disque  de  la 
lune; 

3.  Quand  le  ciel  est  couvert  d*épais  nuages,  y  voir  cepen- 

dant le  disqne  de  la  lune; 

4.  En  regardant  le  ciel  imprégné  de  vent ,  de  poussière  et 

de  fumée ,  y  voir  aussi  le  disque  de  la  lune. 

XXXV. 

4.    |,-«W'S-^ai^'qs^'V'aêl^'a-Nî;'"ïr'«^*q  I 

BiVB  OBS  BÔDHISATTVAS,  PBOCiDAlIT  DB  L*0B8CDRITÉ 
(ou  DU  PiCHÉ)  DBS  AGTBS. 

1.  Se  voir  tomber   du  haut  d*un   grand   précipice  dans 

Tabime  ; 
a.  Se  voir  dans  un  chemin  rempli  de  hauteurs  et  de  bas- 

fonds  ; 

3.  Se  voir  entrer  dans  un  chemin  étroit  ; 

4.  Confondant  en  songe  louies  les  régions,  voir  de  nom- 

breux sujets  de  crainte. 
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XXXVI. 

nftVE  DES  BÔDRI8ATTVA8  PROCEDANT  DE  L*0B8GUR1TB  DE  LA 
CORRUPTION  MORALE  (VI,  XIX,  3;  XXIX,  a). 

1.  Se  voir  troublé  par  un  poison  terrible  (UuéraUiMiit  fu- 
rieux); 

a.  Entendre  les  cris  d*une  nombreuse  troupe  (assemblée] 
de  bêles  sauvages  en  fureur  ; 

3.  Se  voir  demeurer  chez  un  fourbe; 

4.  Voir  -son  corps  souillé  et  son  esprit  souillé. 

XXXVII. 

XXXVI,  3.  Un  fourbe.  Gjrâ-ckan  «  betrûgerisch  «  (Schmidt). 
Peut-être  s'agit-il  de  la  Mâyâ ,  la  magie  du  monde  sensible,  Tillusion , 
dont  Tbomofie  est  nalurcilement  dupe;  mais  je  ne  sache  pas  que  la 
Nf&yâ  soit  appelée  gyà-clian, 

XXXVII,  titre.  Dhdrcml'=  gzungs.  C'est  le  mot  traduit  plus  haut 
(  XVII ,  1  )  par  <  retenir,  garder,  posséder.  »  Je  ne  vois  pas  com- 
ment ces  significations  peuvent  s  adapter  au  sujet  actuel ,  bien  qu*il 
soit  question  d'obtenir  certaines  choses;  et  j*aime  mieux  le  mot 
dhârant,  qui ,  s'il  n'est  pas  évideoraient  néceseaire  ici ,  renive  du 
moins  dans  l'ordre  d'idées  auquel  appartiennent  ces  étraagM  ballu- 
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BÈVB  DES  BÔDHISATTVAS  PROCéDANT  DE  LA  GAUSB  QUI  FAIT 

OBTENIR  LES  DBÂRANÎ. 

1.  Voir  un  grand  trésor  reoDpU  de  toute  sorte  de  pierres 

précieuses^ 
3.  Voir  un  étang  complètement  rempli  de  laides  fleurs  de 

lotus  blancs; 
3.  Se  voir  obtenir  la  poussière  (?)  d  un  vêtement  blanc; 
4*  Voir  tm  dieu  assujettir  un  baldaquin  sur  le  sommet  du 

crâne  (du  rêveur). 

• 

XXXVlll. 

cinations.  —  3.  Sphags  «radup».*  —  h.  Le  teite  n'ind^ue  pas 
Fobjet  de  l'action;  le  verbe  employé  est  hdzin-par,  ((ui  signiGe 
«prendre,  tenir,  saisir.» 

XXXVIII,  1.  «  Des  fleurs  en  clochettes ,  »  mé-tôg  (fleur),  jr7- ma 
(?],  hbnl-var  (oi&ir).  Sil-ma  doit  être  un  nom  de  fleur,  mais  il  ne 
se  trouve  pas.  Le  Dictionnaire  donne  seulement  sil-sil  •  morceaux , 
bagatelles,»  etsU  «i7  «  musique ,  cymbales,  »  kinkini  •  ceinture  garnie 
de  clochettes.  »  —  4.  Pour  le  Dhyéna,  voir  Rgya-tcKer -roi-pat  F-  *  7*^ 
et  398;  LotoM  de  la  bonne  loi,  p.  8oo  ;  Sp.  Hardy,  Legends  and  theo- 
rie$  of  ihe  Buàâkisls,  179-181. 
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«J5!^'aa(;'»îï^'q 


RÊVB  DBS  BÔDHISATTVAS  PROGÉDANT  DE  LA  CAUSE  QUI  FAIT 
OBTENIR  LA  SAUÂDBl  (  XXIII,  3). 

I.  Voir  une  jeane  fille  bonne,  ornée  de  bons  ornements, 

offrir  des  fleurs  en  clocheltes  (?)  ; 
a.  Voir  des  troupes  d*oiseaux  et  d*éléphan(s  mâles  blancs 

et  gris  aller  à  travers  le  cîel  en  poussant  des  cris; 
3.  Voir  un  Talliâgata  (XX,  i  ;  XXXIX;  XLII,  &)  poser  sur 

le  sommet  d^  sa  tète  sa  main  ornée  d*une  abondante 

lumière; 
ii.  Voir  un  Talhàgata  (  3) ,  assis  au  milieu  de  fleurs  de  lotus , 

accomplir  le  Dhyâna. 

XXXIX. 

I.    a  •qà-^oi'a]^a;'a«x,-qx,-S4Tï:'q  I 
a.    Vw1\'^«-a|^'ï^*X.-qa;'NÎft'q  I 

3.  à'"^*Q-c 'pi'n^çi'as^'^fe'q  I 

4.  a{ç^'tJf^-^q^''îra;q'  *R'à-qfi-"^^'0!«*»fif^'q  M 

RÊVE  DIS  BÔDHISATTVAS  PROCiDANT  DE  LA  CAUSE  QUI  FAIT 
VOIR  LE  TATHÂGATA  (XX,   1  ;  XXXIX,  XXXVIII,  3,  A). 

1 .  Voir  se  lever  le  disque  de  la  lune; 

2.  Voir  se  lever  le  disque  du  soleil; 
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3.  Voir  s*épanouir  des  fleurs  de  lotus; 

4.  Contempler  les  procédés  du  repos  (XIX,  3;  XXXIl,  i  ) 

parfkit  du  seigneur  de  pureté. 

m 

XL. 

qx.'wff^'q  I 

j4.   ap^-"att(?y)-«s.-q'^ja'tj-i2j^-wft'q  m 


rIvb  des  bôdhisattvas  procsdant  de  la  cause  des  qualités 

DISTIKGTIVES  QUE  L*ON  POSSèDB  SOI-lfftlIB. 

1 .  Voir  un  grand  arbre  Çâla  se  couvrir  de  toute  espèce  de 
fleurs  el  de  fruits; 

3.  Voir  le  vase  d*une  cloche  se  remplir  d*or; 

3.  Voir  la  voûte  du  ciel  se  remplir  de  baldaquins,  d'éten- 
dards, de  bannières; 

à'  Voir  un  grand  nombre  de  rois  Chakravartins. 

XL,  4.  Hkhor-lA{sysgyttMiaki  rgyal'pô.  Expression  connue  pour 
désigner  croi  Cbakravartîn  (monarque  univers«l);«  mais  Y  s  ajouté 
à  hkkor-lô  est  de  trop  el  doit  être  supprimé.  Le  mot  u'an-pô,  qui 
vient  ensuite,  signifîc  «homme  de  haut  rang,*  mais  aussi  «nom- 
breux* (Gros3,  viel,  Schmidt).  Je  traduis  •  beaucoup  de  rois.*  On 
pourrait  lire  eh'en-pô,  et  traduire  «un  grand  roi,  etc.  > 
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XLI. 

3.    ï:qf^-'ïf''^s''qîsi'ïHîijffl  •  ni^  •  a^^sj'^  (pour  ^)  n^'  qx. 
«îif^'q  I 

3.   s«'T'î:qï:'qîi3^*q3i^'wTï:'q 


aoi'tl'^qï^'q^; 
4.    qrni-'^r  •^i;-^q'^-^x;-'^'««aT:a|^î:'  q^vN^*  f^3;«'  q^  ' 
wft'q 


RÊVE  DBS  BÔDHISATTVAS   PROCEDANT  DE    LA   CAUSE   QUI   DONNE 

LA  VICTOIRE  Sun  LES  DEMONS. 

1.  Après  avoir  vaincu  tous  les  champions  au  moyen  du 
grand  champion,  se  voir  marcher  avec  les  étendards 
levés  ; 

a.  Après  avoir  vaincu  dans  la  bataille,  avec  Taide  du  grand 

héros,  se  voir  marcher  triomphalement: 
3.  âSe  voir  conférer  la  puissance  royale; 

b.  Se  voir  assis  à  Bôdhimanda  (XLII,  A;  XLIII),  occupé  a 

vaincre  le  démon. 

XLII. 

1.    «^•«•Ti^'^"ia;*"S5W'qV^'tJ'»îf^'q  I 

•  * 

XLI,  I,  3,  3.  Le  pronom  réfléchi  5e/qui||devrait  être  rendu  pai* 
vdag  dans  le  texte.,  ne  s'y  trouve  pas;  il  paraît  nécessaire  de  le  sons- 
entendre. 
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"Saj'tia^'wlft'q  II 

nIVB  DK8  BÔDHISATTVAS   PROCéDANT   DE  LA  GAOSB  D*DN  SIGNE 

CARACTÉRISTIQUE  INDÉLÉBILE. 

1 .  Se  voir  la  télé  ceinte  d*an  bandeau  blanc; 
a.  Se  voir  distribuer  les  dons  d*une  o£Eraade  sans  consis- 
tance; 

3.  Se  voir  assis  au  grand  enseignement  de  la  loi  (  1 ,  4)  ; 

4.  Voir  le  Talhâgato  (XX,  i;  XXXVIII,  3,  4;  XXXIX), 

assis  À  Bôdhimanda  (  XLI ,  4  ;  XLIIl) ,  enseigner  la  loi 
(I,  4*  etc.). 

XL1IT. 

I.  ^si'q'»%'  I 

XLIf,  3.  Gtan-pa-mêd-pa  «sans  durée,  sans  ordre,  sans  harmo- 
nie. • 

XLIII.  1.  «Un  vaiet  Bum-pa,  —  Ce  mot  est-il  remblëme  de  la 
poreté,  pensée  allégorique  qui  se  rencontre  assex  fréquemment  en 
sanscrit?  —  L*uq  des  équivalents  sanscrits  de  ce  terme,  knmka,  dé- 
signe Tezercice  religieux  qui  consiste  à  retenir  sa  respiration.  Peut- 
être  est^-ce  là  la  pensée  du  teite;  mms  il  devrait  y  avoir  un  antre 
verbe  que  mtkong  c  voir.»  —  a.  By^,  «les  actes»  (quod  faciendum) 
Tsa  (?)  skes  (la  science)  6«W-var  ( tourner)  mikong-var  (voir).  Je  ne 
saîa^que  faire  de  tsa,  que  je  remplace  par 'do/i^r  •  et.  •  Je  vois  dans  cette 
phrase  •  les  actes,  •  e*est*à-dire  cla  vie  active,  le  monde  de  la  trans- 
migration, le  joiudra,»  —  et  «ia  science,»  ce  qui  peut  délivrer 
des  actes ,  enlever  à  la  transmigration ,  conduire  à  la  Bddbi  et  au  Nir- 
vana. —  L'expression  «tourner»  convient  ici,  puisque  la  transmi- 
gration est  un  cercle  qui  towM,  et  que  «  ta  science  »  conduit  à  «  faire 
tourner»  ou  au  moins  à  «voir  tournée»  la  roue  de  la  loi. 
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RÊVE  DBS  BÔOHISATTVAS  rBOC^DANT  DE  LA  GAOAB  QOI  FAIT 
OBTENIR  BÔDHIIfAMDA  (XLI,  4;  Xtn ,  1$). 

1.  Voir  un  vase: 

a.  Voir  tourner  les  actes  et  la  science; 

3.  En  quelque  Heu  que  Ton  aille,  partout  où  Ton  est,  et 
possédAt-on  toutes  choses,  faire  radoration  en  s  incli- 
nant t 

&.  Voir  une  grande  lumière,  semblable  à  Tédat  de  Tor. 

Cest  ainsi  que  Manjuçri-Kumâra-Bhûta  expliqua 
i  enchaineaient  de  la  loi  des  quatre  Nirabâra ,  et  le 
fils  de  dieu  Çribbadravat,  content  «  satisfait,  ravi, 
joyeux,  le  cœur  allègre,  voulant  faire  une  offrande 
à  rassemblée  et  à  Manjuçri-Kumâra-Bhûta,  fit  à 
toute  rassemblée  une  oQrande  de  fleurs  divines  de 
mandera ,  d*utpala ,  de  lotus ,  de  lotus  rouges ,  de  lo- 
tus blancs;  ces  fleurs  furent  semées  sans  interrup-» 
tion.  Alors  par  la  puissance  du  Buddha,  dans  lat- 
mosphère  supérieure,  des  fleurs  de  lotus,  en  aussi 
grand  nombre  que  les  jantes  des  roues  d'un  char, 
agréables  à  voir,  odoriférantes,  allant  au  cœur,  appa- 
rurent. Au  cœur  même  du  centre  de  ces  fleurs,  des 
corps  (Te  Bôdhisattvas  ornés  des  trente-deux  signes 
du  grand  homme  ^  apparurent  également.  Alors  le 

'  Pour  les  trente-deax  signes  du  grand  homme,  voir  Rgya-ich'er- 
rol-pa,  p,  107;  Lotus  de  la  bonne  hi,  p.  553,  et  Trigl,  bouddh,  4. 
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fils  de  dieu  Gribhadravat  dit  à  Manjuçrî-Kumâra- 
Bhûta  :  «Manjuçri,  d'où  ces  Bôdhisattvas  sonf-ils 
venus  P»  —  Manjuçri  reprit  :  «Fils  d'un  dieu, 
d'où  ces  fleurs  sont-elles  venues  elles-mêmes  ?  »  Le 
fils  de  dieu  répondit  :  a  Manjuçri ,  ces  fleurs  sont 
des  appttîtions  surnaturelles.  C'est  moi  qui  les  sème 
en  vue  de  te  faire  une  oflrande.  »  Manjuçri  re- 
partit :  (1  Fils  d'un  dieu ,  de  même  que  ces  fleurs 
sont  en  forme  d'apparitions  surnaturelles,  ainsi  en 
est-il  de  la  vision  de  ces  Bôdhisattvas.  » 

Ensuite,  en  ce  temps -là,  Bhagavat  fit  un  sou- 
rire *. 

Or  c'est  la  règle  que  dan^  le  temps  où  les  bien- 
heureux Buddhas  font  un  sourire,  de  la  bouche^  de 
Bhagavat  sortent  des  rayons  de  diverses  couleurs, 
de  toute  sorte  de  couleufs,  tels  que  bleus,  ou  verts, 
jaunes,  rouges,  blancs,  couleur  de  pavot,  couleur 
de  cristal.  Ces  rayons,  ayant  pénétré  de  leur  éclat 
les  régions  infinies  du  monde ,  et  s  étant  manifestés 
dans  les  régions  supérieures  au  sein  du  monde  de 

*  Sourire»  le  mot  ^i»i  désigne  «  soit  le  sourire,  soit  le  cligne- 
ment dœil.  Ici  c*est  bien  par  asourice  ou  riret  qu'il  faut  traduire  : 
smiiameD  sanscrit.  Les  effets  du  rire  des  Buddbas  sont  longuement  et 
fréquemment  décrits  dans  les  livret  bouddhiques,  notamment  dans 
CAvadâna-çataka  et  le  Divya  Avaddna  :  Bumouf  a  traduit  un  de  ces 
passages  qui  se  ressemblent  beaucoup  entre  eui  {Introd.  à  Vhist.  du 
Badiik.  iW.  p.  201  ).  Les  effets  du  rire  des  Buddbas  sont  également 
décrits,  et  dans  les  mêmes  termes ,  dans  le  Duhfa,f,  fol.  i33-i35. 
I  "*  section  du  Bhak-kgyur.  —  Dans  la  traduction  du  BrahmaçrivjrA' 
httrana(Bntteori0ntalg,  Vrannée,  3&8,  34g),  j*ai  traduit  hdzum  par 
«  dignement  d  œil  t  :  il  faut  y  substituer  le  mot  «  sourire.  • 

*  •'al  gyi  sgô  nos,  littéralement  c  de  la  porte  du  visage.  » 

IX.  ai 
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Brahmâ,  après  avoir  effacé  par  leur  splendeur  la 
clarté  du  soleil  eX  de  la  lune»  revinrent  sur  eux^ 
noiéœes,  et  s'éteignirent  dans  l'excroissance  de  la  tête 
de  Bhagavat. 

Ensuite,  le  fils  de  dbu  Çribhadravat,  s'étant  levé 
de  dessus  son  tapis»  ayant  rejeté  son  manteau  sur 
une  épaule,  mit  en  terre  la  rotule  du  genou  droit, 
et,  s  étant  prosterné  les  mains  jointes ,  adressa  cette 
louange  en  vers  à  Bhagavat  ^  : 

I     ô  toi  qui  possèdes  la  splendeur  de  Téclal  sans  tache  de 

Tor  pur, 
Qui  possèdes  les  divers  signes  excellents  du  grand  homme, 

au  nombre  de  trente-deux , 
Qui  brilles  par  cent  mille  raiiJions  de  qualités ,  par  des 

qualités  sans  nombre. 

Protecteur,  parque!  motif  as-tu  fait  apparaître  le  sourire? 

a.  Faisant  entendre  une  voix  douce,  communique  (nous) 

une  explicalion, 
Enseigne  avec  mélodie,  prononce  pour  notre  instruclion 

de  douces  paroles; 
Sugata,  qui  possèdes  rinlelligence,  et  fais  briller  au  loin 

les  sept  pierres  précieuses, 
Toi  qui  as  la  voix  dominante*  du  kalapinka',  pourquoi 

as-tu  fait  le  geste  d'autorité,  le  sourire? 
3.  L*homme  excellent ,  Thomme  de  bien ,  vainqueur  de  celui 

qui  a  des  membres  pervertis  ^, 

^  Cas  stances  au  nombre  de  huit  sont  divisées,  selon  F  usage,  en 
deux  hémistiches  et  quatre  padas,  cbacua  desquels  a  ooie  syllabes. 
La  BtanM  entiëre  en  compte  donc  quarante-quatre. 

*  Gsang  c  enieignement ,  ordre ,  commandement.  » 

^  Kalapinka  i  nom  d'un  certain  oiseau  >  (  Schmidt).  —  Les  dic- 
tionnaires sanscrits  ne  i«  donnent  pas.  (  Voy.  R^a-tck'er-rol'fm, 
p.  107  et^HiMiai.) 

*  Voici  la  phrase  :  mi  mck'ég  (  homo  excellens)  êfyêê'hm  éam  pa 
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Lui  qui  met  pour  lottjours  un  terme  à  la  force  du  démon , 

A  qui  les  diiux,  les  Asuras  et  les  grands  oiseaux  du  ciel 

(Garudas),  font  constamment  des  offrandes, 

Qui  possède  les  dix  forces  \  par  quelle  cause  a*t-il  fait 

voir  le  sourire? 

4.  Cet  être  sans  lâche,  sans  souillnre,  qui  a  ngeté  les  trois 

impuretés  *, 
Dont  le  large  visage  est  semblable  au  disque  du  soleil  et 

de  la  lune, 
Qui  efface  les  profondes  ténèbres  et  la  tache  causée  par  la 

poussière  (ou  passion?)  qui  obscurcit'. 
Qui  fait  toutes  sortes  de  dons  avantageux ,  a  fait  voir  le 

sourire  I 

5.  LeTathâgata,  utile  et  excellent  pour  la  terre  et  pour  le 

pays  des  dieux , 
Qui  fait  de  bons  présenis  de  toutes  sortes ,  dont  les  qua- 
lités sont  illimitées. 
Lui  qui  est  bien  instruit  dans  Tégalité  et  Tunité,  et  dont 

renseignement  est  lumineux, 

(vir  bonus)  ngan-ptd  (mali)  uigê-ckan  (membra  possideatem)  kdtd 
(soperans).  —  Je  suppose  que  ce  mali  membra  possidtns  est  le  dé- 
mon. 

>  Pour  les  dix  forces,  voir  BaddhiêtUchê  Triglotle  (p.  8),  et  Lotms 
de  la  bonne  2oi>  p.  781  et  saiv. 

*  Dri-ma  (labes)  gsuin  (très)  spangs-pa  (aversatus).  —  Je  ne  me 
souviens  pas  d*avoir  reocontré  la  mention  de  ces  trois  impuretés 
(tache «  souillure,  sanscrit  mala). 

*  Rdttl  •  poussière  ;  •  mais  on  sait  que  le  mot  sanscrit  nga$,  dont 
celui  de  notre  teste  est,  à  n*en  pas  douter,  la  traduction,  signifie  à 
la  fois  «poussière,!  et  «passion. t  On  Ta  rendu  ici  en  tibétain  par 
■  poussière  ;  •  mais  peut-être  estrce  «  passion  »  qu*il  fullait  dire.  —  Le 
système  Sankhya,  dans  Ténumération  des  trois  qualités,  après  avoir 
rois  en  tète  •  la  bonté  t  (sattvam)  ajoute  «  la  passion  •  (  ri^  :  )  et  l'obs- 
curité (tama:).  L^association  de  ces  deux  tonnes  Ja  passion  et  Vobs- 
earilé,  n*a  rien  que  de  naturel  *.  il  n*est  pas  étonnant  non  plus  que, 
les  bisarrcries  du  langage  aidant,  la  poassikre  ait  été  confondue  avec 
la  passion  quand  il  s'agit  d'obscurité. 


it  I. 
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Comment  ferai-je  poar  comprendre  le  sens  do  sourire 

l{ti*iL  a  montré? 

6.  O  toi  qai  éclaires  les  ténèbres  profondes,  épaisses,  for- 

mant une  taie  sur  ToBil , 
Qui  possèdes  Téclat  de  la  lumière  de  la  lampe  de  la  science  \ 
Eléphant,  qui  possèdes  une  force  excellente*,   et   qui 

brilles  à  la  manière  d*un  lion, 
Toi  qui  fait  du  bien  aux  créalures',  je  te  prie  de  m*en< 

seigner  le  sens  de  ton  sourire. 

7.  Le  meilleur  des  hommes ,  qui  dompte  F  homme  en  proie 

à  toutes  sortes  de  maux  \ 
Qui  est  profond,  qui  creuse  les  choses  difficiles  à  com- 
prendre, lui  dont  il  est  difficile  de  donner  la  mesure. 
Qui  tarit  Teau  de  Texistence,  et  qui  n*a  pas  son  égal, 
Qui  est  sans  artifice ,  et  doué  des  dix  forces ,  par  quel 

motif  a-t-il  fait  voir  le  sourire? 

8.  Celui  qui  met  un  repos  à  la  vieillesse  et  à  la  mort ,  qui 

procure  le  bien  de  TAmrita  % 

*  Il  y  a  ici  dans  le  texte  à  la  fln  de  ce  pada  un  mot  illisible  qui 
n*enipéché  pas  d'entendre  le  reste  delà  phrase. 

*  kprhs glang-ek' en  c éléphant t  vient  un  mot  à  demi  effacé,  dont 
on  croit  reconnaître  les  lettres  gyu  :  il  existe  nn  mot  hgyu  qui ,  gra- 
phiquement, pourrait  être  le  mot  de  notre  texte,  mais  qui  donne 
un  sens  peu  satisfaisant;  car  il  signifie  «courir,  s'enfuir  t  :  en  y  joi> 
gnant  le  mot  mch'ôg,  on  arriverait  à  la  traduction  prohlëraatique  de 
«excellent  coureur»  ;  mais  ce  mot  mcKôg  doit  plutôt  être  réuni  à 
stobt  qui  le  suit ,  en  sorte  que  nous  ne  pouvons  guère  tirer  parti  de 
ce  mot  mutilé ,  qui  parait  être  ^5^0. 

'  Hgrthvai  (des créatures]  don  mdzad  «faisant  l'utilité»  artkaknt 

*  Cette  phrase  peut  jusqu'à  un  certain  point  servir  de  commen- 
taire à  celle  qui'  commence  la  3*  stance ,  et  dans  laquelle  il  est  ques- 
tion seulement  du  mal  moral  ;  notre  phrase  actuelle  comprend  toutes 
les  espèces  de  maur. 

*  On  sait  que  TAmrita  est  le  breuvage  d'immortalité  :  la  rechei*che 
de  cet  Amrita  préoccupait  les  contemporains  de  Çâkyamuni,  et 
lorsque  le  bniit  se  répandit  qu'il  l'avait  trouvé,  son  succès  fut  as- 
suré. 
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Dout  les  pieds  sont  bien  unis ,  pourvus  de  membranes  el 

de  roues  ', 
Qui  diminue  la  folie  et  n*a  pas  son  égal  dans  les  trois 

mondes , 
Qui  a  une  grande  science ,  je  le  prie  de  m*enseîgner  le 

sens  de  son  sourire. 

Tel  fut  son  discours,  et  Bhagavat  adressa  ces  pa* 
rôles  au  fils  de  dieu  Çrtbhadravat  :  a  Fils  de  dieu, 
as-tu  vu  ces  Bôdhisattvas  assis  dans  Tessenee  de  lo- 
tus ,  sur  le  trône  du  lion ,  dans  la  région  supérieure 
de  fatmosphère  ?  »  —  Il  répondit  :  «Bhagavat,  je 
les  ai  vus.  »  —  Bbagavat  dit  :  a  Tous  ces  Bôdhi- 
sattvas rassemblés  des  dii  régions  auprès  de  Man- 
jnçrî-Kumâra  -  Bhûta  y  sont  venus  pour  entendre 
la  loi ,  et  pour  entendre  cette  énumération  sucees- 
sive  des  quatre  Nirabâra.  De  plus ,  tous  ces  Bôdhi- 
sattvas ont  été  complètement  mûris  par  Manjuçri- 
Komâra>Bhûta.  Une  seule  naissance  tient  encon 
tous  ces  Bôdhisattvas  éloignés  de  la  Bôdhi  parfaite 
et  sans  supérieure^;  mais,  dans  les  sections  aux 
noms  variés  du  monde  des  dix  régions,  dans  tel  et 
tel  champ  de  Buddha,  ils  deviendront  des  Buddhas 
parfaits,  accomplis,  sans  supérieur.» 

Le  fils  d'un  dieu  reprit  :  «Bhagavat,  je  ne  suis 
pas  capable  de  faire  le  compte  de  ces  Bôdttiisattvas  ; 
combien  y  en  a-t-il  ?  »  -^  Alors  Bhagavat  dit  à  f  Ay  ush- 

*  Ces  trois  caractères  comptent  parmi  les  trente-deux  signes  du 
grand  homme. (Voir  R^a-tcKer-rol-pa ,  p.  107 ,  Lotos  de  la. bonne  loi , 
p.  553;  Baddhistische  Triglotte,  fol.  h.) 

*  DéGnîtion  des  Bôdhisattvas. 
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mat  Çâriputra  :  aÇâriputra,  peux- tu  compter  ces 
BôdbisaUvas?» —  Il  répondit  :  «Bhagavat,  tout  ce 
qu^ii  y  a  d*étoiles  dans  le  grand  millier  des  trois  mille 
mondes ,  je  suis  prêt  à  les  compter  en  un  instant , 
en  un  moment,  en  un  clin  d'oeil.  Mais  pour  ces  Bô- 
dbisattvas,  je  ne  voudrais  pas  me  charger  de  les 
compter  en  cent  ans.»  —  Bhagavat  dit:  «Si,  bien 
que  ce  Jambudvipa  soit  rempli  de  grains  dune 
poussière  très-ténue,  il  est  possible  d*en  achever  le 
compte  par  Fart  du  calcul ,  tandis  que  pour  ces 
Bôdhisattvas  il  n'est  pas  possible  d*en  achever  le 
compte  par  Tari  du  calcul,  ces  Bôdhisattvas  assem- 
blés, tout  autant  quil  y  en  a,  seraient  donc  in- 
nombirablesl  »  —  Çâriputra  reprit  :  «  Bhagavat,  où  y 
a*t4i  des  champs  de  Buddha  en  assez  grand  nombre 
pour  que  ces  BôdbisaUvas  y  deviennent  des  Bud- 
dhas  parfaits  et  accomplis?»  —  Bhagavat  répon- 
dit: «Çâriputra,  reste  assis  en  silence  1  ne  parle 
pas  ainsi  1  Çâriputra,  les  innombrables  champs  de 
Buddha  ont  été  comptés  par  le  Tathàgata.  Çàripu> 
tra ,  pour  prendre  une  comparaison  décisive ,  si  le 
kalpa,  mesure  de  temps  de  la  vie  d'un  Tathàgata, 
était  dans  une  mesure  aussi  grande  que  celle  du 
sable  du  fleuve  du  Gange,  et  si  dans  tous  les  jours 
de  ce  kalfki,  un  par  un,  on  installait  autant  de 
docteurs  de  la  loi  quil  y  a  de  grains  de  sable  dans 
le  fleuve  du  Gange,  et  que  tous  ces  docteurs  de 
la  loi  eussent  autant  de  Bôdhisattvas  à  prédire  qu'il 
y  a  de  grains  de  sable  dans  les  eaux  du  Gange  \ 

'  La<krnière  partie  de  cette  phrase,  deatînée  à  dooner  l'idée  d'un 
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dans  la  seule  région  de  Test,  ils  auraient  eu  è 
coaipter  autant  de  champs  de  Buddha  qu'il  y  a 
de  grains  de  sable  dans  le  Gange,  même  à  ne 
prendre  pour  exemple  qu*une  seule  région  de  Bô> 
dhisattYiis  \  les  Tatbâgatas  qui  énumèrent  les  champs 
de  Buddha  en  aussi  grand  nombre  les  voient  avec 
f  œil  de  la  chair  du  Tatbâgata  ;  les  êtres  qui  naissent 
dans  ces  champs  de  Buddha ,  les  pensées  de  ces  êlres, 
Jes  Tatbâgatas  les  connaissent;  comment  les  Tatbâ- 
gatas ne  seraient-ils  pas  en  état  de  les  énumérer?» 
Ensuite  ces  grands  Çrâvakas  et  cette  assemblée 
qui  contient  tout  sétant  émerveillés  s*écrièrent  : 
«  Maintenant  que  ces  enseignements  nous  ont  été 

nombre  immense  eiprimant  l'immensité  da  monde  et  l'immensité 
de  la  science  du  Buddha,  est  très-difficile,  et  je  ne  sais  pas  sûr  de 
ravoir  eiactement  rendoe,  le  mot  TatbAgaia  y  est  répété  à  satiné  et 
alors  qu  il  ne  devrait  pas  Têtre ,  par  exemple  dans  ce  membre  de 
phrase:  de  bjin-gshégS'ptu  (par  leTathfigata]  mkyen-pai  (connu)  de 
hjin-gshégs-pa  dé  dag-gis  (par  ces  Tathftgatas)  ce  qui  signifie  tpar  les 
TalhâgatAs  que  connaît  leTath&gata;  »  mais  le  conteste  prouve  qu  on 
ne^peut  traduire  ainsi  et  que  les  deux  termes  appartiennent  à  des 
membres  de  phrase  dilTérents;  or  ces  membre»  de  phrase  sont 
reliés  entre  eux  par  des  génitifs  difficiles  à  justifier.  —  L*un  des 
membres  de  phrase  les  plus  embarrassants  est  celui-ci  :  hyang  cMo6- 
soMU-âpak  (Bô^bisatlva)  gchig  (un  seul)  misan-mar  (à  l'état  de  signii) 
gja/g  (ayante mis)  kyojng  (quoique).  Comment  un  Bèdhisattva  peut- 
il  servir  ici  de  terme  de  comparaison  ?  Comme  il  vient  d*étre  parié 
de  la  région  de  Test,  je  suppose  que  le  membre  de  pbrase  fait  alla> 
sion  À  cette  région\  et  je  traduis  c  en  ne  prenant  pour  exemple  qu'une 
seule  région  de  Bôdhisattvas.  »  —  Dans  cette  portion  diu  texte  le 
mot  stong-pa  revient  souvent  :  il  signifie  •  vide  »  et  ne  fournit  aucun 
sens  raisonnable,  je  lis  stod  «louer»  dans  le  sens  de  i citer,  énu- 
mérer,  compter.»  Ces  deux  acceptions  sont  très-voisines.  —  On 
sait  que  le  da  et  le  nga  diffèrent  à  peine  lun  de  lautre  en  tibétain  : 
aossî  arrive-i-il  souvent  qu*on  les  confond. 
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donnés  en  un  tel  langage  avec  accompagnement  de 
prodiges  si  grands,  d'une  si  grande  puissance,  et 
d'une  telle  science,  offerts  à  nos  regards,  nous  avons 
obtenu  un  grand  gain .  » 

Puis  les  Bôdhisattvas  qui  s'étaient  rassemblés  des 
dix  régions  du  monde,  et  qui  siégeaient  au  plus 
haut  de  l'atmosphère,  étant  descendus  de  cette  at- 
mosphère, adorèrent  avec  la  tète  les  pieds  de  Bha* 
gavât  et  de  Manjuçri-Kumâra-Bhûta,  puis,  après 
avoir  tourné  autour  d'eux ,  s'en  allèrent  dans  les  dix 
régions. 

Puis  le  fils  de  .dieu  Çribhadravat  adressa  ia  pa- 
role à  Manjuçri-Kumâra-Bhûta  :  aManjuçri,  en  ac- 
complissant les  actes  (convenables)  tu  as  complète- 
ment mûri  pour  la  Rodhi  des  êtres  innombrables, 
c'est  bien!  c'est  bien!  Manjuçrl,  puisque  tu  as  com- 
mencé par  la  loi  en  vertu  de  laquelle  on  mûrit  les 
Bôdhisattvas  dans  la  Bôdhi,  courage,  continuel» 
—  Manjuçri  reprit  :  «  Fils  d'un  dieu ,  la  loi  par  la- 
quelle on  mûrit  les  Bôdhisattvas  dans  la  Bôdhi  com- 
prend trente-cinq  sections.  —  Lesquelles?  —  Les 
voici  ^  : 

1 .  Paire  penser  au  temps. 

a.  Faire  penser  à  la  mesure. 

3.  Faire  penser  à  des  désirs  modestes  (?). 

^  Pour  chacun  des  termes  qui  se  trouvent  dans  les  quarante*trois 
énumératioDs  ci-dessus,  je  renvoie  à  chaque  article,  et  pour  les 
termes  assez  nombreux  qui  y  sonl  répétés  plusieurs  fois,  je  ren- 
voie au  premier  article  où  ils  se  trouvent. 

Art.  3.  Le  texte  donne  ran-dôn  shul.  Apr^s  don,  il  manque  un  f  : 
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&.  Faire  penser  aux  organes  des  sens. 

5.  Faire  penser  à  renseignement. 

6.  Faire  penser  à  la  Prajnà-Pâramitâ. 

7.  Faire  penser  à  la  méthode  (VU,  a,  etc.). 

8.  Faire  penser  à  ane  méditation  élevée  (1,  etc.). 

9.  Faire  priser  au  grand  amour  (III,  3,  etc  ). 

10.  Faire  penser  à  la  grande  miséricorde  (III,  4*  etc.). 

1 1 .  Faire  penser  au  Grand  Véhicule  (IV,  4)* 
la.  Faire  penser  au  Petit  Véhicule  (V,  3). 
i3.  Faire  penser  à  la  vérité» 

i4-  Faire  penser  aux  devoirs  pratiques. 

i5.  Faire  penser  à  protéger  la  loi. 

1  ^.  Faire  penser  à  enseigner  les  auditeurs. 

17.  Faire  penser  à  ne  pas  mettre  de  distinctions  entre  les 

différents  êtres. 

18.  Faire  penser  à  mettre  sur  le  même  rang,  quand  il 

s*agit  de  donner,  les  violateurs  et  les  observateurs  de 
la  morale. 

19.  Faire  penser  k  enseigner  les  actes  moraux  au  moyen 

du  démon. 


entre  ra  et  n  de  la  première  syllabe  il  y  a  ud  point  qui  n*est  pas  à 
sa  place  et  qui  est  par  conséquent  douteux  :  et  au-dessous  dans 
rinterligoe  on  aperçoit  un  h  ou  un  p.  Le  dictionnaire  donne  le  mot 
ran-pa,  qui  sigoifie  «modeste,  modéré,!  mita:  sama:  en  sans- 
crit. Je  prends  «^n  (sanscrit  arl&a)  dans  le  sens  de  •  désir»  et  je  tra- 
dub  «désir  modeste,  »  ce  qui  paraîtra  coatradictoire  avec  «médita- 
tion, ou  désir  élevé»  qui  se  présente  plus  bas  :  on  peut  lever  la 
contradiction  en  voyant  dans  le  premier  terme  une  dlusion  aux  dé- 
sirs  ckameU,  dans  le  deuxième  une  allusion  aux  désirs  spirituels. 

Art.  1  a.  Cet  article  semble  être  en  opposition  avec  Tarticle  V,  3 , 
qui  prescrit  d'éviter  le  Petit  Véhicule. 

Art.  i  4.  Oé  bya-va  «  hoc  faciendnm ,  ce  qu*ii  faut  faire.  » 

Art.  19.  La  pensée  est  singulière  :  hdud-fyis  (par  ie  démon)  las 

(les  actes  moraux)  bstan-par  (enseigner).  Si  on  lisait  kyi,  génitif,  au 

lieu  de  Tinstrumental ,  on  aurait  :  «  enseigner  les  actes  du  démon.  » 

De  quelque  manière  que  Ton  traduise ,  il  faut  entendre  qu  il  s*agit 
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20,  Faire  penser  à  poursoivre  les  choses  ime  fois  qu*dles 

sont  préparées  (II,  4)* 
a  1 .  Faire  penser  à  ne  pas  s  aCDiger  outre  mesure  du  San* 

sâra  (transmigration). 
22.  Faire  penser  à  vaincre  le  démon  (XLI). 
a  3.  Faire  penser  à  reconnaître  et  rendre  les  bienfaits, 
a 4*  Faire  penser  à  détruire  la  cause, 
a  5.  Faire  penser  à  ne  point  craindre  sur  le  seuil  de  la  dé- 
livrance, 
a 6.  Faire  penser  à  présenter  au  Tatbâgata  des  offrandes 

et  des  marques  de  respect. 
37.  Faire  penser  à  se  plaire  dans  la  recherche  de  ce  qull 

faut  accomplir  pour  les  êtres. 
a8.  Faire  penser  à  ne  pas  prendre  part  aux  doctrines 

(courantes)  du  monde, 
ag.  Faire  penser  à  se  réjouir  dans  la  forêt  (XIV,  a ,  etc.). 
5o.  Faire  penser  à  restreindre  ses  désirs  et  a  se  contenter 

de  peu. 
3i.  Faire  penser  au  présent  et  à  Tavenir,  —  à  la  captivité 

et  à  la  délivrance ,  —  à  Télat  de  vie  et  à  Tétat  d*ab- 

sence  de  vie ,  —  au  Nirvana  complet  et  à  un  état  de 

douleur  constamment  renouvelé. 


ici  d*enseigner  la  morale  par  la  méthode  des  contraires,  en  faisant 
connaître  le  mal  pour  le  fuir,  le  bien  pour  le  rechercher. 

Art.  20.  Cet  article  parait  être  la  reproduction  de  H,  4*  —  H 
n*en  diffère  que  par  les  deux  premiers  mots  :  dé  hchas^fta  (an  lieu 
de  rtsôm-pa)  noms  kàg-tu  cfthud-pa.  Nous  avons  traduit  rttôm-jm 
par  «entreprise  commencée!  :  heha^pa  «  préparé  ■  a  une  signi- 
fication analogue;  le  mot  dé,  qui  précède ,  et  dont  la  lecture  est  dou- 
teuse (on  pourrait  lire  dm,  «mainti^nant»),  signifie  cceiat  mais 
peut  être  joint  à  bchas-pa  pour  signifier  «les  choses  qui  ont  été 
préparées.  » 

Art.  34.  «La  destruction  de  la  cause*  est  le  point  fondamental 
du  système  bouddhique.  Pour  détruire  la  vieillesse,  la  mort  et  ia 
renaissance,  qui  ne  sont  que  des  effets,  il  faut  tout  d'abord  en 
détruire  la  cause.  C'est  là  ce  qu^enseignait  le  Buddha. 
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3a.  Faire  penser  k  ne  pas  briser  ramoar  des  Irois  joyaux. 
33.  Faire  penser  à  entreprendre  résolument  Tassemblag^ 
des  qualités  du  champ  de  Buddha. 

Fils  dun  dieu,  ce  sont  là  les  tt*ente*cinq  lois  (oa 
conditions)  par  lesquelles  on  mûrit  pleinement  les 
Bodhisattvas  pour  la  Bodhi.  —  Fils  d'un  dieu,  cest 
ainsi  qu  un  Bôdhisattva  qui  a  fait  des  dons  ne  peut 
être  ébranlé  de  la  Bôdhi  parfaite  et  sans  supérieure; 
et  il  n  y  a  pas  d'adversaire  capable  de  le  vaincre. 
Aussi  désormais  s'enorgueillira-t-il  des  dix  sujets  dt'or- 
gueil  d'un  Bôdbisattva.  —  Quels  sont  ces  dix? 

1 .  L*orgueil  par  la  moralité  (III ,  i ,  etc.  )  ; 

a.  Lorgueil  par  Taudition  (111,  a,  etc.); 

3.  L'orgueil  par  la  résolution  (  VII ,  a  )  ; 

à'  L*orgueil  par  le  gain  qaona  fait  (?),  par  le  respect  et 
les  Gâtliâs  qu'on  a  obtenas  (V,  a  )  ; 

5.  L'orgueil  par  rhabiialion  dans  la  forél  (XIV,  i); 

6.  L'orgueil  par  la  diminution  des  qualités  de  Tagitation 

et  de  l'appareil  extérieur  (X,  3);  * 

7.  L'orgueil  fftir  1»  beauté,  les  richesses  (XVII,  4)*  l'opu- 

lence, le  nombre  des  serviteurs; 

Art.  33.  Je  ne  compte  que  trente-trois  articles,  et  si  Ton  détachait 
les  sentences  qui  paraissent  réunies  ensemble,  le  nombre  total  se 
trouverait  dépasser  trente^-cioq. 

Art.  4.  Ces  choses  vantées  dans  cet  article  sont  précisément  celles 
dont  le  contact  est  défendu ,  art.  V,  9.  —  Les  deui  aGGrmations  sont 
évidemment  contradictoires  ;  il  faut  en  coDclure  que  les  choses  dé- 
signées sont  prises  chaque  fois  daus  un  sens  différent,  la  première 
fois  dans  un  sens  mondain ,  contraire  i  la  règle  et  à  la  doctrine 
bouddhique ,  la  deuxième  (bis  dans  un  sens  conforme  à  cette  même 
règle  et  à  cette  même  doctrine. 

Art.  7.  Ce  sojet  d'orgueil  est  Topposé  du  précédent  et  fort  inat- 
tendu; ii  parait  contraire  à  Tesprit  du  bouddhisme.  Mais  on  ne 
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8.  L*orgaeii  par  le  respect  qu*on  témoigne  à  Indra,  à 

Brahma ,  aux  LôkapAlas  ; 

9.  L'orgueil  par  le  DhyAna  et  rAbhidhamia  ; 

10.  Quand  les  dieux  purs,  les  Nâgas,  les  Yaxas,  les  Gan- 
dbarvas ,  les  Asuras ,  les  Garudas ,  les  Kinnaras ,  les 
Mahôragas,  ont  du  penchant  pour  le  Buddha,  la 
loi  et  rassemblée  I  leur  offrent  des  éloges  et  des 
mantras ,  il  y  a  véritablement  li  un  sujet  d*orgueîl. 

Fils  d'un  dieu,  le  Bôdhisattva  qui  ne  s  enorgueil- 
lit pas  de  ces  dix  sujets  J'orgueil  n'a  aucun  sajet  de 
s'enorgueillir. 

Alors  le  fils  de  dieu  Çribhadravat  adressa  ces 
paroles  à  Manjuçri-Kumâra-Bhûta.  «  Manjuçrt,  la  ré- 
gion ou  tu  résides  et  où  tu  mets  eu  pratique  cet  ex- 
posé de  la  loi  est  aussi  celle  où  je  verrai  le  Buddha 
apparaître,  où  je  le  verrai  tourner  la  roue  de  la 
loi.  0  —  Bhagavat  dit  :  «  Gela  est  ainsi ,  fils  d'un  dieu, 

peut  traduire  la  phrase  d'une  antre  manière  :  peut-être  y  a-t-ii  un 
sens  caché ,  et  le  précepte  a-t-ii  une  valeur  allégorique. 

Art.  8.  Il  serait  plus  naturel  de  croire  qu'il  s  agît  du  respect  qu'on 
obtient  d'Indra  et  des  autres  dieux;  mais  la  phrase  tibétaine  ne  per- 
met pas  de  déterminer  avec  sûreté  le  sujet  et  l'objet  de  l'action.  Les 
Lokapàlas  sont  les  gardiens  du  monde. 

Art.  9.  Pour  le  Dhyàna»  voir  XXXVIII ,  4»  et  la  note.  L'Àhkidkarma 
est  la  métaphysique  bouddhique,  contenue  dans  sept  ouvrages  qui 
forment  la  troisième  section  des  écritures  sacrées,  le  troisième  pi> 
taka. 

Art.  10.  Tous  ces  noms  de  divinités  sont  fort  connus:  Nàga^  ser- 
pent d'eau,  Yaxa,  gardiens  des  trésors  de  Kuvèra,  Gandhana,  mu- 
siciens célestes,  Âtura,  ennemis  des  dieux,  Gwruda,  oiseaui  divins. 
Kinnara  («  sont-ce  des  hommes  ?  »  ) ,  autres  génies  serviteurs  de  Ku- 
vèra, analogues  aui  Yaïas  et  aux  Gandharvas;  JVoA^ni^a,  grands 
serpents. 
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cela  est  ainsi,  oui,  c'est  comme  tu  Tas  dit.  Le  lieu 
où  tu  résides,  Manjuçri-Kumâra-Bhûta ,  ce  lieu-là, 
évidemment ,  n  est  pas  vide  ;  là  où  le  système  de  la 
loi  vient  à  être  pratiqué ,  la  domination  de  la  loi  du 
Tathâgata  est  affermie.  Les  êtres  qui  ^êt^it  atten- 
tion et  respect  à  cette  énumération  de  la  loi  m'ap- 
partiendront ;  les  êtres  qui  prêtent  attention  et  res- 
pect à  cette  énumératioi»  de  la  loi,  on  les  verra 
domptés  (convertis)  par  le  Tathâgata.  Ceux  qui 
gardent  cette  énumération  de  la  loi  et  qui ,  en  con* 
séquence,  manifestent  du  zèle,  ne  seront  pas  ébran- 
lés ^  de  la  Bôdbi  parfaite  et  sans  supérieure.  » 

Puis  Bhagavat  dit  au  Bôdhisattva  Maîtrêya,  au 
Sthâvira   Mahâ-Kâçyapa,  à  TAyushmat   Ananda^: 

'  c Ébranlés  est  le  sens  propre  du  mot.  On  pourrait  traduire  : 
•  écarté ,  repoussé.  > 

*  Mahà-Kâçyapa ,  puis  Ananda  furent  tour  à  tour,  après  la  mort  de 
Çàkjamuni  »  les  chefs  officiels,  les  pontifes  de  la  société  bouddhique. 
On  sait  que  sthâvira  signifie  vieillard  et  désigne  les  bhixus  les  plus 
âgés,  d'où  semble  lui  être  venue  Tacception  de  a  supériorité ,  pré- 
éminence.» Ici  c*est  le  nom  d'une  dignité,  Mafaà-Kâcyapa  est  le 
stha»ira  par  excellence.  La  signification  propre  de  Ayafhmaine  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celle  de  Slhavira  :  ce  mot  signifie  littérale- 
ment cqui  a  de  Tige»  (aetatem,  aevum,  vitae  tempus  habens):  il 
paimit  être  un  titre  purement  honorifique  accordé  aux  plus  éminenis 
personnages,  tandis  que  le  mot  sthâvira  indique  un  grade,  une  di- 
gnité. —  Il  nest  pas  inutile  de  remarquer  que  les  Mongols  tradui- 
sent Ayushtnai  de  deux  manières  :  ils  disent  amin  khabiya-ta  f-^^ 
\  \^ki^  ^9.^  •  possédant  les  agréments  de  la  vie ,  >  et  nasem^  tegôlter 
\^i^^f\3t^  L^.n^  i^  «  parfait  dans  Tâge .  •  expressions  très-diffé- 
rentes lune  de  Tautre ,  dont  la  première  a  rapport  aux  perfections 
morales ,  aux  avantages  spéciaux ,  à  la  supériorité  que  possède  le 
sujet ,  Fautre  à  Tâge  qu  il  a  atteint.  Des  deux  textes  qui  me  sont  ac- 
cessibles ,  l'un ,  le  Prajnd-pâramitâ-hridaya ,  sûtra  très-court ,  emploie 
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«Hommes  excellents,  je  vous  confie  cette  énumé* 
ration  de  la  loi  tout  au  long  pour  que  vous  la  rece- 
viez, la  compreniez,  Texpliquiez,  la  répandiez  par- 
tout. Et  comme  dans  un  bref  délai  je  passerai  dans 
le  Nirvana  complet,  à  cause  de  cela  je  désire  que, 
par  vos  soins ,  tous  les  êtres  trouvent  une  demeure 
au  moyen  de  cette  loi  appelée  loi  du  Buddha. 

Maitréy  a  dit  :  «  Bhagavat ,  quand  nous  attirons  bien 
compris  cette  énumération  de  la  loi,  quel  nom  (au- 
dra-t-ii  donner  à  cette  énumération  de  la  loi?  com- 
ment faudra-t-il  l'entendre  ?»  —  Bhagavat  répondit: 
uMaitrêya,  par  cette  raison,  appelez  cette  énumé- 
ration de  la  loi  «  les  quatre  perfections  [Nirakéra),  n 
«le  chemin  du  Bodhisattva ^ »  (fia  maturation  com- 
plète du  Bôdhisattva.  » 

Qunnd  Bhagavat  eut  prononcé  ce  discours,  le  Bô- 
dhisattva Maîtrêya,  TÂyushmat  Mahâ-Kàçyapa ,  TA- 
yushmat  Ânaoda,  le  monde  avec  les  dieux,  les 
hommes,  les  Asuras  et  les  Gandharvas  louèrent  bien 
haut  Texposé  fait  par  Bhagavat. 

Fin  du  vénérable  sùtra  de  Grand  Véhicule  inti- 
tulé :  Les  quatre  perfectionnements, 

une  fois  chacune  de  ces  expressions;  Tautre,  le  VajrochkiêSkaL, 
semble  n* employer  que  la  première.  La  deuxième ,  cependant ,  parait 
être  la  plus  nsuelie;  elle  se  présente  en  kalmouk,  sous  la  (brm« 
nasu-lô^às,  diaprés  Zwick,  qui  interprète  ce  terme  par  cr«ich  an 
Jabren.»  et  parait  ignorer  f autre  expresrion  ( Dictiomiatre  hmtmnk» 
p.  3o4  ). 
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NOTICE 

SUR  LE  CCI] VENT  IBÉRIEN  DU  MONT  ATHOS, 

PAR  M.  VICTOR  LANGLOIS. 


Lorsque  je  préparais  ilntroduction  qui  figure  en  tète  de 
rédition  en  photolithographie  de  la  Géograp/de  de  Ploléméej 
publiée  d*après  le  manuscrit  du  couvent  dé  Valopédi  au 
Mont  Athos,  je  m'adressai  à  notre  savant  confrère,  M.  Bros- 
aei,  membre  de  TAcadémie  impériale  des  seiences  de  Saint- 
Pétersbourg,  pour  obtenir  de  lui  quelques  renseignements 
relatifs  aux  anciens  monastères  géorgiens  de  la  presqu'île 
sainte.  M.  Brosset,  avec  une  obligeance  parfaite,  a  non-seu- 
lement répondu  a  mon  appel ,  mais  il  m'a  même  envoyé  une 
traduction  complète  de  Tinvenlaire  des  manuscrits  géorgiens 
du  couvent  d*Ivéron  (monastère  ibérien ), dressé  en  i836  par 
le  P.  Hilarion.  Cet  inventaire ,  qui  est  assez  étendu ,  n'ayant  pu 
être  imprimé  in  extenso  dans  mon  Introduction,  j'ai  pensé 
qu*il  serait  utile  de  le  faire  connaître  par  l'organe  du  Joar- 
mal  asiatique,  d'autant  plus  qu'il  renferme,  sur  la  littérature 
religieuse  de  la  Géorgie,  des  détails  précieux  qui  sont  tout 
à  fait  ignorés.  Afin  de  rendre  cette  notice  plus  complète ,  j'ai 
rédigé  un  court  aperçu  sur  l'histoire  de  la  fondation  du 
monastère  géorgien  du  Mont  Athos.  Cette  histoire ,  dont  j'ai 
dit  quelques  mots  dans  mon  Introduction  à  la  Géographie  de 
Ptolémée,  est  fort  peu  connue,  et  je  l'ai  en  partie  extraite 
d*un  ouvrage  de  l'archevêque  du  Karlhli ,  Timothée  Gaba- 
cfawili  ^*i*^585w«,  intitulé  :  Le  Livre  de  la  Visite,  etc.  ^«Vojçw.ji 

^M^nkft  ^••^^^•i|^Ak|^^«JhiU.  Cet  archevêque  avait  été  ea- 
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« 

voyé  en  Grèce,  en  1 766 ,  par  le  roi  Theimouraz  II,  fils  d*Hé- 
radius  I,  afin  de  visiter  les  Saints  Lieux,  et  notamment  Je- 
rusalem,  le  MontÂthos,  Antioche,  ou  se  trouvaient  alors 
beaucoup  de  monastères  géorgiens.  L*ouvrage  de  Timothée 
Gabachwili  a  été  imprimé  en  géorgien,  aTiflis,  en  i85a; 
il  forme  un  volume  in-8*  de  188  pages.  L'éditeur,  M.  Platon 
losélian ,  a  ajouté  aux  renseignements  fournis  par  le  pèlerin 
des  notes  considérables,  au  nombre  de  cent  dîx-sept,  qui 
jettent  parfois  un  certain  jour  sur  les  renseignements  fournis 
par  Tarclievéque  Timothée.  Dans  les  Additions  du  premier 
volume  de  son  Histoire  de  la  Géorgie  \  M.  Brosset  a  donné 
la  traduction  du  passage  du  livre  de  Timothée  qui  a  trait  au 
couvent  dlvéron.  Ce  voyageur,  étant  arrivé  de  nuit  an  port 
du  monastère  de  la  Sainte  Montagne,  envoya  des  gens  au 
couvent  dlvéron  pour  annoncer  sa  venue.  Il  fut  reçu  au  son 
des  cloches  par  l'abbé  Nathaniel ,  assisté  de  trois  cents  moines. 
Il  visita  Téglise ,  puis  les  tombeaux  de  saint  Ëuthyme ,  de 
Iwané,  de  Tornig  Gerdzélidzé  et  de  Giorgi  Mtattmidel, 
fondateurs  du  monastère.  Ensuite,  Timothée  vint  faire  ses 
dévotions  i  Téglise  de  N.  D.  Portaîtisa*,  construite  par  Acho- 
tban,  prince  de  Moukhran,  et  il  raconte  les  miracles  opérés 
par  l'image  de  cette  vierge,  qui  est  en  grande  vénération 
chez  les  Grecs  orthodoxes.  Le  pèlerin  parle  ensuite  des  infir- 
meries ,  des  salles  du  couvent  et  de  la  bibliothèque,  où  il  a 
vu  la  Bible  de  saint  Euthyme,  le  Paradis  de  Sophronius, 
patriarche  de  Jérusalem,  le  Livre  du  docteur,  par  Jean  le 
Sage,  des  Homélies,  etc.  Le  nombre  des  manuscrits  est  si 
cousidérabte ,  dit-il ,  qu'on  n  en  trouverait  pas  une  telle  quan- 

'  Addition  X,  p.  189  et  suiv. 

'  L'image  de  la  Vierge  de  la  Porte,  «opTo/riffcra, est  venue,  dit  la 
U^dilion ,  au  iMont  Alhos ,  au  temps  des  iconoclastes.  L'histoire  de 
cetteimage  est  rapportée  fortau  long  dans  un  manuscrit  du  xii* siècle, 
que  Ton  conserve  à  la  Bibliothèque  patriarcale  de  Moscou  (n*  ^36, 
in-8*de  38  folios) ,  et  qui  a  pour  titre  :  ^tifyiitTtt  fgdw  ôfiola  vtpi 
T^$  itpSt  xot}  <reSa<rfjJaç  eixàvof  Tiff  wopTturhons ,  ^6k  ^ïBtv  eh  ro 
éytov  6pot  y  eit  H^»  iyiav  fiovilP  wv  \€^f»». 
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tité  dans  tout  leKarihli.  Timothée  décrit  en^uile  les  richesses 
conservées  dans  Je  trésor  de  Téglise,  et  donne  de  curieux 
détails  sur  les  cérémonies  auxquelles  il  assista.  A  plusieurs 
reprises,  le  pèlerin  revient  dans  son  livre  sur  les  merveilles 
qu^il  a  vues  à  Ivéron;  oMis  c'est  dans  le  chapiLre  I  surtout 
qui\  donne  les  renseignements  les  plus  complets  sur  ce  mo-^ 
nastère  célèbre. 


LE  MONASTERE  D^IVÉRON. 


Le  monastère  dlvéron ,  rSv  téi/p«v ,  fui  fondé  au 
x'  siècle,  sous  rinvocation  de  la  Mère  de  Dieu  ^  par 
les  empereurs  grecs  et  par  Timpératrice  Théophano, 
femme  de  lempereur  Romain.  Bientôt  après,  Tem- 
pereur  Basile  II,  par  une  bulle  d'or  datée  de  Tannée 
980^,  donna  ce  monastère  à  Jean  Tornig,  Toppixios, 
Tun  des  plus  illustres  généraux  de  l'empire^  qui  laug- 
menta ,  Tembellit  et  prit  ensuite  l'habit  monastique 
dans  ce  couvent.  Tornig  était  beau-frère  de  Twané , 
curopalate  ibérien  ',  dont  le  fds  Euthyme  avait  em* 
brassé  avec  son  père  Tétat  religieux.  Ces  deux  Ibé- 
riens  étaient  d'abord  entrés  au  monastère  des  Quatre- 
Eglises,  et  ensuite  dans  un  couvent  du  mont  Olympe. 
Ils  se  rendirent  quelques  années  plus  tard  au  Mont 

'  Journal  du  Minisihv  de  Cinstr.  pabi  de  Russie,  18Â8,  t.  liVIII, 
p.  55.  Mémoire  de  Porphyre  Uspemky, 

*  Voyez  riavenlaire  des  Archives  grecques  du  couvent  d'IvéroD , 
dans  mon  Introduction  placée  en  tête  de  ïa  Géografihie  de  Ptolémée , 
p.  36.  Paris,  Didot,  1867,  1  vol.  in•ii^  avec  planches. 

'  Timothép  Gabachwili,  Livre  de  la  visite,  p.  38»  note. 

IX.  2  2 
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Athos  et  s*ëtablirenl  à  Lavra ,  monastère  élevé  par 
saint  Athanase  TAtltonite,  avec  lautorisation  des 
empereurs  Nicéphore  Phocas  et  Jean  Ziniiscès,  et 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  centre  religieux  le  plus 
célèbre  de  la  Montagne  Sainte.  Ce  fut  à  Lavra  que 
Tornig  vint  rejoindre  son  beau -frère  et  son  ne- 
veu. En  976,  Tornig,  avec  Tautorisation  et  le  con- 
cours de  rimpéralrice  Théophano ,  éleva  le  couvent 
des  Ibériens  (Ivéron).  A  en  croire  Gédrénus,  Ivé- 
ron  aurait  été  fondé  par  un  certain  Baraz-Batzi^  qui 
doit  être  le  même  que  Waroz-Watché ,  désigné 
comme  étant  le  frère  de  Tornig  par  Timothée  Ga- 
bachwili  ^. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  k  la  moii  de  Romain ,  les  fron 
tières  de  l'empire  étant  menacées  par  les  Persans ,  le 
sénat  de  Byzance  et  Timpératrice  mandèrent  Tor- 
nig à  Constantinople  et  le  mirent  à  la  tête  de  Far- 
mée.  Tornig  défit  les  ennemis,  rentra  dans  son 
monastère  dont  il  acheva  les  constructions ,  et  mou- 
rut quelques  années  après.  Les  écrivains  géorgiens 
parlent  de  Tornig  et  de  ses  victoires  comme  général 
de  Dawith,  prince  de  Géorgie  et  curopalate  de 
Daik ,  qui  aurait  contribué  à  la  défaite  de  Bardas 
Sclérus,  révolté  contre  Basile  II.  Etienne  Assoghig, 
historien  arménien  du  x* siècle,  confirme  le  témoi- 
gnage des  écrivains  géorgiens  et  ajoute  que  le  curo- 
palate Dawith  reçut  de  l'empereur  plusieurs  pro- 
vinces, en  récompense  des  services  qu'il  lui  avait 

*  CMrénus ,  CAron.  t.  H,  p.  714. 

*  Livre  de  ia  visite,  p.  58. 
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rendus  ^  Une  tradition  raconte  que  le  butin  fait 
par  Tornig  à  la  guerre  servit  aux  constructions  et 
aux  embellissements  du  couvent  ibérien. 

Euthyme  succéda  à  son  père  Iwané  eomm#  hi- 
goumène  dlvéron,  et  travailla  à  une  traduction  de 
la  Bible  en  géorgien.  Le  couvent  dlvéron  fut  com- 
blé de  largesses  par  les  rois,  les  princes  et  les  sei- 
gneurs de  la  Géorgie  :  Âchod ,  roi  dlbérie ,  dépensa 
à  lui  seul  des  sommes  considérables  poui*  son  embel- 
lissement. L'église  du  monastère  est  du  \y*  siècle^ 
elle  est  ornée  de  magnifiques  peintures  à  fresque, 
et  renferme  des  objets  d'art  byzantins  fort  précieux 
et  des  reliques^.  M.  Pierre  deSéwastianoff,  pendant 
son  séjour  au  couvent  dlvéron,  avait  relevé,  au 
moyen  d*appareils  photographiques  très-puissants, 
toutes  les  fresques  du  monastère,  et  pris  des  clichés 
des  manuscrits  grecs  et  géorgiens,  des  chaiiies  et 
cbrysobuUes,  conservés  dans  les  archives,  et  dont 
quelques-uns  remontent  au  x*  siècle. 

Le  couvent  dlvéron  fui  habité  dès  sa  fondation 
par  des  moines  géorgiens  qui  en  restèrent  les  maîtres 
jusqu'au  commencement  du  xvi''  siècle.  Â  cette 
époque,  les  religieux  abandonnèrent  cette  résidence 
qui  fut  bientôt  occupée  par  les  moines  grecs  ;  cepen- 
dant le  monastère  a  gardé  «on  nom  primitif  et  ne 
conserve  plus,  comme  souvenir  de  la  présence  des 

'  Assûgbîg,  HisU  utùv.  (en  arm.),  iiv.  III,  ch.  xv.  —  Cf.  aussi 
Brosset,  Hist.  de  la  Géoryic,  t.  I,  Âdd.  ix,  p.  1 76  et  suiv. 

*  Jean  Comnène,  Descript.  de  la  Montagne  Sainle  (éd.  Monlfau- 
con,  Palœogr.  grtec.  p.  45o). 

32. 
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Géoi^iens ,  que  quelques  manuscrits,  dont  le  nombre 
a  beaucoup  diminue,  puisque  Timothée  Gabach- 
wili  prétend  que,  lors  de  son  voyage  en  lySS,  leur 
chiffre  dépassait  de  beaucoup  celui  de  tous  les  ma- 
nuscrits du  Karthli,  et  que  de  nos  jours  il  n  en  reste 
plus  que  huit. 

Depuis  la  mort  du  père  Hilarion  et  le  départ  du 
père  Bénédict,  contemporain  du  voyage  de  M.  de 
Séwastianoffà  la  Montagne  Sainte,  il  n'y  a  plus  un 
seul  moine  géorgien  au  Mont  Athos. 

H. 

INVENTA IBES  DES  MANUSCRITS  GÉORGIENS  DU  COUVENT  D^IVBRON 

AU   MONT  ATHOS. 

L'inventaire  des  manuscrits  géorgiens  du  couvent 
dlvéron  a  été  entrepris  à  plusieurs  reprises.  On  en 
connaît  deux  différents.  Le  plus  détaillé  est  celui 
que  rédigea,  en  1 836,  le  père  Hilarion,  Géorgien, 
confesseur  de  Salomon  II,  dernier  roi  d'Iméreth, 
mort  en  exil  à  Trébizonde  en  1 8 1 5.  C'est  celui  que 
nous  publions  plus  bas.  Un  autre  inventaire  a  été 
rédigé  par  un  moine  dont  le  nom  n'est  pas  connu, 
et  dont  le  travail  parait  moins  complet  que  celui  du 
père  Hilarion.  M.  Brosset  possède  une.copie  de  cet 
inventaire,  qui  fut  fait  à  Moscou,  le  3  août  i8ào. 
L'auteur  de  cet  inventaire  dit,  dans  un  mémento, 
qu'il  a  été  aidé  dans  son  travail  par  un  moine  géor- 
gien, le  père  Bénédict,  qui  était  encore  au  Mont 
Athos  lors  du  séjour  que  fit  à  la  Montagne  Sainte 
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feu  M.  Pierre  de  SéwastiaiiolT.  L'inventaire  de  Mos* 
cou  renferme  findication  de  trois  Vies  de  Saints  que 
n  a  point  mentionnées  le  père  Hiiarion,  à  savoir  :  «  Les 
Vies  de  sainte  Matrona,  de  saint  Thcoktiste  et  de 
saint  Mina  TEgyptien.  »  On  assure  que  M.  Piaton 
losélian  a  di^ssë  aussi  un  inventaire  détaillé  des 
manuscrits  géorgiens  du  Mont  Athos,  lors  de  son 
voyage  à  la  presqu'île  sainte,  en  i84o.  Ce  voya- 
geur a  même  oblc^nu  la  permission  d'emprunter  la 
Bible  de  saint  Euthyme,  ailn  de  réviser,  à  Tiflis,  la 
Bible  géorgienne  imprimée  à  Moscou  en  l743^ 
et  de  constater  les  variantes  que  lui  fournirait  le 
texte  original  de  la  Bible  de  saint  Euthyme ,  qui  re* 
monte  au  xi*  siècle.  Le  manuscrit  de  la  Bible  de 
saint  Euthyme  a  du  reste  été  l'objet  d'une  étude 
spéciale  dans  un  des  volumes  des  Reports  de  la  So* 
ciété  biblique  d'Angleteire. 

INVBNTAIRX  DETAILLE  DBS  MANDSGRITS  GÉORGIENS  DU  MONASTBBS 
D*JVÉRON,  AU  MONT  ATHOS,  REDIGE,  EN  l836,  PAR  LE  PERE 
HILARION*,  CONFESSEUR  DE  SALOMON  II,  DERNIER  ROI  d'iMÉ- 
RBTh',  à  la  demande  de  L*ARGHIHANDRITE  séRAPHIlf,  ET 
TRADUIT  DU  céORGlSK  PAR  M.  RROSSET,  MEMBRE  DE  L* ACA- 
DEMIE IMpfelALE  DBS  SCIENCES  DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 

I.  Ouvrages  des  saints  Pères.  —  i"  Discours  de 
saint  Grégoire  deNysse,  commençant  par  ces  mots  : 

'  Vojfet  la  notice  rédigée  par  M.  Brosaet,  sur  ia  Bible  géor^ 
gienne,  dite  de  WakhtaDg,  imprimée  A  Moscou,  dans  le  Jowntd 
asiaiUfue, 

*  Le  père  Hiiaré&n  se  retira ,  après  ia  mort  du  roi  Salomon  II, 
au  Mont  Atbos ,  dans  le  couvent  d'Ivéron. 

*  Salomon  Iky  appelé  d'abord  David,  naqoit^en  1773,  d'ArIchil , 
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«  Il  est  nécessaire »  —  a^  Le  inêake«  Vie  de 

sa  soeur  Macrina.  —*«  S""  Kcrit  spirituel  adressé  à  sa 
sœur.  —  b!*  Commentaire  du  livre  :  u  Souviens-toi 

de  moi »  —  5^  Lettre  à  Harmonia  sur  les 

vœux  du  chrétien.  —  6"  Lettre  à  Harmonia,  Bessa* 
rion  et  Olympos ,  qui  chei*chaient  à  atteindre  la  per- 
fection chrétienne. —  7°  Sur  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  -*-  8®  Éloge  de  Méiécius,  archevêque  d'An- 
tioche.  —  9°  Eloge  du  grand  martyr  Théodore.  — 
I  o^  Eloge  des  XL  maityrâ.  —  1 1""  Sur  les  miracles 
de  saint  Théodore ,  par  Nectaire ,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  quon  lit  le  premier  samedi,  et  qui  com- 
mence ainsi  :  u  C'est  un  jour  brillant  et  resplendis- 
sant  » —  I  a""  Saint  Âtbanase,  patriarche 

d'Alexandrie ,  Sur  le  miracle  de  la  vénérable  image 
de  Jésus-Christ.  —  1 3*  Saint  Grégoire  de  Nysse ,  Sur 
la  naissance  de  Jésus-Christ.- — 1 4^  Le  même,  Éloge 
du  protomarlyr  saint  Etienne.  —  iS"*  Le  même, 
Éloge  de  saint  Éphrem  le  Syrien.  —  1 6"  Le  même. 
Vie  et  miracles  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge, 
.évêque  de  Césarée*  —  1 7"  Saint  Basile  »  Hexaméron 
ou  Commentaire  sur  Tœuvre  des  six  jows,  achevé 
par  son  frère  saint  Grégoire  de  Nysse. 

IL  Œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome, —  i  "  «  Jésus- 
Christ  est  rOrient  des  Orients,  »  avec  une  préface  de 

filé  d'Héradiufi  II  et  d'Éiéné.  Il  descendait  d'ÂieiAodie  V,  roi  d'Imé- 
reèh  mort  eni'jba,  Saiomon  épousa ,  en  1 791,  Mariaime«  fille  du  da- 
diande  Mingrélie,  Gatzia;  il  fut  chassé,  en  1810,  de  ses  États  et 
mourut  le  7  février  tSiô,  à  Tâge  de  quarantoideiu  aat,  à  Trébi- 
zonde.  Sou  tombeau  existe  dans  Tune  des  églises  de  oefile  ville. 
( BixMset,  Hist  de  ithOéo^k,  t.  II,  Addit.  » ,  p.  644^ ) 
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saint  Eutbyme  libérien ,  où  il  avance  cette  propo- 
sition que  «si  rarlicle  est  nécessaire  dans  la  langue 
grecque,  il  nen  est  pas  de  même  en  géorgien.»  — 
a"* Sur  saint  Âcackis,  sur  le  berger  et  la  brebis,  sur 
le  rideau  et  le  propitiatoire.  —  3"*  Homélie  sur  la 
trinité  consubstantielle.  —  b!*  Sur  la  fin. —  5"*  Sur  le 
débiteur  de  io,ooo  talents,  qui  a  remis  loo 
drachmes.  ' —  [Le  reste  du  manuscrit  est  illisible.] 
III.  Marfyrolofe,  —  i  "^  Vie  de  saint  Etienne ,  diacre 
et  protomartyr.  — •  î*"  Invention  de  ses  reliques.  — 
3*  Translation  de  ses  reliques.  —  à*  Le  prêtre  Gré- 
goire; Sur  saint  Etienne.  —  5^  Deux  éloges  de  saint 
Etienne.  —  &*  Mémoire  des  saints  Pierre  et  Paul. 

—  7**  Martyre  de  saint  Pierre,  apôtre,  et  de  saint 
Paul.  —  8*  Vie  de  Denys  l'Âréopagite.  —  g*  Lettre 
du  même.  —  i  o"*  Martyre  des  saints  Pierre  et  Paid. 

—  1 1^  Martyre  de  saint  Jacques,  frère  de  saint  Jean 
rÉvangéliste. — i^^  Martyre  de  saint  Basile,  évêque 
de  Lama.  —  1 3"  Martyre  de  saint  Abo  le  Géorgi^i. 

—  1 4°  Baptême  de  saint  Abo.  —  1 5®  Éloge  de  saint 
Abo.  —  1 6^  Vies  des  Pères  du  mont  Sinai.  —  1 7" 
{Man^ae).  —  iS""  Maityre  des  saints  Sio,  Ëvsipé 

(tMriantB  :  des  saints  Siousipet)  et  Babyla — 

ig**  Martyre  de  saint  Antoine  Aavakb.  —  20°  Mar- 
tyre de  saint  Timo(bée,  apôtre.  —  qi""  Idem  des 
saints  Timoihée  et  Mavra.  —  2^^  Idem  des  saints 
Cyras  et  Jean.  —  2  3"  Idem  de  saint  Boas.  —  q4** 
Idem  de  saint  Ëvségéni.  —  a 5^  Idem  de  saint  Julien 
d'Ëmèae.  —  26**  Idem  de  saintThéodore.  —  27**  Idem 
du  même.  —  28"*  Idem  des  trois  frères  du  pays  de 
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Cola  [sur  le  haut  Kour  ou  Cyrus].  — 129^  Martyre  de 
saint  Dawith  de  Tevin.  —  io'*  Idem  de  sainte  Eu- 
phrosine.  —  Si""  Idem  de  saint  Julien. —  Sa**  Idem 
des  XL  [martyrs].  —  33°  Idem  de  saint  Phiecté- 
mon.  —  ià^  Idem  du  saint  moine  Mikael  le  Géor- 
gien. —  35°  Idem  de  saint  Vartan.  —  36*  Idem  de 
sainte  Sobi  (variante  :  saint  Kbomi).  —  3  7"*  Idem 
des  saints  Masonkëweis  (Soukiasians) ,  Vilion  et  de 
l'empereur  Constantin.  —  38^  M^rt  de  saint  Par- 
thew  [Sahag  le  Parthe,  patriarche  d'Arménie]  et 
de  la  reine  sainte  Chouchanic.  —  ig^  Idem  de 
saint  Izid-Bouzid.  -^  ^C  Martyre^  des  saints  archi- 
prêtres  Ârisdaguès  et  Vertlianès,  Isaak,  Grigol  et 
Daniel.  —  A 1  "*  Idem  du  grand  saint  martyr  Gioi^i. 

—  Aa"  Panégyrique  de  saint  Giorgi.  —  43**  Martyre 
du  centurion  Longin.  —  Ixk''  Idem  de  saint  Marc 
rÉvangéliste.  —  U^  Idem  de  Romain  le  jeune.  — 
liG*"  Idem  de  la  reine  Santoukhth.  — '  àj""  Idem  de 
saint  Siméon  le  Musicien.  —  &8*  Idem  des  saints 
David  et  Taridjan.  —  àg'^  Idem  de  saint  Thalilios. 

—  5o*  Idem  de  saint  Cyprien.  —  5 1"^  Idem  de  saint 
Christopbore.  —  5i^  Idem  de  sainiConon.  — .53** 
Idem  de  saint  Léonce.  —  Slx^  Idem  de  saint  Marna. 

—  55°  Idem  de  sainl  Pboca  et  de  saint  louçîg.  — 
56°  Idem  du  général  saint  Georges.  —  57°  Idem  de 
saint  Nersèb,  archevêque.  —  58°  Idem  de  sainte 
Goulandoukhth.  — ^  59°  Idem  des  saints  Stachos 
(variante  :  Trakhos ,  lisez  :  Tarasius),  Probus  et  An- 
dronic.  —  60"*  Idem  de  saint  Ignace  d'Antioche. — 
fil**  Miracles  de  saint  Théodore.  —  6^°  Idem  des 
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saints  Côme  et  Damien. — 63"*  Vie  de  saint  Eusta^e. 

—  6/i**  Martyre  et  miracles  de  saint  Dimitri.  — * 
65**  Idem  de  saint  Mercure.  —  66''  Idem  de  sainte 
Catherine.  —  67*  Idem  de  sainte  Barbe. —  68*  Idem 
de  sainte  Marine.  —  69**  Idem  de  sainte  Irène.  — 
70^  Idem  des  saints  Tarasius,  Probus  et  Andronic 
(voy.  n'  59).  —  71"*  Idem  des  saints  Nazaire,  Gor- 
was,  Protos  et  Këlas.  —  72*  Vie  et  martyre  da 
prêtre  régulier  Léwan,  —  73*  Mémoire  de  Tapôtre 
Luc.  —  74"  Martyre  de  saint  André  de  Crète.  — 
75^  Idem  de  saint  Varos  et  de  ses  compagnons.  — 
76*  Idem  du  gi^md  martyr  Artémi.  —  77*  Vie  d*Am- 
bert,  évéque  de   Kyrapoi   [variante  :  Hiérapolis). 

—  78*  Martyre  de  saint  Arétas  et  de  ses  compa- 
gnons. —  79"  Idem  des  saints  Marcien  et  Martyr. — - 
80**  Vie  de  sainte  Anastasie,  Romaine.  —  81''  Idem 
du  saint  père  Abraham.  >  8q^  Idem  du  saint  prêtre 
Zënob  et  de  sa  sœm*  ZénoUe.  —  83°  Vie  de  saint 
Siniéon  Mandrei.  —  Sh^  Idem  du  saint  prêtre  An- 
thymos.  —  85""  Souffrances  du  saint  martyr  Zenon 
et  de  Babyla  d*Antiocbe.  —  86°  Martyre  des  saints 
Eudoxe,  Rogiios,  Zenon  et  Macaire.  —  87''  Souf- 
frances de  saint  Zénou.  —  88"*  Lecture  pour  la  nati- 
vité de  la  Mère  de  Dieu ,  commençant  par  ces  mots  : 
«  Venez,  peuples  et  races,  à  la  brillante  solennité. . .  n 

—  89**  Martyr  de  saint  Sévérien. 

IV.  Autre  martyrologe,  —  i*  Vie  et  travaux  de 
saint  Théodore  d'Alexandrie,  des  saintes  femmes 
Minadora ,  Mittyradora ,  et  ^(ymphodora. —  2*"  Vie  et 
mort  dé  saint  Corneille,  centurion-,  du  prêtre  Auto* 
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uomos.  —  3*  Lecture  pour  rAscensiofi.  —  4"*  Mar- 
tyre de  saint  Nicétas*  —  5"*  Idem  du  glorieux  saint 
Euthyme   (variante:  de  la  glorieuse    Eupfaénûe). 

—  6"*  Idem  des  glorieuses  femmes  Sophie  et  ses 
filles.  —  T"  Idem  de  saint  Eustathe  et  de  ses  fils. — 
8**  Éioge  de  saint  Phocas.  —  g^  Souffrances  de  sainte 
Thècle.  —  lo"^  Vie  de  sainte  Euphrosine.  —  ii* 
Eloge  du  glorieux  saint  Jean  le  Théologien.  —  i  a'' 
Martyre  de  saint  Gallistrate  et  de  ses  compagnons. 

—  i3*  Vie  du  saint  confesseur  Cbariton.  —  là* 
Vie  et  travaux  de  Cyriaque  TErmite.  —  1 5°  Vie  du 
saint  prêtre  Grégoire,  évcque  d'Arménie,  commen- 
çant  :  a  Quand  Tempire  des  Perses  fut  divisé  par  les 
Partlies  ^  »  —  1 6^*  Discours  de  saint  Jean  Chryso- 
slome  sur  la  seconde  venue  de  Jésus-Christ ,  commen- 
çant par  ces  mots  :  «  Venez  frères  bien-aimés . .  •  d 

—  1 7^  Discours  de  larchevèque  Cyrille  sur  la  pé- 
nitence ,  commençant  par  :  «  Le  péché  est  mauvais^ 
cest  la  maladie  de  rame.»  —  i8^  Le  même,  sur 
les  jeûnes,  commençant  par  :  «  Disciples  de  la  nou- 
velle loi »  —  ig'*  Lecture  de  saint  Je<in 

Chrysostome,  commençant  par  :  uLa  trompette  di- 
vine  »  —  20?  Le  même ,  sw  le  jugement  et  la 

charité.  —  ^i""  Saint  Epbrem,  sur  la  pénitence.  — 
aa""  Vie  de  saint  Jean  Chrysostome.  —  sa*"  Idem  de 
saint  Siméon  Stylite,  de  Marthe,  mère  de  Siméon,  des 
sain4;s  nnartyrs  Trophine,  Dorimendo  et  Sawat.  — 
^à""  Vie  de  saint  Barlaam,  qui  vivait  d'une  manière 

'  C*est  la  traduction  en   géorgien  ^de  l'histoire  du  roi  Tiridate 
et  de  ta  prMîcation  de  saint  Grégoire  l'IUuirfaateur,  par  Agathang^. 
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angélique  au  Caucase.  —  aS*'  Bonnes  et  nombreuses 
leçons  de  sainte  Dorothée,  réunies  arec  d'autres,  en 
un  seul  livre. 

V.  Mélanges  religieax.  —  i*  Sur  la  conscience.  — 
2^  Quil  ne  faut  pas  se  livrer  a  l'impulsion  de  ses  dé* 
sîrs.  —  3*  De  sa  propre  justification.  —  4*^  Du  men- 
songe. —  5^  Comment  il  faut  aller  dans  le  monde. 

—  6"*  Qu'il  faut  tâclier  d'anéantir  ses  passions.  — 
7*  De  la  crainte  de  Télernité.  —  8®  Qu'il  faut  souf- 
frir ses  épreuves  avec  patience.  —  9*  De  l'édifica- 
tion spirituelle.  —  lo*  {Manqae).  —  11**  Conseils 
aux  anciens  des  monastères;  comment  ils  doivent 
eommander  aux  frères  et  comment  ceux-^  doiveat 
leur  obéir.  — 13*  1  32  leçons  sur  les  saints  jeunes. — 
i3^  Demandes  et  réponses.  —  ib^  Discours  sur  la 
morale.  —  i  S""  Saint  Basile  le  Grand,  Discours  sur  la 
mort  de  la  Mèi*e  de  Dieu ,  mariée  et  toujours  vierge  : 
«C'est  un  glorieux  mystère  que  le  malheur  de  ce 
jour.  »  —  1 6®  Vie  de  notre  saint  père  Dophré ,  er- 
mite ,  et  d'autres  solitaires  visités  par  le  bienheureux 
père  Paphnouti.  —  1 7**  Vie  de  Bagrat,  abbé  de  Ty- 
roinelni  (  variante  :  Tauromelni.  )  —  1 8^  Miracles  du 
saint  mai*tyr  Dimitri.  —  19^  Premier  miracle  en 
fevenr  de  l'éparqiie  Marin.  —  ao"  Martyre  d'Eus- 
tathe,  d'Auxence ,  d*Eugène,  de  Mardar  et  d'Oreste. 

—  21*  Discours  de  Clément,  pape  de  Rome;  com- 
ment il  devin r  disciple  de  saint  Pierre.  —  %^^  Mar- 
tyre du  pape  Clément.  —  i^*"  Recueil  de  discours 
de  saints  Pères.  —  ^à^  Commentaire  de  Basile  sur 
Hœuvre  des  six  jows. 


34i  AVRIL-MAI  1867. 

Vf.  Œayres  des  Pères  de  l'Égliseet  mélanges  religieux. 

—  Saint  Jean  Chrysostome;  Commentaires  sur  la 
crëaliond*Âdam,de  Gain,  d*ÂbeI,de  Seth,  de  Noé,de 
ses  fils  ;  du  déluge ,  de  la  multiplication  des  hommes , 
du  pëché,  de  la  construction  de  la  Tour  [de  Babel] 
par  les  malheureux ,  de  la  confusion  des  langues. — 
Ce  manuscrit  est  un  peu  endommagé;  la  partie 
écrite  sur  papier  est  très-altérée,  tandis  que  la 
portion  écrite  sur  parchemin  est  comme  neuve, 
bien  qu'il  y  ait  des  déchirures  en  plus  d'un  endroit, 
car  les  musulmans  et  les  pirates  ont  causé  ici  beau- 
coup de  mal.  Je  n'ai  donc  pas  parlé  des  chapitres 
endommagés ,  et  je  n*ai  relevé  que  les  titres  de  la 
partie  qui  est  en  bon  état.  Dans  certains  endroits, 
il  manque  beaucoup  de  chapitres  qui  sont  illisibles 
à  cause  de  l'antiquité  du  manuscrit,  ou  à  cause  des 
ravages  causés  par  les  vers.  ~  Ce  que  j'ai  fait,  c'est 
par  ordre;  on  me  l'a  commandé.  Il  esl  venu  une 
lettre  en  grec  de  notre  archimandrite  Séraphin  qui 
veut  connaître  ce  qu  il  y  a  de  livres  dans  le  monas- 
tère ,  afin  que  Ton  fasse  copier  ce  qui  manque  eti 
Géorgie.  Pauvre  ignorant!  Je  suis  venu  ici  pour 
faire  pénitence,  et  j'ai  dû  obéir  aux  ordres  de  nos 
pères.  —  Je  reprends  :  i*  Le  Commentaire  de  saint 
Matthieu  par  saint  Jean  Ghrysostome  est  en  trois 
parties,  et  celui  de  Jea»  en  un  livre.  —  a*  Qu'il 
faut  écouter  avec  respect  la  parole  divine  et  prati- 
quer l'Ecriture  avec  ferveur.  —  3®  De  Thumilité. — 
4°  Qu'un  chrétien  doit  s'occuper  de  bonnes  œuvres. 

—  5° Qu'il  ne  faut  pas  se  plier  amt  caprices  d'autruH 
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mais  agir  selon  sa  conviction.  —  Des  usuriers.  — 
S""  Qu*il  est  bon  de  pleurer  pour  Di<u  ;  que  le  rire 
est  mauvais;  quil  est  nuisible  de  fréquenter  les 
théâtres  et  les  comédies.  —  y""  Qu'il  faut  participer 
avec  respect  aux  saints  mystères,  pratiquer  la  mi- 
séricorde et  s'éloigner  des  plaisirs.  —  8^  De  k  vie 
monacale.  —  9**  De  lamour  de  Targent. — 10** De  la 
pénitence  et  de  la  prière.  —  11**  Du  jugement  der- 
nier. —  1 Q^  Le  cheëtien  qui  ne  vit  pas  vertueuse- 
ment sera  doublement  puni.  — >  1 3®  Qu'il  (aut  consi- 
dérer non  la  pei:sonne,  mais  la  parole  du  prédicateur; 
du  paradis  et  des  peines  éternelles.  —  i/i*"  Qu'il 
faut  se  sotivenir  de  ses  péchés  et  prier  Dieu  de  bous 
les  pardonner.  —  1 5"*  Qu'il  faut  vivre  de  façon  à 
plaire  è  Dieu.  —  1 6"  Du  serment.  —  1 7*  Qu'il 
faut  se  réconcilier  promptement  et  se  pardonner 
mutuellement  ses  fautes.  —  i  S""  De  la  ferveur  dans 
Taccomplissemeiit  des  commandements  de  Jésus- 
Christ.  —  1 9*  Qu'il  faut  oublier  le  mal  et  se  tenir  dé- 
cemment dans  l'église.  —  ao®De  la  miséricorde.  — 
a  i""  Qu'il  faut  s'empresser  de  faire  le  bien ,  et  prier 
sans  cesse  Dieu  de  nous  faire  miséricorde.  —  2^° 
Que  la  privation  du  paradis  est  chose  pire  que  l'en- 
fer. —  2  3*"  Les  bonnes  œuvres  procurent  plus  de 
gloire  que  la  grandeur  mondaine.  —  2&''  L'homme 
vertueux  est  toujours  craintif,  le  pécheur  a  peur  de 
tout.  —  a  5**  Qu'il  faut  remercier  Dieu.  —  a6*  Ce- 
lui qui  eçt  debout  ne  doit  pas  trop  présumer  deiui, 
et  celui  qui  est  tombé  ne  doit  pas  perdre  l'espé- 
rance. —  Q  7"*  Celui  qui  est  en  état  de  péché  ne  dif- 
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fèrc  en  rien  dun  mort.  —  a  8^  L'homme  dominé 
par  le  péché  -ne  diffère  en  rien  d*ua  démoniaque. 
—  29*  Quil  faut  reprendre  les  pécheurs  douce- 
ment et  sans  colère.  —  3o°  Des  apôtres  et  des  dis- 
ciples. —  Si**  Qu il  ne  faut  pas  pleurer  sans  mesure 
sur  1«6  morts ,  mais  prier  et  offrir  la  messe  pour 
eux.  —  Sa**  Les  chefs  des  élises  occupent  mainte- 
nant la  place  des  apôtres.  — La  vertu  est  préférable 
aux  miracles. — ii"  De  la  patience  dans  les  épreuves 
où  Ton  invoque  Texempie  de  Job.  —  3  4""  Que  la 
Providence  a  sagement  ordonné  la  dissolution  de 
nos  corps ,  sans  quoi  les  iniquités  se  seraient  multi- 
pliées. —  35**  De  la  douceur;  —  quil  faut  nous  ef- 
forcer de  dominer  nos  passions.  —  SG""  Qu*il  faut 
craindre  le  jugement  dernier.  —  37*"  Le  joug  de  la 
justice  est  doux,  celui  du  péché  est  lourd.  —  38** 
Le  vrai  triomphe  est  Téloignement  du  mal  et  la  pra- 
tique de  la  vertu.  —  Leçon  sur  la  jalousie.  —  Sg* 
Se  souvenir  de  ses  péchés  et  faire  pénitence.  —  ào*" 
S  efforcer  de  ne  pas  nuire  au  prochain  et  de  ne  pas 
penser  mal  de  lui.  —  /ii°  De  la  crainte  des  tour- 
ments étemels.  —  iÏQ'^S^efforcer  de  pratiquer  toutes 
les  vertus  et  éviter  les  plaisùrs  défendus.  — 43*"  I^es 
bonnes  oeuvres  et  les  œuvres  de  miséricorde  nous 
rapprochent  du  Christ.  —  /i4**  La  vertu  est  préfé- 
rable à  tout;  cest  à  elle  que  les  saints  doivent  leur 
splendeur.  —  45**  Quil  faut  comprendre  les  écri- 
tures. —  46*"  De  la  tête  vénérable  de  saint  Jean- 
Baptiste.  —  Fuyons  ceux  qui  chantent.  —  47**  Les 
œuvres  spirituelles  sont  pour  Tiniérieur  et  lesœuvres 
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corporelles  pqpir  rextérieur.  —  48^  Comment  Tàme 
se  souille  et  se  purifie. — Ceux  qui  n^fgts  tourmentent 
nous  mettent  sur  la  voie  des  grandes  récompenses. 
—  49^  Qu'il  ne  faut  pas  trop  s'etfraycr  des  change* 
ments  qui  arrivent  dans  les  choses  humaines.  — 
So""  Que  nous  devons  nous  glorifier  du  crucifiement 
de  Jésus-Christ,  sa  croix  étant  notre  protection.  - — 
De  la  bonté  du  Seigneur.  —  5i°  Eloge  des  moines 
qui  vivent  toujours  dans  l'austérité.  —  52**  De  la 
deuxième  venue  du  Christ.  —  De  Tusurc.  —  53** 
Du  jeune  et  de  la  prière.  —  54**  De  l'orgueil.  — 
5b**  Que  les  frères  doîveàt  vivre  dans  une  granik 
fei"veur.  —  56*  De  la  vraie  charité.  —  57*  De  la 
rancune.  —  58"  De  l'oubli  des  offenses.  —  5 9"  De 
l'innorence.  —  60**  De  l'humilité.  —  61"  De  la  vie 
en  Dieu. . —  6a"  Du  jugement  à  venir.  —  63"  De  la 
vie  monastique.  —  64"  De  l'arrogance  et  de  fos- 
tentalion. —  65"  Contre  ceux  qui  ornent  leurs  corps 
et  négligent  leurs  âmes.  —  Gardons-nous  de  nous 
contenter  des  apparences  de  la  vertu.  —  66"  Hâ- 
tons-DOus-de  guérir  les  plaies  de  nos  âmos.  —  67" 
Contre  ceux  qui  prétendent  que  les  événements  dé- 
pendent de  la  naissance  de  l'homme  et  du  mouve- 
ment désastres.  —  68"  Du  jour  terrible;  de  ceox 
qui  par  crainte  d'un  peu  de  peine  perdent  les  biens 
étemels.  —  69"  De  la  participation  aux  saints  mys- 
tères. —  70"  De  l'avarice.  —  71"  Imitons  la  dou* 
ceur  du  Christ,  son  oubli  des  injures  qui  lui  fai- 
sait garder  le  silence.  —  7a"  Ne  pas  négliger  les 
péchés  véniels ,  par  lesquels  le  démon  commence  ses 


348  AVRIL'MAI  1867. 

attaques  contre  noas,  et  nous  conduii  ainsi  i  com- 
mettre des  faffles  plus  graves.  —  y  y  Remercier 
Dieu  et  laimer.  —  7 4*  De  la  bonne  vie  et  de  la 
pauvreté.  —  Tous  ces  traités  sont  joints  au  Com- 
mentaire de  saint  Jean  Gbrysostome  sur  saint  Mat- 
thieu. 

VII.  Martyrologe  et  mélan/ge$  religieux.  —  1  °  Vies 
des  saints  pères  Jean  et  Eutfayme,  traducteur  de 
ia  Bible  en  géorgien,  et  de  Gioi^  le  Géorgien.  — 
^^  Partie  de  la  traduction  des  Actes  des  Apôtres  et  du 
Psautier. — 3*"  Discours  de  Grégoire  de  Nysse  sur  la  vir- 
ginité.—  /i"*  Maxime  le  conlesaeur  ;  De  Tincar nation  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  5"*  Vie  de  saint  iSaba. 

—  &*  Mémoire  du  prophète  Daniel  et  des  (rois  en- 
fants. —  7*  Martyre  du  prêtre  Éleuthère.  —  8*  idem 
d'Oniphanté.  —  9*  lient  de  J  ulien .  —  10**  Idfim  de  Sé- 
bastien et  de  s^s  compagnons.  —  1 1**  Yi^  de  Spiri- 
dîon  le  Thaumaturge.  —  1  a"*  Martyre  d*Aaastasie. 

—  1 3*  Idem  des  dix  martyrs  de  Crète.  —  1  A*  Souf- 
frances de  la  sainte  martyre  Eugénie  et  de  ses  pa- 
rents.  —  1 5^  Martyres  des  saints  Indus  et  DoHioa 
et  des  deux  myriades,  à  Nicomédie.  —  1 6**  Vie  du 
digne  Théodore  Pirdassirili  et  de  son  frère  Théo- 
phane.  —  17^  Vie  de  Marcellus,  archimandrite  du 
monastère  des  Éveillés.  —  1  S''  Vie  de  la  Romaine 
Mélanie.  —  19®  Lecture  sur  la  nativité.  —  Quand 
arrive  le  printemps.  —  ao®  Lecture  sur  la  présen- 
tation. —  ai"  Idem  sur  saint  Biakh.  —  a  2'  Idem  sur 
Alexis ,  homme  de  Dieu.  —  a  3**  Idem  de  TAkaphiste. 

—  q/i""  Idem  du  grand  samedi,  commençant  par  ces 
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mo!s  :  «Quel  est  ee grand  silence »  — -  26° 

Idem  au  dimanche  de  Pâques,  de  Joseph  et  de  la 
constroction  de  la  Sainte  Église. —  26*  Idem  du  di- 
manche avant  la  Pentecôte.  —  27*  Idem  de  saint 
Pierre  du  Mont  Athos.  —  28"*  Idem  pour  le  samedi 
gras.  —  29**  Idem  pour  la  sainte  Pâque  resplendis- 
sante. —  Autre  lecture  sur  Basa  et  ses  fils ,  à  faire 
le  2  I  août.  —  3o"  Lecture  pour  le  grand  vendredi, 
par  Georges  de  Nicoraédie.  —  3i"  Leçons  de  Jean 
Cliniax,  adressées  aux  moines  et  autres  chrétiens, 
et  divisées  en  3o  chapitres.  —  82°  Vies  des  Pères, 
en  26  chapitres.  —  33*  Vie  de  Grégoire,  pape  de 
Rome.  —  34"  Vie  du  grand  Basile,  par  Grégoire 
le  Théologien.  —  35"  Vie  de  Grégoire  le  Théolo- 
gien. —  36*  Miracles  du  saint  archange  Michel, — 
37"  Vie  de  saint  Nicolas.  —  38"  Vopges  de  Tapôtre 
saint  André.  —  39"  Martyre  de  saint  Théodore  le 
Stratélate.  —  /io"  Idem  de  saint  Procope^  —  /i  1" 
Instruction  aux  moines,  par  Isaac  l'Ermite.  —  62" 
André  de  Crète  ;  De  la  vanité  des  œuvres  humaines 
et  des  plaisirs.  —  43"  Instructions  aux  tnoines  et 
aux  ermites.  —  44"  Théophane,  De  l'observation 
des  commandements  de  Dieu.  —  45"  Demandes 
et  réponses.  —  46"  Lettre  du  moine  Marc  à  son 
fils  Nicolas.  —  4  7"  Instruction  du  prêtre  Isaïe.  ^ — 
/i8*Cassien ,  pape  de  Rome;  Sur  les  huit  mauvais  dé- 
sirs :1a  gourmandise,  la  débauche,  Famour  des  ri- 
chesses, la  colère,  la  tristesse,  Tenvie,  la  vanité  et 
l'orgueil.  —  49**  Livre  de  saint  Macaire. 

VIII.  —  r  La  sainte  Bible,  traduite  par  saint  E»i- 

IX  23  « 
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thyme.  Il  manque  les  Macfaabées,  mais  le  reste 
est  complet.  Le  parchemin  du  manuscrit  est  très- 
bien  conservé  et  lécriture  est  très-lisible,  quoique 
le  manuscrit  ait  été  déchiré  en  plusieurs  endrmts.  Au 
commencement,  il  manque  trois  chapitres,  plus  les 
chapitres  iv,  v,  vi,  vu  du  TIP  h'vre  de»  Rois,  enfin  le 
chapitre  m  des  Proverbes.  Cette  Bible  est  refiée  en 
deux  volumes. —  2'' Commentaire  sur  les  Psaumes, 
par  Basile  le  Grand.  —  3^  Vies  des  saints  Corne  et 
Damien.  —  k"*  Martyre  des-  saints  Akyndynos, 
Pighas —  brident  de  Doloction  et  Lpisthème. 

—  6*  Vie  de  saint  Paul  d'Alexandrie,  confesseur. 

—  7*  Vie  de  Jean  FAumônier»  —  8®  Plusieurs  écrits 
d^Ephrem  le  Syrien.  —  g'^  Conseils  adresses  aux 
moines  et  aux  ermites.  —  Tout  ce  qui  est  décrit 
ici  est  complet;  le  reste  a  été  omis  par  nioi.  — 
9  juillet  i836. 


Ce  qu*il  y  a  de  plus  intéressant  dans  cet  inven- 
taire, ce  sont  les  Vies  des  Saints  géorgiens  et  armé- 
niens, et  surtout  la  traduction  de  la  Bible  par  saint 
Euthyme,  dont  le  manuscrit  remonte  au  xf  siècle. 
Je  ferai  observer  que  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  qui  possède  seize  manuscrits  géorgiens  seule- 
ment\  conserve  dans  le  dépaiiementdes  manuscrits 
orientaux   une  Liturgie  géorgienne  du  xi*  ou  du 

^  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  la  Bibliothèque. impériale  a  reçu  en 
clon,  de  ia  Société  asiatique,  deux  manuscrits  géorgiens  provenant 
de  S.  A.  le  tzarévitch  Theimourai  de  Géorgie. 
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XIII*  siècle,  en  caractères  ecclésiastiques,  qui  ren* 
femie  une  notable  partie  de  la  Bible,  en  leçons 
pour  tous  les  jours  de  Tannée.  Ce  manuscrit,  qui 
est  incomplet,  comme  le  sont  généralement  la  plu- 
part des  anciens  manqscrits  venus  de  TOrient,  est 
assurément  le  monument  le  plus  précieux  de  la  col- 
lection géorgienne  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  et  ne  le  cède  en  rien,  comme  importance, 
au  manuscrit  n"*  VIII  du  couvent  dlvéron  et  aux 
plus  anciens  documents  qua  rassemblés  le  prince 
Jean  de  Géorgie,  à  Saint-Pétersbourg. 


23, 
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RECHERCHES 


LA  LAi^UK  DE  LA   RÉDACTION  PRIMITIVE 

ni)  LIVRE  D'ENOCH, 
PAR  M.  JOSEPH  HALLÉVJ. 


Plusieurs  dissertations  Irès-savantes  ont  été  écrites 
dans  le  cours  des  derniers  quinze  ans  sur  Torigine 
et  la  provenance  du  livre  d'Enoch,  sans  arrivera 
un  résultat  satisfaisant.  Bien  que  ce  livre  apocryphe 
ait  été  traduit  en  allemiuid  et  commente  avec  le 
soin  le  plus  minutieux  par  M.  Dillmann,  on  nest 
pas  parvenu  à  se  mettre  d*accord  sur  le  point  le  plus 
essentiel,  à  savoir  :  s  il  est  l'œuvré  d'un  juif  ou  d'un 
chrétien.  M.  Graetz,  le  célèbre  historien  juif,  recule 
hi  composition  du  livre  d'Enoch  Jusqu'au  u"  sî«»cle 
après  Jésus-Christ  et  le  considère  comme  faisant 
partie  de  la  littérature  esséno-chrétienne.  II  est  à 
regretter  que  M.  Grœtz  ne  nous  ait  pas  donné  la 
démonstration  de  son  assertion  catégorique.  Quant 
Â  moi,  je  suis  d'accord  avec  M.  Dillmann  pour  sou- 
tenir que  le  livre  d'Enoch  ne  peut  avoir  été  com- 
posé que  par  un  juif  de  la  Palestine  et  peut,  par 
conséquent,  êlre  largement  ulilisé  pour  les  re- 
cherches sur  la  marche  et  le  développement  des 


RÉDACTION  PRIMITIVE  DU  LfVRE  DÉNOCH.     353 

Agadoih  contenues  dans  les  recueils  Uilmiidiques  et 
midrachiques.  Je  Tai  depuis  plusieurs  années  traduil 
en  hébreu  et  j  y  ai  ajouté  un  commentaire  rabbi- 
nique,  où  j*ai  cherché  à  démontrer  la  relation  entre 
ce  livre  et  la  littérature  biblique  et  post-biblique. 
Dans  mon  commentaire,  j'ai  fait  une  large  part  à  la 
critique  du  texte  toutes  les  fois  qu'il  me  semblait 
être  corrompu  par  la  négligence  des  copistes  ou  par 
les  méprises  du  traducteur  grec.  11  va  sans  dire  que 
je  prétends  que  le  livre  d'Enoch  a  été  écrit  primiti- 
vement dans  ihébreu  presque  biblique  qu'on  ren- 
contre dans  la  Mischna  et  dans  les  anciens  Midra- 
chim,  et  qui  diffère  beaucoup  du  dialecte  araméen 
parlé  en  Palestine  par  la  masse  du  peuple  depuis  le 
retour  de  Babylone.  Mais  comme  la  publication  de 
ce  travail  est  ajournée  par  suite  de  difficultés  maté- 
rielles, je  vais  exposer  brièvement  les  raisons  qui 
mont  déterminé  à  regarder  le  livre  d'Lnoch  comme 
étant  originairement  composé  en  hébreu. 

Dans  les  considérations  qui  suivent,  je  me  tien- 
drai strictement  à  Tanalyse  philologique  et  critique 
des  mots  et  des  phrases,*  qui  fourniront,  je  Tcspère, 
des  preuves  évidentes  pour  lorigine  hébraïque  du 
livre  d'Enoch.  Lohscurité  qui  couvre  un  grand 
nombre  de  passages  fora  place  à  un  jour  nouveau, 
les  expressions  énigmatiques  seront  résolues  de  façon 
à  satisfaire  la  critique  I9  plus  rigoureuse.  Ce  sera  Teffet 
d'un  moyen  très-simple,  savoir  le  rétablissement  des 
|ias5ages  inintelligibles  en  langue  hébraïque. 

Mes  preuves  pour  démontrer  forigine  hébraïque 
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du  livre  d'Enoch  peuvent  être  rangées  sous  tix>i$ 
catégories  :  i''  Expressions  paronomastiques  et  dia- 
lectiques qui  n  étaient  possibles  qu  en  hébreu  ;  a*  Ety- 
raologie  hébraïque  des  noms  propres;  S""  Passages 
inintelligibles  rendus  clai»  par  la  reproduction  de 
Toriginal  hébreu.  Quant  au  style  hébraïsant  de  notre 
livre,  bien  qu'il  nous  paraisse  incontestable,  je  n'en 
ferai  pas  l'objet  d'une  étude  spéciale,  parce  qu'il 
iaudrait  alors  embrasser  d'un  coup  d*œii  Tcnsemble 
de  la  littérature  judéo-alexandrine ,  ce  qui  m'écarte- 
rait  trop  du  but  principal  que  je  me  suis  proposé 
dans  ce  travail. 

De  même  j'éviterai  à  dessein  toute  polémique  sur 
l'unité  du  livre  d'Enoch,  tel  qu'il  est  devant  nous, 
cest-&-dire  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  l'œuvre 
d'un  seul  auteur  ou  de  plusieurs.  La  critique  mo- 
derne, trop  encline  sli  décomposer  les  ouvrages  de 
l'antiquité  en  d'innombrables  fragments,  s  est  peut- 
être  trop  hâtée  de  vider  cette  question  importante 
à  l'égard  du  livre  d'Enoch.  Cependant,  pour  pro- 
noncer un  jugement  décisif  à  l'égard  d'un  livre  quel- 
conque, il  faut  d'abord  le  comprendre  à  fond;  or 
l'intelligence  du  livre  d'Enoch  est  jusqu'ici  restée 
très-imparfaile,  d'un  côté  par  les  nombreuses  cor- 
ruptions qu'a  subies  le  texte,  de  l'autre  par  la  perte 
presque  totale  de  la  littérature  hébraïque  de  la  pé- 
riode grecque. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  suivre,  dans  mon  ana- 
lyse, l'ordre  des  chapitres  du  texte  éthiopien  publié 
par  M.  Dillmann,  pour  relever  successivement  les 
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passages  qui  demandent  à  être  éluçidc^s  d^une  façon 
particulière.  Passons  maintenant  è  lexamen  du  dé- 
tail. 

1 .  Cil.  I.  Nous  commençons  par  signaler  les  idio- 
tîsmes  hébreux  les  plus  saillants  qui  se  trouvent  dans 
la  versi.on  éthiopienne,  comme  verset  a  :  Ik^lf  > 
hùfi^lSlh^  1|IP«;^^•  I  =  D>ry  ^?Sa  [Nombres,  xxiv, 
6)  littéralement  et  dont  les  yeux  sont  découverts,» 
pour  indiquer  un  homme  qui  jouit  du  don  de  la 
prophétie  ;  verset  8 ,  ÙAûi^  *  fil'tlC  *  Af  i*^  *  =^  O'^p] 
a)b^  nnb  (comparez  Nombres,  vi,  26)  «il  leur  don- 
nera la  paix;  »  enfin,  il  faut  remarquer  que  l'expres- 
sion mVih  I  nvJtrh  I  fl4"hA£4"<  ♦*41  i  =  n|m 
tflp  nSDis  H2  «  et  le  voici  qui  vient  avec  des  my- 
riades de  saints,  »  qui  est  Timilation  de  ntisno  nnKi 
«^np  [Dent,  xxxni,  a),  s  accorde  avec  la  lecture  mas- 
sorëtique  du  dernier  mot  V^np  {Qôdesch,  sainteté), 
tandis  que  les  Septante  prononcent  ^ij>  (Qâdech, 
nom  d'une  ville).  Nous  avons  donc  une  preuve  sûre 
que  notre  auteur  a  puisé  ses  connaissances  bibliques 
dans  le  texte  hébreu,  ce  qui  n'était  jamais  le  cas 
chez  les  juifs  alexandrins.  Incidemment,  je  ferai 
une  remarque  d*un  autre  genre,  qui  n'est  pas  dé- 
nuée d'intérêt.  Les  livres  du  Nouveau  Testament 
citent,  comme  il  est  généralement  connu,  les  pas- 
sages de  la  Bible  d'après  la  traduction  des  Septante  ; 
cependant  tout  ce  verset,  qui  est  basé  sur  la  lecture 
palestinienne,  est  cité  expressément  au  nom  d'Enoch 
dans  saint  Jude  ,16. 

2.  Ch.  v,  8.  mX.JKit'?!!»- 1  hfl4  >  \.fliULd  I 
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IVAi«fl4*dflL4*i*  M.Dillmanii  traduit:  «Ik  nepéehe* 
rontpJus  ni  par  inadvertance,  ni  par  orgueil  »(iiod 
sic  werden  nichtwieder  sich  versûndigen ,  woder  aus 
Unachlsamkeit  noch  aus  Uebermiith).  il  prend  le 
n)ot  i5A«d  >  dans  le  sens  de  h  mégarde  »  pour  obtenir 
une  antithèse  à  4*dflL4**  »  orgueil  ;  »  luais^^d^i  de 
la  wéine  racine  que  :f^i  «  malice,  impiété,  »  n  a  ja- 
mais ia  signification  que  M.  Diilmann  lui  attribue. 
Il  n*est  pas  à  douter  que  lexprossion  KJl£(Là  ^ 
llllk«fl4*dflL4*^  ne  soit  le  corresix^ndant  assez  exact 
de  ia  locution  "jyM^  T].D3  [Josaé,  xxu,  a  a}»  littérale- 
ment <tpar  rébellion  et  par  infidélité,  o  La  proposi- 
tion ainsi  conçue  est  en  parfaite  antithèse  avec  ce 

qui  suit  :  M  >  JK7'}»  I  aOao.  i  Tfl-fl  I  KfiK. 

^HIN  I  tk'tlù  '  <(  mais  ceux  qui  auront  la  science  se- 
ront soumis,  ils  ne  pécheront  plus,  n  La  soumission 
est  le  contraire  de  la  rébellion. 

3.'  Ch.  VI,  6.  Le  fragment  grec  conservé  par 
G.  Syncelius  dans  sa  chronographie  offre  la  lecture 
suivante  :  oi  xardSavTes  èv  tais  tifiépais  tdpeS  eh  t^v 
xùpv^rfv  ToS  Kpfiiveifi  épovs  ?ta]  èKokeo'CLv  ro  opos  Ep/utOft 
xaêirt  âfiocrav  xai  dvaûefJiaiTiaav  OLkXffkous  èv  aairô  a  ils, 
(les  anges  rebelles)  descendirent  dans  les  jours  delà- 
red  sur  le  sommet  du  mont  Hermon  et  ils  le  nommè- 
rent Hermon  parce  qu'ils  y  avaient  juré  els*y  étaient 
anathématisés  les  uns  les  autres.»  Le  texte  éthio- 
pien porte  œaÈ/if^.  s  ohhir  a  hC^h  «  TfaH^is  i 

Jt^A-  «  A£'fld<  hCVi^  «  ils  descendirent  à  Ardis 
qui  est  le  sommet  du  njont  Hermon.»  Le  nom 
Ardis  est  fautivement  transcrit  de  \dpeS  $h,  dont  le 
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traducteur  n  avait  fait  qu  un  seul  mot.  On  voit  faci- 
ienrtent  que  Tauteur  fait  dériver  le  nom  propre  Her- 
mon  tionn  de  la  racine  D*in  au  Hifil  Dnnn  n  ahathé- 
maliser  ;  n  mais,  en  considérant  avec  attention  Tordre 
des  mois  qui  sont  en  tête  du  verset,  on  découvre 
une  paronomasie  facile  à  saisir  entre  le  verbe  et  le 
nom  propre  qui  le  suit,  puisque  le  nom  léred  irv^ 
dérive  du  verbe  iarad  ir\>  a  descendre,  »  ee  qui  nous 
explique  pourquoi lauteur  met  la  descente  des  anges 
justement  dans  les  jours  de  léred.  Dans  Toriginal 
hébreu ,  le  verset  devait  être  ainsi  conçu  :  >D>3  Myji 
iDnnm  ^:f^^^  13  -«s  nom  mh  ^Nipn  jlDin  -in  ttfK*î  h^  n> 

DH^J'»?.  D'ailleurs,  il  est  bon  de  remarquer  que  tan- 
dis que  la  racine  Dnn,  d*où  le  nom  ]\lû")n  est  dé- 
rivé, se  trouve  dans  Thébreu  et  dans  le  cbaldéen,  la 
racine  Tn^  nest  pas  usitée  dans  ce  dernier  idiome,  et 
la  phrase  en  question ,  représentée  en  cbaldéen  par 
nn  ^iiorD  inm^i,  n'offrirait  aucune  ressemblance  de 
son  entre  le  verbe  et  le  nom  propre. 

4.  Le  même  versetdu  même  chapitre  contient  les 
noms  des  vingt  chefs  des  anges  déchus,  qu  il  importe 
(Texaminer  de  près.  Le  seul  fait  que  ces  noms  sont 
composés  d'éléments  hébraïques  nest  assurément 
d'aucun  poids  pour  faire  pencher  la  balance  en  fa- 
veur d'un  original  hébreu;  car  il  est  bien  naturel 
qu'un  auteur  qui  fait  parler  un  patriarche  de  la  plus 
haute  antiquité  dut  emprunter  aux  langues  bibliques 
(l'hébreu  et  l'araméen]  les  noms  qu'il  donnait  aux 
personnages  de  son  invention.  Nous  pourrions  donc 
tout  au  plus  en  conclure  que  TaulfMir  n'ignorait  pa^ 
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la  langue  sacrée.  Voilà  pourquoi  de  prime  abord  ja 
ne  faisais  pas  grand  cas  des  noms  propres  semés  à 
profusion  dans  le  livre  d*Énoch.  Mais  une  atteniicm 
plus  assidue  me  convainquit  bientôt  qu'une  combi- 
naison artificielle  présidait  è  la  formation  et  au  choix 
de  ces  noms  propres.  Je  trouvai  que  la  plupart  des 
noms  de  ces  anges  désignent,  avec  plus  ou  moins 
de  précision,  les  actions  et  les  enseignements  que 
Tauteur  leur  attribue.  Ce  sont  donc  autant  de  paru- 
nomasies  analogues  à  celles  que  je  viens  d  examiner 
dans  le  paragraphe  précédent,  et  qui  décèlent  un 
original  hébreu. 

Parmi  les  noms  des  anges  rebellas  qui  ont  per- 
verti les  hommespar  leurs  enseignements,  on  re- 
connaît le  plus  facilement  :  i**  ^afiiraU  ou  2airo-/x, 
altéré  de  Chamchiel  ^K^t^tDC^ ,  composé  de  e^Dtz^  ché 
mech,  (i  soleil ,))  qui  d  après  le  chapitre  vu  enseigne 
Td^  ariyLsia  roS  liXtov  «  les  signes  du  soleil;  n  la  parono- 
masie  est  complète  en  hébreu  nWK  nsh  hH'^pr^V 
«focfn;  a*  Xo&xSirfX,  altéré  deKokhabiel  b^f^apls  dont 
le  premier  élément  nala  kokhab  signifie  a  étoile;»  il 
a  enseigné  àc/lpokoyla  «  Tastrologie  »  ]\\r\  nçS  *?K'»a?l3 
Q^ao^sn;  3^  Apaxtr(X,  qui  enseigne  rà  aviuia  xiisym 
«  les  signes  de  la  terre,  »  est  sans  aucun  doute  composé 
de  î*p*7K  arqâ  «  terre  « ,  en  chaldéen  [Jéi\  x,  1 1  );  il  faut 
donc  écrire  ce  nomS{C^p")K  et  non,  avec  M.  DiUmann, 
Vn^any  ;  /i^  SapiiA  enseigne  ta  mtfieia  riis  asXtfvn^  «  les 
signes  de  la  lune,  »  on  se  rappelle  aussitôt  le  mot 
"^m  $ahar,u luno^ {Cantiques f  vu,  3);  l'oi^thographe 
de  ce  nom  est  Sn^hd  et  non  ^N^fe? ,  Stcnix  ou  SîC'»n?3? 
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( D.  )  ;  5*  hapxiffk  (  le  fragment  porte  BakxtrfX)  Vïç'»pna , 
composé  de  p'^a  bàrâq  «éclair,  »  enseigne  d&lpocrxo- 
TTÙL  « lastroscopie »  (une  branche  de  Tastrologie); 
cela  devient  intelligible  par  le  singulier  système  de 
raulenr,  d'après  lequel  les  éclairs  tirent  leur  origine 
des  étoiles  (ch.  xliv.);  6"*  ZoxiiA  Vk^?]  enseigne 
àepùffxoifia  « laéroscopie )i  (l'art  de  tirer  les  présages 
en  regardant  Tair)  parce  que  son  nom  contient  Tad- 
jectif  "^T  ;^a(rA  a  clair,  transparent,»  qualité  inhérente 
à  l'air;  7**  Si  l'auteur  fait  enseigner  par  A?«CfA  ou 
kiwfXbiHVf  {Lévitùjoe,  xvi,  8)  ou  hm^  (prononcia- 
tion plus  moderne  usitée  dans  les  Agadoth)  la  con* 
fection  des  armes  et  des  objets  de  luxe,  tout  cela 
est  impliqué  dans  la  signification  du  verbe  u^  «  être 
fort«  guerrier,  »  nçn'TP  mv  «  impétuosité  guerrière  n 
[Isaîe,  XXIV,  ^5),  et  csvp  ry  «insoient,  etTronté;>» 
8^  ^futaiSis  MT2^^pe^  enseigne  aux  hommes  lait  de 
conjurer  les  esprits,  cela  est  indiqué  dans  la  com- 
position de  son  nom  T3^  uv  schéni  az  «  nom  puissant, 
qui  sert  à  leur  conjuration;  »  cest  par  cette  raison  que 
j'écris  KTi^^pi^  avec  y  et  non  ^KtnDit^  avec  n  comme 
il  est  ordinairement  écrit' dans  les  Agadoth.  Ce  qui 
prouve  d  ailleurs  que  l'orthographe  de  notre  auteur 
est  la  plus  ancienne,  c'est  l'abréviation  très-fréquente 
de  ce  même  nom  dans  les  Midraschim,  où  on  ren- 
contre M?v  presque  toujours  joint  au  nom  d'Azacl 
'7KT3^iM?3^,  avec  suppression  de  son  premier  élément 
ov  ;  on  voulait  ainsi  éviter  l'emploi  d'un  mot  qui  ren- 
ferme une  notion  de  sainteté  et  qu'on  substituait  sou- 
vent au  tétragramme  mn'^  et  à  Adonaî  "«JlN;  9°  Oop- 
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fMp6f^  qui  enseigne  (papyucuiUas ,  ènaoïSids^  aù(piaç  «  \a 
magie ,  les  incantations  et  les  sciences  mystérieuses,  o 
est  probablement  grécisé  de  ^J$'*P")V  OrmieU  dont  le 
premier  élément  est  nD*;y  OrmA  «savoir  profond, 
art,  ruse.  »  Parmi  les  autres  noms  des  anges  déchus 
dont  le  pernicieux  enseignement  n  est  pas  particu- 
lièrement indiqué,  on  reconnaît  Opofiaiu^,  altéré  de 
Vw^p-in  ((dévastateur;))  ^aymfk  ^K'^pyn,  dérivé  de  oyi 
<(  tonnerre  ;  »  AfiapirlX  ^Knçn,  de  ((  monceau  ;  )>  AvAXrf- 
fiaf ,  altéré  de  Ananiel ^éÇ'»??y  «  nue ;»  Sava-arfX  ^«'♦KflB, 
du  verbe  ^m  «  s'abattre  sur  la  proie;  »  ^afUffX  ^MDD, 
de  DD  ((  poison  »;  dans  les  Agadoth  postérieures,  on 
donne  ce  nom  à  Satan,  qu'on  identifie  avec  Tange 
de  la  mort,  qui  verse,  dit-on,  quelques  gouttes  de 
poison  dans  la  bouche  de  Thomme  mourant;  2ap/- 
va;,  probablement  Swnyç  de  •îvo  («tempête;»  Ev- 
[XifiX ,  le  texte  éthiopien  porte  Tamiel ,  par  conséquent 
SK>pinn  de  CD^nn  «abîme;»  Twpii/A  S^nio,  de  lîB 
((montagne;  »  ioufixiiA  '?K'»pi\  de  D^>  ((jour;»  le  seul 
nom  krapxav<p  est  nioconnaîssable,  peut-être  *11p7P^ 
«couronne  de  singe,»  ou  niK3  ")ûh  «verge  d'arro- 
gance,)) d'après  M.  Dillmann  :  nsipn  Din. 

5.  Ch.  X ,  7.  Dieu  dit  à Raj)haël  :  kol)  idcrai  rijv  yrlv, 
êBhllhfiV^iiVSt:C^»  guéris  ta  terre.  »  Celte  proposi- 
tion  reproduite  en  hébreu  v^^f^  ^^  ^^P"!*  ^ffre  une  pa- 
ronomasie  très-claire  avec  le  nom  de  Raphaël  '?hd'i 
dérivé  de  la  racine  t^Di  «guérir.  ))  Cette  phrase  s  est 
merveilleusement  conservée  dans  le  livre  de  Kaziel, 
dont  les  traditions  se  rapprochent  beaucoup  des 
notions  contomies  dans  noire  apocryphe.  On  y  lit: 
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pxn  nx  niKcn^  w^nb^  1312  'T'^n  (L/vre  rf^  Raziel,  4) 
«Aioi's  le  saint  archange  Raphaël  fut  envoyé  vers 
liri(Noé),  et  il  lui  dit  :  «Je  suis  envoyé  vers  toi  par 
«un  ordre  de  Dieu,  afin  de  guérir  la  terre.  » 

6.  Ch.  xin,  7.  Enoch,  ayant  été  supplié  par  les 
anges  déchus  d'intervenir  en  leur  faveur  auprès  de 
Dieu ,  va  s'asseoir  ^^ft  1  *^^+  s  ^f  a  Mt  «  près  des 
eaux  de  Dan,  à  Dan,  ]"13  ]i  "'P  ^y,  où  le  jugement 
futur  de  ces  anges  lui  est  révélé  dans  une  vision. 
Quelles  sont  ces  eaux  de  Dan?  Assurément  Fauteur 
a  en  vue  le  Jourdain  ji")^,  nom  auquel  il  donne  une 
étymologîe  des  plus  fondées;  il  le  dérive  de  ]i  ^Sî^ 
leor-Dan,  fleuve  de  Dân,  ville  identique  à  Banias. 
Par  cette  spirituelle  étymologie  routeur  fait  entrevoir 
sa  profonde  connaissance  de  la  langue  hébraïque; 
mais  ce  qxû  est  plus  intéressant  pour  notre  recherche , 
cesl  le  dioix  de  f endroit  que  fait  fauteur  pour  y 
recevoir  la  révélation  dujugement  des  anges ,  puisque 
le  verbe  ]1  veut  dire  en  hébreu  «juger.  )>  La  fine  al- 
lusion que  contiennent  les  termes  p2  î"j  '»D  *?y  prouve 
évidemment  un  original  hébreu. 

7.  Ch.  xiii,  9.  Enoch  annonce  la  sentence  de 
condamnation  aux  anges  qui  étaient  réunis  et  at- 
tristés h  Oublesiaèl  2b1lf  a  JK^fhOHaflK.'fl  A  A^lbA  « 
Nous  savons  déjà  par  expérience  que  l'auteur  n'aban- 
donne pas  au  hasard  la  formation  des  iioms  propres. 
Le  nom  énigmatique  Oahlesiaël  doit  donc  être  dé- 
chifiré  et  expliqué.  Si  l'on  transcrit  ce  nom  en  ca- 
ractères hébreux,  il  présente  hi^'^V  ^3X;  cette  com- 
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position  offre  d  abord  le  mot  'pSK  «  plaine,  »  et  hn"*^ 
qui  doit  présenter  ou  le  mol  '7fe^  u  enfers ,  »  ou ,  avec 
une  altération  du  ^  en  {  qui  est  très -fréquente  en 
éthiopien,  ]k^fo  Sion,  nom  dun  des  sommets  du 
Liban.  Cette  dernière  explication  convient  parfaite- 
ment à  la  description  topograpbique  que  fauteur  en 
donna  :  «  qui  est  entre  [uiban  et  Senir.  m  [Séneser  est 
sans  doute  une  altération  de  2eveip.)  Nous  pouvons 
donc  maintenant  nous  rendre  compte  du  choix  que 
fauteur  a  fait  du  mot  ^SK,  puisque  ce  mot  signifie 
aussi  «  être  en  deuil ,  triste,  affligé,  o  et  marque  très- 
bien  la  disposition  des  anges  déchus.  En  reprodui- 
sant la  phrase  en  hébreu ,  D^S:^Mrp)  d^ddk:  ui^\  o)^] 
]H^p  ^9^3*  on  est  frappé  de  la  belle  paronomasie  qui 
s  y  trouve  entre  le  verbe  et  le  nom  propre  ^ 

8.  Ch.  XIV,  2 3 .  L'expression  diflicile XA^"*  3^44"* 
IIJKt£r£r>  que  M.  Dillmann  traduit  par  :  a  un  feu  de 
feu  flambant  (ein  Feuer  von  flammendem  Feuer),  » 
ot  qu'il  explique  :  «  un  océan  de  flammes  de  feu  brû- 
lant» (ein  Flammenmeer  von  brennendem  Feuer), 
se  résout  simplement  en  reconnaissant  que  foriginal 
hébreu  portait  :  ^H  n^siK  c;x  «  un  feu  qui  consume 
le  feu  ordinaire. ((  L^s  midraschim  énumèrent  plu- 
sieurs espèces  de  feu  ;  le  plus  parfait  d'entre  eux  est 
le  feu  céleste  qui  dévore  et  consume  le  feu  ter- 
restre [Thalmud  Tamid,i2  a;  Masekhet  Geliinnom, 
c.  i).  Il  faut  donc  mettre  dans  le  texte  éthiopien  le 
premier  esât  au  nominatif  et  le  second  à  faccusalif, 

ainsi  :  M^  «  Ik4+  «  UfiiXrXr^. 

*  Voyci  f  p.  93-93 ,  Toliftervatioii  de  M.  Derenbourg  sur  ce  v«rset. 


RÉDACTION  PRIMITIVE  DU  LIVRE  DÉNOCH.     .363 

9.  Ch.  XV,  A.  La  locution  i /*';9  itfJCtf»  =  ^^a 
01}  «chair  et  sang,  n  pour  désigner  les  hommes  en 
opposition  avec  Dieu  et  les  anges,  est  très-usitée 
dans  le  dialecte  de  la  Mischna.  Nous  rappelons  la 
pieuse  bénédiction  que  R.  Jobannan  ben  Zakai 
donna  à  ses  disciples  as^bv  u^DV  H'iyo  nnw  pxn  ^m 
DU  1V2  Nt")iD3  tt  Fasse  Dieu  que  la  crainte  du  ciel 
soit  sur  vous,  comme  la  crainte  des  hommes»  (lit- 
téralement :  de  la  chair  et  du  sang). 

10.  Ch.  XVII.  4.i0»/^h.iL>xAh>^r>aijKi0i-t 

UJt^ilCtuWs  m  emportèrent  jusqu  à  (Teau)  nom- 
mée eau  de  la  vie.  »  L'expression  nommée  ne  con- 
vient guère  au  rôle  prophétique  que  joue  Tauteur. 
C'est  en  reproduisant  cette  phrase  en  hébreu  "^^in^n 
D^^nn  >p  H1J>2  ly  qu'on  obtient  un  sens  plus  clair.  On 
n'a  qu'à  modifier  le  mot  K")p2  en  r)yç>i ,  état  construit 
de  nnjj^  ou  nn;^j  «  fente ,  crevasse  dans  le  roc  »  (Exode ^ 
xxxiii,  2  2  );  D>^nn  ^p  T)^j>}  serait  la  fente  du  rocher  où 
jaOlil  l'eau  de  la  vie. 

11.  Ch.  XX,  h'  L*ange  Raouël  ^K^vn  est  celui 
qui  diâtie  le  monde  et  les  luminaires  du  ciel  Ufi^ 
H+A*  «  ii^hr^  mhUCYV^  «.  On  voit  que  l'au- 
teur dérive  le  premier  élément  du  nom  Vkvi,  de 
la  racine  W)  «châtier,»  comme  Sna  ttsefa  Qy*)fî 
(Psaames,  ii,  9)  «tu  les  frapperas  ou  châtieras  avec 
une  verge  de  fer.  » 

12.  Ch.  XXXII,  II,  «L'arbre  de  la  connaissance 
nyinyy  [Genèse,  11,  9)  ressemble  à  un  caroubier 
êÊ0^^^  fCMk  I  et  son  fruit  est  comme  une  grappe  de 
raisins.  »  Il  y  a  une  conception  symbolique  dans  cette 
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comparaison  de  la  science  à  une  grappe  de  raisins ,  car 
le  suc  des  raisins,  pris  av«c  modération ,  relève  le  cou- 
rage et  réjouit  le  cœur  [Psaumes y  civ,  i5),  mais,  bu 
outi^  mesure ,  le  vin  devient  la  source  d'haliucinattons 
et  de  crimes.  Ce  mythe  se  trouve  aussi  dans  Guenôara 
Berakhéth,  /io,  etSanhodrin,  70  :  jS^Kmnw  n\n  nr 
iv  Tn'^n  =j'»33y  iDiîe  min'»  'n  ?  ptTKin  dix  i3tDD  h'SHV 

Q^iy^  nmiD  :  «Quel  était  Tarbre  dont  le  premier 
homme  a  mangéP  R.  Juda  dit  :  c'étaient  des  raisins; 
oar  il  est  écrit  [Deutéronome,  xxxii,  3a)  ;  Leurs  rai- 
sins sont  des  raisins  d absinthe,  ils  sont  des  grappes 
d*amertume;  ces  grappes  ont  apporté  Tamertume 
dans  le  monde.  »  D\m  autre  côté,  l'auteur  a  con> 
paré  l'arbre  de  la  science  au  caroubier,  par  allusion 
an  nom  qu'il  porte  dans  l'hébreu  de  la  Mischna, 
ann  kharoab,  dérivé  du  verbe  ^'^n  détraire.  Or,  d'après 
la  légende  de  la  Genèse  (ch.  m),  c*est  par  la  jouis- 
sance de  l'arbre  de  la  science  que  l'innocence  des 
hommes  a  été  détruite. 

13.  Dans  le  chapitre  xr. ,  l'auteur  donne  des  ren- 
seignements sur  les  occupations  ordinaires  des  quatre 
archanges  qui  se  tiennent  toujours  en  présence  de 
Dieu  (D'»i9n  "''ît?).  Toutes  ces  données  reposent  sur 
l'étymologie  des  noms  de  ces  archanges.  Mikhaël  bé- 
nit le  nom  de  Dieu,  car  son  nom  '7ND'»P  est  compose 
de  la  Formule  doxologique  Sk3  "'P  «  qui  est  comme 
Dieu;  »  Raphaël  Skdt  est  préposé  à  toutes  les  mala- 
dies, c'est-à-dire  pour  les  guérir,  du  verbe  KDn  «  gué- 
rir; ))  Gabriel  "yx^aa  à  toute  force  nn^a  *?2  Sy ,  de  nas 


RÉDACTION  PRIMITIVE  DU  LIVRE  DÉNOGH.     365 

«être fort;»  Phanuel  ^)(U!)  è  la  pénitence,  lautenr 
dérife  ce  nom  de  bn  i^D  «adressez-vous  à  Dieu,  n 

\k.  Le  chap.  xli  ,  5 ,  contient  une  expression  très-* 
obscure  :  ils  (le  soleil  et  la  lune)  gardent  leur  fidé- . 
lité  mutuelle  fltfVihA  •  Uiû^  *>  littéralement  a  par 
le.  seiînent  dans  lequel  ils  restèrent.  »  M.  Diltmann 
traduit  :  fidèles  au  serment  (den  SchwurhaltendjVet 
ajoute  dans  son  commentaire  :  La  régularité  de 
leur  position  réciproque  est  ici  ramenée  à  un  ser- 
ment dans  lequel  ils  se  promirent,  comme  des  époux, 
fidélité  mutuelle.  Cette  explication  peut  faire  naître 
plus  d'un  doute;  d'abord  elle  est  contre  le  sens  lit- 
téral de  la  phrase,  puisTidée  de  considérer  la  rela- 
tion régulière  des  corps  célestes  comme  un  acte  in- 
dépendant résultant  d'une  simple  convention  entre 
eux  est  assurément  très-étrangère  k  notre  auteur,  qui 
ramène  tout  l'ordre  de  la  nature  à  la  volonté  absolue 
du  Créateur  (ii,  i.  v,  2.  lxxii,  36).  Ces  difficultés 
disparaissent  lorsqu  on  substitue  à  fluvihA*  iftfl4** 
les  mots  hébreux  (ns)  noyer  nvntsrs.  La  locution  IDV 
nyners,  qui  équivaut  à  iDivi  vse^D,  signifie  dans  le 
dialecte  de  la  Mischna  a  être  lié  par  serment.  »  L'au^ 
teur  veut  donc  dire  que  les  corps  célestes,  liés  par 
le  serment  de  soumission  qu'ils  ont  prêté  à  Dieu 
au  moment  où  ils  furent  créés,  gardent  toujotirs 
leurs  positions  relatives  sans  y  rien  changer. 

15.  Ch.  xLiv.  mfiAh^  •  CKih  ■  I1M+  I 

M.  Diltmann  traduit  :  a  El  je  vis  d  autres  visions  rela- 

IX.  3  4 
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tivement  aux  éclairs  coinme  ils  naissent  des  étoiles  « 
deviennent  éclairs  et  ne  pcureut  |>as  laisser  en  ar- 
rière leurs  figiures  (cest-à-dire  rien  ne  reste  plus 
d^eiles).  Ce  verset  présente  deux  difficultés  bien 
graves  :  d*abord  la  proposition  et  elles  deviennent 
éclairs  est  tout  à  fait  superflue  ;  puis ,  le  verbe  'lit!  * 
signifie  partout  «  abandonner;  »  donc  la  phrase  I0j|i. 
J&tlA*  >  ^^liVhl^Vo^^  veut  dire  que  les  étoiles 
devenues  éclairs  conservent  toujours  leurs  Tonnes 
primitives,  ce  qui  est  évidemment  impossible.  Pour 
bien  comprendre  le  sens  de  tout  le  verset,  il  suffit 
d'en  restituer  rorieinal  hébreu  '»r)'»Ki  ninnK  n^KiO^ 

DH'K'iD  T\H  3>yV  «  et  je  VIS  aussi  d  autres  visions  rela- 
tivement  aux  éclairs  comme  quelques-unes  des 
étoiles  (se  lèvent  et)  deviennent  éclairs  rtne  peuvent 
plus  abandonner  leur  (nouvelle)  forme,  »  c est-à-dire 
ne  peuvent  plus  redevenir  étoiles.  La  préposition 
p  a  ici  un  sens  partitif  comme  dans  la  phrase  \Ht\ 
lOp^S  Dyn  p  «quelques-uns  d'entre  le  peuple  sor- 
tirent pour  cueillir  »  [Exode,  xvii,  27).  Le  verbe  bip 
est  souvent  explétif  en  hébreu  et  ajoute  seulement 
plus  d'emphase  au  verbe  qui  le  suit,  comme  Hl  Dip 
n.^sç  n^3Ki  natçf  «  asseyez-vous  donc,  je  vous  prie,  et 
mangez  de  mon  gibier»  [Genèse,  xxvii,  19). 

16.  Ch.  Li ,  3.  L'expression  énigmatique  3b^^ 
h/S  I  h4^th  >  tt  des  pensées  de  sa  bouche  »  s'explique 
lorsqu'on  la  rapproche  de  vç  "^nrap  [Micha,  vu,  5). 
Le  verset  5  offire  la  locution  CÊ^^^ftt  OHk'Irj'"* 
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tt  el  les  élus  iront  et  cheroiaeroDt  sur  elle  (la  terre )« 
c*est-à-dire  ils  y  iront  librement  dans  toutes  les  direo* 
tioDs.  »  Cette  phrase  rappelle  le  passage  '^'7nnn^  n:hh 
Ynwa  et  v^io  iD^nnn  ^ob  [Zackarie,  vi,  7)  et  forme 
évidemment  un  idiotisme  hébreu. 

1 7.  Ch.  Lx.  Signalons  d*abord  l'expression  1  A^f  * 
ù^f^  qui  est  identique  avec  crDe;n  >DV  a  les  cieux 
des  cieux,  c est-à-dire  te  ciel  le  plus  haut»  [Deaiéron. 
X,  i4);  puis  arrêtons-nous  quelques  instants  aux 
autres  passages  de  ce  chapitre  si  obscur.  Verset  6  : 

AI-  •  AXA  •  JKA^JI-  a  AlH-tlk  >  9:X:¥  i  mAM  « 

jKuaiJi;  •  AtK»i  I  lc-J^^  >  mhhh  •  /f/>'ik-  < 

IIDII4   >   IDAI^TAI   >  A't^  ><    littéralement    : 

((Mais  quand  arriveront  le  jour  et  la  puissance  et 
la  punition  et  le  jugement  que  le  Dieu  des  esprits  a 
préparés  pour  ceux  qui  s  inclinent  devant  le  juge- 
ment équitable  el  pour  ceux  qui  nient  le  jugement 
équitable  et  pour  ceux  qui  portent  son  nom  en  vain; 
en  ce  jour-là  fut  préparé  pour  les  élus  un  refuge  et 
pour  les  pécheurs  une  enquête.  »  M.  Dillmann  prend 
le  verbe  JKA^^  '  «  s*incKnent  »  dans  le  sens  de  h  $*hu- 
milier»  et  fait  observer  que  Fauteur  distingue  ici 
deux  classes  d*hommes  dont  Tune  croit  au  jugement 
dernier,  et  dont  l'autre  n'y  croit  pas>  et,  en  niant 
une  récompensé  future,  ne  craint  pas  de  blasphé- 

24, 
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mer  le  nom  de  Dieu.  Malgré  cette  explication ,  les 
difficultés  du  passage  subsistent  :  d*abord,  le  verbe 
s'incliner  ou  s'kamilier  ne  forme  pas  antithèse  avec 
nier,  et  on  attendrait  plutôt  «  ceux  qui  croient  et  ceux 
qui  nient;  »  puis  Texpression  «  ceux  qui  portent  son 
nom  en  vain  »  n  implique  pas  le  blasphème ,  et  on  ne 
conçoit  pas  pourquoi  cette  classe  d'hommes  est  mise 
à  côté  de  ceux  qui  nient  la  récompense  future.  Toute 
cette  obscurité  se  dissipe,  si  Ton  suppose  que  dans 
le  texte  hébreu  il  y  avait  pis  OBC^p  ^'Daiy*?  «  ceux 
qui  transgressent  le  ji^ement  équitable  »  c  est-à-dire 
la  loi  divine.  En  lisant  par  erreur  nsIvV  u  à  ceux  qui 
servent,  qui  s'humilient  »  (avec  daleth  au  lieu  de 
resch),  le  traducteur  est  arrivé  à  Texpression  singu- 
Kère  iS.A'14-  «  A1^tt  '  9:Si:¥  >  •  Quant  à  la  location 
«ceux  qui  portent  son  nom  en  vain,)>  il  ny  a  qu*à 
la  reproduire  en  hébreu  Hwb  "«tDttr  n»  iNtr'«  iVH  pour 
voir  quelle  signifie  «faire  un  faux  serment»  (Exode, 
XX,  7).  Afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  d'em- 
brasser d'un  coup  d  œil  le  sens  de  ce  verset,  je  vais 
le  transcrire  en  hébreu  et  le  fstire  suivre  de  la  tra- 
duction française ,  d'après  la  conception  que  je  viens 
de  formuler  :  CDSC^Dm  no^om  miaam  DVn  Kà*»  *icfKDi 

Tl'-I  T  -:  T  t-l  -  T  V-J* 

OBcroa  D'»«?nDDbi  pis  obc^d  naiyb  nlnnn  ti'^k  tdh  ic?k 
33û;d  Dn'«n3^  N^nn  m^n  î^3:i  HWh  lD\tf  nw  o^jct^lâ^i  pn» 

nn^ps  D^NfânSi  «  Mais  quand  arrivera  le  jour  de  la 
puissance,  du  châtiment  et  du  jugement  que  le  Dieu 
des  esprits  a  préparé  pour  ceux  qui  transgressent  la 
loi  équitable ,  et  pour  ceux  qui  nient  le  jugement 
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équitable  (dernier),  et  pour  ceuï  qui  font  de  faux 
serments,  ce  jour-là  seront  préparés  un  refuge  pour 
les  élus  et  une  enquête  comminatoire  pour  les  pé- 
cheurs. »  Notez  encore  Temploi  du  vaa  conversif  qui 
affecte  le  verbe  ]\^2  pour  changer  le  prétérit  en 
futur. 
18.  V.  i/i.  hhao  I  0-ls  •  A»î-»iSrA>t  t  rù^ 

&Aft  s.  M.  Dillmann  traduit  :  «  Car  le  tonnerre  des 
lieux  de  repos,  son  son  est  destiné  à  attendre;  ton- 
nerre et  éclair  sont  tous  deux  inséparables,  et  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  un,  ils  vont  tous  deux  ensemble 
(menés)  par  l'esprit,  et  ils.ne  se  séparent  pas.  »  Fj'in- 
cohérence  et  la  confusion  de  ce  passage  sont  on  ne 
peut  plus  graves.  L'explication  que  M.  Dillmann  en 
donne  n'est  pas  propre  à  y  apporter  quelque  lu- 
mière. Les  lieux  de  repos  sont,  d*après  lui,  les  sta- 
tions où  le  tonnerre  doit  attendre  pendant  Tinter* 
valle  entre  ses  coups  isolés,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  soit 
permis  de  tomber  une  nouvelle  fois.  On  conviendra 
que  cette  explication  a,  elle  aussi,  grand  besoin 
d'un  commentaire.  Pourtant  la  difficulté  des  termes 

lrt'ft-7A»'i'  «  hSl'A  «  ll.^l^  \^iO^Va  «  a  déjà  sug. 
géré  à  M.  Dillmann  l'idée  qu'il  doit  y  avoir  quelque 

faute  dans  le  texte.  Une  autre  difficulté  consiste  dans 

les  mots  êBJi^  8  qui  signifient  littéralement  «  et  pas 

un,  »  que  M.  Dillmann  est  obligé  de  prendre  dans  le 
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sens  «  et  bien  quils  ne  soient  pas  un;  n  ce  qui  serak 
parfaitement  inutile  dans  la  phrase.  Enfin ,  les  termes 
a  tous  deux  marchent  par  fesprit  »  ne  sont  pas  moins 
obscurs  que  ce  qui  les  précède.  Pour  démêler  com- 
plètement ce  chaos ,  il  laut  reproduire  ce  verset  en 
hébreu ,  en  corrigeant  les  erreurs  du  traducteur.  Le 
texte  hébreu  portait  probablement  :  o^l^D  w^^i  ^i  '*2 

idS^  nn3  nn»  Hb^  piai  tDifi  nis'»  k^i  iSlpS  în:n  i-^Ha 

msn^  kS  Dn^3tt^  «  Car  le  tonnerre»  des arransemenls 
(règles  fixes)  quant  à  la  durée  du  son  qui  lui  est 
donné;  le  tonnerre  et  Téclair  ne  se  séparent  pas 
même  une  fois,  ils  vont  d*accord  tous  deux  et  ne  se 
séparent  pas.»  Le  mot  hébreu  iiD  signifie  «ordre, 
série,  section,  arrangement,»  ainsi  que  dans  niD 
nwi^  ft les  sections  de  la  Mischna  o ,  n'»3DT  no  « lar- 
rangement  des  temps.  »  Le  Midrach  connaît  aussi 
D»")  *?C7  mo  «Tarrangement  du  tonnerre»  dans  la 

phrase  4i3>  nnK  pN  d^t  bv  mo  yir  ^D  rnmna  oy-n 

lyiey  n"3pn  ^v  rnmaa  S^  bv  mo  nyi^  «  qai  com- 
prend le  tonnerre  de  sa  puissance  [Job y  xxvi,  i6),» 
cest'i-dire  «tu  ne  peux  pas  comprendre  l'arrangement 
du  tonnerre ,  comment  donc  pourrais-tu  comprendre 
larrangement  de  toutes  les  œuvres  puissantes  de 
Dieu  ?  »  Le  verbe  4*071^  signifie  «  persévérer  o  (ch.  v, 
4);  le  substantif  ^•dlA*'!"  joint  à  un  mot  indi- 
quant la  voix  ou  le  son  marque  bien  «  la  continuité, 
la  durée  du  son.  »  nnN  s  emploie  en  hébreu  au  lieu 
de  nntc  Qs^D  «une  fois»  [Job,  xl,  5).  La  locution 
V 13T nns  est  calquée  sur  celle d*Ëzéchie) ,  i ,  ao-3 1 , 


RÉDACTION  PRIMITIVE  DD  LIVRE  D*ÉNOCH.     371 

•t  ngnifie  «  tous  deux  vont  ensemble  en  parfait  ac- 
cord, n  Comme  on  le  voit,  Tintelligence  du  verset 
ne  laisse  plus  rien  à  désirer;  ce. sont  les  méprises 
du  traducteur  qui  y  ont  apporté  une  confusion  sans 
égale. 

19.  V.  i5.  Xfttfp  I  Ml  >  fiùC¥  I  0^d¥  1 

^riirinN  I  axtLih  ^a^g^r  >  j^i-h'»»- 1  etc. 

M.  Dillmann  traduit  fOùà^  i  u  fait  reposer,  retient;  » 
mais  vu  que  le  substantif  ^|l4"A  >  a  été  reconnu 
comme  r  équivalent  de  ")1D  «  arrangement  »  dans  le  pa*- 
ragraphe  précédent,  il  est  plus  naturel  de  donner  ici 
su  verbe  fOÙé^^  1^  sens  de  n^D  «mettre  en  ordre, 
arranger.  »Le mot  iKi  qui  signifie  toujours»  temps, 
instant,  fois,  »  doit  êti^e  pris  ici  dans  le  sens  de  coap^ 
et  il  &ut  traduire  :  a  car  lorsqne  f  éclair  paraft,  le 
tonnerre  fait  entendre  sa  voix  ;  pendant  quil  frappe, 
lesprit  fait  des  arrangements  et  partage  (le  temps 
en  parties)  égales  entre  elles;  car  la  provision  de 
leurs  coups  est  (aussi  abondante  que  le)  sable,  et 
chacun  d*eux  pendant  qu  il  frappe  est  retenu  par  un 
frein,  etc.»  Le  sens  est  clair,  seulement  on  peut  se 
demander  comment  il  est  arrivé  au  traducteur  d'em- 
ployer le  motHL>  «temps,  fois,»  là  où  il  fallait 
tuetire  un  mot  ayant  la  signification  de  «  coup  »  (par  ' 
exemple  1l«flT4**)*  Cette  énigme  se  résout  en  ad- 
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uiettanl  que  dans  roriginal  hébreu  on  lisait  :  pT^d  ^3 

Dî?^r?  ".)9  P^''!  ^03^53  n-iD^  nnnj  l^ip  D?nrr  ^n;»  pnan 

131 7D13  THK"»  ID^DS  DHD  inK  VdI  K^H  S^n  DiT'DyD  -)52^N  ^3 

•  vvj-T"         -J-:  r"        TV  Ti  V     "  -:  -         -  •• 

• 

La  racine  dvd  a  justement  cette  double  signification. 
Çtle  signifie  cwname  substantif  «coup  et  fois,»  et 
comme  verbe  u  frapper.  »  Le  traducteur,  n  ayant  pas 
approfondi  le  sens  du  vei'set ,  a  négligemment  rendu 
DTC  par  ufois,  »  ce  qui  en  est  d'ailleurs  la  significa- 
tion la  plus  fréquente. 

20.  Gh.  Lxn,  i6.  IDOHÏb-fii  J&hOH^i  A-flAi 
^fiœ^  I  fl^fl  I  hnnji  I  HoÇ^A^  «.  littérale 
ment  a  et  il  sera  un  vêtement  de  vie  auprès  du  dieu 
des  esprits.  »  M.  Dillmann,  reconnaissant  Tobscurité 
de  ce  passage ,  prend  IIHA4  >  dans  un  sens  indëter^ 
miné:  «Ce  sera  (und  das  wird  sein),  »  et  il  remarque 
que  Temphase  porte  sur  Texpression  a  la  vie  aupi*ès 
du  dieu  des  esprits,  »  cest-à'^dire  une  vie  dans  sa  pré- 
sence et  son  voisinage  (une  vie  réelle  et  éternelle). 
On  vort  que  d'après  celte  conception  le  mot  A'flA  * 
u  babit ,  vêtement  n  est  tout  à  fait  superflu.  En  se  re- 
présentant les  termes  probables  de  Toriginat  hébreu 
ninnn  ^n"?»  nw  D'»''n  ern*?  n^n^  K^m ,  on  trouve  facile* 

T         ••     v:  "  •  -  tri'  • 

ment  que  Tobscurité  du  passage  éthiopien  résuite 
d'une  méprise  du  traducteur  grec  qui,  prenant  le 
mot  m^b-  comme  un  substantif,  l'a  traduit  u  habit, 
vêtement)»  comme  dans  le  verset  précédent,  tandis 
qu'il  est  en  réalité  un  participe  passé  qu'il  faut  pro- 
noncer lâhoach  m^h  et  traduire  «habillé,  vêtu.  »  Le 

T 

pronom  Kin  uil»  se  rapporte  au  IVfessie,  mentionné 
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dans  ie  verset  i/i  :  «Le  Messie  «vêtu  (doué)  de  vie 
ëtenieile,  comme  tous  les  autres  élus,  se  tiendra 
toujours  en  présence  de  Dieu  à  la  tête  des  fidèles^.  » 
Cette  phrase  ne  fait  que  rendre  en  d'autres  termes 
la  substance  du  verset  i/i. 

21.  Le  chapitre  liv,  8,  traite  de  la  formation 
du  plomb  et  de  Tétain.  Ces  deux  métaux  naissent 
dans  une  fontaine;  l'auteur  ajoute  iDaoAMt  >  VIS 

uet  r»nge  qui  se  tient  dans  la  fontaine  et  avance  est 
le  chef.  »  M.  Dillmanu  remarque  :  u  La  signification  du 
verbe  J&flA'C  i  est  ici  quelque  peu  obscure;  la  racine 
flJC"^  *  signifie  «aller,  passer  devant,  prendre  le  de- 
vant, être  à  la  tête,  avancer,  précéder,»  (par 
exemple  lxxiv,  i  a  );  puis,  dans  les  formations  déri- 
vées, aussi  f(  préférer,  être  prééminent,  supérieur, 
etc.  n  deux  conceptions  sont  par  conséquent  possibles 
ici  :  et  cet  ange  est  le  préposé  de  la  fontaine,  dans 
laquelle  il  se  tient,  ou  bien,  il  est  un  ange  éminem- 
ment  habile  et  distingué,  comme  je  l'ai  rendu  dans 
ma  traduction.))  Mais  1  arrangement  de  la  phrase 
s'oppose  visiblement  à  Tinterprétation  tentée  par 
M.  Dillmann;  en  outre,  Tépithète  enunemmeii^  habUe 
et  distingué  appliquée  à  un  ange  est  trop  singulière 
pour  que  Ton  puisse  y  penser  sérieusement.  Re- 
présentons-nous plutôt  les  termes  qui  devaient  se 
trouver  dans  loriginal  hébreu  :  oms  iDivn  ']»t'7Dni 
.ivn  Min  DipM.  Le  verbe  Dip  est  le  synonyme  du 
verbe  éthiopien  flJ^iC  i  ;  à  présent  nous  n'avons 
qu'à  substituer  un  n  au  i  et  lire  Dlpl  Hifil  de  la  ra- 
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QÎiie  iip  avec  ie  sufibie  de  la  troisième  personne  du 
pluriel.  Cette  forme  signifie  «  faire  couler,  »  comme 
l'atteste  le  verset  suivant  :  n']J!ri  |3  n'^^Q  i\3  "^^P?? 
nmn  «  comme  ime  souit^  &ii  couler  ses  eaux ,  ainsi 
elle  (Jérusalem)  a  fait  couler  son  iniquité  d  {Jérémie, 
VI ,  7  ).  Notre  passage  est  donc  i  traduire  :  «  et  Tange 
qui  se  tient  en  dedans  de  la  source  et  fait  cotder 
les  métaux  (cest-à-dire  leur  donne  une  forme  li* 
quide)  en  est  le  préposé,  le  chef.  » 

22.  V.  10.  Le  jugement  de  destruction  par  ie 

déluge  a  été  prononcé  contre  les  hommes  Qfht't^  t 

44-ih>A  «  mhh  «  f -ïl^<•  «  ViV  «  ,  littérale- 
ment  :  «  à  cause  des  mois  quils  ont  recherchés  et 
qu  ils  ont  appris  que  la  terre  périra  et  tous  ceux  qui 
rhabitent.  »  D'après  M.  Dilimann ,  cela  veut  dii^  que 
les  hommes  ont  su  d'avance  à  f aide  de  l'astrologie 
que  la  terre  devait  périr.  A  cette  conception  il  est 
permis  d^opposer  les  arguments  suivants  :  i*  La  con- 
naissance  de  laveoir  ne  peut  pas  constituer,  en  elle- 
même,  un  acte  assez  blâmable  aux  yeux  de  notice  au- 
teur pour  mériter  une  punition  si  rigoureuse  ;  au  con- 
Iraire  cette  connaissance  devait  les  exciter  au  repen- 
tir et  à  l'abandon  de  leurs  mauvaises  œuvres;  3^  le 
motlhlP*^^  t  signifie  «  mois  o  et  nullement  «  astro- 
logie;» d'ailleurs,  comment  pourrait-on  par  la  re- 
dierche  des  mois  prédire  la  destruction  prochaine 
de  la  terre?  Enfin  3*  cette  donnée  que  les  hommes 
savaient  déjà  d'avance  Tarrivée  du  déluge  est  en  cou- 
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tradiction  airec  les  indications  exjdicites  de  pin^ 
sieurs  passages  où  Tauteur  considère  f  ëvënement  d« 
déluge  comme  un  grand  secret  découvert  à  Noé  pai* 
les  anges  (ch.  x,  a;  lxxxix,  i).  Cette  inexactitude 
sera  levée  en  admettant  une  erreur  de  lecture  dans 
f  original  hébren ,  où  il  y  avait  DÇBÇfD  yin^  DDÇn  hf 

iisfpa  ne?x  c^tf-inn  SV^a  ^^dVd  niv  v^^  (ou  D:n  lîaa) 
n^hy  D'»3efVn  ^dt  y"^**"  ^3^^  ^^  ^^T''»  «  à  cause  de  leur 

iniquité,  leur  jugement  fut  irrévocablement  décidé 
par  suite  des  sorcelleries  qu'ils  ont  recherchées  ei 
qu'ils  ont  apprises;  car  la  terre  périra  et  tous  ses 
habitants.»  Q^tfnn  signiBe  «sciences  occultes,  sor- 
cellerie, magie, »  comme  tfrh  ]1iJ)  OT*?l?  o?n  «ha- 
bile magicien  et  exercé  dans  les  incantations  »  [IstÂe^ 
lu,  3).  Le  traducteur  lit  par  erreur  D^çfnn  hsdo- 
ckim;  voilà  comment  il  est  arrivé  à  introduire  une 
obscurité  impénétrable  dans  cette  phrase  si  claire 
en  elle-même. 

23.  Ch.  Lxvii.  Ce  chapitre  nous  fournit  un  frap- 
pant exemple  d'une  fausse  lecture  et  d  une  obscurité 
d'iBD  genre  particulier;  M.  Dilimann  a  été  jusqu'à 
le  considérer  comme  une  interpolation  faite  plus 
tard  par  un  autre  écrivain  qui  avait  des  traditions 
diamétralement  opposées  à  celles  de  notre  auteur. 
Dans  mon  commentaire,  j'ai  démontré  que  ces  pré- 
tendues contradictions  disparaissent  devant  une  * 
meilleure  interprétation  de  ces  passages.  Ici  je  me 
home  à  faire  ressortir  l'origine  de  l'obscurité  qui 
couvre  le  verset  1 3  :  KA«ii»  i  ïkit  <  ^fi^  i  Xlsliîk  > 
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JS'JS'  >  A9Af  ti  littéralement  :  «  Car  ces  eaux  du 
jugement  (eaux  thermales)  sont  pour  la  guërison  de 
ces  anges-lÂ  et  pour  la  mort  de  leurs  corps,  et  ils 
ne  voient  pas  et  ne  croient  pas  que  ces  eaux  chan- 
geront et  deviendront  du  feu  brûlant  à  jamais.  »  Il 
y  a  ici  trois  difficultés  insurmontables  k  cause  de 
graves  non-sens  que  le  passage  éthiopien  renferme 
visiblement  :  i"*  L'idée  absurde  que  les  anges  sont 
guéris  par  l'action  chimique  des  eaux  thermales; 
^"^  f  affirmation  que  la  chair  ou  le  corps  des  anges 
mourra  pendant  qu'eux-mêmes  seront  guéris;  enfin 
le  troisième  non-sens  est  l'accusation  que  porte  l'au- 
teur contre  les  anges  :  qu  ils  ne  voient  ni  ne  croient 
que  ces  eaux  deviendront  un  jour  du  feu  brûlant 
M.  Dillmann  a  voulu  obvier  à  la  première  difficulté 
en  disant  que  par  guérisOn  on  doit  entendre  la  pro- 
duction du  repentir  amené  par  le  châtiment  âaas 
qu*une  vraie  amélioration  de  leur  sort»  encore  mcûns 
une  rédemption,  en  soit  le  résultat.  Mais  cette  in- 
terprétation iiguréedu  mot  Alll«ftiffguérison  nestim- 
possible  dès  que  l'on  compare  le  verset  8  où  ce  mot 
est  employé  dans  le  sens  propre  qu'il  a  ordinairement 
Quant  aux  deux  autres  non-sens,  M.  Dillmanales  a 
passés  soussilence.  Pour  dissiper  toute  ces  difficultés; 
il  suffit  d'admettre  que  le  traducteur  lisait  ou  croyait 
avoir  entendu  lire  dans  le  texte  hébreu  cr3K*7D  mata- 
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khim  a  anges,  v>  au  lieu  de  ca'^pVD  melâkhim  «  rois,  »  et 
tout  ce  passage  devient  on  ne  peut  plus  clair,  n'étant 
que  I9  répétition  explicative  dés  versets  8  et  9 .  Une 
Fausse  lecture  du  même  genre  s'est  aussi  introduite 
deux  fois  dans  le  verset  1 1  et  a  été  pour  M.  Dill- 
mann  une  des  raisons  principales  qui  lui  ont  fait  at- 
tribuer à  un  autre  auteur  la  composition  de  tout  ce 
chapitre.  Le  vrai  sens  de  ce  verset  est  :  u  Quand  les 
rois  voluptueux  seront  punis  dans  la  géhenne,  les 
eaux  thermales  dont  ils  se  servent  pendant  leur  vie 
pour  leur  guérison  corporelle  et  pour  leur  plaisir 
deviendront  du  feu  brûlant  ;  mais  lorsqu'ils  auront 
été  retirés  de  la  géhenne  les  eaux  thermales  se  re- 
froidiront. r> 

24.  V.  1 1.  «AXA-  «  mah  «  AA0^  «  A^ 
Ar  >  Mu»  >  hChfiPof^  I  H'ifbïk  H.  M.  Diilmann 
traduit  :  «  Et  pour  ceux-ci  il  n'y  aura  jamais  de  refuge , 
parce  qu'ils  leur  ont  montré  ce  qui  était  caché,  m 
Le  mot  refuge  ne  convient  pas  bien  au  contexte.  Le 
substantif  f^^Qh  <«  dérivé  de  la  i^^cine  7flA  >  <'  re- 
tourner, »  signifie  sans  aucun  doute  «retour»  et  est 
par  conséquent  le  coiTespondant  exact  du  mol  hé- 
breu ns^tfn  (de  sit^  a  retourner»),  qui  signifie  dans 
le  dialecte  de  la  Mischna  (de  retour  à  Dieu,  »  la  pé- 
nitence comme  moyen  efficace  d'échapper  à  la  pu- 
nition méritée.  Le  passage  veut  dire  que  les  anges 
rebelles,  nonobstant  leur  repentir,  n'échapperont 
point  au  châtiment.  Dans  le  texte  hébreu ,  on  lisait 
probablement  ainsi  :  D^K">n  '»3  vh)yb  nait^n  pK  n\^ih^ 
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25.  Ch.  Liviii,  2.  Ce  verset  présente  beaucoup 
de  difficultés  de  délail.  Il  décrit  un  dialogue  qui  eut 
lieu  entre  deux  archanges.  Mikhaèl  déclare  à  Ryhaèl 
qu  il  trouve  trop  dur  le  jugement  prononcé  contre 
les  anges  rebelles  ses  anciens  collègues.  li  s  exprime 

en  ces  termesi  :  ^filt  >  Aiivf  Aft  i  JKnoftml  >  O^f 

OltfliC*  I  œfi^imûak  I  Af'A"^?  li  M.  Dillmanii 

traduit  :  «  La  force  de  Tesprit  m  emporte  et  m*irrite, 
et  la  dureté  du  jugement  des  secrets  du  jugement 
oontre  les  anges.  Qui  peut  supporter  la  dureté  du 
jugement  devant  lequel  ils  se  fondent?»  Signalons 
d  abord  une  à  une  les  graves  difficultés  qui  nous 
obligent  à  admettre  une  corruption  dans  notre  texte; 
puis  nous  entreprendrons  de  remonter  à  la  source 
de  cette  corruption  et  d'indiquer  le  moyen  dy  re- 
médier :  I*  L* expression  ula  force  de  lesprit  m'em- 
porte »  signifie  toujours  dans  le  style  biblique  «  avoir 
une  vision  prophétique  n  (Ezéchiel,  viii ,  3  ),  ce  qui  ne 
sonne  pas  bien  dans  la  bouche  d  un  ange  qui  certes 
napas  besoin  de  tomber  en  extase;  i""  le  verbe  h^^ 
ÙO  >  indique  un  mouvement  de  colère  et  d'indigna- 
tion ,  ce  qui  ne  convient  guère  au  caractère  de  Mi- 
khaèl »  auquel  notre  auteur  donne  Tépithète  de  mi- 
séricordieux et  éloigné  de  la  colère  (xl,  9),  caractère 
qui  est  attesté  par  les  mots  hdVi  i  IIH}^*  1  HJ&llA  < 
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+onr't  >  An-fl  >  A%1-^  •  'trô^^  i  Mi  «  mt 

fléS^  *  <(quî  peut  supporter  la  dureté  du  jugement 
qui  «Bt  exécuté  et  reste?  etc.  n  ^t  plus  encore  par  le 
irersel  3,  où  le  sentiment  le  plus  tendre  de  pitié  et 
de  regret  es't  exprimé  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque; 3**  on  ne  comprend  pas  bien  non  plus  le 

sens  de  Texpression  OBfi^i^Ùak  >  Û^Str^f  >  lit- 
.téralement  «  et  ils  seront  fondus  devant  lui  (le  juge- 
ment) »,  expression  qui,  quand  elle  se  rapporte  à  un 
être  vivant,  désigne  toujours  un  sentiment  de  peur, 
d'effroi,  mais  non  pas  une  douleur  corporelle  par 
suite  du  châtiment  reçu.  Ici  il  est  impossible  de  n(* 
pas  recourir  au  même  moyen  qui  nous  a  déjà  tiré 
d'embarras  tant  de  fois.  Pour  restaurer  notre  texte , 
il  faut  d'aboixl  préférer  la  lecture  IDJhJB^nvAlDL  s 
qui  se  trouve  dans  le  codex  B,  et  reproduire  la  der- 
nière moitié  de  ce  verset  en  hébreu  :  it^H  m  Nin  ^D 

»T*  -•  I        »i'i         V-I--  t,*-         •■:         "  ~i  -        ' 

sens  est  clair  :  uqui  est-ce  qui  pourrait  supporter 
(la  vue  de]  la  dureté  du  jugement  qui  est  mis  en 
exécution,  sans  être  saisi  d effroi?»  Cette  acception 

des  termes  iDhfi^H^ÙOk  i  A^R^V^  est  confirmée 
par  le  verset  3  :  «  Quel  est  celui  dont  le  cœur  ne  de- 
vient pas  mou à  cause  de  ce  jugement;  n fondre 

et  devenir  moa  sont  des  idées  tout  à  fait  analogues. 
La  première  moitié  de  notre  verset  est  plusdifficile.à 
corriger.  Pourtant  elle  reçoit  déjà  un  sens  assez  clair 
dès  qu'on  substitue  à  KT^ÙO  *  le  verbe  î'^nn ,  qui  a 
trois  significations  :  ((  troubler  le  repos,  faire  trembler. 
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irriter  «  (la  dernière  signification  est  relativement 
la  plus  moderoe).  11  faut  donc  traduire  ainsi  la  partie 
moyenne  du  verset  :  «(la  force  de  Tesprit  me  saisit) 
et  me  fait  trembler  à  cause  de  la  rigueur  du  juge- 
ment des  secrets,  du  jugement  des  anges.  »Le  traduc-r 
teur,  ayant  pris  le  verbe  T^:i"in  dans  le  sens  «  d'irriter,  » 
a  obscurci  rintetligence  du  passage.  Une  inter- 
prétation analogue  a  été  donnée  à  ce  même  verbe 
v^')^  par  le  Midrasch  sur  Samuel ,  où  la  phrase 
'^nlK  nrtynb  ^irttnn  nob  u  Pourquoi  as-tu  troublé  mon 
repos  en  me  faisant  monter  (du  tombeau)?»  (Samuel, 
XXIX,  i5)  est  paraphrasée  en  ces  termes  :  ^nsern 
^rKn'»n3i  pin  or  avn  kdc^  «  Il  me  vint  à  l'idée  que 
le  jour  du  jugement  était  peut-être  arrivé,  et  j*ai  eu 
peur,  fè  Quant  à  Texpression  obscure  "IrJ&Ar  <  hif'^^ 
djtl  i  ula  force  de  Vesprit,»  elle  est  probablement 
Téquivaknt  de  T  pjn.  Or,  le  mol  i^^  pris  au  figuré 
signifie  aussi  bien  «esprit  révélateur»  [Rois,  U,  m, 
ï5,  etc.)  que  «punition,  châtiment  [Ruth,  i,  i&; 
Psaumes,  xxxvm,  3).  L'interprétation  donnée  ici  par 
le  traducteur  aux  termes  t»  pîfi  est  aussi  maladroite 
que  celle  quil  a  donnée  au  verbe  rain.  En  réalité, 
1^  pîn  signifie  ici  comme  son  homonyme  npm  nj  «vi- 
gueur, châtiment  rigoureux  infligé  à  Tennemin 
[Exode, XUl,  m,  1 6).  Voici  le  verset  entier  en  hébreu, 
comme  il  devait  probablement  se  trouver  dans  Tori- 

gînal  :  T»n  pîfi  VkejiV  idk^i  «?npn  ^N5'»d  nay  H^nn  a*i^Ti 

•T1--  ■•t*  t:*-  -I*  *    '  t       -        •■••i-i      •"!.       i 
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VM  001?  «i  Rn  ce  joiir«»là;  Mfkhaël  répondit  et  dît  â 
Raphaël  :  la  rigueur  du  châtiment  me  remue  et  mA 
fait  trembler  i  cause  de  la  dureté  du  jugement  des 
secrets,  du  jugement  des  anges;  qui  pourrait  sup- 
porter (la  vue  de)  ce  dur  jugement  qui  est  exécuté 
et  établi,  sans  être  saisi  d effroi?» 
.  26.  V.  3.  Signalons  d'abord  les  locutions  hé^ 
tN*aiquesdu  te&te  éthiopien  :  émTh  *  tÊ^'M^  >  flKf 

iSP*  qui  l'épondent  exactement  à  nb  ^pH  nj  H^n  ^D 
rnl'^VD  niTinn  »b^  vhy  laS  i^*»  o  qui  est  cehn  dont  le 
coeur  ne  s  attendrit  pas  pour  cela  et  dont  les  reins 
oe  s'ébranlent  pas?  »  Les  mots  qui  suivent  M^W^b  * 

i^A  »  iKtIi  >  méh¥  >  \ILIfû^  «  ont  été  traduits 
par  M.  DiUmann ,  en  coupant  le  verset  en  deux  : 
«  dont  les  reins  ne  s'ébranlent  pas  par  suite  de  cette 
parole^  Un  jugement  est  soiti  sur  eux»  etc.  d  mais  il 
reconnaît  aussi  1  opportunité  de  la  lecture  ^A  < 
W»t%  I  qu'il' traduit  a  par  cette  parole  du  jugement  s 
Par  ji'A  >  on  entend ,  d'après  M.  Dillmann ,  «  ia  pa* 
rôle  divine  qui  les  a  condamnés  à  ce  châtiment;  n 
mais  il  n'y  a  aucun  doute  que  les  teruies  }bf  IHt  < 
^A  *  tt^t%  Q^  sont  qu'une  traduction  trop  littérale 
de  DÇJ^^y  «jl^n  mn  cpe^Dn  nai  ^y  a  à  cause  de  ce  ju- 
gement qui  est  sorli  contre  eux.  »  127  h:f  signifie  sim- 
plement u  à  cause  0  comme  bi3K  ncftç  ntr  121  h^uk 
cause  de  Sarai  la  femme  d'Abram  {Genèse,  xir,  17); 
ie  démonstratif  IH*  1  se  rapporte  «  iKf  1^  1  qui  est 
du  genre  Téminin ,  et  non  pas  à  ^A  >  qui  est  mai- 

IX.  25 


392  AVRIL-MAI  1807. 

culin.   Les  mots   X^klTtf»*  >    MhthàKPê^   t 

lltfvH  t,  qui  ont  offert  tant  de  difficultés  à  M.  Dill- 
mann ,  ont  ëtë  expliques  dans  mon  commentaire. 

27.  Gh.  LXix,  Le  sens  du  premier  verset  est 
rendu  obscur  par  l'emploi  du  verbe  hV^ÙO  >  «  irri- 
ter n  qui  est  incompatible  avec  le  sens  de  la  phrase. 
M.  Dillmann  soupçonne  ici  une  altération  du  texte. 
D  après  les  raisons  que  nous  avons  établies  dans  le 
paragraphe  précédent,  on  gagne  un  sens  clair  en 

substituant  T^:inr>  à  Jl^^fli.  La  phrase  portait  dans 
loriginai  Dr?Tl  ^fV^^  ^TlTil  î?  '•"inK)  «puis,  le  juge- 
ment (châtiment)  les  fera  trembler  et  frémir,  etc.  » 

28.  V.  6.  Parmi  les  noms  des  satans ,  il  y  en  a  deux  . 
qui  attirent  notre  atteation  à  cause  de  la  relation 
qui  parait  exister  entre  la  signification  de  ces  noms 
et  les  enseignements  que  Tauteur  leur  attribue  : 
^XrCJ^A  '  Gddreél  propage  Tart  de  la  guerre  et 
montre  la  fabrication  des  armes  pour  tuer  les 
hommes.  Le  verbe  iny,  qui  constitue  le  premier 
élément  du  nom  ^Knij^,  signifie  en  effet  «disposer 
les  troupes  pour  la  bataille,  combattre  ^{Chroniques, 
I,  xn,  3â,  39)  et  «manquer,  disparaître»  [Isàie,  89, 

1 5).  Ce  passage  a  été  probablement  la  source  de  la 
légende  arabe  qui  connaît  Tange  de  la  mort  sous  le 
nom  Sit\)y^'  Le  quatrième  satan  s'appelle  Pénémai 
eu  Ténémué;  ce  nom  est  sûrement  altéré  de  '7K>d>jb 
Penimiél,  parce  que,  d'après  la  donnée  de  lauteur.ce 
satan  a  montré  aux  hommes  a  toute  la  profondeur 
cachée  de  leurs  sciences.  )>  Ce  nom  est  fondé  sur  la 
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signiScation  de  f  adjectif  ^ç^^B  «  ce  qui  est  dans  l'in^- 


térieur.  » 


29.  V.  1 3.  iDTTHk  I  «Hïkik  t -KA*  >  AMHI 

IbA  >  littéralement  :  «  Ceci  est  le  nombre  de  Kas- 
biel ,  »  ^fi03îp ,  ((  infidèle  à  Dreu  ou  niant  Dieu.  »  Cette 
phrase  défie  tous  les  conmientaires,  et  M.  Dillmann 
a  avoué  qu*il  ne  sait  y  donner  aucune  interprétation 
pour  en  dissiper  l'obscurité  et  le  non-sens  palpable. 
La  reproduction  du  passage  en  hébreu  nous  don- 
nera le  mot  de  cette  énigme.  Dans  l'original  il  y 
avait  nn^pB  que  le  traducteur  a  pris  dans  le  sens  de 
«nombre,»  ccmime  dans  Ckronùfoes,  I,  xxm,  1 1, 
tandis  qu'il  fallait  le  rendre  par  «  fonction ,  charge,  » 
comme  dans  Nombres,  iv,  i6.  Notre  verset  devient 
on  n^  peut  plus  clair,  il  veut  dire  :  L'ange  déchu 
appelé  à  présent  Kazbiel  (infidèle  à  Dieu)  avait  autra* 
fois,  lorsqu'il  habitait  encore  glorieusement  le  cieK 
la  charge  de  montrer  aux  anges,  de  leur  rappeler 
toujours  le  grand  serment  divin  par  lequel  tous 
les  êtres  ont  été  obligés  d'accomplir  régulièrement 
leurs  œuvres.  Alors  il  avait  aussi  un  autre  nom ,  it 
s'appelait  Bé^â  ou  Êqâ ,  probablement  h^pn  «  ordre 
de  Dieu,  n 

30.  Ch.  Lxxvi,  1 .  mOhKVi.  >  rX^C  «  CKAh  • 
T0g-|Y^i9 1  C^^M"  «  AlKA^niN  «  »4-4i-  >  hh  i 

f^Mi  *>  «Et  aux  bouts  de  la  terre,  je  vis  douze 
portes  ouvertes  pour  tous  les  vents,  par  lesquelles 
les  vents  sortent  et  soirfflent  sur  la  terre,  »  On  voit 

a5. 
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fMilemeDt  que  les  mots  pour  to08  les  vents  Mat  toui 
à  fait  superflus.  Il  n*y  a  pas  à  douter  que  cette  ré- 
pétition ne  vîeime  d'une  méprise  du  traducteur,  qui 
a  rendu  les  mois  de  loriginal  nn  h^b  D^mnD  par  a o^jt- 
vertes  pour  tous  les  vents,  »  au  lieu  de  les  rendre 
par  «ouvertes  vers  toutes  les  régions  du  ciel,»  cai* 
le  root  nn  a  aussi  cette  dernière  signification  (£2^- 
ckiel,  xui,  i6-ao). 

31.  Gh.  Lxxvii,  2-3.  Ces  versets  ne  sont  intclli- 
gibles  que  pour  un  lecteur  hébraîsanf ,  puisqu'ils 
expliquent  Tétymologie  des  noms  que  les  régions  du 
ciel  portent  en  hébreu.  Le  traducteur  grec  a  fait  ici 
la  même  bévue  on  traduisant  nn  par  u  vent,  »  tandis 
qu'il  fallait  le  rendre  par  «région.»  D'ailleurs  l'au- 
teur ne  songeait  pas  à  donner  un  renseignement  sur 
les  noms  des  vents ,  cela  est  prouvé  par  la  division 
géographique  qu'il  fait  de  la  région  boréale  (v.  3), 
puis  par  l'explication  du  mot  hébreu  Di^i  qui  in- 
dique la  région  du  sud ,  mais  non  pas  le  vent  du  sud. 
Examinons  maintenant  ces  éty mologies.  fi%Jthàf^9 

A»44k«  Hi^ntt  R-a^c  I  hbm^t  t^n^n 

nomme  la  première  région  orient  parce  qu'elle  est 
eelle  de  devant,  »  mfi^^êHÙP  >  AhAlk  >  Aft-fl  > 

MâP  I  A0-A «  Bf  •  JftlDCJ^  « ,  '3  oini  ^Mb  M^y^:] 
(in^,)  112  Q^  Dnn  a  et  on  nomme  la  seconde  région 
le  sad  (Ddrom)  parce  que  le  Très-Haut  [Râm)  y  des- 
cend ou  demeure.  »  L'auteur  dérive  0)11  de  Di  n^ 

r  T         -T 

OU  peut-être  de  on  11.  lMlt4"A   >  llhf^ùi^H  s 
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nn>i  D^D«f  ni^Ueo  Sd  navo'»  D«f  '«'9  «  la  réffion  de  Toc- 
cident  se  nomme  ee  qmi  est  derrière  [âhôr) ,  parce  que 
c'est  le  point  où  tous  les  luminaires  du  ciel  dé- 
oroissent  et  descendent.  »  La  région  du  nord  ]\M  se 
partage  en  trois  parties;  l'une  est  accessible  et  ha* 
bîtabie  pour  les  hommes;  c'est  ce  qu  indique  la  ra- 
cine T\tt  «voir,  regarder;»  la  deuxième  partie^ est 
nue  plaine  entrecoupée  de  courants  d*eau  et  cou^ 
▼erte  de  brouillards,  parce  que  f\f  signifie  «nager, 
inonder,»  et  ]n  «rendre  invisible.»  Lia  troisième 
partie  renferme  le  paradis,  parce  que  \n  veut  dire 
aussi  a  réserver,  »  comme  TU'^^h  n»»  nefK  tia^»  ai  no 
«combien  est  grande  la  bonne  récompense  que  (u 
as  réservée  à  ceux  qui  te  craignent!  »  ( Psaumes,  x\ï, 
3o)  le  paradis  étant  justement  la  récompense  ré- 
servée par  Dieu  aux  hommes  pieux. 

32.  Ch.  Lxxvm,  i ,  q.  L*auteur  énumère  les  noms 
hébreux  du  soleil  et  de  la  lune  sans  en  fournir  au- 
cune étymologie.  Avec  un  peu  d'attention  on  aper^ 
çoit  que  ces  noms  sont  en  étroite  relation  avec  son 
système  astronomique.  Les  deux  noms  du  soleil  ré- 
pondent aux  deux  saisons  de  l'année  en  Palestine, 
et  les  quatre  noms  de  la  lune  répondent  aux  quatre 
phases  par  lesquelles  passe  cet  astre  dans  chaque 
mois.  Cette  base  reconnue,  H  nous  sera  facile  de 
restituer  la  bonne  lecture  de  ces  noms,  malgré  les 
graves  altérations  du  texte  éthiopien.  Le  premier 
nom  du  soleil ,  AC/Aft  >  Oriares,  est  évidemment  *ilK 
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Oy%.  Le  moi  ^n,  ifai  s%ni6e  propi^nent  «  tèt ,  tes-» 
son.n  indique  aussi  le  aoleil  en  hébreu.  D'après. ce 
que  notre  auteur  laisse  entrevoir»  le  mot  D*in  désigne 
le  soleil  lorsque  sa  ebaieur  est  affaiblie,  principale- 
ment dans  la  saison  d'hiver,  son  disque  ayant  alors 
quelque  ressemblance  avec  un  tèt  rougi  au  feu  qui 
ne  transmet  pas  de  rayons  calorifiques.  Un  reflet  de 
ce  nom  se  trouve  encore  dans  le  livre  Raziel. 
3.  MVOtt^  niK  •••  n-)»i  ^«'•000  n'»i2^'»^»n  nBipnn  o» 
c«  Le  nom  de  la  troisième  station  solaire  est  Chamr 
chiel,  et  son  préposé  s'appelle  ...  Or  Ghimchâ,  le 
second  élément  de  ce  nom ,  a  été  changé  en  un 
autre  qui  est  aussi  usité  en  araméen.  Le  deuxième 
nom  du  soleil,  Kkammâ  (dans  notre  texte  ^'VA  i 
Tômâs  par  altération  de  gh  en  4*),  convient  ajuste 
titre  au  soleil  d'été  quand  il  répand  des  rayons  de 
chaleur,  car  rt^n  dérivé  de  la  racine  QDn  veut  dire 
tt  Tastre  qui  répand  la  chaleur  »  (comparea  Psasmes , 
XIX,  7).  Les  quatre  noms  de  la  lune  sont  très-cor- 
rompus;  nous  ne  désespérons  pourtant  pas  de  les 
rétablir.  Le  premier,  hù^f  s  asonyâ,  est  probable- 
ment tT  t^ts^^K  Ichon  iah.  ]W'^»  est  le  diminutif  de  tf^K 
tt homme,  »  comme  l^^y  ]\^^H  a  le  petit  homme,  rho- 
moncule  de  son  œil ,  la  prunelle  »  {Deutérownne ,  xxxii , 
10),  r\)  ainsi  que  hn  est  seulement  une  désinence 
de  a  gravité,  d'intensité  »  comme  n^^sii'TD  «grand  es- 
pace »  (  Psaumes ,  cxviii ,  5  ) ,  n>  hwn  «  obscurité  in- 
tense» (J^refmî^,  n,  3i).  Le  nom  )1«^^K  appartient 
visiblement  à  la  première  période  de  la  décrois- 
sance hmaire  lorsqu'on  trace  une  formé  humaine 
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daos  son  disque.  Ce  phénomène  est  expressément 
relevé  par  notre  auteur  (v.  1 7).  Le  second  nom>  1k*M< 
Eblâ ,  est  assurément  altéré  de  A'ttV  *  »  naa^  Lebànâ 
a  Tastre  blanc  ou  pâle ,  »  qui  désigne  la  deuxième 
période  de  décroissance  lorsque  le  disque  lunaire 
est  devenu  très-péie.  Le  troisième  nom,  4IVdbs 
&eiu2f^,  est  probablement  nD3~)3.  Le  mot  nm  ou  nd|, 
de  la  racine  nos  «couvrir,»  indique  dans  la  Bible 
la  période  lunaire  de  la  conjonction  lorsque  la  lune 
est  invisible  ;  ce  qui  a  lieu  le  soir  avant  la  nouvelle 
lune  {Psaames,  lxxxi,  l\\  Proverbes,  vu,  sio).  nçs  |3 
désigne  assez  bien  la  lune  pendant  la  conjonction, 
quand  sa  lumière  ne  peut  pas  être  vue.  Pour  lex- 
pression  |3  «fils,i>  on  peut  comparer  Tappellalion 
^^^  Î3  ^71  •  donnée  i  un  signe  tonique  par  les  Mas* 
sorètes^  par  suite  de  sa  ressemblance  avec  le  bord 
illuminé  de  la  lune  au  premier  jour 'de  sa  crois- 
sance. Enfin  le  quatrième  nom ,  lk£*à  *  Érâe,  est  in* 
dubitablement  ni^  lerah,  dont  la  racine  n*i^  appaiv 
tient  à  la  même  famille  que  nT  «lancer,  darder,  n 
une  appellation  qui  convient  très-bien  è  la  pleine 
iune  lorsqu'elle  darde  des  rayons  trop  vifs.  On  doit 
avouer  que  fauteur  a  étalé  ici  une  érudition  peu 
commune,  et  il  est  aussi  évident  que  toute  cette 
peine  et  tous  ces  scrupules  étaient  inutiles  pour  des 
lecteurs  grecs  qui  nétaient  jamais  parvenus  à  une 
intelligence  aussi  profonde  de  la  langue  sacrée. 

33.  Gh.  Lxxx,  5.  Lauleur  constate  Texistence 
d'une  parfisdte  harmonie  entre  les  lois  morales  et  les 
lois  physiques  qui  régissent  la  nature.  Il  atteste  que. 
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dans  une  pi^riodc  où  la  dëpravation  des  homme» 
arrivet^a  à  son  comble,  les  pliénonnènes  naturels 
chaogercHit  aussi  leur  cours  oixlinaire;  les  années 
deviendront  moins  longues,  la  pluie  fera  défaut  et, 
par  conséquent,  les  produits  de  la  terre  viendront 
plus  tard  à  maturité.  Même  les  oorps  célestes  n*éb* 
serveront  plus  exactement  leurs  lois  fixées  dès  la 
création,  la  tune  changera  sa. carrière  et  n'apparais 
tra  pkis  au  temps  ordinaire.  L'auteur  ajoute  :  €ÊÛ 

iKic  I  ariA  I A4744- 1  odfi  I  arùi^'O  >  a^fi 

QGW  i  /.£4-J(  i  M»/^C0+  •  HCft  »  littérale- 
ment :  «Et  dans  ces  jours*là  sera  vu  le  ciel,  el  la 
famine  arrivera  sur  le  bout  d'un -grand  char  è  l'occi- 
dent, et  il  luira  plus  que. la  règle  de  la  lumière.» 
La  confusion  qui  règne  dans  cette  phrase  est  trop 
frappante  pour  ne  pas  suggérer  l'idée  que  nous  avons 
aOaire  à  un  texte  fortement  corrompu.  Il  est  curieux 
de  savoir  comment  M;  Dillmann  s  y  est  pris  pour 
diminuer  l'absurdité  de  ce  verset.  Quoi  donc,  la 
famine  arrive  sur  le  bout  d*un  grand  char  à  l'occi* 
dentl  M.  Dillmann  nous  l'explique  en  ces  termes  : 
((Après  Lxxvi,  1 3,  c'est  de  la  porte  du  vent  sud-ouest 
que  vient  la  sécheresse  et  la  stérilité;  cette  porte  a 
été  nommée  en  dernier  lieu,  et  voili  pourquoi  il 
l'appelle  la  dernière;  diaprés  une  notion  naïve,  il  re* 
présente  même  la  stérilité  comn^  venant  sur  un  char 
poussé  par  le  vent;  à  cela  se  joignent  une  clarté  et 
une  ardeur  extraordinaire  du  ciel.  i>  Mais  cette  expli* 
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cation  est  impossible  pour  plusieurs  raisons  :  d  abord 
fo  texte  ne  parle  oi  de  porte  ni  de  aténiilé;  puis 
l*expression  aa  bout  du  grand  char  à  Voccident  ne  se 
prête  pas  à  une  telle  interprétation  ;  ensuite ,  le  verbe 
flCil  I  «  luire  »  ne  convient  pas  au  ciel ,  qui  n'est  pas 
un  corps  lumineux.  Ajoutez  encore  qui!  est  très- 
étonnant  que  Fauteur  ait  omis  de  parier  d'un  dé- 
rangement survenu  dans  le  cours  du  soleil ,  tandis 
qu'il  mentionne  un  phénomène  analogue  à  propos 
de  la  lune  dans  le  verset  précédent.  Le  besoin  d'une 
rectification  du  texte  une  fois  reconnu ,  nous  y  par- 
viendrons à  l'aide  de  notre  méthode  ordinaire.  Re- 
présentons-nous ,  en  effet,  ce  verset  eir  langue  hé- 
braïque comme  il  existait  probablement  dans  le 
texte  sous  les  veux  do  traducteur  :  nxT»  onn  d^D^3ï 

in^  TK'»'ï  D"»V03  nSna  nssno  nxpa  ann  NtiM  u^isvfn 

l'ïnn  pfip.  La  vue  du  texte  nous  suggère  de  suile  l'idée 
queo^Dcrnest  Faussement  écrit  pouvWi^^n  u  le  soleil ,  )> 
et  que  ayrn  est  altéré  et  transposé  de  3iy3  a  au  soir;  » 
en  lisant  ainsi  :  T)^  nq'»!  visvn  nny  ann  d^d^*» 

^y^  na^iD  nspi,  le  sens  devient  clair  :  «  ces  jours-là ,  on 
verra  le  soleil  se  coucher  (non  dans  la  porte  céleste 
qui  lui  est  destinée  pour  chaque  jour  (c!).  lxxh,  yS, 
6),  mais  au-dessous  de  la  porte)  au  bout  du  grand 
char  occidental  (ch.  lxxv,  8),  et  il  luira  plus  long- 
temps et  plus  fort  qu'à  l'ordinaire.  »  La  possibilité 
que  deux  lettres  se  fondent  en  une  seule  et  que 
Tordre  des  éléments  dont  se  compose  un  mot  soit 
interverti  existe  même  dans  le  texte  très-soigné  de 
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la  Bible,  où  on  lit,  par  exemple,  msD  «  pains  azymes  n 
(Rois,  II,  xxiif ,  g)  à  la  place  de  nV|0  «  parts»  (com- 
parez Néhémie,  xiii,  lo),  et  pi^r»  jDef  [Caniitfues,  i, 
3]  &  la  place  de  n];1n  |DCf  «huile  de  parfumeum 
(comparez  Ecclésîasie,  x,  i  ).  Après  cela,  on  con- 
viendra qu'une  telle  altération  est  encore  bien  plus 
admissible  dans  le  livre  d*Énoch. 

34.  Gh.  Lxxxii.  Parmi  les  noms  très-altérés  des 
anges  qui  sont  préposes  aux  périodes  de  Tannée,  il 
est  important  de  relever  ceux  des  anges  qui  pré- 
sident aux  jours  intercalaires.  D'après  le  système  de 
lautcur,  il  faut  ajouter  un  jour  à  la  fin  de  chaque 
trimestre,  de  sorte  que  chaque  ti'oîsième  mois  con- 
tient 3 1  jours.  L'auteur  relate  les  noms  de  deux 
tels  anges  auxquels  il  donne  le  titre  militaire  de 
chefs  de  mille.  L'un  se  nomme  ]IA*^&4"  *  Hêloîâsêphe, 
altéré  de  ^D^^^K  Elîôséph  «  Dieu  ajoute,  »  composé  de 

Vk  «Dieu»  et  de  ^D**  ((ajouter;»  l'autre,  lkA44bA 
altéré  de  Sksd^^  losifêl,  la  même  composition  avec 
un  arrangement  en  ordre  inverse  des  éléments.  En 
hébreu,  les  deux  phrases  respectives,  verset  17. 
HÇ^'^bK  IDÇ^  »)bK  it?  »)Dl3n  inxni ,  et  verset  ao,  tDCfT 
VkddI^  ^)h  '^P  an^î??  *lçUn ,  présentent  une  parono- 
masie  évidente.  L'auteur  a  déjà  employé  l'inversion 
des  éléments  qui  constituent  le  nom  propre  dans  le 
verset  1 3 ,  où  Ion  trouve  ff^AllJkA  <  et  WAlkP^ 
^1|i  qui  répondent  sûrement  à  ^K'3^p  et  'I^D'^^K,  et 

non  pas  à  il^n  h'^j},  comme  Fa  cru  M.  Dillmann. 
55.  Ch.  xcviîi,  /i.  L'auteur  combat  l'opinion  des 
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initdèles  qui  sduliennent  que  le  péché  est  inné  à  la 
nature  humaine.  Il  exprime  sa  pensée  par  cette 

comparaison  :  htm  r  \.ht  i  Jt-flC  «  TfléC  t  mhjt 

ik«01l  «  3k^CMâiN  •  /tUlCY  s  «  Gomme  une  mon- 
tagne n  a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  esclave  d'un 
homme,  ni  une  colline  la  servante  d*une  femme, 
de  même  le  péché  n  a  pas  été  envoyé  (  institué  dès 
le  commencement)  sur  la  terre,  mais  les  hommes 
seuls  l'ont  créé  (par  leur  libre  arbitre).  »  On  recon- 
naît bientôt  que,  dans  Toriginal,  le  mot  employé 
pour  dire  montagne  devait  être  au  masculin,  puis- 
qu'il est  mis  en  parallèle  avec  un  mot  signifiant 
«serviteur,  esclave;))  d'un  autre  côté,  l'auteur  avait 
employé  pour  la  colline  un  mot  féminin,  puisqu'il 
en  fait  ensuite  une  servante.  C'est  en  effet  le  cas  avec 
les  mots  nn  et  n^sa  en  hébreu.  Le  passage  était  évi- 
demmeni  ainsi  conçu  :  T??  -)n  nîn\K^i  n^n  nb  ii?M? 

T     I  t  •     • 

36.  Ch.  CI.  Parmi  d'innombrables  hébraïsmes 
qui  remplissent  surtout  la  dernière  partie  de  notre 
livre,  signalons  celui-ci,  verset  3  :  Tkhû^  »  TTÇ 

7<-  «  4.0  >  «r *♦  »  11.1m»-»  00.^+  •  «nri-^*»  = 

nWgi  n!>l3  irp,"]?  ^y  nain  ^^  littéralement  :  «  Car  vous 
parlez  contre  sa  justice  des  grandes  et  des  dures,  c'est- 
à  dire  vous  proférez  des  paroles  audacieuses  et  offen- 
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santcs.  »  (Comparez  Samuel  y  I,  ii,  3;  Genèse  y  xlii, 
7.)  Mats  une  remarque  plus  intéreasanle  nous  rette 

à  faire  ;  le  verset  à  dit  :  mK^éthfi^0^1h  i  AVf 

«  Ne  voyes-voas  pas  les  rois  èes  vaisseaux ,  eomme 
lorsque  leurs  vaisseaux  sont  agites  par  les  ondes  et 
ébranlés  par  les  vents  ils  sont  en  péril?  »  De  même , 

le  verset  9  :  h|l)*  •  HHfc^âO-  1  »7A»'+  •  KA^C  t 

fié.COP  I  AQihC  I  iD^Thtû  i  AA0-A  i  Kfid. 

Ciljp  I  «Ces  rois  des  vaisseaux  ne  craignent-ils  pas 
la  mer?  mais  les  pécheurs  ne  craignent  pas  le  Très- 
Haut!»  Dans  ces  deux  versets,  f expression  roii  des 
vaisseaux  n'est  pas  à  sa  place,  puisque  ce  ne  sont  pas 
les  rois  seuls  qui  sont  saisis  de  peur  pendant  une 
tempête  sur  mer;  enfm  on  ne  comprend  pas  pour- 
quoi Fauteur  distingue  ici  les  rois  des  autres  voya- 
geurs. Il  ny  a  pas  de.  doute  que  l'expression  rois  des 
vaisseaux  est  le  résultat  d\ine  erreur  de  lecture.  Le 
traducteur  lisait  dans  son  texte  ou  croyait  avoir  en* 
tendu  lire  nV^Kn  "^^^D  «  rois  des  vaisseaux  »  au  lieu 
de  n1'»iKn  ^n'jD  «  les  matelots  des  vaisseaux.  »  La  pro- 
nonciation  presque  semblable  des  lettres  n  et  s  a 
donné  lieu  à  cette  erreur.  L^auteur  relève  avec  rai- 
son ta  peur  dont  les  matelots ,  quoique  expérimentés 
dans  fart  de  la  navigation  et  habitués  à  la  vue  de  la 
mer,  ne  manquent  pas  d*étre  saisis  à  loccasîon  d'une 
tempête. 
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37 .  Ch.  Giir.  NoIODs  d'abord  la  locution  du  vei^ 

set  1  1  : tfMHUL«4i  t^f  i  CM  t  «Hlf  >  WtÙt 

<kNou«  espërions  être  tête,  mais  nous  devenions 
queue ,  »  qui  est  calquée  sur  ]e  Deutéronome ,  xxyii i , 
1  a;  puis  remarqix>n8  encore  que  la  méprise  men* 
'  tîonnëe  dans  le  paragraphe  ^3 ,  et  qui  conciste  dans 
la  subâtilution  de  0^3kVp  a  anges  »  à  Q^3^  «  rois  n  se 
trouve  aussi  dans  le  verset  i  A  de  ce  chapiire  et  dans 
le  verset  3  du  chapitre  civ. 

Je  viens  de  mettre  soua  les  yeux  du  lecteur  une 
série  asset  longue  de  passages  empruntés  au  livre 
d'Énodi  qui  témoignent  de  son  origine  hébraïque.  Si 
quelque  détail  pouvait  laisser  lieu  à  des  doutes  ou 
à  des  équivoques,  lensemble  nen  subsisterait  pas 
moins,  car  la  valeur  intrinsèque  des  preuves  sup* 
pl^raii  facilement  k  labsence  du  nombre.  Heureu- 
sement le  livre  d*Enoch  nous  a  fourni  plus  de 
preuves  attestant  son  origine  que  tout  autre  livre 
de  TAocien  Testament.  Il  serait  sans  doute  plus  diffi* 
die  de  faire  la  même  démonstration  pour  le  recueil 
du  fils  de  Sirach  (TEcclésiastique);  car  le  texte,  à 
part  le  style  fortement  hébraîsant,  n'offire  pas  à  la 
critique  des  points  dappui  en  aussi  grand  nombre 
que  notre  livre»  Idiotismes,  élymologies  exprimées 
ou  tacites  et  fausses  traductions  se  joignent  en  masse 
pour  plaider  en  faveur  d'un  original  hébreu,  et  la 
critique  sincère  ne  saurait  hésiter  dès  qu  elle  ne  se 
laisse  pas  entraîner  par  des  préventions  dogmatiques 
ou  par*-  des  conceptions  historiques  peu  solidement 
établies.  D'ailleurs  notre  auteur  exprime  clairement 
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son  désir  dé  voir  son  ouvrage  traduit  dans  une  langue 
étrangère,  afin  d*ètre  lu  et  compris  par  ceux  quil 
considère  comme  des  infidèles,  car  il  a  composé  son 
Hvre  surtout  dans  le  but  de  réfuter  les  écrits  de  ceux 
qui  ne  partagent  pas  ses  opinions  religieuses ,  de  les 
intimider  et  d'encourager  les  hommes  vertueux  qui 
s'exposent  à  toutes  Jes  souflrance^  pour  ce  qu  ils  re- 
gardent comme  la  vérité. 

Citons  les  trob  deraiera  versets  du  chapitre  civ  : 
a  Maintenant  je  sais  ce  mystère  que  beaucoup  de 
pécheurs  altéreront  et  fausseront  les  paroles  droites, 
proféreront  des  paroles  méchantes  et  mensongères 
et  écriront  des  livres  pour  répandre  leurs  idées; 
mais  quand  ils  ti*anscriront  exactement  toutes  mes 
paroles  dans  leurs  langaes  et  najouteront  et  n'ôte- 
ront  rien  i  mes  paroles,  mais  reproduiront  avec  une 
rigoureuse  exactitude  (IhA*  *  QC^Ù  >)  tout  ce  que 
j'ai  indiqué  contre  eux,  alors  je  sais  un  autre  mys- 
tère :  les  livres  (de  cet  ouvrage)  seront  donnés  aux 
justes  et  aux  sages  afin  de  leur  inspirer  la  joie,  la 
droiture  et  une  grande  sagesse.  C'est  à  eux  que  les 
livres  seront  donnés ,  ils  y  croiront  et  s'en  réjouiront , 
et  tous  les  justes  seront  récompensés  et  y  appren- 
dront toutes  les  voies  de  la  droiture.  »  Sous  l'expres- 
sion lears  langues,  il  n'est  pas  possible  de  voir  autre 
chose  que  la  langue  grecque  et  la  langue  araméenne, 
qui  étaient  alors  en  usage  parmi  les  païens  habitant 
la  Palestine  et  que  les  dissidents  d'entre  les  Juifs 
parlaient  et  cultivaient  de  préférence  à  l'idiome  na- 
tional. Cette  considération  ajoute  un  grand  poids  de 
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vérité  à  la  conclusion  que  nous  avons  tirëe  de  nos 
recherches  purement  philologiques,  relativement  à 
Torigine  hébraïque  du  livre  d'Enoch. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

PROCÈS- VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  MARS  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M,  Reinaud ,  pré- 
itident. 

Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Est  proposé  par  MM.  Mohl  et  de  Charancé ,  pour  être 
nommé  membre  delà  Société,  M.  Nouas  (Pierre) ,  k  Évreux. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Pauthier  annonce  qu*il  renonce  à  sa  proposition  de 
réduire  le  prix  de  Sacountala,  parce  que  le  nombre  des 
exemplaires  n*est  plus  que  de  soixante  et  qualone,  ce  qui 
n*admet  pas  une  réduction. 

M.  Pauthier  propose  de  réduire  le  prix  de  la  Géographie 
d*Âboulféda  ;  il  est  décidé  qu*on  vériliera  le  nombre  exact 
des  exemplaires  en  magasin. 

M.  Victor  Langlois  rend  compte  d'une  note  de  M.  Brosset 
.^nr  les  manuscrits  géorgiens  du  monastère  des  Ibériens  du 
Mont  Athos.  Il  annonce  Tinlention  de  publier  une  note  sur 
ce  monastère  et  d*y  joindre  ce  catalogue ,  qui  est  inédit. 

H.  Feer  fait  une  lecture  sur  un  Soutra  tibétain ,  relatif  à 
la  première  entrevue  du  Bouddha  avec  le  roi  Kosala.  M.  Feer 
croit  que  ce  Soutra  est  d'une  haute  antiquité  et  repose  sur 
une  tradition  historique. 
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OOVKAOfiS  OrPBRT»  A  Là  SOOt^TÉ. 

Par  la  Société.  Joamal  of  tke  Asiatic  Society  of  Bengal. 
Port,  i,  II*  a,  et  part.  II,  n*  a.  Calcutta,  t866,  in-8*. 

Par  M.  Colin.  Discours  prononcés  sar  la  tombe  de  Salomon 
Munk.  Paris ,  1 86 1 ,  in-d**. 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie ,  a*  série, 
vol.  l,  Uvr.  7.  Paris,  1867,  >*-ô*- 

Par  M.  Schefer.  IndischeStadien,yotï  A.Webeii.  Vol.  VIII. 
Berlin,  i863,in'8*. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  •  Geofpraphical  Society, 
Vol.  XXXI V.  Londres,  i864,  m-8*. 

Par  la  Société.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society 
of  Great  Brilain  and  Ireland,  Nouvelle  série,  vol.  Il,  p.  a, 
Londres,  1866,  in -8*. 

Par  le  Gouvernement  indien.  Tables  of  Heights  in  N,  W* 
Provinces  and  Bengal.  Uoorkee,  i&66«  ia-8*. 

Parla  Commission.  Journal  des  Savants,  février  1867. 
Paris ,  in-il*. 

PnOGÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU   10  MAI  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  liuit  heures  et  demie  par  M.  Rei- 
naud ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Sont  présentés  et  admis  en  qualité  de  membres  de  la  So- 
ciété : 

MM.  TuRRBTiNi  (François),  rue  de  Vaugirard,  n*  11, 
présenté  par  MM.  Mobl  et  Stanislas  Julien; 
Bbames   (John),  magistrat  à   Motihari  (Bengale), 
présenté  par  MM.  Garcin  de  Tasay  et  Mohi. 

Il  est  donné  lecture  d*nne  lettre  de  M.  Behrnauer,  annon- 
çant Tenvoi  do  nouveaux  mémoires  orientaux  qu*il  se  pro- 
pose de  publier. 

La  Société  de  géographie  de  Genève  demande  rechange 
de  son  Bulletin  avec  le  Journal  asiatique.  Sur  la  proposition 
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dà  li.R«MiMMl,  k  âenande  de  k  Société  de  490iièv«  eu 
renvoyée  l  la  Gomvi^snon  des  fonds. 

il  est  décidé  qoe  tejMtr  de  ia  séance  générale,  qnî  doH 
avoir  lieu  à  la  fin  de  juin,  ^ra  fixé  aUérieurenient  ei  an- 
jKmoé  i  «hacon  des  ■Maabraa  fti^  lettres. 

Un  membre  propose  re«««i  t  la  BiMiolbéqne  îtfspiriale 
de  deux  mannscrtts  géorgiens  appartenant  &  la  bibUothéque 
de  la  Société.  Après  une  longue  discussion,  la  question  est 
soumise  an  votedu  Conseil,  et  résolue  en  faveur  de  la  do- 
nation à  la  Bibliothèque. 


omrRAëffft  omnTS  À  la  sociéré. 

Par  la  Société.  Boleiim  e  Ammes  éo  Conselho  Vbramanno, 
n**  123,  133,  134.  Lisbonne*  i865,  in-i2i\ 

Par  ta  Société.  Sitzungsbericki  der  KônigL  huyer.  Akmde- 
miê  der  Wissensch,  za  Mânchen^  t.  il,  i865,  cah.  3  et  A. 
1.1,  i866,et  t.  II,  i866.cah.  i. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Atialic  Society  of  BengaL 
Part.  II ,  1 866.  Calcutta,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Die  Bedeutang  moasmer  GradmêSiURfin^ 
von  \y  C.  M.  BAOeaupimn.  Munich ,  i866,  in-V. 

Par  l'auteur.  Dié  Entwicklung  der  Ideen  in  der  Pfaturwd' 
sensckafï,  von  J.  von  Liebig.  Munich ,  1866,  in-4^ 

Par  Tauteur.  .Essai  sur  ia  constitution  de  la  propriété  dm  sol, 
de  Vmfàtjèmà/er  ei  des  difsers  modes  de  perception  de  cet  imp6t 
dans  FInde,  par  M.  E.  Sia^.  Pondichéry,  1866,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Annuaire  phihiophique ,  par  Louis- Auguste 
IMabtjn.  t.  JV.  3-  et  A*Kv.  Paris,  1867,  in-8*. 

Par  Téditeur.  Watisans  and  Nargate's  Otienial  CàNdofste. 
Londres,  1867,  in-8*. 

Par  la  Commission.  Exposition  universelle  de  i861 ,  Algérie, 
Catalogue  spécial.  Paris,  1867,  in-S*. 

Par  la  Société.  SsJtzsmgekenùkSê  de/r  K.  Ahademm  der  Wis- 
semékapen,  t.  Llil,  part.  1,  ^,  3.  Vienne,  1867,  in-S*. 

ax.  t% 
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P«r  Jbi4h>oîété.  BMeHn  4$  U  SêaiM  Jk  9^n^>,  Avril 
1867.  Paris,  in-8*. 

Par  la  SooîM.  Attu  de,  la  Sociéêé  i'ëtkROgtttphie,  sétnce 
du  %  octobre  1866.  Paris ,  ia-8*. 

Par  la  Société.  Lé  Gloiê,  jounudi  géographî<{«e,  t.  VI, 
1**  UvrâffOA. Genève,  1867,  îih8*. 


RAPPORT 


Fait  à  rAcadëmie  des  inscriptions  et  Belles-lettres  par  la  Commis^ 
non  spéciale  chargée  de  rezamen  du  projet  d*un  Corpus  inscrip- 
ùonum  semiticarum  '. 

Messieurs , 

La  commission  qae  vous  ayez  nommée  pour  examiner  le 
projet  d'un  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  qui  vous  a  été 
soumis  par  quatre  de  nos  confrères,  a  dé1ii3éré  successive- 

'  La  Gommisaion  da  Journal  croit  bien  fidre  en  reproduisant  le  rapport 
cî-^eMOt  de  M.  Renan ,  et  en  le  portant  ainsi ,  entant  q«i*3  dépend  dVDe» 
à  la  ooanaissance  des  pcfionnei  qai  possèdent  àto  meaawieiUs  d'épigrapMe 
et  de  paléagiaphie  séniitiqaes ,  im  qn  sont  à  portée  <|'înscmplion»dmit«ileft 
pourraient  bire  des  o^ies  et  des  empruntes.  La  première  condition  de  la 
léossite  de  cette  entreprise  est  que  la  Comwssicln  de  rAcadémie  soit  mise 
en  possession  des  copies  on  empreintes  les  plus  paHaites  des  nioiinments 
qn*eHe  doit  pnUier.  Il  importe  donc  qu'elle  obtienne  pe»  la  bîenvaiflanee 
des  personnes  sor  les  lieax  les  repiésentations  les* pins  authentiqnfl»  des 
monuments,  même  de  ceux  qui  ont  d^à  été  publiés.  Dans  bien  des  oas  il 
serait  nécessaire ,  et  dans  presque  tous  il  serait  utile ,  d^avoir  en  même  tem|ia 
nne  empreinte  en  papier  et  une  copie  fiiite^  laviain  ;  dans  le  cas  d^insorip- 
tiens  oA  k  snifcee  die  la  pierre  est  firnste  ^m  ieaaersée  par  des  fentes ,  la 
précaution  d^ajonter  à  Tempreinte  une  copie  finie  à  la  a|nn  est  indispen- 
sable. Pour  des  médailles  et  antres  petits  naonoments,  il  seaait  détisable 
d*aYoir  une  empreinte  en  gutta-percba ,  ou ,  à  défaut  de  cdle-d,  en  soufre, 
en  plâtre  on  en  dre.  L*Académîe  des  inscriptions  et  beiles-lettrea  reoerm 
avec  reaonmnssanee  loni»  les  euntriimtiens  dr  ce  genre,  qoî  pensent  être 
adressées  à  son  Secrétaire  perpétnd,  an  Palais  de  Pkislitut. 
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ment  :  i*  sur  l'utilité  de  Tentreptise  ;  2*  sur  le  phm  deToU' 
Yrage  ;  3*  sur  les  voies  et  moyens  d'exécution.  * 

L  En  oe  qui  concerne  futilité  du  prejet,  votre  comam^ 
sion  a  été  unanime  pour  la  reconnaître.  Par  sa  domînali<9ii 
dans  une  partie  de  l'Afrique  ;  par  ses  relations  scientifiques 
avec  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Grèce;  par  les  nombreux  monu- 
ttieats  d'écriture  sémitique  qu'elle  possède  dë}i  dans  ses  mu- 
sées ;  par  les  missions  ou  voyages  que  des  savante  firaapçais  ont 
récemment  accomplis;  parles  études  suivies  q«t,  depuis 
quelques  années,  ont  été  &ites  chexoeus  des  meoniBento 
écrits  de  l'Orient  sémttiqaOvla  France  semble  désignée  pour 
donner  un  tel  recueil  an  monde  savant.  Un  tel  recueil, 
d'nn  autre  cété,  doit  être  mis  au-dessus  des  causes  d'mler* 
ruptîon  qui  frappent  fontes  les  œuvres  inilîvidueUes  ;  il  doit 
être  confié  à  une  Compagnie  savante  ayant  des  feraAtkms  ei 
de  la  continuité.  La  Compagnie  qui  a  possédé  dans  sen  sein 
l'illustra  fondateur  de  ces  études,  l'abbé  Barthélémy,  est 
pour  cela  naturellement  désignée. 

IL  En  ce  qui  concerne  le  plan  de  l'oiivrage,  votre  eom- 
mission  a  pensé  que  le  recueil  devait  contenir  tous  les  textes 
anciens  en  langues  sémitiques ,  écrits  en  cairactères  ■sétnili'' 
qnes.  L'écriture  serait  ainsi  la  loi  du  recueil  et  en  comlitne^ 
reit  Tunité.  Ni  les  inscriptions  cunéiformes  ,>ni  les  insoriptâons 
chypriotes,  ni  les  inscriptions  libyques  (berbères,  louai'egs), 
ni  les  inscriptions  de  l'Asie  Mineure  (lyrieimes ,  pbrygtan*- 
nés,  etc.),  ni  les  restes  d'ancienne  écriture  sende,  pehievîe^ 
erienne,  né  devraient,  d'après  ce  principe,  être  admis  dams 
t'ouwage.  En  ce  ipi  concerne  les  inseriptions  cunéileMMs, 
votre  commission  pense,  en  effet,  qu'il  est  mieux  de  les  ré- 
server pour  un  autre  recueil.  Ces  inscriptions 
elles  seules  un  vaste  ensemble  et  formenlune  spécialité 
ftifique  Unit  à  fait  à  paft.  Peutrétre,  au  oontraire,  une*  déro- 
gation à  la  loi  du  recueil-  devrai^lle  être  fûle  pour  les  ins* 
criptions  chypriote!,  libyques,  lyciennes,  pamphylieanea^ 
eCt.  Les  rédacteurs  des  Ccrpas  grec,  latin,  égyptien,  assy- 
rien, excluront  certainement  les  textes  de  ce   genre;  œs 

s6. 
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textes  nomi  d*ailiieurs  ni  assez  dignité  pour  former  un  recueil 
d'ensemble  «  ni  assez  d'importance  pour  former  de  petits  re- 
cueils distincts.  Il  nous  semble  que  c*est  à  la  suite  du  Corpas 
sémitique,  dans  un  appendice,  qu'ils  trouveront  leur  place 
la  (rftts  justifiée. 

La  limite  de  temps  qu'il  convient  d'assigner  au  recueil  ne 
saurait  éir»  fixée  avec  une  précision  absolue.  Le  Corpus  eu 
question  devra  sans  doute  être  réservé  aux  textes  anciens;  il 
ne  contiendra  pas  les  innombrables  textes  arabes,  bébreux, 
syriaquet  du  moyen  âge  ou  de  ces  derniers  siècles.  L'isla- 
misme, dans  un  sens  général ,  sera  la  date  à  laquelle  il  faudra 
s'arrêter,  l'islamisme  marquant  dans  Tbistoire  des  peuples, 
des  langues  et  des  écritures  sémitiques  une  époque  tout  à 
fiiîi  tranebée.  Une» telle  date,  cependant,  ne  devra  pas  être 
prise  trop  à  la  rigueur.  Les  monuments  de  l'écriture  men* 
daite  sont  tous  postérieurs  à  l'bégire,  et  cependant  ils  ne 
aauraîeiit  être  omis  dans  un  tableau  de  la  paléographie  sémi- 
tique. Les  plus  anciens   manuscrits  bébreux  et  beaucoup 
d'inscriptions  hébraïques  postérieures  à  Mohammed  devront 
être  pris  en  considération.  On  en  peut  dire  autant  des  ins- 
criptions éthiopiennes  et  de  queues  spécimens  d'écriture 
syriaque.  Enlin,  les  monuments  arabes  des  pr<*miers  temps 
de  l'hégire  (monnaies,  tessères,  manuscrits  d'Assclin,  papy- 
rus, etc.)  ont  nn  si  grand  intérêt  pour  la  paléographie  et  se 
rattachent  d'une  façon  si  directe  à  l'épigrapbie  du  Hauran , 
eu  Sinai,  de  l'Irak,  qu'on  ne  saurait  les  négliger  dans  un  ou- 
vrage qui  se  propose  de  donner  tous  les  documents  pour 
l'histoire  de  l'alphabet  sémitique.  Nous. pensons  qu'il  ne 
fiuidrait  s'arrêter  qu'au  moment  où  l'épigrapbie  et  la  numis- 
matique arabes,  par  la  fixation  définitive  de  l'écriture  cou- 
fique,  arrivent  à  une  forme  en  quelque  sorte  classique  et 
arrêtée.  En  d'autres  termes,  nous  cvoyons  qu'ici  encore  il 
faudrait  procéder  par  exclusion  et  ne  mettre  dans  le  recueil 
que  ce  qui  n'est  ni  l'épigraphie  arabe  «proprement  dite,  ni 
l'épigraphîe  assez  uniforme  des  Juifs  et  des  Syriens  du  moyen 
âge. 
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Quant  à  la  nature  des  lestes  qu*îl  convieodrak  d^aduietlre 
dans  le  recueil ,  votre  commission  croît  qu'il  firadrait  snrrre 
la  règle  la  plus  large  et  donner  place  :  i"  aux  inscriptions 
proprement  dites  ;  a*  aux  pierres  gravées  ;  3*  aux  monnaies , 
en  donnant  toutes  les  variétés  de  légendes ,  mais  non  les  va- 
riétés de  types;  4*  aux  papyrus.  Dans  la  philologie  grecque 
et  latine,  les  recueils  épigraphiques ,  les  ouvrages  de  numis- 
matique ,  la  publication  des  papyrus ,  sont  distingués  à  bon 
droit.  Dans  les  études  de  paléographie  sémitique,  vu  le 
nombre  relativement  restreint  des  monuments,  tous  les 
textes,  de  quoique  nature  qu*ils  soient,  doivent  être  réunis 
^  et  rapprochés. 

Pour  les  manuscrits,  il  est  clair  que  des  règles  à  part 
sont  commandées.  Lorsqu'il  s'agit  des  inscriptions ,  des  pierres 
gravées,  des  monnaies,  des  papyrus,  aucun  choix  parmi  les 
textes  ne  peut  être  fait.  Tous  les  monuments  doivent  être 
publiés  et  publiés- intégralement.  Quant  aux  manuscrits,  il 
ne  peut  être  question  ni  de  publier  tous  ceux  qui  sont  d'une 
bonne  antiquité ,  ni ,  en  supposant  qu'on  fasse  un  choix ,  de 
reproduire  d'un  bout  a  l'autre  ceux  que  Ton  aurait  choisis. 
D'un  autre  côté,  l'ouvrage  que  nous  concevons,  aspirant  à 
présenter  tous  les  matériaux  pour  l'histoire  de  l'écriture  sé- 
mitique, ne  saurait  omettre  des  documents  aussi  importants 
que  certains  manuscrits  syriaques,  les  manuscrits  arabes 
d'Asselin,  quelques  manuscrits  samaritains  et  même  hé- 
breux. —  Il  semble  t|u'en  présentant ,  dans  l'introduction  de 
chaque  livre,  ou  dans  des  eœcanas  à  la  suite,  des  spécimens 
des  plus  anciens  manuscrits ,  on  satisferait  à  ces  nécessités 
opposées.  Le  lecteur  aurait  sous  les  yeux  tous  les  rappro- 
chements utiles,  et  la  loi  générale  de  l'ouvrage,  qui  est, 
selon  l'usage  des  recueils  épigraphiques ,  de  ne  faire  aucune 
exclusion  parmi  les  textes  à  publier,  serait  inviolableroent 
maintenue. 

Les  divisions  de  l'ouvrage  seraient  celles  de  la  paléogra- 
pliîe  sémitique  elle-même.  La  géographie  fournirait  les  sous- 
divisions.  Voici  un  tableau  provisoire  qui  peut  donner  une 
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idée  àé  U  manier*  dont  œs  différentes  dtvisiont  pourraient 
être  «oordonoéet  entre  eUei  : 


INTRODUCTION  GÉNÉRALE 

■»eiâllT  LB  PLâV  DB  LHMnrâAftB  ET  DÉTBBMINAIIT  LB9  LIIIITB» 

DU  »nJBT. 

LIVRE  V,  —  INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES, 
P13NIQCES  ET  NÉO-PUMQOES. 

CHAPITRE  PREMIER.   Phénicie. 

Inscriptions  de  Sidon ,  d*Ouinm   el-Awamid.  Monnaies   de  '  la 
Phéoicie. 

CUAPITBC  II.  Chypre, 

Inscriptions  de  Cittium ,  de  Larnax  Lapithon.  Monnaies  de  Cittîttin 
et  lilaiiuan. 

CHAPITRE  m.  Egypte, 

Inscriptions  d'ipssmboul,  d*Abydos,  etc. 

GRAPrrRE  !▼.  Asie  Minetu^. 

Inscription  bilingue  de  Lîniyra  (peut-éire  aramécnne), 

CHAPITRE  V.  Athènes, 
Inscriptions. 

CHAPITRE  VI.  Carika^  et  Afrique. 
A  subdiviser  par  localités.  Inscriptions  néo-puniques.  Monnaies. 

CHAPITRE  VII.  Sicile  et  (les  voisines. 
Inscriptions.  Monnaies. 

CHAPITRE  VIII.  Malte, 
Inscriptions.  Monnaie?. 

CHAPITRE  IX.  Sardaiyne, 
Inscriptions.  Pierres  gravées. 
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cuAPiTBB  X.  Mars^iile, 
InscripiittD  unique. 

CBApiTBE  jA.  Espagne. 
Monaaies. 

CHAnTBB  XII. 

Pierres  gravées  de  provenance  incertaine. 


LIVRE  IL  —  INSCRIPTIONS  JUIVES. 
GHAPiTHE  PREMIER.  Palestine. 
Inscriptions  de  Jérusalem ,  des  synagogues  de  Galilée.  Monnaies. 

CHAPITRE  II.   Crimée. 
Inscriptions  funéraires. 

CBAPITRE  III.  Rome  et  halte. 
Inscriptions  funéraires. 

GHAPiTlAl  IT.  Espagne  et  Gaule, 
Inscriptions  funéraires. 

CHAPITRE  y. 

Pierres  gravées. 

CHAPITRE   VI. 

Inscriptions  samaritaines. 

BJCURSVS. 

Contenant  des/ac-simile  d^anciens  manuscrits  hébreux  e(  samari- 
tains. 
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LIVRE  IIL  —  INSCRIPTIONS  ARAMÉENNES  PROPREMENT 

DITES. 

CHAPITRE  pftOiiiR.  Assjime. 

Briques  avec  inscriptions  en  caractères  cuBéifomies  et  en  carat- 
tAras  sémitiqaes;  poids  avec  iascription»;  pierres  gmvées;  plats  de 
BfeliykNie  (d^origioe  juive)  avec  inscriptions. 

CHAPITRE  II.  Égypie. 
iMcriptioDs.  Papyrus. 

ciunTRB  m.  ÀêU  Mineure. 

maies  de  Ciltcie  et  de  Gappadoce. 


LIVRE  IV.  —  INSCRIPTIONS  PALMYRÉNIENNES. 

CHAPITRE  PREMIER.  Palmyre. 
Inscriptions ,  terres  coites,  etc. 

CHAPITRE  II.  Rome. 

inscriptionib 

CHAPITRE  ui.  Afrif^ne.. 

Inscriptions  de  soldais  psImyréDiens. 


LIVRE  V.  —  INSCRIPTIONS  NABATÉENNES. 

CHAPITRE  PREMIER.  Haiwon  et  Petra. 

Inscriptions.  Monnaies  des  rois. 

CHAPITRE  n.  Mont  SinaL 
Inscriptions. 


UVREVI.  —  INSCRIPTIONS  SYRIAQUES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Inscriptions  en  estranghélo.  Monnaies  des  rois  d'Édesse. 
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CBAPimB    II. 

Monnaies  4*  laCbaracèae. 

EICURSVS. 

Contenant  des  spécimens  de  paléographie  :  manuscrits  estran- 
ghélo  du  Mosée  Britannique ,  etc. 


LIVRE  VU.  —  INSCiUPTIONS  MËNDAlTES. 
cBAPiraB  nuMiER. 
Inscriptions  d*Abou-Shadr,  etc. 

BICVRSVS, 

Contenant  des  spécimens  de  manuscrits. 


LIVRE  VIJL  —  INSCRIPTIONS  ARABES  PRIMITIVES. 

CHAPITRE  FRBMIBII. 

Ifastraction  bilingue  du  Ledja;  inscripti^  de  la  Koubbet-es- 
Sakhrah ,  etc.  Fac-similé  des  plus  anciennes  monnaies  musulmanes , 
if ssères  en  verre ,  etc. 

CHAPITRE   II. 

Diplômes  sar  papyrus. 

BXCVKSVS. 

Contenant  des  spécimens  des  plus  anciens  manuscrits  arabes. 


LIVRE  IX.  —  INSCRIPTIONS  HIMYARITES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Inscriptions  du  Yémen. 

CHAPITRE   II. 

Inscriptions  himjarîtes  de  TAbyssinie. 
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CBAPITIUS  m. 
Inscriptions  du  Safa. 

CHAPITRE  I?. 

Monnaies. 


LIVRE  X.  —  INSCRIPTIONS  ÉTHIOPIENNES. 

CHAPITRE  PREMIER. 

InscriptiôDs. 

QBAHTRV  II. 

Monnaies. 

EXCURSVS. 

Contenant  des  spécimens  de  manuscrits. 


APPENDICE. 


Inscriptions  fyciennes. 

Inscriptions  de  Xante,  de  Myra,  etc..  Monnaies. 

Iltfcriptions  pampkjUennes. 
Inscriptions  et  monnaies. 

lascriptmns  phrygiennes. 
Inscriptions. 

Inscriptions  chypriotes. 

Inscriptions  de  Paphos,  de  Soli,  d'Amathonte.  Table  de  bronzr 
de  Daii.  Moooaies. 

Inscriptions  berbères. 
Inscription  de  Tougga.  Inscriptions  sur  ies  rochers,  etc. 


On  s  appliquerait  avant  tout  à  donner  la  rephésenlatioii  la 
plps  exacte  possible  de  chaque  monument.  Pour  cela ,  les  ré- 
centes inventions  par  lesquelles  on  a  cherché  à  assujettir  la 
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{^holographie  aux  prooédés  de  la  typographie  devront  être 
employées.  Diverse»  eoquétes ,  qui  ont  déjà  été  faitea  à  ce 
sujet  par  votre  commission ,  donnent  Tespoir  qu*on  pourra 
concilier  sur  ce  point  important  les  eiigences  de  Téconomie 
et  le  besoin  qu*a  la  science  de  reproductions  ou  n*inter- 
vienqe  la  main  d'aucun  dessinateur  ni  d'aucun  graveur. 
Dans  les  limites  du  possible,  toule  interprétalion  person- 
nelle dans  la  reproduction  de  tels  monuments  doit  être  évi- 
tée. Il  est  permis  d*espérer  qae  les  représentations  en  fae- 
simile  pourront,  sans  exception,  être  insérées  dans  le  texte 
de  Tottvrage,  en  d'autres  termes»  qu'on  pourra  éviter  de 
con5tituer  un  atlas  de  planches  distinct  du  texte.  Un  format 
analogue  à  celui  des  Ituoriptiotu  de  V Algérie  de  M.  Léon  Re- 
nier ou  du  Corpms  interipiionvn  latinarum  de  1* Académie  de 
Berlin  suffirait»  ce  semble,  pour  obtenir  ce  résultat.  Une 
feuille  double  sur  onglet  pourrait  être  afiectée  aux  plus 
grands  monuments. 

Après  la  reproduction,  le  plus  souvent  en  fac-siwdle ,  du 
monument ,  on  donnerait  la  transcription  en  caractères  ty- 
pographiques (hébreux,  arabes  ou  syriaques),  une  traduc- 
tion où  Ion -diatinguerait  soigneusement  ce  qui  est  certain , 
probable,  douteux.  Sur  les  passages  douteux»  on  énumére- 
rait  les  différentes  opinions.  Pour  chaque  monument,  on 
donnerait  Thistoire  succincte  4^  sa  découverte,  de  son  inter- 
prétation, une  bibliographie  aussi  complète  que  possible 
de  tous  les  écrits  ou  il  en  a  été  traité.  £n  tète  de  chaque  livre , 
il  y  aurait  une  introduction  paléographique  et  historique. 

En  ce  qui  concerne  la  langue  dauB  laquelle  il  conviendra 
de  rédiger  le  recuefl,  votre  commission  a  pensé  que  le  latin 
aurait  Tavantage  d'offrir  un  langage  scienti&que  concis, 
exact,  filé  jusque  dans  ses  moindres  formules,  excluant  toute 
couleur  personnelle  dans  le  style,  prévenant  la  tentation 
des  développements  étrangers  an  plan  strict  de  l'ouvrage. 
Les  grands  recueils  en  même  genre  qui  se  publient  à  Tétran- 
.  ger  sont  écrits  en  latin.  L'ouvrage  que  nous  vous  proposons 
ne  devant  servir  qu'aux  personnes  d'une  instruction  éten- 
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due,  nous  croyons  qae  l*eiiiploi  de  cette  langue  me  nsqueiw 
d*écarter  aucun  des  lecteurs  auxquels  le  livre  pourra  èlre 
utile. 

m.  Quant  au  mode  d'exécution ,  la  commission  a  pensé 
que  la  rédaction  de  Touvrage  devait  être  confiée  a  une  com- 
mission de  six  personnes  choisies  par  vous  dans  votre  sein. 
Il  hii  a  paru  que,  pour  une  telle  entreprise,  la  perfection  du 
travail  est  préférable  au  désir,  bien  légitime  du  reste,  de 
voir  paraître  promptement  quelque  fruil  de  ce  travail.  L*exé- 
cotion  de  la  plupart  des  reproductions  de  monuments,  un 
vaste  dépouillement  des  collections  orientales,  philologiques , 
archéologiques,  précéderont  nécessairement  toute  puÛica- 
tion.  Au  système  des  livraisons  successives,  qui  eut  entraîné 
de  nombreux  addenda, '^otre  commission  a  préféré  le  système 
de  publication  par  tomes.  Du  reste  sur  ce  point,  comme  sur 
bien  d'autres,  Texpérience  enseignera  la  règle  qui  aura  le 
plus  d'avantages  et  le  moins  d'inconvénients. 

il  nous  est  dillicile,  dans  l'état  présent  de  la  question,  de 
vous  offrir  un  devis  rigoureux.  Bien' que  le  contenu  de  l'ou- 
vrage soit  déjà  mesuré  pour  nous  avec  exactitude ,  le  nombre 
des  volumes  et  les  frais  dépondront  de  l'étendue  des  notices, 
de  la  capacité  des  tomes ,  du  caractère  plus  on  moins  com- 
pacte, des  modes  de  reproduction  qui  seront  adoptés.  Que 
l'Académie,  néanmoins,  ne  craigne  pas  de  se  voir  entraînée 
dans  une  publication  en  quelque  sorte  indéfinie.  Quoique 
très* variée ,  l'épigraphie  sémitique  est  malheureusement  assex 
bornée.  Des  chiffres  seraient  ici  peu  instructifs ,  les  textes 
étant  d'une  étendue  très-inégale  el  devant  entraîner  des 
développements  plus  inégaux  encore.  En  choisissant  un 
format  et  une  justiBca tion  convenables,  il  ne  serait  pas  im- 
possible de  faire  tenir  tout  l'ouvrage  en  deux  volumes.  Jamais , 
en  tout  cas,  le  recueil  que  nous  vous  proposons  n'atteindra  à 
beaucoup  près  les  proportions  des  recueils  d'inscriptions 
grecques,  latines^  ou  chrétiennes,  même  dans  le  cas  de 
découvertes  inattendues,  que  vous  êtes  les  premiers  à 
désirer. 
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iin.mot.  Messieurs,  il  nour  a  semblé,  après  un  Aur 
examen ,  que  l'exécution  du  projet  qui  vous  a  été  soumis  est 
possible.  Comme,  d'un  autre  côté,  il  est  éœinanment  utile 
à  la  science  et  doit  contribuer  à  Thonneur  de  noire  Compa- 
gnie, nous  n*hésitons  pas  à  vous  en  proposer  Tadoption.  Pour 
résumer  Tétat  présent  de  l'affaire  en  articles  susceptibles 
d'être  votés,  nous  vous  demandons  :  i"*  d'adopter  en  prîn- 
cipe  le  projet  que  nous  venons  de  vous  exposer  ;  a**  de  nommer 
une  commission  chargée  de  rassembler  les  matériaux  et  de 
préparer  la  publicatioa  ;  3*  de  donner  à  votre  secrétaire  per- 
pétuel les  pouvoirs  .nécessaires  pour  suivre  les  démarches  qui 
peuvent  assurer  rexécution  de  l'ouvrage.  La  commission  que 
vous  nommerez  réglera  plus  tard,  et  vous  soumettra  les 
points  qu'il  n'est  pas  opportun  pour  le  moment  de  discuter 
en  détail. 

Siyné:  DE  Saulct,  J.  Moul,  vicomte  E.  de  Hougb,  de  Slank, 
W.  H.  Waddïngtoii,  membres  j  E.  Renan,  rapporteur  de  la  Com- 
mission : 

Db  LONGpéntER ,  président  ; 

L.  Renier  ,  vice-président  ; 

Gdigniaut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

L'Académie ,  après  en  avoir  délibéré  dans  trois  séances 
consécutives,  a  adopté,  le  17  avril,  les  conclusions  de  ce 
Rapport. 


MaCRIZII   de    VALLE   HadBRAMAUT  UBELLVS  AllABICE  EhJTUS  ET 

ILLVSTRATVS.  Dissertatio  quam  summoram  i(i  philosophia  lionorum.,, 
rite  obtinendorum  caussa..,  publiée  defendet  Panl  Berlin  Noskowyj , 
SilesÎQS.  Bonn»,  typis  CaroU  Georgii ,  1866;  in-8"de  37  pages. 

Le  célèbre  compilateur  arabe  Makrîzy  n'a  pas  seulement 
attaché  son  nom  à  de  vastes  ouvrages ,  tels  que  sa  Descrip- 
tion de  l'Egypte  et  du  Caire,  son  Histoire  des  Ayoubites  et  des 
Sultans  mamlouks,  son  grand  dictionnaire  biographique;  il  a 
composé,  en  outre,  un  certain  nombre  de  traités  plus  ou 
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■Éftns  développé»,  et  dont  plusiears  même  ne  formeiM^ue 
qudqœs  pages.  Quatre  de  ces  opuscules  ont  été  publiés  en 
original  et  traduits  en  latin ,  en  français  ou  en  allemand ,  par 
divers  orientalistes.  Un  cinquième,  beaucoup  moins  impor- 
tant par  son  étendue ,  sinon  par  le  sujet  qui  y  est  traité ,  vient 
d'être  publié,  avec  une  traduction  latine  et  une  introduction 
intéressante,  par  un  jeune  savant,  originaire  de  la  Silésie, 
et  qui  s'est  exercé  k  Tétude  des  lettres  arabes  dans  les  uni- 
versités de  Berlin  et  de  Bonn.  Le  texte  de  ce  traité  est  donné 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Lfyde ,  qui  a  été  revu  par  l'autevir  lui-même  et  qui  porte 
des  notes  de  sa  main.  Cette  copie  a  été  décrite  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  détail  et  exactitude,  par  M.  Dozy,  dans  ses 
Notices  sar  ^uelgmet  mamucrits  arabes.  A  en  juger  païr  les 
quelques  pages  publiées  par  M.  Noskowyj,  elle  n'est  pas 
exempte  de  fautes ,  et .  le  texte ,  mis  au  jour  par  ce  savant , 
n^aurait  pu  que  gagner  à  étr^  collationné  sur  un  manuscrit 
apporté  d'Egypte  vers  1799 ,  et  qui  se  trouve  conservé  dans 
la  Bibliothèque  impériale,  où  il  est  inscrit  sous  le  n*  igSS 
du  supplément  arabe. 

L*opuscule  de  Makrîzy  porte  dans  le  manuscrit  de  Leyde 
le  titre  de  :  Livre  du  présent  nouveau  et  rare,  traitant  des  his- 
toires merveilleuses  de  la  vallée  de  Badhramaut,  L'auteur  le 
composa  à  la  Mecque,  où  il  se  trouvait  en  retraite,  dans 
l'année  889  de  l'hégire  (  1 435-1 436  de  J.  C).  Il  ne  fait  qu'y 
reproduire  des  récits  qu'il  a  recueillis  de  la  bouche  de  gens 
du  Hadhramaut,  venus  en  pèlerinage  à  la  ville  sainte.  Dans 
ce  court  traité,  Makrîzy  a  trouvé  moyen  d'accumuler  bon 
nombre  de  ces  détails  merveilleux  dont  il  s'est  complu  à 
remplir  certains  chapitres  de  sa  Description  de  l'Egypte.  Aussi 
doit-on  avouer  que  la  géographie  aura  moins  à  gagner  à  la 
publication  de  son  opuscule  que  Thistoire  des  légendes  et 
des  croyances  superstitieuses  des  Orientaux.  Quoi  qu*il  en 
soit ,  nous  allons  faire  connaître  son  travail  par  quelques  ex- 
traits. 

Après  avoir  dit  que  le  pays  de  Hadhramaut  est  situé  à 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       411 

i  oiitAi  d*Âd«a,  dftiM  le  voinoage  d«  )*  mer  et  dtftis  le  fte-  ' 
tùmr  dM  sept  dîmafe  on  grande»,  divisions  entre  leéquelles 
èm  géograf>Iies  «rabee  partagent  le  monde  habité;  qu'il  est 
répiité>faîre«|Nirtî«d6  rYéinen,  et  que  sa  ville  principale  est 
IffortercsM-de  Ghibâm,  Makrîzy  ajoute  quelques  détails  siir 
1m  tneieBs  habitanU  deee  pays.  Puii^Ucflfntinue  ainsi  (p.  ig)': 
«DBDt'la  vallée  de-Hadhramaut,  au  voisinage  de  là  ville  du 
-même  tiom  at  à  deux  journées  de*  distante  du  Nèdjd  (?j\  se 
trouve  un  petipleque  Vdn  nomme  Sajar,  ^nx^ ,  qui  o<Scupe 
les  vallées  du  désert  et  kabite  des  tentes  de  poil.  Il  cultive 
ses  champs  au  moyen  de  Teau  des  pluies  ^  ;  son  territoire  prd- 
doit  beaucoup  de  nehêk  (rhamnns  spina  cHristî  L.  ) ,  dont  un 
seul  pied  donne  asseï  de  fruits- pour  en  charger  cinq  dhtt- 
roeaux  et  se  vend  dix  mithkalt  d*or.'  Quand  4e  territoire  de 
ce  peèple  éprouva  une  disette ,  par  suite  du  manque  de  pluie , 
les  arbres  de  néhek  se  flétrissent,  et  le  grain  venant  à  man- 
quer, les  troupeavx  périssent;  car  il  possède  des  brebis  et 
des  chameaux.  Lorsque  tel  est  le  cas ,  les  Sayar  se  partagent 
en  jdkeuR  troupes  :  Tuna  infeste  les  chemins  et  enlève  les  voya< 
geors,  Taiitrè  prend  la  forme  de  loups  rapaces.  Voici  de 
•quelle  maniera  la  chose  se  pratique  :  Chaque  individu  dé 
te  peuple  possède  uta  amulette  faisant  partie  des  trésors 
dout  la  tribu  s'estemparée  depuis  Tépoque  du  peuple  d* Ad  *. 
Quand  un  des  $ayar  veut  se  transformer  en  loup  ;  il  bAille  k 
'plusieurs  reprises',  et  sa eOuleur  devient  rouge;  il  tire  alors 

'  Lmcs  JttI  I ,  avec  lef  manascrits. 

'  L'eipresnon  ^Lfi  cX^^  i>^  a  ^të  peu  eiactemeot  traduite  ainsi  par 
M.  NmLqwjj  :.«E  testamento  Àdî.»  Cette  expreatiou  pourrait  te  tradwre 

.aiiiil  par  «depua  une  époque  trèa-ancianBe,»  car  r«djèCtif  ^^Ifi  «qai  eat 

"d»  temps .d*A<l,»- est  souvent  synonyme  de  ttvèa-ancien.* 

'  Pour  expliquer  le  r6]e  que  joue  ici  le  bâillement ,  il  ne  faut  pas  perdre 
do  vue  une  opinion  qui  a  cours  ebez  les  Musulmans,  et  d*aprè8  laqudle  le 
Yomisiement,  le  bèSement,  un  étemument  répété  et  le  saignement  de 
nei,  sont  comptés  au  nombre  des  œuvres  de  Satan.  Voyez  Je  Pend^NavMk 
ou  Lion  du  eonteils  de  Férid-Bddin  Aitmr,  traduit  par  Silvestre  de  Sacy, 
p.  745,  et  cf.  œs  mots  du  Jfo^hnè /«de  Motharrixy,  dtés  par  M.  Lane, 
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•  rMBuleite  de  sa  ceinture,  lavaie  et  devient  k  Vinsteat  «n 
lonp,  pourvu  d*ane  queue,  couvert  de  poils  et  merciuwt  à 
quatre  pattes»  H  met  en  pièces  les  honmes  qu'il  renoonlnr 
et  les  moutons  dont  il  se  rend  maître,  li  ne  eetse  d'agir  ainsi 
juiquà  ce  quil  veuille  sortir  de  la  peau  du  loup  pour  re- 
prendre la  forme  et  la  figure  de  i*honuaBe.  Alors  il  se  ronle 
à  terre  et  se  retrouve  tout  k  coup  un  homme  bien  propor^ 
tionné,  comme  auparavant  Quant  à  Tamuleite,  il  tombe  à 
terre.  Toutes  les  fois  que  l'individu  en  question  désire  se 
transformer  en  loup,  il  l'avale  comme  il  a  été  dît  précédem- 
ment, et  il  redevient  loup.  Gela  est  une  chose  oonoue  de 
tous  les  habitants  du  Hadhramaut ,  et  dans  cette  province 
personne  ne  la  révoque  en  doute,  car  on  en  possède  une 
connaissance  par£ùte.  • 

Makrizy  racpnte  ensuite  qu'il  y  a  dans  la  vallée  de  Ha- 
dhramaut des  tribus  dont  les  membres  sont  doués  de  la  &- 
culte  de  se  changer  en  oiseaux.,  tels  que  des  vautours  ^  et 
des  milans  «  et  de  se  transporter  en  une  seule  nuit  de  leur 
pays  dans  l'Inde  «  et  vice  rarva.  lis  en  rapportent,  en  guise 
de  témoignage  de  leur  véracité,  des  grappes  de  poivre  vert; 
mais  leur  pouvoir  ne  va  pas  jusqu'à  s'emparer  de  qudqae 
objet  précieux,  soit  d'or,  soit  d'argent,  ou  de  qudque  liruil. 
Lorsqu'une  femme  appartenant  à  une  de  ces  trihas  est  en  co- 
lère contre  un  de  ses  proches  (ear  elle  ne  peut  exercer  son 
pouvoir  que  sur  les  personnes  de  sa  parenté,  et  non  sur  les 
étrangers),  elle  n'a  qu'à  s'imaginer  qu'elle  lui  dévore  le  foie. 
Aussitôt  cet  homme  tombe  malade  et  meurt  le  jour  même. 

dam  Mm  DidioniMire  :  vv5  hjLfM  ^*^S^Î  cjslXJ'  [31  «Si  1*00  de  vm» 

vient  à  bAifler,  qv'îl  couvre  sa  bondie  avec  le  dm  de  aa  main  gancbe;»  c# 
on  croit ,  ajoote  M.  Lane ,  que  le  diable  saute  dans  une  boodie  qui  bâille  4 
découvert. 

*  Makrfzy  emploie  ici  et  plus  loin  le  mot  i^\  *  rakhama»  qui  ààngûe 
proprement  le  vtfliar  percnopterus  de  Linné ,  et  sur  lequel  on  peut  voir  une 
note  de  feu  Etienne  Quatremère,  dans  le  Jonnud  asiatùfae,  numéro  de 
janvief  i838,  p.  1 6, 17;  cf.  Addémyry,  Jïc^at  ol^jrvdn,  édit.  du  Caire, 
t.  I*,  p.  5iâ  et  suiv.  et  Freytag,  Siifeeia  e$.  KUtoria HaUhi,  p.  86,  87. 
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Parmi  ces  femmes,  il  y  en  a  qui,  lorsqu'elles  sont  irritées 
contre  un  de  leurs  parents,  lequel  est  doué  d'embonpoint, 
$e  figurent  manger  un  bélier  gras  ;  si ,  au  Contraire ,  leui  pa- 
rent est  de  petite  taille,  elles  s*imaginent  manger  un  die- 
vreau  ou  quelque  animal  du  même  genre.  11  faut,  de  toute 
nécessité,  que  chaque  femme  qui  agit  de  la  sorte  exerce  son 
esprit  de  telle  façon  que  son  imagination  devienne  asses 
puissante  pour  lui  faire  croire  qu'elle  accomplit  en  réalité  ce 
qu  elle  s*imagine  faire.  Cette  prorogative  appartient  en  propre 
aux  femmes,  à  Texcluston  des  hommes.  Celte  espèce  de 
femme  possède  en  outre  la  facuké  de  se  transformer  en  vau- 
tour ou  en  milan. 

Makrîzy  (p.  aa  )  place  le  récit  suivant  dans  la  bouche  d'un 
personnage  à  qui  il  donne  le  titre  de  pieux  serviteur  de  Dieu: 
«  lia  mère  m*a  rapporté  que  mon  père  était  absent  et  éloigné 
de  nous  de  quinze  journées  de  marche  ;  nous  -étions  depuis 
longtemps  sans  nouvelles  de  lui.  Dans  mon  voisinage,  disait 
ma  mère,  il  y  avait  une  de  ces  femmes-là,  qui  se  chargeait 
de  chacune  des  femmes  de  la  tribu  de  Djélâhima  qui  lui  en 
exprimait  le  désir,  et  la  transportait  dans  les  airs  partout  où 
elle  voulait  aller.  Elle  me  visita  un  certain  jour,  et  je  la  priai 
de  ro*apporter  ^  des  nouvelles  de  ton  père  ;  elle  m'en  promit 
pour  le  lendemain.  Puis  elle  revint  me  trouver,  et  me  dit  : 
«  Prépare-lui  un  festin  *,  car  il  sera  près  de  vous  la  cinquième 
nuit,  à  partir  d*aujourd*hui,  après  ta  prière  du  soir,  et  il 
aéra  exténué.  Au  temps  même  que  cette  femme  avait  Gxé, 
mon  mari  arriva  chez  nous,  et  il  était  exténué.  » 

fi  » 

^  n  faut  lire  y^5w'lj'  /jt*  avec  les  deux  manuscrits,  et  non  ^^xji'lj  ^1, 

comme  le  porte  le  teate  impiiné. 

*  £5Ly.Àit  <i  4j^  •  On  Mit  <)»e  xity^,  dkiajà,  désigne  trèt-souvenl 

«m  repas  offert  à  un  hôte,  et  par  suite  nu  erand  repas,  un  festin.  Cf.  Qua- 
tremère,  Bitt.  des  Sultan*  mamlouhi  de  V Egypte,  t.  T',  i"  partie,  p.  76, 
d  la  Deteription  de  f  Afrique  et  de  YEtpagne,  par  Edrisi,  publiée  et  traduite 
par  R.  Doay  et  M.  J.  de  Goeje,  p.  333.  Cest  de  là  qu*on  a  fait  vulgaire- 
ment diffa  ou  difa.  Nous  pensons  donc  que  les  mots  cités  plus  haut  sont  peu 
eiactemenl  traduits  par:  comnia  prœparato  ad  enm  recipiendum.* 

IX.  27 


414  AVRIL-MAI  1867. 

Dans  (p.  ^7)  le  déserl  de  Dbafâr,  il  y  a  un  peuple  appar- 
tenant aux  Arabes  les  plus  vils,  qui  pratique  un  art  magique, 
appelé  ar-ranhy IV oici  en  quoi  il  consiste  :  Lorsqu^un  de  ces 
Arabes  a  pour  ennemi  quelqu'un  de  sa  tribu  '  ou  d*une  tribu 
différente,  ou  qu*il  veut  lui  faire  répudier  sa  femme',  il  em- 
ploie ses  prestiges,  et  lout  à  coup  la  chair  du  corps  de  son 
ennemi  se  fond  entièrement ,  sans  qu*il  soit  atteint  d*aucune 
maladie,  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  sur  lui  aucun  morceau 
de  chair.  Quand  cette  épreuve  a  frappé  quelqu*uu ,  on  ras- 
semble les  gens  soupçonnés  de  celte  opération  magique,  on 
les  conduit  près  de  la  mer,  on  fait  as>eoir  sur  le  rivage  le 
patient  et  ceux  que  Ton  suspecte  d'avoir  causé  son  mal.  Alors 
on  se  met  à  battre  un  tambour  que  Ton  a  apporté  pour  cet 
usage ,  tout  en  répétant  Tnn  après  Fautre  les  noms  des  gens 
soupçonnés  de  magie.  Si  le  malade'  vient  à  s'agiter  à  la  men- 
tion du  nom  de  Tun  d'eux ,  on  sait  que  c'est  là  son  ennemi. 
Dans  son  trouble,  le  patient  devient  comme  un  épileptique 
[masroa)  «que  Satan  frappe  de  folie  *.  •  Alors  l'homme  à  la 
mention  du  nom  duquel  le  malade  s'est  agité  est  contraint 
de  guérir  celui-ci.  Il  le  prend  ^,  le  lave  dans  la  mer,  comme  il 

'  Je  lis  JuLÀaai5  ,  comme  les  deui  manuscrits ,  en  nlaoe  de  jJUo. 

*  Je  lis  *,^\n  i    avec  notre  manuscrit ,  au  lieu  de  «JLeij  . 
'  Il  fiiut  ajouter  ici  ^>LuLLl ,  avec  les  manuscrits. 

*  Les  mots  arabes  correspondant  à  ceux  compris  entre  guiUemels 
(p.  37,  ligne  dernière)  sont  une  citation  du  Coran  (ch.  11,  v.  376) ,  ce  que 

M.  Noskow^  a  négligé  d'indiquer,  et  le  dernier  de  tons  doit  se  lire  /  jifcll  « 

comme  dans  les  manuscrits ,  et  non  ^^Ji  [ .  On  peut  voir,  sur  ce  passage  du 
Coran ,  les  observations  de  Silvcstrc  de  Sacy,  Notieet  et  Extraits  des  Manoi- 
critM,  t.  X,  1**  partie,  p.  s4i  et  le  Commentaire  de  Beidhaottj,  édition  de 
M.  Fldscher,  t.  I,  p.  1S9.  Dans  son  Traité  du  Régions  (  Jl^I^  JJ^I)« 
le  célèbre  Ibn-Hasm  a  consacré  un  chapitre  particulier  aux  génies  [djinn) ^ 
aux  suggestions  de  Satan ,  et  à  Tinfluence  qu'il  exerce  sur  les  épileptiques 

f'Sy^i  (j   <AjlS*  (jLLuUkJ  f   jUwyw*.  Voyes  Catalogue  codicam  orienta- 

liam  fnbUolhecee  academiee  Lugdano-Balavm ,  auctoribus  P.  de  Jong  H  M.  J. 
de  Goeje,  t.  IV,  p.  a  36. 

'  Je  lis  V  j^i.^  ,  avec  les  manuscrits. 
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ferait  pour  un  mort ,  et  récite  sur  lui  des  formales  magiques. 
Le  patient  se  trouve  à  l*instant  rendu  à  la  santé.  Tout  cela 
même  arriva  à  Abou-Dodjana  Sa*d,  fils  de  Fans,  A8-cho*ay* 
Ihj,  qui  est  actuellement  gouverneur  de  Ghihr.  La  chair  de 
ce  personnage  étant  venue  k  se  fondre  entièrement,  on  le 
transporta  au  milieu  de  quatre  hommes  sur  le  bord  de  la 
mer,  où  Ton  avait  préalablement  réuni  un  certain  nombre 
de  gens  soupçonnés  dé  Tavoir  mis  en  cet  état.  On  frappa  du 
tambour  au-dessus  de  sa  tête,  et  ce  fut  sa  concubine  qui  fut 
désignée  comme  Tauteur  du  maléfice.  En  conséquence ,  elle 
dut  laver  son  maître,  qui  fut  guéri ,  après  quoi  eQe  fiit  punie 
par  la  perte  de  son  nez.  » 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  ces  extraits  de  Topus- 
cuie  de  Makrîzy  ;  ils  sont  plus  que  suffisants  pour  faire  ap- 
précier la  crédulité  et  Tabsence  de  critique  qui  ont  présidé 
à  sa  rédaction.  M.  Noskowjj  a  rendu  service  à  la  littérature 
arabe  en  publiant  et  traduisant  ce  court  traité,  qui  se  re- 
commande au  moins  par  le  nom  de  son  auteur  et  par  son 
sujet,  et  ({ui  était  complètement  inédit.  Il  y  a  joint  d'ailleurs 
une  introduction  qui ,  bien  que  sous  une  forme  un  peu  trop 
concise,  renferme  des  renseignements  assez  nombreux  sur 
la  province  de  Hadhramaul;  et  il  a  terminé  le  tout  par  deux 
extraits  de  la  Géographie  d'Edrisi,  dont  il  a  dtl  la  commu- 
nication à  Tobligeance  de  M.  de  Goeje,  professeur  extraor- 
dinaire à  rUniversité  de  Leyde,  mais  dont  il  8*est  contenté 
de  donner  le  lexle^  On  peut  regretter  seulement  que  le  texte 

'  On  remarquera  dans  le  second  de  ces  extraits  (p.  Sy)  un  passage  fort 
curieux  sur  l*ile  de  Kych ,  située  dans  le  golfe  Pcrsique ,  et  qui  jouit  pen^ 
dant  quelque  temps  d*une  grande  prospérité,  qu'elle  devait  au  commerce. 
On  y  lit  que  le  gouverneur  de  cette  fle  y  fit  construire  une  flotte,  avec  la- 
qocfie  il  entreprit  des  incursions  dans  les  régions  maritimes  de  l'Yémen 
(lises  assahiUyala,  au  lieu  de  attakilttta).  Le  verbe  LmjI  est  ici  employé 
avec  ottkcnl  (du  grec  &76Xot)^  dans  le  sens  de  construire  une  flotte.  Cf. 
Doay  et  de  Goeje,  opoj  sapra  laadaUun,  p.  28 s  ;  et  Makrtiy,  D^seription  d* 
r^gypte,  t.  II,  p.  86,li^es4  et  5,oàiliàutlire^L>\[,  Arnatà  (Renaud), 
an  Keu  de  J^V^^f ,  Aihâth;  royex  encore  Makrixy,  1. 1,  p.  a i5  (on  bien  apud 
Hamaker,  Namlio  dt  exp^ditionibas  a  Gntcis  FntmciM^ue  adotnat  Dimja- 

27- 
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de  Makrfiij  soit  défiguré  par  un  asses  grand  nombre  de  fautes, 
les  unes  parement  typographiques,  les  autres  provenant  de 
Tinaltenlion  du  copiste  eniplojé  par  l*auteur  arabe.  Nous 
croirions  abuser  de  la  patience  du  lecteur  en  signalant  les 


llunn  mêctplù,  Amsterdam,  i8a4,  «>&*,  p.  9,  i.  17),  p.  i8&,  article  de  ia 
YÎUe  à\yhih  (oà  il  £»ni  lire  ^jujytj]  aUbrvu  «le  prince,»  en  pkœde 
^«bJyj  jf  I  ).  Les  mois  «iniuital-mcha  signifient  (oonune  darsinaat,  dont  nous 
avons  fait  anenal,  et  d  où  les  Espagnols  ont  tiré  artenoi,  damna  et  atamçoM, 
et  comme  tinaa  seul)  un  atelier  de  constroctions  navales.  Cf.  Béladhorj, 
Liber  9xpuqnaiionii  ngionmm ,  edidit  M.  J.  G.  de  Goeje,  p.  1 1 7  <lu  texte  et 
61  da  glossaire;  Makrizy,  I,  219, 1.  i&,  A8a,  vers  ûfiâ,  483 ;li  t  189, 
190,  19a,  195,196,  197;  Notices  des  manuseritSt  t.  XI,  impartie,  p.  38, 
n.  3.  Onlit  dans  Ibn-Alalhir  (  Cib*onif  oa ,  t.  VIII ,  p.  70 ) ,  que  le  fondateur  de 
Mahdija  fit  creuser  dans  une  montagne  un  atelier  de  constructions  navales, 
qvi  pouvait  contenir  cent  gdères.  Dans  ce  passage,  le  manoscrit  d*Opsd 
donne  darossinaalinn  ;  quatre  autres  omettent  le  premier  de  ces  deux  mots 
et  portent  simplement  siniMtonn.  On  voift  dans  un  passage  de  Nowaîry,  cité 
par  Quatremère  {HisL  des  Saltans  Mandouks ,  1. 1 ,  1'*  partie,  p.  1 1 1,  note), 
qu'un  certain  personnage  remplissait  en  Egypte  les  fonctions  d'inspectenr 

des  constructions  navales,  ^Li2ujf[  £.^ULo,  et  non  d'inspecteur  de  la 
clianoellerie ,  comme  a  traduit  le  savant  orientaliste.  Dans  le  Voyage  d*Ibo 
Djobalr,  on  lit  que  le  roi  Guillaume  II  de  Sicile  possédait  dans  la  ville  de 
Messine  un  arsenal  maritime,  qui  renfermait  une  telle  quantité  de  vais- 
seaux, qu'on  ne  pouvait  en  compter  le  nombre   il  (J^X^   aaJU^  \l J 

(édition  de  M.  W.  Wrigkt,  p.  33i).  C'est  à  tort  que  le  savant  éditeur  a 
adopté  une  conjecture  de  M.  Amari  (Journal  asiatique  ^  décembre  i8&5, 
p.  &i3  ) ,  d'ajprès  laquelle  il  y  aurait  ici  une  lacune,  et  il  faudrait  suppléer 
le  mot^j^f  après  aaâ«o.  Le  texte  est  parfaitement  complet  sans  ce  mot. 
(Cf.  ces  mots  d'Abou'lféda ,  relatifs  à  Acca  :  v:>il/V»L  J^JUb  ljU«  l^ 
4J  JL^yX^]  «Cette  ville  possède  un  port  magnifique  et  vaste,  oè  il  te 
trouve  un  arsenal.»  [Géographie,  p.  270,  note  6.)  —  Dans  le  second  des 
extraits  d'Édrisi  publiés  par  M.  Noskowyj  (p.  35,  ligne  antépénultième), 

il  me  parait  inutile  de  changer  la  leçon  du  manuscrit  JL^  en  Âa}*  ainsi 
que  l'éditeur  piopoae  de  le  faire;  en  effet,  Jl^,  signifie,  d'après  Freytag, 

major,  potior  pars  wi.  Ainsi  cette  phrase  :  yX\^  J^HljtÉuJjCe  J:^ 
doit  se  traduire  par:  «la  majevre  partie  de  leur  bétail  consiste  en  diameavx 
et  en  ekèrres.  (Sur  o^lC ,  pris  dans  le  sensde  bétaU,  cf.  leGlossatie  snr 
Êdrisi,  p.  374 ,  V*  c!m*^) 
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erreurs  du  premier  genre,  mais  nous  pensons  devoir  îndi* 
quer  les  mauvaises  leçons  du  texte  et  rectifier  certains  pas- 
sages de  la  traduction. 

Page  19, 1.  3,  au  lieu  de  aJL^I,  il  vaut  mieux  lire,  avec 
notre  manuscrit  de  Makmy  (fol.  77  r*),  iuL^  «district,  pro- 
vince \  ■  Le  sens  exact  de  la  phrase  est  celui-ci  :  «  Leur  frère , 
Ya*rob,  fils  de  Kahthân ,  les  investit  sous  son  autorité  du  gou^ 
vemement  d'une  province,  lorsqu*il  fut  devenu  maître  du 
royaume,  après  la  mort  de  son  père.  ■  A  la  page  a3,  l.  10, 
au  lieu  du  prétérit  r^^*  ^^  ^^"^  mieux  lire  Taorisle  ^^» 
avec  le  manuscrit  de  Leyde  et  le  nôtre,  lequel,  à  la  ligne 
suivante,  répète  le  mot  i^XUe.  Une  ligne  plus  bas,  Tadverbe 
t\jL  c précisément,  justement  *,  »  n*a  pas  été  exprimé  dans 
la  traduction.  La  phrase  entière  doit  se  rendre  ainsi  :  «  Tout 
à  coup  le  chameau  et  son  cavalier  entrent  dans  Tendroit  où 
nous  étions,  ei  tous  deux  étaient  absolument  semblables  a 
la  description  qui  nous  en  avait  été  faite.  •  A  la  première 

ligne  de  la  page  a 5,  les  manuscrits,  au  lieu  de  L«^>  don- 
nent tj2^,  ce  qui  est  bien  préférable.  Page  a6,  ligne  9, 
il  vaut  mieux  lire ,  avec  les  manuscrits ,  ^y^  ^j  <^  j ,  que 
;L^  ^^  aIJ  ^  .  a  la  page  ag,  ligne  5,  au  lieu  de  J^L», 
il  faut  écrire  JL^LJf ,  ainsi  que  portent  notre  manuscrit  et 
celui  de  Leyde.  A  la  même  ligne,  le  nom  du  personnage 
qui  démolit  la.  ville  de  Dhafâr,  pour  la  reconstruire  sûr 
un  antre  emplacement,  doit  se  lire,  je  pense,  ù^^j^bJl, 
Annakhoiida,  et  non  o'J^^^Uil ,  Albakhouda.  Cest  une  forme 
arabe  du  persan  lo^U  «  patron  de  navire.  »  Quatre  lignes 

plus  bas,  on  rencontre  cette  phrase  :  aJ  oJLa>u  j  sLiJU 

\^yL0  J^a:^  (^  «Il  trouva  ce  prince  dans  une  réserve  de 
chasse  qui  lui  appartenait,  et  qui  était  située  sur  une  mon- 
tagne très-élevée.  ■  Au  lieu  de  ce  sens,  la  traduction  latine 
en  donne  un  tout  différent  :  «  Qui  (rex  )  eum  in  turri  (^uadam^. 

'  Cf.  sur  ce  sens  du  mot  iU  L^ ,  le  Glossaire  sur  Édrisi ,  p.  Sâg* 
*'  Sur  cette  sigoificttion  de  'U^  «  cf.  le  Glossaire  d'Êdrisî ,  p.  3a  4. 
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ttbt  degere  solebat  tempore  veoandi  in  altiasimo  monte  po-» 
sila  recepit  •  A  la  ligne  première  de  la  page  suivante,  il  vaut 

mieux  lire,  avec  les  manuscrits,  IjcoJU,  que  À^x^j;  à  hi 
ligne  5,  le  pluriel  ^ju^  doit  être  remplacé  par  le  duel  l^U^, 

que  demande  le  sens  et  que  porte  notre  manuscrit.  Deux 
lignes  plus  bas ,  ^j^a^l  est  sans  doute  le  résultat  d*une  erreur 
de  lecture  pour  (j*«^î>^î-  Conformément  à  cette  correction, 
qui  s*appuie  également  sur  notre  exemplaire  »  il  faut  substi- 
tuer, lignes  8  et  1 1 ,  avec  le  manuscrit  de  Leyde,  <mm»^[  et 

A^»>&  a  «uJiabl  et4x.Ji^.  Dans  cette  dernière  ligne,  on  doit 

remplacer  y  par  iJ.  Page  3i ,  ligne  première,  il  est  ques- 
tion d*un  personnage  qui  jouissait  d*une  grande  célébrité,  et 
pour  qui  Ton  professait  une  extrême  vénération ,  ^Iaa^I  Ai 

wwy^^j.  Ces  derniers  mots  sont  peu  exactement  rendus  par  : 
«iiduciam  hominum  in  se  convertit  \b  L'expression  AJkiJI 
OJUftJli  (et  non  ^^^^1,»  comme  on  lit  deux  lignes  plus  bas 
dans  le  texte  imprimé)  sîgniBe  exactement  «le  jurisconsulte 
vénéré,»  et  non  «fide  dignîssimus. b  EnGn,  à  la  ligne  4  de 
celte  même  page,  au  lieu  de  o^  ^  «  d*enlre  les  Arabes >» 
notre  manuscrit  porte  ç^y^  ^  «  a  Toccident.  b 

iV.  B.  —  Cet  article  a  été  rédigé  vers  la  fin  de  février,  et 
il  en  a  paru  presque  aussitôt  un  court  extrait  dans  la  Revue 
critique  fhislwre  et  de  littérature  (numéro  du  i6  mars).  J'ai 
reçu  tout^écemment ,  et  alors  que  Tarticle  original  était  déjà 
imprimé,  une  lettre  de  M.  de  Goeje,  en  date  du  a 5  juin,  et 
dans  laquelle  ce  savant  professeur  a  pris  la  peine  de  m* en- 
voyer la  collation  faite  par  lui  du  texte  de  M.  N.  sur  le  ma- 

^  Cf.  Qaab'emère,  Hi$L  de»  SuUans  àtandouks,  i.  II,  a*  partie,  p.  aa5  , 
aa6,  note.  On  lit  dans  un  passage  de  Makrîiy,  publié  par  S.  de  Sa<7  : 

yji  JU9  jJUaJ  0v^  «On  révérait  en  lui  la  vertu.»  (  Chr$»t,  arabe, 
1. 1,  p.  &o5, 1.  6.  Cf.  la  Description  de  VÉgypUt  t  II ,  p.  3a6,  l.  l3),  et 
dans  Um  Djobaîr  (p.  i3&,  1.  8)  :  ^^  oQ^  ^U;^t  Jl^I  A9  m\U 
ont  dbtenu  par  leor  piété  une  entière  Yéuération.» 
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nascrit  de  TUniversilé  de  Lejde.  Il  ressorl  de  ce  Iravail  que 
ia  plupart  des  Taules  que  présenle  Tédition  de  Bonn  doivent 
être  imputées  à  Tédileur,  et  non  au  copiste  employé  par 
Makrizj. 

Ch.  DBFRéMVaT. 


Omentàl  MYSTiciSM,  a  treatise  on  the  snJffUtic  and  nnUarian  Tkeo- 
sopfy  oj  the  Persians,  eompUedfrom  native  êourcea,  by  E.  H.  Pal- 
mer,  scholar  of  Saint  John  Collège,  Cambridge;  member  of  the 
Royal  Asiatic  Society  and  of  the  «Société  asiatique»  of  Paris. 
Cambridge,  1867,  gr.  in- 13  de  xiy  et  84  pages. 

M.  Palmer,  le  jeune  membre  de  TUniversilé  de  Cambridge 
dont  j*ai  loué  plusieurs  fois  dans  mes  discours  d'ouverture 
l'habileté  exceptionnelle  en  hindouslani,  en  persan  et  en 
arabe,  vient  de  publier  sur  le  myslicisme  musulman  le  pe- 
tit traité  dont  on  lit  ici  le  titre.  Cet  ouvrage  sera  d'autant 
plus  utile  aux  orientalistes  et  généralement  k  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'Orient  musulman ,  qu'il  peut  être  considéré 
comme  un  véritable  traité  de  philosophie  musulmane ,  spé- 
cialement appliqué  à  la  doctrine  des  Sofis.  Il  confirme ,  d'une 
manière  plus  développée  en  quelques  points  çt  plus  concise 
en  d'autres ,  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  «  Poésie  philosophique 
.  et  religieuse  chez  les  Persans ,  »  en  analysant  le  Maniic  attaïr 
d'Attâr,  poème  qui  peut  servir  aussi  d'exposition  moins  ré- 
gulière et  moins  technique  de  ce  système  mystique  qu'on 
pourrait  appeler  monopanthéiste. 

Le  travail  de  M.  Palmer  est  aussi  méthodique  et  aussi  sa- 
tisfaisant que  le  comporte  une  matière  si  abstruse  que  celle 
qui  y  est  exposée  et  dont  les  détails  sont  nécessairement  em- 
preints d*une  vague  obscurité.  Il  est  principalement  fondé 
sur  un  ouvrage  écrit  originairement  en  turc,  mais  traduit  en 
persan  par  Khawârizm  Schâh ,  et  intitulé  Lajiill  jw^jUt  «  Le 
but  le  plus  extrême ,  »  et  il  est  divisé  en  cinq  parties ,  subdi- 
visées en  chapitres  et  précédées  d'une  introduction.  La  pre- 
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mière  partie  est  spécialement  consacrée  à  la  vie  spirituelle 
du  Sofi  et  à  la  perfection  à  laquelle  il  doit  aspirer.  Comme 
modèles  de  perfection ,  les  Sofis  citent  Jésus,  qui  ressuscitait 
les  morts,  Khizr,  qui  découvrit  Teau  de  Fimmortalilé ,  et  Sa- 
lomon,  qui  comprenait  le  langage  des  oiseaux. 

Dans  la  seconde  partie ,  il  s*agit  de  Dieu  et  de  Tunivers. 
En  voici  un  passage  : 

«  L*univers  est  le  miroir  de  Dieu  ;  et  le  cœur  de  Thomme 
est  le  miroir  de  Tunivers.  Si  Ton  veut  connaître  Dieu,  on 
doit  rrgarder  dans  son  propre  cœur.  Si  Ton  cherche  la  lu- 
mière, on  la  trouvera  en  soi-même.  Enûn,  si  Ton  veut  éviter 
le  péché  et  Tignorance  et  atteindre  à  la  sagesse  et  à  la  sain- 
teté, on  doit  écouter  la  voix  intérieure  qui  vous  dit  :  t  Évite 
•  le  mal  et  fais  le  bien.  » 

Vers.  J'ai  parcoara  la  terre  A  la  recherche  d'un  phare  pour  me 
guider,  sans  m'arréter  oi  jour  ni  nuit,  et  j'ai  fini  par  entendre  une 
voix  mystérieuse  qui  m*a  fait  connaître  la  vérité.  J'ai  cherché  à  savoir 
d'où  cette  voix  pouvait  venir,  et  j*ai  vu  hriller  dans  mon  propre 
sein  la  lumière  que  je  cherchais. 

m 

Au  sujet  de  la  nature  divine ,  fauteur  cite  ce  vers  célèbre 
de  Firdaud ,  fauteur  du  Schàh-nâmeh  : 

La  hauteur  et  la  profondeur  do  monde  entier  ont  leur  centre  en 
toi,  6  mon  Dieu  !  J'ignore  ce  que  tu  es  ;  mais  je  sais  que  tu  es  ce  que 
seul  tu  peux  être.  * 

Dans  la  troisième  et  la  quatrième  partie,  il  est  parlé  des 
fonctions  prophétiques,  et  on  y  trouve  des  réflexions  fort 
sensées  et  très-exactes  au  sujet  de  Tinfluence  de  l'éducation 
première  sur  la  croyance ,  lauleur  confessant  avec  les  chré- 
tiens que  la  foi  est  un  don  de  Dieu. 

La  cinquième  partie  roule  sur  Tétude  de  Thomme.  La  base 
de  cette  élude,  c*est  le  célèbre  axiome  Noice  teipsum,  que 
les  Sofis  adoptent ,  Mahomet  Tayant  énoncé  en  répondant  à 
Ali,  qui  demandait  ce  quil  devait  faire,  afm  de  ne  pas 
perdre  son  temps. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  421 

* 

La  >  marche  spirituelle  ascendante  »  n_^^  de  Thomme  est 
ici  expliquée  un  peu  différemment  que  dans  d*autres  ouvrages 
ascétiques  musulmans;  mais  le  résultat  est  le  même.  U  faut 
croire  d*abord  à  la  vérité  de  la  révélation,  et  on  se  trouve 
alors  au  premier  degré  de  la  foi  :  on  est  «croyant  •  \j^y^ ; 
lorsqu'on  pratique  ce  qu*on  croit ,  joignant  les  onivres  à  la 
foi,  on  est  ce  que  nous  pourrions  appeler  «pratiquant!  jul^ 
(adorateur  réel);  si  on  renonce  tout  à  fait  à  Tamour  du 
monde  pour  se  livrer  à  la  contemplation ,  on  est  «  abstinent  » 
j,^|:;  si,  en  se  livrant  à  la  contemplation,  on  parvient  a  con- 
naître les  mystères  de  la  nature,  on  est  «  connaissant  »  c>^lc  ; 
enfin,  quand  on  atteint  à  Famour  de  Dieu,  on  est  «  saint  • 
^l^,  on  peut  être  alors  doué  du  don  des  miracles  et  devenir 
«  prophète  >  ^sy  et  «  apôtre  »  J^\  »  ^^  avoir  même  une  mis- 
sion spéciale ,  être  ^>*]t  J*l  comme  Noé,  Abraham,  Moïse, 
Jésus;  mais  Mahomet  seul  a  été  le  sceau  de  la  prophétie» 

h- 

Il  s*agit  pour  le  «  marcheur  spirituel  »  cdlîLw  de  trouver  le 
«trésor  caché,»  qui  n*est  autre  que  Dieu.  On  n*est  même 
«marcheur»  ou  «voyageur»  qu après  avoir  été  «postulant» 
V^U»,  puis  «disciple»  juy«-  Alors  s*onvre  pour  le  spiritua- 
liste  le  chemin  des  sept  étapes  figurées ,  dans  lé  Mantic  attair, 
par  les  sept  vallées  que  doivent  traverser  les  oiseaux  avant 
d'arriver  auprès  de  Simorg,  emblème  de  la  divinité ,  la  source 
de  la  lumière  et  de  la  vie. 

L*ouvrage  se  termine  par  un  vocabulaire  explicatif  de  cent 
trente-deux  mots  arabes  ou  persans  employés  par  les  Sofis 
dans  un  sens  allégorique,  et  par  une  table  générale  des  ma- 
tières disposée  alphabétiquement. 

Gaiigin  de  Tassy. 


Die  prsvssjscbs  Expédition  nach  Ost-âsibn.  Nach  amtlichen 
QaeUen.  Mit  zvoelf  Illastrationen  und  xwei  Kart^n.  Berlin,  vol.  I, 
grand  in-8*  de  xxiiet  35  a  pages. 

Cet  ouvrage,  sur  le  titre  duquel  je  regrette  de  ne  pas  ren- 
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contrer  le  nom  de  son  rédacteur,  M.  A.  Berg ,  est  la  première 
partie  du  recueil  des  travaux  de  la  mission  scientifique  qui 
a  accompagné  à  Yédo  ie  comte  Fridrich  zu  Eulenburg,  chef 
de  la  première  ambassade  envoyée  par  la  Prusse  au  Japon. 

M.  A.  Berg  est  un  artiste  distingué  qui  joint  k  son  talent 
de  peintre  la  variété  des  connaissances  dont  un  voyageur 
tire  toujours  le  plus  grand  profit  dans  le  cours  de  ses  ex- 
ploratbns.  Secondé  dans  ses  études  par  une  commission 
dliommes  éclairés  et  représentant  k  peu  près  toutes  les 
branches  importantes  de  la,  science ,  il  a  su  coordonner  avec 
succès  tes  nombreux  matériaux  quHl  a  rencontrés  sur  sa 
roule,  et  il  a  entrepris,  avant  de  leur  donner  une  forme 
dcfinitive,  une  étude  consciencieuse  des  travaux  des  japo- 
nisles,  étude  qui  (ail  trop  souvent  défaut  à  nos  voyageurs 
contemporains. 

Avant  de  nous  donner  la  relation  du  voyage  de  l'ambas- 
sade à  laquelle  il  élail  attaché ,  M.  Berg  a  rédigé  plusieurs 
chapitres  de  considérations  historiques,  géographiques, 
ethnographiques  et  politiques ,  qui  forment  une  introduction 
utile  et  très-substantielle  à  Touvrage  qu'il  était  chargé  de 
publier.  On  y  regrette  quelques  irrégularités  d'orthographe 
ou  de  transcription  chinoise  et  japonaise,  comme  Kuang-ti, 
au  lieu  de  Hoang-ti  tTempereur;»  Wang-tsin,  au  lieu  de 
Waruf'jin,  nom  du  célèbre  lettré  chinois  qui  introduisit  au 
Japon  les  lettres  et  la  civilisation  de  la  Chine:  Yamaito,  au 
lieu  de  Yama-to  «le  Japon;»  Yeddo,  au  lieu  de  Yé-do  «la 
porte  ou  Tembouchure  du  fleuve;»  Osaka,  au  lieu  de  Ohch 
saka  «  la  grande  digue,  »  etc.  etc.  C*est  également  à  tort 
que  l^auleur,  qui  a  souvent  préféré  la  notation  étymolo- 
gique à  la  notation  phonétique  des  mots  japonais,  s* est  par- 
fois départi  de  ce  principe,  et  a  écrit  avec  intention:  Nanga- 
saki,  au  lieu  de  Nagasaki  «le  long  cap;»  Samrai,  au  lieu 
de  Samouraï  «un  mandarin;»  O-gawa,  au  lieu  de  Oko- 
gawa  «  la  grande  rivière  »  (  tout  comme  dans  le  nom  de  Oho- 
sima  •  la  grande  île,»  citée  p.  a 55),  etc.  Ce  système  de 
transcription,  qui  tend,  sans  y  réussir,  à  figurer  la  pronon- 
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cîfilion  locale,  csl  exposé  à  toutes  sortes  de  variations  et  d'in- 
certitudes, et,  le  plus  souvent,  il  est  aussi  imparfait  au  point 
de  vue  phonétique  qu'au  point  de  vue  étymologique. 

Hâtons-nous  cependant  de  dire  que  ces  petites  irrégula- 
rités ne  sont  que  d\ine  importance  très -secondaire ,  et  ne 
sauraient  suffire  pour  déprécier  une  œuvre  très- remarquable 
d'ailleurs  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  lorsqu'elle 
sera  complètement  achevée  ^ 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  en  terminant,  qu'il  est  glo- 
rieux pour  TAllemagne  d*avoir  provoqué  une  publication 
sérieuse  comme  complément  indispensable  des  travaux  de 
sa  mission  diplomatique  au  Japon.  La  Prusse,  en  cette  cir- 
constance, a  suivi  l'exemple  des  Etats-Unis,  qui  nous  ont 
donné  une  brillante  édition  des  œuvres  de  la  mission  du 
Commodore  Perry.  U  eût  été  fort  à  désirer  que  l'Angleterre, 
la  France,  la  Suisse  et  la  Russie  eussent  à  leur  tour  profité 
des  ambassades  extraordinaires  qu'elles  ont  envoyées  dans 
Texlrême  Onenl  pour  élargir  le  cadre  de  nos  connaissances 
historiques  et  scientifiques  sur  les  îles  encore  si  peu  con- 
nues des  mers  de  l'Asie  orientale. 

Léon  DE  RosNY. 


EXTRAIT  D*DNE  LETTRE  DE  M.  CHABMOY. 

Je  saisis  cette  occasion ,  Monsieur^  pour  vous  prier  égale- 
ment de  soumettre  à  la  Commission  de  rédaction  du  Journal 
asiatique  mes  conjectures  sur  une  note  restée  indéterminée 
dans  le  mémoire  vraiment  classique  que  M.  L.  Leclerc  vient 
de  publier  dans  ce  Journal  (t.  IX ,  p.  5  à  38),  sous  le  titre  : 

'  Au  moment  où  m'est  parvenue  Tépreuve  de  cette  courte  note ,  j*ai  reçu 
nu  exemplaire  du  second  volume  de  la  rdation  de  Texpédition  prussienne 
dans  TAne  orientale.  H  renferme  la  suite  de  la  narration  du  voyage ,  et  deux 
appendices  comprenant,  l'un  le  traite  conclu  entre  la  Prusse  et  le  Japon, 
Tantre  l'exposé  des  événements  qui  se  sont  passés  au  Nippon  durant  ces 
dernières  années.  J'aurai  d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  sur  ce  volume  dan» 
nn  compte  n'ndu  que  je  me  propose  de  rédiger  sur  l'ouvrage  entier. 


424  AVRIL-MAI  I8Ô7. 

De  la  traduction  arabe  de  Dioscorides  et  des  traductions  arabes 
en  général.  On  lit  au  comniencement  de  la  page  id,  ligne  5 
■  (note)  indéterminée  :  ^^^4*^?  liJ^  vUju*^  iÀ^  i^^;  ligne  6 « 
ciemntis  flammula«Uit  £aJkc  sUa^*  »9  3  iyo  ;  enfin ,  ligne  7  : 

^^pJLywl  jbjj  t  herbe  k  la  rate.  »  Je  présume  qu*il  faut  lire  i 
la  ligne  5  :.jLiLi«  iuo  >  herba  fana,  qui  répond  effectivement 

aux  mots  arabes  iL^je  ^Airr  ;  à  la  ligne  6  :  herbe  àefea  ^3 , 

qui  signifie  en  arabe  Aji\  HJi^;  enfin,  la  ligne  7  :  jLjwJ 
^^uJLLI,  ou  herbe  à  la  rate,  dont  le  nom  grec  est  ^irAi^, 

spline  :  nous  disons  également ,  en  français ,  une  splénalgie  ou 
douleur  à  la  rat». 


Des  correspondances  de  Chine  annoncent  que  le  premier 
volume  du  Englisk  Ckinese  Dictionary,  by  D'  W.  Lobscheid. 
Hongkong,  1867,  in-4*i  vient  de  paraître.  L'ouvrage  entier 
se  composera  de  quatre  volumes  (prix  So  dollars).  Je  n*ai 
pas  vu  ce  livre,  qui  probablement  n*est  pas  encore  arrivé 
en  Europe;  mais  la  grande  réputation  de  sinologue  que 
M.  Lobscheid  a  acquise  depuis  longtemps  en  Chine  nous 
donne  le  droit  d'espérer  que  ce  travail ,  dont  il  s'occupe  de- 
puis des  années ,  sera  en  tout  point  satisfaisant.  Il  se  propose 
de  faire  paraître  d'autres  ouvrages  du  même  genre,  et  les 
facilités  plus  grandes  que  les  Européens  ont  aujourd'hui  à 
s'établir  en  Chine  et  à  voyager  dans  rintérieiir  du  pays 
provoquent  actuellement  ces  publications.  Malheureusement 
elles  ne  serviront  que  très-indirectement  aux  éludes  chinoises 
en  Europe,  qui  ont  besoin  de  dictionnaires  chinois •  français 
ou  chinois -anglais  nouveaux  et  plus  complets,  contenant 
non-seulement  les  mots  isolés,  mais  le  plus  de  phrases  idio- 
matiques possible,  et  publiés  k  un  prix  qui  ne  soit  pas  trop 
élevé.  —  J.  M. 
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ESSAI 

SUR  LES  FORMES  DE  PLURIELS  EN  ARABE, 

PAR  M.  HARTWIG  DERÉNBOURG. 


AVANT-PROPOS. 

L'université  de  Gôltingen  avait  proposé  il  y  o  uo  an  en- 
viron la  question  suivante  :  Etudier  les  diverses  fermes  de 
pluriels  en  arabe  et  en  éthiopien.  Un  mémoire  étendu  et 
rédigé  en  latin ,  dans  lequel  j'avais  essayé  de  donner  une  so- 
lution du  problème,  fut  jugé  digne  du  prix;  la  Faculté  de 
philosophie  décidait  en  même  temps  que  mon  travail  serait 
imprimé  avec  les  morceaux  arabes  inédits  qui  y  étaient  joints. 
MaÎB,  hélas!  tant  de  bon  vouloir  devait  être  paralysé  par 
des  motifs  étrangers  à  la  science.  Les  chapitres  du  Kitâb  dans 
lesquels  Sîbaweihi  traite  en  détail  des  pluriels  n'étaient  qu*un 
appendice  de  ma  dissertation;  ils  n'en  occupent  pas  moins 
presque  tout  Tespace  qi/i  m*a  été  accordé,  et  quelques  pages 
seulement  empruntées  à  mon  travail  et  mises  en  tête  jurent 
avec  le  titre  ambitieux  du  frontispice  qui  promet  une  mono- 
graphie complète  sur  ia  question'.  J'ai  cru  que  dans  ces 

De  pluralium  iinguae  arabicas  et  œthiopicae  formanim  omnis 
gcnens  origine  et  indole  scripsit  et  Sibawaihi  capita  de  ploniii  edi- 
dit  Hartwig  Derenbourg,  Parisiensis.  Gommentatio  in  ceitamine  ci- 
viam  Gecyrgi»  Augostxpraemio  regio  ornata.  GottingeMDCGGLXVn 
typis  expressit  oflicina  academica  Dielerichiana. 
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conditions  il  ne  serait  peut-être  pas  inopportun  de  me  re- 
mettre à  Tœuvre  etqu  il  y  aurait  même  arantage  à  exprimer 
en  français  quelques  idées  mal  à  Taise  sous  leur  costume 
latin.  J*ai  profité  du  texte  publié  |K>ur  y  renvoyer  souvent, 
et  j*ai  condensé  autant  que  possible  la  matière  pour  ne  pas 
trop  abuser  de  Tbospitalilé  qui  m*est  accordée  par  les  édi- 
teurs du  Journal  asiatique,  et  dont  je  les  remercie  de  tout 
cœur. 


S  1 .  Les  langues  sémitiques  opposent  aux  études 
de  grammaire  comparée  lobstacle  de  leur  trop 
grande  similitude,  et  il  sera  toujoura  plus  facile 
d'en  marquer  les  affinités  que  les  différences.  Ce- 
pendant, comme  dit  M.  Renan ^  :  «L'arabe  possède 
des  procédés  qui  lui  sont  tout  à  fait  propres,  et  dont 
on  ne  rencontre  pas  le  germe  dans  les  autres  lan- 
gues sémitiques  :  tel  est  le  mécanisme  si  remar- 
quable des  pluriels  brisés,  qui  ne  se  retrouve  que 
dans  l'éthiopien;  telles  sont  les  flexions  casuelles, 
sans  parler  d'une  série  de  formes  verbales  dont  on 
chercherait  en  vain  la  trace  dans  l'hébreu  et  l'ara- 
méen.  »  J'espère  avoir  bientôt  l'occasion  d'exprimer 
et  de  justifier  mon  dissentiment  au  sujet  de  la  dé- 
clinaison; mais  pour  ce  qui  concerne  les  pluriels 
brisés,  ainsi  que  les  ont  nommés  les  grammairiens 
arabes,  ou  bien,  comme  les  nomme  M.  Ewald^,  les 
pluriels  internes  de  l'arabe  et  de  l'éthiopien,  je  crois 

'  Histoire  des  langues  sémitiques,  3'  éd.  i863 ,  p.  3^3. 

'  Zêiitekriftfâr  die  Kunde  des  Morgeidandes ,  t.  XI,  i8d4,  p*  à^o 
et  é33.  Cf.  aussi  Diitmann ,  Grammatik  der  œtkiopùchen  S/nvche, 
p.  a  37  et  suiv. 
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• 

aussi  qu  on  doit  renoncer  à  en  prouver  Texistence  par- 
tout ailleurs  que  dans  ceite  branche  de  la  famille 
sémitique*  Que  d  elTorts  inutiles  pourtant ,  et  que  de 
science  on  a  dépensé  pour  démontrer  le  contraire; 
on  est  tellement  habitué  à  reconnaître  dans  les  au- 
tres langues  sœura,  au  moins  h  lëlat  nidimentaire , 
le  principe  de  tout  phénomène  constaté  dans  un  de 
ces  dialectes,  quon  se  résigne  difficilement  à  ne 
point  protester  contre  une  exception  aussi  remar- 
quable et  une  opposition  aussi  éclatante»  En  étudiant 
l'histoire  de  la  question ,  nous  nous  heurterons  sans 
cesse  h  de  semblables  avortements,  que  la  plus  riche 
érudition  na  pu  épargner  aux  savants  les  plus  dis- 
tinguée. 

S  2.  Citons  d'abord  Tinfadgable  Bochart,  qui, 
pour  expliquer  le  mot  si  difficile  ^TK|y ,  du  Léyiliqae , 
eh.  XVI,  V.  8  et  suivants,  en  fit  Téquivalent de larabe 

Jjt^,  qui  signifierait  «des  séparations,  des  retraites 

inaccessibles,  r>  ivaj(flfpy(o'ei$^.  Poixr  que  cetle  assimi- 
lation fût  acceptable ,  il  faudrait  que  le  pluriel  cité 
fût  employé  en  arabe,  et  de  plus,  que  Tinterpréta- 
lion  proposée  fût  d'accord  avec  le  contexte.  Aucune 
de  ces  conditions  nest  remplie,  et  un  examen  at- 
tentif du  passage  et  du  mot  montre  que  nous 
avons  là  le  nom  d'un  démon  ^,  et  que  ^TKTy  est  mis 

*  Bochart,  Hieroioicon,  f ,  p.  7^9  «t  saiv. 

*  Il  est  curieux  de  voir  quel  conflit  des  opiaions  les  plus  diverses 
•*est  élevé  à  l'occasion  de  ce  mot.  On  peut  comparer,  entre  autres . 
Koobei  :  Exodas  tm:l  Leviticas,  dans  V  Exeyetisches  Handbueh  des 
Ahtn  Testaments,  t.  XII,  p.  489. 

28. 
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pour  ^îi}9,  de  la  racine  b]^  «  éloigner,  »  avec  un  re- 
doublement  des  deux  dernières  consonnes  radicales, 
qui  est  assez  fréquent  en  hébreu'  :  Textension  donnée 
à  la  fin  du  mot  entraine  avec  elle  une  tendance  h 
labréger  dans  son  milieu.  On  peut  compatir  par- 
ticulièrement n)n|ïn  «  les  trompettes,  »  mot  qui  est 

tout  à  fait  analogue,  et  dont  personne,  que  je  sache, 
n'a  songé  à  faire  un  pluriel  arabe. 

$  3*  Ernst  Meyer,  en  qui  la  science  orientale  a 
perdu  tout  récemment  un  de  ses  chercheurs  les  plus 
ardents  et  aussi  les  plus  téméraires,  publia,  en  1 8d6, 
un  ouvrage  spécial ,  intitulé  :  La  formation  et  la  si- 
gnification da  pluriel  dans  les  hngaes  sémitiques  et  indo- 
germaniques^.  Pour  lui,  tout  pluriel  sémitique,  qnil 
soit  exprimé  par  une  terminaison  ou  par  une  modi- 
fication intérieure  du  mot,  est  un  abstrait  du  genre 
neutre  ^.  Au  lieu  de  distinguer  les  deux  espèces  de 
pluriel,  aussi  différentes  par  leur  origine  que  par 
leur  forme ,  il  cherche  à  les  réunir  dans  une  défini- 
tion générale,  qu'il  ne  peut  obtenir  qu'en  violen- 
tant les  faits  et  en  confondant  ce  qui  doit  être  sépare. 
Son  argumentation  sera,  je  Tespèrc,  suffisamment 

'  GeseniuA , Lehrgehàade, p. 535-536;  Thésaurus, p.  i o.i  3  ;  Ewald , 
Àusftthrliches  Lehrhuch  der  hebràischm  Sprache,  S  i83  a. 

*  Le  thrc  du  livre  est  :  Die  Bildung  und  Bedeutung  des  Plarals  inden 
semiiischen  und  indogemumischen  Sprachen,  Je  ne  parle  pas  ici  de 
l'ouvrage  d'Agrell  :  De  varietate  generis  et  numeri  in  Unguis  orienta- 
Uhus  hebraîcâ,  arabica  et  syriacà  (  Lund.  1 8 1 5  ).  Je  n*ai  jamais  pu  le 
voir,  et  je  ne  le  connais  que  pour  Tavoir  vu  cité  plusieurs  fois  dans 
le  LekrgebâaJe  de  GeseniuA  oi  dans  la  Grammaire  syriaque  d*Uhle- 
niann. 

5  Cf.  p.  ifi. 
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féfutée  dans  la  suite  de  cette  dissertation ,  et  je  me 
contenterai  d  admirer  ici  ta  sagacité  et  peut-être 
l'excès  d^ingéniosité  dont  Tauteur  a  fait  preuve  dans 
ce  petit  livre ,  d'ailleurs  très-instructif. 

S  à'  Avec  la  théorie  que  défendait  Meyer,  il  n'é^ 
prouvait  nul  besoin  de  retrouver  en  hébreu  et  en 
araméen  des  formes  qu'il  pût  rapprocher  paiiicu- 
iièrement  des  pluriels  internes  arabes  et  éthiopiens  : 
les  deux  procédés  pour  exprimer  le  pluriel  avaient 
pour  lui  une  valeur  identique  et  reposaient  sur  Une 
même  conception;  employer  uniquement  fun  ou 
les  employer  tous  deux  «  était  pour  lui  parfaitement 
identique.  C'est  à  un  tout  autre  point  de  vue  que 
s'est  placé  le  professeur  Dietrich  de  Marbourg,  qui 
fit  paraître,  également  en  18&6,  un  volume  de  mé- 
langes, intitnlé  :  Dissertations  sur  la  Grammaire  hé- 
braîffue^.  L'auteur,  qui  est  arrivé  à  toute  la  maturité 
dun  talent  affermi  par  l'étude  et  l'enseignement,  ne 
défendrait  plus  aujourd'hui  toutes  les  idées  qu'il  a  ex- 
primécsdansundesespremiersouvrages.Tontcequ'il 
dit  au  sujet  de  l'arabe  se  ressent  trop  de  la  base  peu 
solide  qu'il  avait  donnée  jusque-là  à  sa  connaissance, 
alors  très-imparfaite,  de  cette  langue.  Les  quatre- 
vingt-douze  premières  pages  du  livre  sont  consacrées 
«au  pluriel  bébreu,  examiné  par  rapport  à  son  ac- 
ception et  è  sa  formel»  Pour  lui,  le  pluriel  sémi- 
tique exprime  seulement  une  unité  plus  élevée  que 
celle  exprimée  parle  singulier,  et  tient,  à  l'égard  de 

• 

'  Àbhandlunijfnzttr  kebràischen  Grammaùk.  Leipzig,  in'8^  Vogcl, 
'  Ikr  hehrâische  Plural  nack  Beyriff  und  Form. 
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ce  dernier,  à  peu  près  la  même  place  que ,  dam  les 
adjectifs,  le  superlatif  à  Tëgard  du  positif.  L'exten- 
sion de  la  forme  répond  à  Textension  de  l'idée ,  et 
on  n'en  est  venu  à  exprimer  par  une  tenninaison 
spéciale  le  pluriel,  qu'après  avoir  employé  d'abord 
un  moyen  plus  imparfait,  dont  l'application  a  sur- 
tout été  poussée  très-loin  dans  l'arabe  et  l'éthiopien. 
L'hébreu,  avant  même  sa  période  littéraire,  doit 
avoir  eu  aussi  des  dispositions  &  former  ce  pluriel 
collectif  et  neutre  ;  seulement  peu  i  peu  la  forme  la 
plus  parfaite  s'est  ooniplétement  substituée  h  l'autre, 
qui  n'a  résisté  que  dans  un  certain  nombre  de  mots. 

Par  exemple ,  ^oan  serait  l'arabe  Ju^U».  ;  ^ô"iy  serait 
J^J;^;  itf^çSn  serait  jH^V^âk. ,  etc.  J'ai  laissé  presque 

iextuellemenl  la  parole  à  M.  Dietrich;  mais  je  me 
demande  pourquoi  il  fait  intervenir  l'arabe  pour 
expliquer  des  mots  clairs  par  eux-mêmes  en  hébreu. 
Aucune  langue  ne  se  suffit ,  il  est  vrai ,  et  la  com- 
paraison éclaire  bien  des  faits,  mais  à  condition 
qu'elle  soit  appliquée  à  propos  ^  L'assimilation 
de  nnK,  qui  n'est  pas  un  collectif  de  nK,  mais  qui 
est  employé  pai^llèlement  avec  lui  pour  désigner  le 

lion,  avec  JJH,  pluriel  de  gM^,  ne  paraît  non  plus 
reposer  sur  aucune  analogie  sérieuse.  De  même  l'hy- 
pothèse expliquant  y^M  «  moisson  »  comme  un  pi.  de 
3K(Dan.iv,  9)  me  semble  d'autant  moins  acceptable, 

que  la  forme  S'^y?  (Jouû)  est  appliquée  en  hébreu 

*  Sur  ces  trois  mots  comparer  EwaM,  Àiuf,  I^hrb.  S  ibh  a. 
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comme  en  arabe  poor  former  tousleamots  eipiimant 
arec  diverses  nuances  Tépoque  de  la  moisson.  Citons, 
par  exemple ,  en  arabe ,  fOJSi>^ ,  J^h/^ ,  tX-a^ai^  ^  et  en 
hébreu  n'^sj? ,  n'^DT,  tt;nn ,  T'xa  et  a-^arc  même^.  Quant 
aux  formes  où  la  racine  est  précédée  d*un  K ,  dont 
M.  Dietridi  parle  à  la  page  87,  et  qui  seraient 
identiques  aux  plurjeU  internes  arabes  qui  présentent 
la  même  particularité ,  elles  me  semblent  également 
susceptibles  d  une  meilleure  explication ,  et  il  n  y  a 
pas  là  un  seul  fait  qui  entraine  la  conviction.  En  ne 
nous  arrêtant  qu  à  celte  partie,  nous  pourrions  faire 
croire  que  nous  méconnaissons  la  valeur  d'un  livre 
qui  a  eu  le  mérite  d'introduire  dans  les  études  sé- 
mitiques une  foule  d'idées  alors  repoussées,  et  qui 
ont  prévalu  depuis  sans  qu'on  ait  songé  à  en  re- 
porter l'honneur  sur  celui  qui  avait  eu  le  courage 
de  les  affirmer  le  premier  au  milieu  de  l'indilférence 
générale  '.  * 

S  5.  Une  nouvelle  tentative  pour  démontrer  la  pré- 
sence de  pluriels  internes  en  hébreu  a  été  faite  dans 
la  nouvelle  Grammaire  hébraïque  de  Bôttcber.  Mais 
l'ouvrage  ne  m'est  pas  encore  venu  sous  les  yeux ,  et 
je  ne  puis  rien  préjuger  sur  le  résultat.  En  attendant , 


1  Fitkikttttlkholafd,  cd.  FreyUg,  t.  ar.  p.  riPr%  1.  i5  suiv. 

*  l\  est  remarquable  qu  ii  n  en  soit  aiiui  ni  en  syriaque  nten  éliiio- 

picii ,  où  1 011  emploie  généralement  dans  le  même  sens  | }  ^a*  et 

*  J  ai  en  vue  tout  particulièrement  les  tenions  relatives  à  Tanti- 
quilë  de  certaittcs  formes  plus  vieilles  en  arabe  qu  en  liébrau. 
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je  persiste  à  nier  que  ce  genre  de  formes  ait  jamais 
appartenu  au  fonds  commun  des  langues  sémitiques. 

Aussi  ne  puîs-je  regarder  le  pluriel  JLfcuD  «les  villes,  » 

du  mot  )««D,  )J^«*«d,  que  comme  un  simple  em- 

prunt  fait  ù  i*arabe  ^s^ ,  pluriel  de  io^ «ville,  »avec 
Taddition  de  \o\aj  emphatique'.  Cest  un  exemple 
trop  isolé  en  syriaque  et  un  pluriel  trop  usité  en 
arabe,  pour  qu*on  puisse  songer  à  une  antre  expli- 
cation. 

$  6.  Pour  achever  Thistoire  de  la  question ,  il  me 
reste  à  mentionner  la  dissertation  d*Hamaker  «sur 
les  pluriels  irréguliers  arabes  et  éthiopiens,  que  les 
grammairiens  appellent  ordinairement  pluriels  bri- 
sés 2.  •>  Cette  œuvre  inachevée  a  été  publiée  sans  chan- 
gement, par  des  élèves  dévoués,  après  la  moit  de 
leur  maître,  qui  l'avait  destinée  à  Timpression,  mais 
qui  n avait  pu  y  mettre  la  dernière  main.  Lautcur 
cherche  ^  démontrerque  toutes  les  formesde  pluriels 
irréguliers,  comme  il  les  appelle,  sont  de  véritables 
singuliers,  et  quon  trouve  des  exemples  où  ils  sont 
employés  comme  tels.  Les  obseiTations  qu'il  a  réu- 
nies à  ce  sujet  ne  manquent  pas  de  vérité;  mais  c'est 
là  seulement  un  côté  de  la  question  qui  lui  a  caché 

^  On  sait  qu  en  syriaque  on  exprime  la  détermination  des  subs- 
tantifs par  un  olo/* ajouté  au  bout  du  mot,  qui  tient  lieu  de  farlicle 
dans  ies  autres  langues.  Ce  phénomène  si  singulier  attend  encore  son 
explication. 

*  Commentatio  de  pluralibus  Arabam  et  JSthiopam  irreguUuihus  qui 
a  grammaticu  vtdgofracti  appeUari  soient,  dans  les  OriattaUa,  eden- 
tiliiLs  Juynboll ,  Roorda ,  Wcijers ,  1 , 1 8io ,  Amstelodami ,  p.  1  -63. 
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les  autres.  Il  est  ainsi  arrivé  à  confondre  le  collectif 
et  le  pluriel,  qui,  en  arabe  même,  sont  tout  à  fait 
distincts.  On  regrette  de  ne  pas  voir  cette  méthode 
appliquée  à  toutes  les  formes  de  pluriels  brisés,  et 
Tcrudition  de  Hamaker  se  serait  heurtée  sans  doute 
il  des  difficultés  sans  nombre,  qu*il  aurait  pu  tour- 
ner, mais  non  maîtriser.  Ce  qui  est  certain,  cest 
que  les  listes  données  par  M.  de  Sacy,  dans  sa 
Grammaire  arabe,  ont  été  complétées  dans  le  tra- 
vail de  Hamaker,  qui  a  puisé  ses  additions  dans  le 
lexique  dlbn  Doreid  et  dans  les  notes  que  lui  avaient 
fournies  ses  lectures. 

$  7.  Â  côté  de  ces  monographies,  il  faudrait, 
pour  être  complet,  citer  les  chapitres  consacrés,  dans 
toute  grammaire  arabe,  à  la  formation  des  pluriels 
brisés  oti  internes.  Nous  verrions  presque  partout 
une  reproduction  et  une  copie  plus  ou  moins  exacte 
des  formes  et  des  exemples  que  M.  de  Sacy  a  donnés 
dans  sa  Grammaire.  Même  dans  le  Grammatica  cri- 
tica  d'Ëwald,  ce  chapitre  nest  certainement  pas  à 
la  hauteur  des  autres,  et  Féminent  professeur  a  lui- 
même  pris  rinitiative  de  théories  plus  rationnelles  ^ 
qui]  a  indiquées  sans  les  développer.  Un  progrès 
important  a  été  réalisé  par  M.  Wright  dans  Fédition 
anglaise  qu  il  a  publiée  de  la  grammaire  de  Gaspari^. 

'  Cf.  ZeiUchnJÏJàr  die  Kunde  des  Morgeidandes,  1.  cir. 

*  Nous  clënonçon5  M.  Wrigbt  qui ,  en  se  donnant  pour  un  simple 
tràductear,  a  heureusement  remanié,  augmenté  el  com|^été  la  gram- 
maire de  Caspari ,  et  surtout  le  premier  volum**  consacré  aux  flexions 
nooiiûales  et  verliales. 
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On  i)*avait  pas  encore  donné  une  telle  abondunce 
d'exemples  aussi  bien  choisis /et  Tattention  particu- 
lière donnée  par  M.  Wright  à  cette  partie  de  son 
livre  n'aura  pas  été  inutile  à  la  science  grammati- 
cale. 

Malgré  tous  ces  essais,  il  reste  encore  beaucoup 
à  faire  pour  expliquer  Torigine  de  ces  formes  si 
nombreuses  et  si  diverses,  et  il  est  encore  possible 
d'ajouter  aux  matériaux  réènis  jusqu'ici  pour  éluci- 
der cette  question;  c'est  ce  qui  a  été  tenté  dans  les 
pages  qui  vont  suivre  et  qui  auront  peutêtre  au 
moins  la  vertu  d'appeler  sur  quelques  points  délicats 
et  controversés  l'attention  des  savants,  qui  jugeront 
en  dernier  ressort.  Si  c'est  hâter  la .  conclusion ,  que 
(le  la  chercher  avec  zèle  et  sincérité,  je  ne  regrette 
ni  mes  efforts ,  ni  mon  temps. 

I. 

S  8.  Toutes  les  langues  sémitiques  ont  la  faculté 
d'exprimer  le  pluriel  par  des  terminaisons  ajoutées 
à  la  fm  des  mots,  et  qui,  en  les  prolongeant,  sont 
comme  une  expression  symbolique  de  l'extension 
donnée  au  sens^  Cet  appendice  varie  selon  que  le 
mot  est  masculin  ou  féminin;  mais  l'accroissement 
de  l'idée  se  reflète  toujours  dans  un  accroissement 
matériel ,  exprimé  par  l'addition  d'une  syllabe.  Dans 
des  idiomes  où  il  y  a  aussi  peu  de  variété  dans  la 

^  Cf.  ie  principe  delà  grammaire  arabe  :  îî^U;  (^  ^UaJ  t  b'^Li  ; 
v^'uut  t  tonte  augmentation  de  )a  forme  exprime  une  augmentation 
du  sens.  •  (  Comm.  de  Beidhâwi  sur  le  Coran,  éd.  Fieischer,  p.  d,  1. 1  a.) 
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forme  des  mots,  une  telle  addition  montre,  pour 
ainsi  dire,  dune  façon  sensible,  que  i unité  a  été 
multipliée  et  a  été  remplacée  par  une  somme  com- 
posée d'éléments  tous  identiques,  mais  considérés 
dans  leur  ensemble.  «Le  nombre  singulier  est  fini, 
le  pluriel  est  infini  ^  » 

Rien  de  plus  vrai  dans  sa  concision  que  cette  façon 
de  concevoir  et  d'eiiprimer  l'opposition  qui  existe 
entre  les  deux  nombres;  seulement  cette  définition 
ar  besoin  d'être  complétée.  Le  pluriel  n'exprime  pas 
seulement  uue  masse ,  mais  chacune  des  unités  dont 
il  se  compose  conserve,  pour  ainsi  dire,  sa  vie 
propre ,  et  s'unit  aux  autres  sans  se  confondre  avec 
elles.  Il  en  est  tout  autrement  des  collectifs,  ou  bien 
encore  de  ces  «noms  généi*aux,»  si  fréquents  en 
arabe,  et  qui  s'appliquent  à  une  espèce,  sans  avoir 
égard  aux  êtres  au  aux  objets  qui  en  font  partie  ^. 
Ces  mots,  qui  par  leur  forme  sont  des  singuliers, 
ont  pour  le  sens  avec  les  pluriels  assez  d'analogie 
pour  qu  on  ait  pu  souvent  ne  tenir  aucun  compte 
des  nuances  qui  les  distinguent.  La  grammaire,  qui 
les  sépare,  se  trouve  comme  débordée  par  l'usage,  qui 
les  rapproche.  Lesscholiastes  arabes  ont  souvent  lieu 
de  constater  de  telles  confusions.  C'est  ainsi  qu'Abou 
*Ali,  dans  le  commentaire  de  Tebrîzî  sur  la  Hamâsa , 

p.  vjc»*',  explîquej-?l<'  par  ^{^^«les  grands,  »  en  dî- 

^  «Singular?s  quiJein  aamcrus  finîtus  est,  i>liirali»  veroînfint- 
tiis.  ■  (  Priscien,  TracL  Gram,  ex  recensione  Herizii,  I,  172,  23.) 

*  11  y  a  aussi  quelques  exemples  en  hébreu ,  mais  beaucoup  plus 
rares  qu^o  arabe.  Cf.  Ëmrald ,  Aasf,  Lehrb,  S  1 76  rr. 
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sant  :  «  C'est  un  mot  qu'on  a  forgé  pour  indiquer  le 
pluriel  ^  »  On  va  plus  loin  encore ,  et  non-seulement 
on  donne  à  ce  genre  de  mots  Tacception  du  pluriel, 
maïs  on  les  construit  dans  la  phrase ,  comme  si  leur 
forme  autorisait  à  les  considérer  comme  tels,  et 
pronoms  comme  adjectifs  sont  soustraits  à  la  régie 
par  une  sorte  de  syllepse.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  dans  le  vers  delà  Hamâsa,  p.  Hv,  L'  i  y,  le  suf- 

fixe  féminin  pluriel  de  ^^j^  se  i*apporte  au  féminin 

singidicr  âuJ^  ,  qui  indique  la  u  chaleur  du  com- 
hat,  »  et  par  suite  «les troupes  ardentes,  n  Tebrizi  a 

soin  d  ajouter  :  u  L'auteur  dit  d  abord  ii^^^  au  sin- 
gulier, puis  il  dit  {j^^j^ ,  et  emploie  le  pluriel ,  parce 
que  îUys^ ,  tout  en  étant  au  singulier,  exprime  un 
pluriel.  »  De  même  on  trouve  dans  le  Coran ,  a  & ,  3 1 , 

JjUo  (d'enfance»  et  aussi  (des  enfants,))  construit 

avec  le  pluriel  du  relatif  qui  le  suit  immédiatement 
et  par  conséquent  aussi  du  verbe  qui  vient  ensuite. 
On  sait  qu'il  en  est  toujours  ainsi ,  dans  le  Coi*an ,  des 
mots  ^yâ  et  Jl  (des  hommes,  ))  de  même  qu'en  hé- 
bi'eu  certains  mots ,  comme  DV  «  peuple ,  »  nnp 
((ville,  »  etc.  peuvent  être  soumis  à  cette  construc- 
tion ^.  On  forme  même  de  ces  mots  de  véritables 

mot  jL«Ub,  donné  comme  analogue,  la  glose  de  Tebriz!,  p.  F^*, 
1.  i8. 

'  II  faut  seulement  remarquer  que  les  noms  d*espèces  qui  se 
rapportent  à  des  êtres  inanimés,  à  des  plantes,  des  arbres,  etc.  ne 
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singuliers,  que  les  graminairiens  arabes  appellent 
des  noms  d  unité,  et  qui  se  distinguent  du  nom  gêne- 
rai pari  addition  de  la  terminaison  féminine  ^  cLe 
nom  singulier,  dit  Zamakhchàri  \  peut  être  employé 
pour  désigner  Tespèce ,  puis  on  en  distingue  son  unité 

par  un  ta;  par  exemple  ,y£  et  ipè ,  JIââ».  et  ^«Mââ».  , 

gJaj  et  â^cOaj  ,  Jo^^JU»  et  ^yj^jJun»  ;  cette  formation 
est  usitée  seulement  pour  les  choses  créées,  à  l'ex- 
clusion de  celles  qui  sont  l'œuvre  de  l'homme;  aussi 

des  exemples  comme  (j^Jutt  et  âJuuum,  (^  et  iU^), 

sont*ils  contre  la  règle.  »  Voici  donc  des  mots  où 
Tordre  est  interverti;  l'unité  n'est  pas  le  point  de 
départ,  mais  le  point  d'arrivée  ;  sauf  à  servir  ensuite 
pour  former   un    nouveau  pluriel,  comme,  par 

exemple,jiy(f  ((des  dattes,»  qui  est  employé  à  côté 

dej!js  et  de  ijjs^.  Nous  avons  donc  ici,  d'abord 
l'abstrait,  puis  le  concret  au  singulier  et  au  pluriel. 
Cet  abstrait,  nous  l'avons  vu  prendre  rang  de  pluriel 
daus  la  phrase  par  une  extension  que  justifie  l'oppo- 
sition qui  existe  entre  lui  et  le  concret,  qui  est  le 

penveni  alleiDclre  cette  construction ,  réservée  aux  coileciifs  dési- 
gnant des  êtres  vivants. 

'  Le  nom  général  opposé  à  son  féminin  concret  reste  au  mas- 
culin ,  et  c'est  là  un  des  points  essentiels  par  lesquels  il  se  distingue 
du  pluriel  interne. Cest  ià  un  signe  caractéristique,  lorsque  riden^ 
liié  de  la  forme  pourrait  porter  à  les  confondre.  Voir  un  exemple  de 
ce  genre  dans  l'édition  que  j'ai  donnée  de  quelques  chapiires  de  Sî- 
baweibi,  p.  ^,  1.  i. 

*  Mottfasfal,  éd.  Broch,  Christiania,  1859,  p.  a*  .  1.  18. 

*  Voir  d'ailleurs  Sibaweilii,  éd.  citée,  p.  <î,  1.  2  et  siiiv. 
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véritable  singulier.  Si  le  pluriel  nest  pas  toujours  un 
abstrait  au  point  de  vue  de  la  forme ,  il  exprime  tou- 
jours une  notion  analogue,  et  cette  analogie  peut  se 
manifester  extérieurement.  D'un  autre  côté,  plus 
d'un  pluriel  est  détourné  de  son  sens  pour  désigner 
une  abstraction ,  paiticulièrementen  hébreu ,  comme 
dansD'^^CK  ((la  fidélité,  D^^n  ula  vie,»  etc.  ^  Il  v  a 

•\Vl  ».-  »  J 

donc  entre  le  pluriel  et  l'abstrait  un  échange  conti> 
nuel  qui  pouvait  arriver  à  une  substitution  complète 
de  Tun  à  Tautre. 

$  9.  C'est  ce  qui  ne  s'est  réalisé  absolument 
dans  aucune  des  langues  sémitiques,  bien  que  quel- 
ques-unes soient  allées  asse2  loin  dans  cette  voie. 
Cependant  toutes  ont  conservé  le  véritable  pluriel, 
le  pluriel  exprimé  par  une  terminaison ,  et  le  plus  an- 
cien de  tous  les  pluriels^.  Pom*  le  masculin ,  la  marque 
de  ce  pluriel  est  une  voyelle  longue^,  suivie  d'un  mim 
en  hébreu  et  en  phénicien ,  et  d'un  noûn  dans  toutes 

^  D'après  Ewald,  /i.  LcM,%  179,  ce  serait  udc  façon  de  par- 
ler que  Ton  no  i*encontrcràit  dans  aucune  langue  sémitique  autre 
que  rii<$brea.  Il   est  vrai  que  nulle  part  les   exemples    ne  sont 

aussi  fréquents. Cf.  cependant  ù-M  dans  Texpression  «ô^F  ^^  «il 

est  arriyé  à  maturité  »,  Coran,  vi ,  1 53  ;  xt» ,  69 ,  et  le  Comm.  de  Bei- 
dbâwi  sur  ces  passages.  En  éthiopien  on  peut  comparer  h^4A** 
similitude,  OkQfiù  t  la  disposition  naturelle,  etc.  Cf.  DîUmann, 
Grammaire  éthiopienne,  S  1 3 1 . 

*  On  sait  que  M.  Dietrich  a  soutenu  le  contraire.  Discuter  ici  son 
opinion ,  cfi  serait  anticiper  sur  ce  qui  suivra. 

'  Uo  î  en  hébreu ,  en  syriaque  et  en  phénicien  ;  un  â  en  éthiopien , 
tandis  que  farahe  se  prête  à  Temploi  de  ses  trois  voyelles,  non  pas 
arbitrairement ,  mais  i^  la  condition  que  certaines  règles  soient  appli- 
quées. 
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les  autres  langues  sémitiques;  le  pluriel  féminin 
consiste  toujours ,  excepté  en  araméen ,  dans  la  pro- 
longation de  la  voyelle  qui  se  trouve  au  singulier 
avant  la  consonne  finale ,  et  se  reconnaît  par  la  ter- 
minaison uniforme  d^Plus  tard ,  après  que  la  branche 
éthiopico-arabe  fut  séparée  des  autres  ^  à  côté  de 
cette  forme  on  vit  s'en  développer  une  nouvelle  «dans 
laquelle  la  terminaison  fut  remplacée  par  un  chan- 
gement intérieur  du  mot^.  Cette  nouvelle  richesse 
reposait  précisément  sur  la  parenté  qui  unit  le  plu- 
riel h  l'abstrait,  et  avait  seulement  besoin ,  pour  être 
incorporée  définitivement  dans  la  langue,  detre 
soumise  à  des  règles  fixes  déterminant  les  rapports 
réguliers  des  pluriels  et  des  singuliers. 

$  10.  C'est  évidemment  à  cette  idée  qu'il  faut 
rattacher  la  coïncidence,  au  premier  abord  singu- 
lière ,  qui  existe  entre  un  grand  nombre  de  formes 
communes  à  l'infinitif  et  au  pluriel  interne.  Si  dans 
le  verbe  il  est  un  mode  dans  lequel  la  notion  conte- 

*  C'est  Topinion  de  Ges.  Lehrg,  p.  653 ;  Ew.  Aasf,  Lehrb.  p.  4G i , 
n.  3,  et  de  M.  Nôldeke  dans  son  article  sur  la  Grammaire  hébraïque 
d*0lsbau8en  dans  le  périodique  intitulé  :  Orient  and  Occident,  1. 1 , 
p.  757. 

'  Cest ainsi  que  le  Tarifât  reproduit Topinion  des  grammairiens 
arabes  en  disant  que  le  pluriel  ^ brisé»  est  celui  qui  «ne  reproduit 
pas  la  forme  de  son  singulier*  ScV^L  Axj  (^  .  «maJ.  Cf.  aussi  les 
développomenis  et  commentaires  donnés  A  cette  déGnition  dans 
\tDicûonary  ofthe  technical  terms,  publié  à  Calcutta,  j.  v.  «^. 

'  Je  préfëre  cette  dénomination  usitée  dans  noire  gniminaire  a 
celle  généralement  employée  de  •  nom  d'action ,  •  qui ,  empruntée  à 
la'grammairejndigène],  semble  faire  supposer  que  ces  formes  n'ont 
pas dYqaivalent'dans  nos  langues.' 


^ 
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nue  dans  ia  racine  se  reflète  en  dehors  de  toute 
modalité,  et  pour  ainsi  dire  d*unc  façon  abstraite, 
c*est  rinfinitif.  Cette  identité  a  particulièrement 
frappé  Uamaker,  qui  cherchait  dans  tous  ces  pluriels 
des  singuliers,  et  trouvait  dans  une  comparaison 
attentive  entre  les  tableaux  où  les  deux  genres  de 
formes  étaient  énumérés  parallèlement  la  meilleure 
occasion  dVn  rencontrer.  Je  me  contenterai  de  re* 
produire  sa  liste  ^ 


iiî 

'^. 

'&ii 

ts^ 

'^ 

4^^ 

ts^. 

jui 

JJuu 

Jii 

s 

i^ 

5'    «^ 

Jii 

^^' 

Ji' 

rmi  ces 

formes , 

UL%  et  *ykkA 

'   ne  t 

vent  être  considérés  comme  de  véritables  pluriels,  et 
la  dissertation  inachevée  d*Hamakcr  les  cite  sans  les 
appuyer  sur  aucun  exemple.  Ces  vingt-cinq  para- 
digmes sont  des  paradigmes  nominaux,  qui,  appli- 
qués au  verbe ,  expriment  l'infinitif,  véritable  subs- 
tantif qui  peut  môme  recevoir  farticle.  Quand  le 
développement  naturel  de  larabe  amena  instincti- 
vement comme  un  rapprochement  entre  le  pluriel 
et  labstrait,  cette  série  d*infinitifs reçut  une  nouvelle 

'  Cf.  sa  dissent,  citée  p.  7. 
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acception,  et  la  langue  s  emprunta  à  elle-niéine  des 
formes  dont  elle  n'altërait  que  Irgèrement  la  signi- 
fication première.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  tous  les 
idiomes  une  tendance  marquée  à  employer  un  peu 
arbitrairement  leur  bien ,  mais  sans  sortir  des  limites 
qui  les  enferment.  Elles  préfèrent  les  contre-sens  aux 
néoiogismes. 

S  1 1 .  Ici  cependant  ce  compromis  n  avait  rien 
d'illogique,  et  son  influence  ne  devait  pas  s'arrêter 
à  ce  premier  effet.  Cette  signification  abstraite  du 
pluriel  interne  a  fait  également  donner  à  un  grand 
nombre  de  ses  formes  les  terminaisons  propres  fiu 
féminin  singulier^.  En  éthiopien,  on  a  la  faculté 
d'étendre  ainsi,  presque  arbitrairement,  tous  les 
pluriels  internes.  En  arabe ,  i  emploi  de  ces  termi- 
naisons a  été  limité  h  tous  ceux  qui  proviennent  de 
mots  quadrilitères ,  et  à  un  nombre  restreint  de 
mots  trilitères.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  les 

formes  »i*,  »«*,  »ii,  iSUil,  i5>^,  ijiUil,  Ju«, 

i|Ui,  llyKi,  etc.  Il  nest  pas  étonnant  que  nous  ren- 
contrions de  nouveau  ici  un  certain  nombre  des 
infinitifs  que  nous  énumérions  tout  à  l'heuce;  le 
même  naotif  a  pu  amener  dans  les  deux  cas  le  même 
résultat,  et  la  signification  abstraite  s  affirmer  dans 
l'un  et  clans  l'autre  par  une  expression  identique. 
Telle  est  d'ailleurs  l'explication  des  grammairiens 
arabes  eux-mêmes,  quand  ils  disent  que  celte  ter- 

'  C'est  ce  que  les  grammairiens  arabes  appellent  le  •  féminin  .du 
pluriel*  M»t  O^^'*  ^f>  Moufassalf  p.  \)^$  1.  19.  Cf.  aussi  mon 
édition  de  quelques  chapitres  de  Sîbaweibi,  p.  I  ,  1   i5. 

IX.  îO 
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minaisoD  rémiiiino  a  été  ajoutée  «  pour  mieux  iBar- 
quer  le  féminin  ^i»  Il  semble  mémo  que  la  cons- 
cience de  cette  origine  soit  restée  dans  Tusage, 
puisque  tous  ces  pluriels  internes,  à  moins  de  dési- 
gner des  êtres  animés ,  sont  construits  dans  la  phrase 
comme  s'ils  étaient  des  féminins  singuliers.  La  syn- 
taxe arabe  a  consacré  un  pareil  mode  d  accord  entre 
de  tels  pluriels  et  les  adjectifs,  les  pronoms  et  les 
Terbes  qui  s'y  rapportent^.  On  a  donc  considéré 
ces  formes  comme  de  véritables  absti^aits ,  et  on  est 
remonté  à  leur  acception  primitive,  sans  tenir  compte 
des  modifications  qu  elle  avait  subies. 

S  la.  La  modification  principale  était  que  ces 
incmes  formes ,  qui  étaient  indépendantes  dans  labs- 
trait  et  dans  Tinfinitif ,  devaient  être  mises  en  regard 
de  singuliers ,  auxquels  oUes  devaient  être  rattachées 
d'après  certaines  règles  immuables.  L'arbitraire  seul 
ne  pouvait  suffire  à  fixer  les  pluriels  qui  répondraient 

'  OjôWl  ^yAjîi ,  Kâmil,  éd.  Wright,  p.  )«,  ).  i3  suiv.  parce 
que,  ajoate  Moubarrad ,  tout  pluriel  est  déjà  féminin.  Cf.  ibn  Ya*îch 
Camm.siir  le  Moufa^sal,  ma.  7  5  de  la  collection  Rifâlya  qui  se  trouve, 
dans  la  bibliothèque  de  TUniversité  de  Leipzig,  p.3i5.  Le  véritable 
nom  dû  commentateur  vient  d^être  restitué  dans  un  intéressant  tra- 
vail que  M.  Prym  a  mis  en  tête  de  son  édition  du  chapitre  concernant 
les  phrases  relatives  ({^^y^^]^  in-a\  Bonn,  1867.  C'est  auaai 
rexpression  du  vieux  grammairien  Khalii.  (Sib.  éd.  cit.  p.  ^,  1.  1.) 

'  Bien  plus ,  dans  le  mot  câi3  •  vaisseau ,  «  qui  est  identi<pie  au 
singulier  et  au  pluriel ,  on  ne  distingue  les  deux  nombres  Tun  de 

f  autre  que  par  la  dilTérence  des  genres  ;  (/Ui ,  employé  comme  sin- 

gulier,  est  masculin;  csUi,  employé  comme  pluriel,  est  féminin. 
Cf.  Sibaweihi,  éd.  cit<'e,  p.  1 , 1.  1 1  et  suiv. 
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à  chaque  singulier,  à  moins  <1  amener  une  véritable 
anairhie  dans  la  tangue.  Nous  avons  vu,  en  parlant 
du  pluriel  externe,  comment  il  semble  rappeler  la 
différence  qui  existe  dans  la  signification  entre  ie 
singulier  et  le  pluriel  :  il  y  a  simultanément  aug- 
mentation dans  ridée  et  dans  la  forme.  Mais  pour- 
quoi cette  prolongation  serait-elle  toujours  placée  à 
la  fin  du  mot,  et  resterait-elle,  pour  ainsi  dire,  en 
dehors  do  lui?  Ne  pouvait'-elle  entrer  tout  aussi  bien 
dans  le  corps  même  de  la  racine  et  en  devenir  partie 
intégrante?  C*est  ce  qui  arrive  pour  le  pluriel  in- 
terne; il  pénètre  dans  l'intérieur  du  mot,  auquel  il 
n'est  pas  juxtaposé,  mais  dont  il  modifie  tous  les 
éléments,  en  leur  donnant  plus  de  force  et  de  con- 
sistance. Il  y  a  là  un  principe  dont  Tinfluence  a  été 
capitale  dans  ce  développement,  et  une  véritable 
symétrie  s'est  établie  entre  les  singuliers  et  les  plu- 
riels; on  les  a  mis  en  regard  comme  deux  échelles 
parallèles,  où  chaque  degré  supérieur  de  l'une  cor- 
respond à  uu  degré  supérieur  de  l'autre.  Le  pluriel 
resta  toujours,  dans  la  forme,  une  extension  du  sin- 
gulier. Seulement  les  formes  les  plus  légères  des 
mots  prirent  les  plwîels  les  plus  légers,  tandis  que 
les  plus  pesants  étaient  réservés  à  ceux  qui  «  déjè  au 
singulier,  avaient  un  plus  grand  nombre  de  syllabes  ^ 

'  On  lit  dans  Ibn  Ya*lch,  Coiiiin.«iir  leMoufafial,ïOAn\xicnL  cïL ib, 

Ou^fjl  Jliu    lif^  «yv«XJ  iji^^Uf  ^j\iy^^  4ji^  cJj)>^  oJi 

29. 


n 
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Les  consonaes  restèrent  intactes;  la  différence  se 
résuma  dans  une  plus  grande  richesse  de  vocalisa- 
tion. 

L*effet  de  ce  principe  général  a  été  souvent  contre- 
balancé par  d'autres  principes;  mais  il  nen  a  pas 
moins  laissé  sa  trace  dans  un  grand  nombre  de 
formes,  et  il  a  été  reconnu  par  Ibn  Ya^ich  comme 
le  plus  important  et  le  plus  ancien  de  tous.  Après 
avoir  montré  par  quelques  exemples  que  ce  mode 
de  formation  entraîne  apràs  lui  un  bouleverse- 
nient  (/*é^)  du  mot  entier,  il  ajoute  :  «  et  ce  boa- 
leversement  a  lieu  tantôt  par  allongement,  tantôt 
par  suppression,  tantôt  par  un  autre  changement 
sans  allongement  ni  suppression  dans  les  lettres. 

Voici  des  exemples  du  premier  cas  :  J^j  et  JW-j, 

(jyi  et  ij»é]ji\  ;  voici  des  exemples  du  second  :Jij^  et 

jj'o^  ety^,  et  quant  au  troisième,  il  revient  à 
un  changement  dans  les  voyelles,  comme  SJm\  et 

*^'»  {^i  ®^  (i^iî  "™3is  l'origine  de  tout  cela  doit 
être  cherchée  dans  le  pluriel  exprimé  par  un  allon- 

O-^W^  cj^  ^^^M  f'^  «Les  formes  do  pluriel  sont  en  rapport 
avecîeur  singulier  ;  lorsque  le  singulier  est  léger  et  que  les  lettres  n'eo 
sont  pas  pesantes,  les  lettres  de  son  pluriel  et  les  voyelles  qui  s'atta- 
chent à  la  forme  brisée  sont  légères  ;  mais  lorsque  le  mot  estpesant 
et  que  ses  lettres  sont  nombreuses ,  les  lettres  attachées  à  son  pluriel 
sont  aussi  en  abondance  d'après  le  principe  que  nous  avons  énoncé: 
le  pluriel  est  un  accroissement  do  siognlier.  >  Cf.  aussi  rexpressioD 
pour  indiquer  un  pluriel  irrégu  lier:  «jl^L  ma  .  wl\;  l  ^Ujcune 
forme  de  pluriel  brisé  qui  ne  peut  provenir  de  son  singulier.»  (Sîbi- 
weihi ,  éd.  citée ,  p.  )F ,  1.  i  o.  ) 
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gement  ^  »  li  y  aura  lieu  plus  tard  d'examiner  cette 
division  des  pluriels  internes  en  trois  catégories; 
pour  le  moment,  les  conclusions  du  passage  inté- 
ressent seules  le  point  dont  nous  nous  occupons. 

S  1 4*  Voyons  comment  cette  théorie  est  justifiée 
parles  faits.  Avant  tout,  si  une  lettre  de  la  racine  est 
tombée  au  singulier  pour  un  motif  ou  pour  l'autre , 
le  mot  est  d*abord  ramené  à  sa  forme  complète 
avant  quon  lui  donne  un  pluriel.  C'est  comme  le 
premier  pas  vers  cette  plénitude  qui  caractérise  le 
pluriel  interne.  On  peut  voir  à  <5e  sujet  les  observa* 
lions  de  Moubarrad  ^,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 

Le  Parfait  (J^lfiî  ^\j^\  %  k  l'occasion  du  mot  iC^, 

tt  servante ,  »  et  de  son  pluriel  {j^y^^  ;  il  compare  9»! 

A  frère  »  et  son  pluriel  ^;I^P.  C'est  là  d'ailleurs  une 


OkaM* 


'  Iba  Ya'ich,  Conun.  ms.  €^ii,ihid.  Voici  le  texte  :  vw^âaI t  tcV^^ 

jL^j^  i^-j^LyU^^I  CÎi  ^^yl\  j  ^  Vj  if3L3^ 
y^^  )i^^  M  o--^^^ r^^  0^3  cr'/[^  cr/^  ^^p 

ï^LyU  ^^  cUi  ^  J^VÎ^  ^^^  Ji^^  ù^\y 

*  Son  nom  complet  est  3%Aii  0^U>  ^  c>é^  ^UaJi  *j[. 

'  Kâmil,  éd.  Wright,  p.  K'I",  I.  9.  Snr  Timportance  de  cet  ou- 
vrage au  point  de  vue  de  la  grammaire  arabe,  voir  le  petit  compte 
rendu  que  j*ai  inséré  dans  le  Joum.  asîat.  1866,  t.  II,  p.  269. 

*  On  peut  comparer  eu  arabe  c:>uX4w  et  (^\y^^>  pluriel  de  JuLw 
et   iuLi^ ,  d'après  Stbaweihi,  éd    citée,  p.  Ia,  I.  s;  et  en  syriaque 
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règle  coiumune  au  pluriel  et  au  dirainulif,  qui  tous 
deux  modident  rintëricur  des  mots,  et  ont  entre  eux 
bien  d'autres  points  de  contact. 

S  1 5.  Mais  Tintroduction  des  voyelles  longues  au 
milieu  du  mot,  et  particulièrement  après  la  seconde 
consonne^,  montre  mieux  encore  la  différence  du 
singulier  et  du  pluriel  interne.  En  parcourant  le^ 
chapitres  de  Sibaweihi  que  j'ai  édités  »  on  rencontrera 
à  chaque  pas  des  exemples  de  ce  genre,  qui  y  sont 
présontés  d'une  façon  d'autant  plus  nette ,  que  chet 
lui  un  paragraphe  est  consacré  k  chaque  forme  de 
singulier,  avec  l'énumération  des  pluriels  qui  y  ré* 

pondent  '.  C'est  ainsi  qu'en  face  des  singuliers  Jôû , 

!>**,    J«*,    J^,  Ji*,  iM*,  J^r  J^,    cN^.   tM*. 

itKA&,  £Kja,  XMi,  i^,on  trouve  tes  pluriels  JLn^, 

5      ^      5      X       •  X      ^ 

Jyw,  cKam,  jilUi,  M^.  Les  formes  que  nous  ren- 
controns  à  côté  de  celles-ci  :  JJiil ,  JUil ,  *X«I ,  n'ont 


un  plorici  comme  jL^dOi^^dc  y JS»^^^    En  syriaque,    de 

jLàol ,   I  J^^l  c  servante ,  »  on  dit  au  pluriel   I  LOfiàO | . 

^  Cf.  Mùufassal,  aô,  19;  fCdmil,  /.  cet. 

'  Je  dirais  la  seconde  lettre  de  la  racine,  si  je  ne  pensais  pas  aussi 
aux  nombreux  substantifs  (|nadrilitër«s  qui  ont  un  nUm  ou  un  élif 
placé  avant  la  racine. 

'  Dans  les  plus  im|)ortantes  des  grammaires  indigènes  •  dans  YÀl- 
fya  d'Ibo  Mâlik  et  dans  le  Moufoffal  de  Zamakhcbâri ,  on  «étudie , 
au  contraire,  chacune  des  formes  de  pluriel  en  la  rattachant  à  un 
certain  nombre  de  singuliers. 
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d*autre  ressemblance  avec  les  précédentes  qu'en  ce 
qu'elles  présentent  aussi  un  développement  du  sin- 
gulier. Citons  ici  Clément  les  formes  S^^  et  Jm  , 
pluriels  de  i^^  et  de  «Mi, où Taccroissement réside 

dans  lefatha  placé  sur  la  consonne  qui,  au  singulier, 
était  sa  ns  voyelle.  L'explication  deceS  deux  formes  pré- 
sente d'autres  difRcultés  auxquelles  nous  nous  arré- 

torons  plus  tard.  Signalons  encore  ici  le  pluriel  JJUi  , 

commun  à  tous  les  quadrilitères ,  et  où  la  longue, 
placée  au  milieu  du  mot,  le  tient,  pour  ainsi  dire, 
tout  entier  sous  sa  dépendance. 

S  16,  Nous  avons,  dans  cette  énumération  de 

pluriels ,  réuni  à  dessein  les  trois  suivants  :  Juûl  , 

Akffil  et' JUil.  Ils  se  distinguent  des  autres  par  un 

élij^  ou  plutôt  par  la  voyelle  a  placée  avant  la  racine. 
Il  ne  manque  pas  en  arabe  et  en  éthiopien  de  cas 
où  Ion  ail  recours  à  ce  procédé  pour  exprimer  une 
extension  du  sens  contenu  dans  les  formes  limi- 
tées aux  trois  lettres  de  la  racine.  Ainsi  la  forme 
du  verbe,  qui  est  la  quatrième  du  verbe  arabe, 
quelle  soit  employée  comme  causa tif  ou  comme 
inchoatif,  exprime  toujours  un  accroissement  du 
mouvement,  soit  pour  le  transmettre  plus  loin, 
soit  pour  quitter  le  repos  ^  L'arabe  possède  seul  en- 

^  En  aramëen ,  dans  le  aph*£l,  on  trouve  de  même  Véitf  employé 
comme  ici;  Thébreu  a  encore  Tesprit  rude,  le  hé;  pcut-élrc,  d*ail- 
leurs ,  faut-il  voir  dans  cet  élif,  comme  dans  ce  hé,  le  reste  d'une 
consonne  afiaiblie,  qui  se  serait  conservée  dans  les  exemples  asseï 
rares  du  chaf*d  araméen. 
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core  relatif,  qui  est  Téqui valent  à  la  fois  de  notre 
comparatif  et  de  notre  superlatif.  Il  emploie ,  pour 

rendre  cette  idée,  la  forme  Jm\,  qui  est  directe- 
ment formée  de  la  racine,  sans  que  ladjectif  serve 
d'intermédiaire  ^  C'est  ainsi  que,  dans  les  pluriels 
internes^,  on  ajoute  un  élif  à  plusieurs  formes, 
comme  pour  en  mieux  accentuer  la  signification.  Si 

nous  comparons  à  J^,  J^aji^  et  JU^,  les  formes 

correspondantes  avec  un  é\ij^  J^i,  'AmS  et  JWl, 

nous  verrons  que  cette  dernière  est  la  seule  qui  ait 

conservé  la  voyelle  longue.  Dans  j&jôI  ,  elle  a  été 

remplacée  par  la  terminaison  féminine  qui  en  tient 

lieu  dans  bien  des  cas*.  Pour  ce  qui  concerne  J*»l  ♦ 
la  voyelle  est  restée  brève,  parce  que  le  dhamma,  en 
arabe,  est  considéré  comme  servant  pour  ainsi  dire 
de  transition  entre  les  voyelles  brèves  et  les  voyelles 
longues^.    Dans  quelques   mots  arabes  cependant 

S  est  conservée  la  forme  J^l ,  où  la  voyelle  longue 

'  M.  Ewald  a  cru  relrouTer  ia  même  formation  en  hébreu^ dans 
*1TDK  «dur»;  37DK  «(fleuve)  trompeur.  •  Cf.  A.  Lehrb.  S  162  6. 

•  Ce  rapport  entre  Télatif  et  le  pluriel  interne  a  été  entrevu  par 
un  acboiiaste  cité  dans  Ibn  Hichâm ,  Stratonmuoûl,  éd.  Wûstenf. 
notes,  p.  170,  i.  i5. 

'  Cf.  ie  pluriel  du  quadriiitère  et  des  formes  comme  ii»^  »  à 

côté  de  #11*3»  ^"s  parier  de  l'infinitif  de  la  deuxième  forme  eu 

J^^Mu  ou  jdtJu, 

^  La  même  conception  se  retrouve  en  hébreu,  où  l'on  distingue 
pour  toutes  les  voyelles  la  brève  et  la  longue ,  excepté  pour  Fouj 
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du  milieu  influe  sur  la  brève  dti  commencement. 
En  éthiopien,  les  deux  systèmes  ont  dure  iun  à 
côté  de  l'autre,  et  la  voyelle  est  restée  longue,  ou 
bien ,  comme  toutes  les  voyelles  brèves  de  Téthio- 
pien,  est  devenue  une  quiescente,  uniquement  des- 
tinée n  séparer  les  deux  consonnes. 

$  1 7.  Le  mécanisme  des  pluriels  internes  n'est 
pas  aussi  simple  dans  toutes  ses  parties  que  dans 
celles  que  nous  avons  jusqu'ici  décrites  ;  il  est  très- 
complexe  quand  on  en  étudie  tous  les  rouages,  sans 
se  borner,  comme  nous  lavons  fait  jusqu'ici,  au  plus 
important  et  au  plus  actif,  mais  en  recherchant  aussi 
ceux  qui  le  tiennent  en  équilibre  et  qui  opposent 
leur  réaction  à  son  action.  Tous  les  changements 
dont  nous  avons  parlé  ont  pour  but  surtout,  en  op- 
posant le  pluriel  au  singulier  dans  la  forme,  d'ex- 
primer l'opposilion  qui  existe  dans  la  pensée  entre 
les  deux  nombres.  L'accroissement  de  la  racine,  soit 
par  finsertion  d'une  voyelle  longue,  soit  par  l'addi- 
tion d'un  élif  préfixe,  est  le  moyen  le  plus  parfait 
que  l'on  ait  employé,  parce  quil  montre  non-seule- 
ment la  contradiction  entre  le  singulier  et  le  pluriel , 
mais  qu'il  représente  encore  par  la  forme  la  plus 
pleine  celui  des  deux  nombres  dans  lequel  l'idée  est 
à  son  apogée.  Mais  un  grand  nombre  de  singuliers, 
et  particulièrement  ceux  qui  ont  déjà  dans  cette 
forme  une  voyelle  longue  après  la  deuxième  radicale, 

qui  a  deux  signes  équivalents  pour  le  sens  et  probablement  aussi  pour 
ia  forme.  Consulter,  à  ce  sujet,  l'artîcie  de  M.  J.  Derenbourg  dans 
le  Joirrn.  asiat,  id66 ,  II ,  p.  4 1 3 ,  note  1 . 
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auraient,  en  appliquant  les  mêmes  formes  de  plu- 
riel, mis  pour  ainsi  dire  leurs  deux  nombres  sur  le 
pied  d*égalilé.  Ainsi ,  tandis  que  l'on  ajoute  la  voyelle 
longue  dans  lo^  mots  qui  ne  lont  pas  au  singulier, 

on  la  supprime,  au  contraire,  pour  exprimer  le  plu- 

§jj 
riel  dans  ceux  qui  en  sont  pourvus.  La  forme  JJé, 

qui  répond  à  tous  les  singuliers  dont  la  deuxième 

radicale  est  suivie  d'une  voyelle  longue,  offre  lap- 

plication  la  plus  frappante  de  ce  procédé,  puisque 

les  deux  dkammas  de  cette  forme  ne  présentent  plus 

qu  un  souvenir  affaibli  de  la  voyelle  longue  qui  se 

trouvait  au  singulier. 

$  1 8.  Seulement  ces  denxdhammas  sont  loin  d'être 

considérés  comme  ayant  une  valeur  identique;  car 

tandis  qu'on  supprime  souvent  le  second ,  et  que  Jui» 

se  contracte  en  JJis,  le  premier  est  immuable  et 
tend  à  imposer,  pour  ainsi  dire ,  son  autorité  au  mot 
entier.  C'est  que  la  première  voyelle  est  devenue 
très-absorbante  pour  ce  qui  Tentoure,  parce  qu'elle 
a  j)our  l'appuyer  une  force  qui  a  exerce  une  très- 
grande  influence  sur  la  formation  des  pluriels  in- 
ternes, et  qui  n'est  autre  que  Yaccent  ioniqae.  Ainsi 
l'accent  qui,  au  singulier,  était  sur  la  deuxième  syl- 
labe, passe  au  pluriel  sur  la  première.  C'est  là  une 
différence  que  l'on  peut  constater  également  entre 
toutes  les  formes  de  singulier  que  nous  avons  énu- 
mérées  et  leur  pluriel.  Le  centre  de  gravité  du  mot 
se  trouve  déplacé  aussi  bien  dans  Jbû,  provenant 


du  singulier  4>jKi ,  que  dans  JjU  et  J«»,  provenant 
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du  singulier  JU*.  Ce  phénomène  est  non-seulement 

visible  dans  presque  tous  les  pluriels  internes, 
mais  il  constitue  aussi  im  des  caractères  du  pluriel 
externe.  En  laissant  de  côté  toutes  les  formes  où 
ce  désaccord  est  incontestable,  je  voudrais  m*ar- 
rêter  à  deux  formes  dans  lesquelles  ii  est  moins 

facile  à   reconnaître.   Ce   sont  Jjtà  et  Joii ,  pluriels 

de  ivÂi  et  de  i^XÂi.  L* accent,  au  singulier,  est  sur  la 

première  syllabe;  au  pluriel,  ii  doit  donc  être  sur 
ce/a^,  et  en  effet  cette  voyelle  brève,  placée  sur 
la  seconde  radicale,  ne  pourrait  se  soutenir  si  elle 
nétait  portée  par  1  accent.  Si  dans  les  formes  dites 
segolées  de  Thébreu  Taccent  est  sur  la  voyelle  de  la 
première  syllabe ,  c'est  qu^  la  brève  de  la  seconde 
n  est  ajoutée  que  pour  favoriser  la  prononciation  de 
la  consonne  sans  appartenir  à  Fessence  du  mot  ^ 
Au  contraire,  nous  avons  ici  d*abord  sur  la  première 
syllabe  la  voyelle  brève  du  singulier  qui  s  est  main* 
tenue»  laissant  tout  le  poids  de  la  forme  reposer  sur 
\efatha,  dont  la  présence  distingue  ici  le  pluriel  du 
singulier.  Ce  serait  une  simple  hypothèse,  si  nous 
ne  la  trouvions  confirmée  par  deux  faits  très-diffé* 

^  La  règle  de  ces  formes  a  été  aiosi  poeée  pqr  M.  OishanBen 
dans  son  Lehrhaek  dtr  hebrâiseken  Sprachê,  S  86  c.  f  La  circonstance 
qa  on  mot  se  termine  par  deux  consonnes  entraine,  non  pas  néces- 
sairement, mais  en  général,  la  formation  d^une  nouvelle  syllabe 
par  rinterposition  d*unc  voyelle  anzîliaire  entre  les  dpux  consonnes 
finales.  Ainsi,  à  c6lé  de  la  forme  primitive  t9C^p,  Pnv,  xxii,  3i, 

on  trouve  lOt^p,  Ps,  LX«  6.  D*autres  exemples  sont  jQS  pour  hatn, 

^Ip  poar  kodck,  eic.  Cf.  aussi  Ewald,  AusJ.  Lehrb,  SSs  6  et  146a. 
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rents  en  eux-mêmes,  mais  qui,  sur  ce  point,  con* 
diiisent  au  même  résultat.  D*abord,  en  éthiopien, 

aux  formes  J^  et  J^  répond  une  forme  peal  où  la 

voyelle  de  la  seconde  radicale  a  seule  été  conservée^ 
Or  il  est  évident  qu  une  syllabe  accentuée  résiste 
mieux  è  de  tels  effacements  que  la  syllabe  aban- 
donnée à  elle-même,  et  jusquà  un  certain  point 
dominée  par  la  syllabe  accentuée.  Dun  auti^e  côté, 

les  grammairiens  arabes  ont  remarqué  que  <>^  se 

transforme  quelquefois  en  JU^,  ce  qui  n^est  possible 

que  par  Tinfluence  de  f accent,  qui,  donnant  h  la 
voyelle  brève  presque  la  force  d*une  voyelle  longue, 
a  fait  de  cette  transformation  un  simple  progrès  au 
lieu  d*une  innovation^.  Qu'on  compare  par  exemple 

le  pluriel  j»a,  de  iU  «chevelure,  »  qui  peut  devenir 

l»Cl,  comme  dans  Motanebbi,  p.  a,  1.  y,  édit.  Die- 

terici.  De  même  on  lit  dans  la  Ghâftyâ  dlbn  eUHà- 

djib'  :  «  La  règle  générale  pour  un  mot  comme  ii4J 


'  La  première  voyelle  a  été  remplacée  pac  cette  légère  sépara- 
tion entre  les  deux  consonnes  que  les  grammairiens  hébreux  appel- 
lent le  chewà  monxoAt,  et  dont  notre  e  muet,  employé  de  même  en 
tète  des  mots,  est  l'équivalent  le  plus  exact.  Toutes  les  langues  se- 
mitiqaes,  excepté  rarabe,  peuvent  ainsi  commencer  leurs  mots  par 
deux  consonnes,  s'étayant  Tune  i*autre,  ponr  ne  former  avoc  la 
voyelle  qui  suit  la  seconde  qu'une  seule  syllabe. 

*  C'est  ainsi  qu'en  éthiopien ,  à  la  forme  iuUi ,  dont  Taccenl  est 
sur  le  deuxième yîttÂta  bref,  répondent  à  la  fois  deux  formes.  Tune 
tout  à  fait  identique ,  et  l'autre  avec  un  a  long  sur  la  seconde  radicale. 

^  Je  me  suis  servi  du  ms.  de  Dresde  sAa.  Le  passage  cité  est  au 
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,  est  de  former  le  pluriel  iU  ;  mais  on  trouve  aussi 
^UJ.»  Le  contraire,  d^ailieurs,  se  produit  égale- 
ment ,  et  la  Forme  S^  est  quelquefois  abrégée  de 
JUi,  particulièrement  dans  les  racines  dont  la 
deuxième  consonne  est  faible.  On  dit^  pour^W, 

comme  pluriel  de  ii;b  (fois)  '  ;  je  crois  que ,  dans  de 
tels  exemples,  la  place  de  faccent  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute.  Ajoutons  encore  (et  c'est  là  un 

fait  important)  que,  tandis  que  «)Jtf  devient  facile- 

ment  Joci,  parce  quil  a  Taccent  sur  la  première 

syllabe ,  les  formes  Jjtà  et  Jjià  «  n  allègent  »  jamais 

le  mot  en  supprimant  le/a^^  de  leur  syllabe  ac- 
centuée ^. 

$  ig.  L'étude  de  ces  formes  nous  révèle  encore 
un  autre  caractère  des  pluriels  internes;  c'est  une 
tendance  à  supprimer  au  pluriel  la  terminaison  du 
féminin  lorsqu'elle  se  trouve  au  singulier.  Au  con- 

traire,  les  pluriels  comme  9^^  i^Xjb,  J^,  ^^, 

âUi,  sont  particulièrement  réservés  à  des  formes  de 

singulier  desquelles  la  terminaison  et  la  significa- 
tion du  féminin  sont  tout  à  fait  absentes^.  Voilà  donc 
une  nouvelle  marque  de  lopposition  qui  existe  entre 
le  singulier  et  le  pluriel.  11  n'y  a  à  cette  règle  qu'une 

'  Cf.  Djaûhârî,  Sikàh,  à  la  racine  ^Lj. 

•  Cf.  cependant  ^^^  pour  \j^^»  par  une  licence  poétique  très- 
rare.  Antar,  Moal.  v.  1 5. 

'  Cette  remarque  ingénieuse  est  do  M.  DiHmann.  Cf.  ^tkio- 
pische  Grammadk,  S  i  Sg. 


454  JUIN  ]aô7. 

seule  apparence  dVjcception  ;  cest  la  forme  JUi, 

pluriel  de  ^m*.  Mais  les  grammairiens  arabes  ont 
eux-mêmes  remarque  que  la  terminaison  féminine 
n*y   est  nullement   primitive  et  qu'elle    provient 

d'un  adoucissement  euphonique  de  la  forme  JUii^, 

quelquefois  aussi  de  «J^Ui.  11  n'y  a  donc  là  rien  qui 
puisse  infirmer  la  portée  de  cette  règle,  qui  n'est 
pas  appliquée  d'une  façon  constante  en  éthiopien , 
mais  qui,  en  arabe,  explique  le  rapport  d'un  grand 
nombre  de  pluriels  avec  leurs  singuliers. 

$  2  0.  La  couleur  même  des  voyelles,  qui  cepen- 
dant a  bien  moins  d'influence  que  leur  quantité 
sur  la  formation  des  pluriels ,  ne  saurait  cependant 
être  complètement  négligée ,  quand  on  énumère  les 
antithèses  qui  existent  entre  les  deux  nombres.  Sans 
recevoir  une  application  absolue,  ce  principe  a  laissé 

sa  trace  dans  ^^U^,  pluriel  de  cKajkA  ,  tandis  que  ^^)Ui 

est  je  pluriel  de  JU*  ^.  De  même .  on  peut  former 

,        ,       -^  •  *      ^  ta 

du  singulier  JJ»*  les  pluriels  JVib^  Jy»*,  u^^^  ^* 

^^^ûi;  mais  jVjû  et  ^^^Ui  sont  les  plus  fréquents'. 
$2  1.  Le  pluriel  interne  est  donc  l'expression ,  dans 

'  Cf.  Sibaweihî ,  éd.  citée  »  p.  f  )^ ,  1.  1 3  et  suiv. 

'  Cf.  Sîb.  éd.  citée,  p.  M  ,  I.  1 1  cl  siiiv.  p.  f f  ,  1.  7  el  suiv.^ 

'  Cf.  Sib.  p.  d,  lig.  3  et  i3.  Cependant,  pour  le  singulier  JI^  , 

Tusagc  a  consacré  le  pluriel  J^a3  de  préférence  à  Jl*J .  Cf.  ihid. 
l.  ult.  Cela  prouve  seulement  combien ,  en  arabe  suiiout,  on  attache 
peu  d^imporlancc  à  une  voyelle  plutôt  qu  à  une  autre  ;  la  différence 
qui  s*appuie  sur  cette  particularité  est  de  toutes  la  plus  irrégultëre. 
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la  langue ,  de  Yidée  abstraite  contenue  dans  le  pluriel , 
et  il  s'est  approprié  dans  ce  but  un  grand  nombre 
des  formes  verbales  usitées  pour  l'infinitif.  Par  rap- 
port à  son  singulier,  il  rend  à  l'origine  l'opposition 
qui  l'en  sépare  et  l'accroissement  de  ta  signification 
qui  l'en  distingue,  en  transformant  le  mot  el  en  lui 
donnant  une  forme  plus  pleine;  cependant  Textrème 
variété  des  singuliers  fait  que  beaucoup  de  pluriels, 
au  lieu  de  rendre  sensibles  à  la  fois  le  désaccord  qui 
existe  entre  les  deux  nombres ,  et  la  gi*adation  qui 
conduit  de  l'un  à  l'autre,  ne  rendent  que  le  pre- 
mier terme  ei  expriment  l'idée  de  pluralité  par  des 
fonnes  fondées  sur  une  antipathie  d'accent ,  de  quan- 
tité, de  genre  et  même  quelquefois  de  vocalisation 
par  rapport  à  leurs  singuliers.  C'est  un  système  in- 
finiment plus  compliqué  que  celui  des  terminai- 
sons ,  auquel  il  s'est  substitué  dans  bien  des  cas;  mais 
il  n'est  pas  moins  logique  et  il  rend  des  nuances  de 
la  pensée  que  laissent  tout  à  fait  de  côtelés  procédés 
moins  raffinés  et  plus  uniformes  du  pluriel  externe. 

IL 

$  2  2.  L'étude  des  caractères  qui  distinguent  les 
variétés  si  diverses  des  pluriels  internes  conduit 
naturellement  à  une  classification  scientifique  de  ces 
formes;  mais  avant  de  les  disposer  par  groupes 
d'après  leur  origine  et  leur  forme,  il  importe  de 
prouver  qu  elles  n'appartiennent  pas  au  développe- 
ment primitif  des  langues  sémitiques  et  de  montrer 
comment    nous    pouvons   encore  saisir  quelques- 
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unes  des  transitions  par  lesquelles  la  langue  a  passé 
comme  pour  sessayer  avant  de  sapproprier  celte 
nouvelle  richesse.  Il  a  déjà  été  dit  que  l'emploi  des 
terminaisons,  pour  exprimer  le  pluriel,  semble 
porter  la  marque  d'une  haute  antiquité.  Exami- 
nons dabord  le  pluriel  masculin  :  virtuellement 
contenu  dans  le  singulier,  il  ne  s*cn  distingue  tout 
d'abord  que  par  la  voyelle  longue,  le  seul  signe 
d'ailleurs  qu'il  conserve  à  l'état  construit,  et  aussi 
lorsqu'il  reçoit  l'appoint  des  suffixes  pronominaux. 
La  nasale  qui  suit,  et  qui  au  singulier  se  confond 
dans  l'écriture  et  la  prononciation  avec  la  voyelle 
brève ,  se  détache  au  pluriel  de  cette  voyelle  devenue 
longue,  et  est  représentée  par  une  lettre^.  C*est  une 
différence  d'orthographe  et  pas  autre  chose.  Si  l'hé- 
breu, le  syriaque  et  souvent  aussi  l'éthiopien  ont 
au  singulier  perdu  leur  voyelle  finale,  si  la  longue 
seule  du  pluriel  a  pu  se  maintenir  régulièrement 
avec  la  nasale  qui  la  suit^  l'arabe,  ici  comme  ail- 


^  Cf.  Tarticle  de  M.  Derenbourg  dans  le  Journ,  asiat.  1 8d4 1 1.  If , 

p.  2  11. 

'  On  trouve  cependant  quelques  exemples  en  hébreu ,  où  le  mbn 
du  pluriel  a  disparu  comnie  la  nounnation  ou  la  mimniation  primi- 
tive du  singulier.  Tels  sont  :  ^D^  «les  peuples,»  2 Sam.  xxn^hà\ 
Ps,  cxLiy,  2  ;  Lamentations,  m,  i4  ;  ^^)D^*1  «des  grenades, •  Caiif. yiii, 
3  »  qui  ne  sont  point  des  erreurs  de  copiste ,  mais  qui  manifestent 
bien  la  tendance  particulière  à  Thébreu  de  laisser  tomber  la  voyelle 
finale  des  mots.  C'est  le  même  phénomène  qui  caractérise  la  conju* 

gaison  hébraïque  par  rapporta  la  conjugaison  arabe  (v.>xOicôtéde 
3rD] ,  sans  parler  de  la  déclinaison  c[ui  sVst  presque  complètement 
perdue  en  hébreu. 
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leurs,  est  resté  le  plus  près  du  type  primitif.  Par 
cette  prolongation  de  ia  voyelle,  il  a  dû  se  former, 
an  pluriel  comnw  au  singulier,  une  déclinaison  où 
les  trois  voyelles  longues  exprimaient  les  trois  cas. 
Larabe  a  conservé  intacts  le  nominatif  et  le  génitif, 
donnant  à  celui-ci  par  extension ,  à  côté  du  sens  du  ré- 
gime indirect,  le  sens  aussi  du  régime  direct;  quant 
à  laccusatif ,  il  a  servi  pour  rendre  le  duel ,  tandis 
qu'il  demeurait  seul  en  éthiopien  pour  exprimer  le 
pluriel  des  noms  masculins.  Quant  aux  autres  lan» 
gués,  elles  ont  adopté  de  préférence  le  génitif,  qui 
a  fini  chez  elles  par  rester  seul  maître  du  terrain,  Si 
nous  passons  au  féminin  pluriel ,  il  est  partout ,  ex^ 
cepté  en  araméen ,  formé  également  par  un  simple 
allongement  de  k  voyelle  du  singulier;  le  iâ  qui 
suit  aeooservé  la  nasalité  en  arabe  et  ï«  laissée  tom- 
ber dans  les  autres  langues.  L'arahea,  comme  pour 
le  masculin  ,  perdu  l'accusatif  de  cette  forme ,  pour 
oen  garder  que  le  nominatif  et  le  génitif.  La  con* 
sonne  qui  exprime  le  féminin ,  à  côté  de  la  voyelle 
longue  qui  exprime  le  pluriel,  nest  pas,  comme  le 
mim  ou  ie  noin  du  pluriel  masculin ,  Texpressioii 
détachée  d*un  son  déjà  inhérent  à  la  voyelle  finale , 
et  reste  pour  ce  motif  è  l'état  construit  et  devant 
les  suffixes,  ai»»  bien  que  lorsque  le  mot  est  cnv- 
ployé  absolument.  Il  n'y  a  donc  là  en  somme  au- 
eune  formation  nouvelle,  mais  un  renforcement  na- 
turel du  singulier;  la  voyelle  brève  est 'devenue 
longue,  et  a  cessé,  dans  les  mots  masculins,  d'ôtro 
combinée  avec  la  nasalité,  qui  s  en  est  détachée,  et 
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qui  s  est  élevée  jusquà  devenir  une  odnsonne.  Seu- 
Usaient  cette  consonne  improvisée  n  a  jamais  eu  ia 
force,  dans  aucune  langue  sémitique,  de  se  main- 
tenir après  la  voyelle,  dès  qu'un  élément  ou  un  mot 
étranger  venait  sy  joindre. 

S  a 3.  Cette  simplicité  de  pluriels,  qui  ne  se  dis- 
tinguent de~  leur  singulier  que  par  rallongement  de 
la  voyelle ,  parait  appartenir  à  Thistoire  la  plus  an- 
cienne des  langues  sémitiques  ^.  Les  conclusions 
qu'on  peut  tirer  de  cet  indice  sont  de  plus  confir* 
mées  par  ia  présence  de  ce  même  phénomène  dans 
loutes  les  lai^[ues  sœurs.  Sila  différence  entre  les  deux 
nombres  parait  surtout  très-légère  en  arabe ,  c  est 
que  Tarabe  a  seul  conservé  au  singulier  ces  cas, 
que  des  philologues  arriérés  ont  voulu  faire  passer 
pour  une  invention  <Les  grammairiens  indigènes. 
Quant  i  lempioi  du  noân  ou  du  mm,  selon  les 
dialectes,  il  n  y  a  là  qu'une  question  d'euphonie  ré- 
glée parla  prédilection  marquée  des  divers  idiomes 
pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  nasales.  Le  fait  important 
est  de  retrouver  dans  toutes  les  branches  des  lan- 
gues sémitiques  l'emploi  d'une  même  forme,  qui 
a  dû  être  usitée  avant  leur  séparation.  Nous  avons 
vu  qu'il  en  est  tout  autrement  du  pluriel  interne, 
qui,  limité  à  l'arabe  et  è  l'éthiopien,  n'a  dû  com- 
mencer à  se  ùive  jour  que  lorsque  la  langue  dont 
ils  découlent  tous  deux  s'était  isolée  des  autres  avant 
de  s'établir  aux  deux  côtés  du  détroit. 

*  G*est  par  le  même  procédé  qu'est  formé  en  .sanscrit  le  nominatif 
pluriel  du  nom  en  as. 
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• 

S  2^.  Un  autve  argument  en  faveur  de  lorigine 
relativement  moderne  des  pluriels  internes  peut 
être  tiré  à»  remarques  mêmes  qui  ont  été  faites 
relativement  à  leur  forme.  Il  a  été  montré  que  de 
nombreux  paradigmes  particuliers  au  nom  abstrait 
et  à  rinfmitif  avaient  reçu  la  signification  du  plinîel. 
Peut-on  croire  qu«  la  langue ,  dans  sa  période  créa- 
trice, alors  qp'elle  répand  sa  sève  dans  une  exubé- 
rance de  formes  que  l'avenir  devra  réduire  au  né- 
cessaire., eût  ainsi  appliqué  les  mêmes  formes  pour 
exprimer  des  rapprochements  qu'on  devait  alors 
bien  moins  sentir  que  les  différences?  Plus  tard  seu- 
lement se  manifeste  dans  les  langues  une  tendance 
à  détourner  les  formes  existantes  de  leur  acception 
première,  plutôt  que  d*en  inventer  de  nouvelles,  et 
il  semble  alors  qu  elles  puissent  se  mouvoir  libre- 
ment dans  un  cercle  tt*acé  autour  d'elles,  mais  sans 
pouvoir  en  sortir.  C'est  à  une  telle  époque  seule- 
ment qu'on  peut  rapporter  la  formation  de  pluriels 
qui,  sans  emprunter  toutes  leurs  formes  au  fonds 
commuD  de  la  laïque,  y  ont  largement  puisé,  et  «e 
sont  approprié  tout  ce  qui  était  à  leur  portée. 

$  2  5.  A  côté  de  ces  motiià,  il  en  est  un  autre 
qui  atteste  la  date  récente  des  pluriels  internes  par 
rapport  aux  pluriels  externes.  Ce  sont  les  transitions 
qui  nous  ont  été  conservées  dans  quelques  formes 
limitrophes,  pour  lesquelles  on  ne  sait  si  Ton  doit 
les  placer  dans  Tun  ou  dans  l'autre  camp.  Nous  pos- 
sédons encore  trois  espèces  de  pluriels  très-diffé- 
rentes, qui  ont  ce  caractère  commun. 

3o. 
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i""  Beaucoup  de  substantifs  a|ipartenant  à  des 
raoines  irililères,  dont  ta  dernière  consonne  est  on 
wm  ou  un  yû ,  la  laissent  tomber  au  ûi^ulier  de- 

vaut  la  terminaison  féminine.  Ainsi  Juuv  «année,» 

iiià  u bande,»  aaS  u armée,*»  S^i  «bois  avec  lequel 

jouent  les  enfants,»  etc.  Ces  motç  peuvent  former 
leiurs  pluriels  régulièrement  en  proloimeant  lefatlia 

de  leur  seconde  radicale  (c^W^) ,  ou  encore  ramener, 
comn^e  nous  Ta  vous  vu  (S  1 6),  la  racine  à  sa  plénitude, 
et  ensuite  être  traités  conune  des  mots  ordinaires 

(  c;*tywM»).  Mais  ils  peuvent  aussi  prendre  la  termi- 
naison du  pluriel  masculin,  et  alors  Tintérieur  du 
mot  subit  un  changement  et  la  première  consonne 
reçoit  comme  voyelle  un  hesra.  De  là  les  pluriels 

U^^'  U>^*  U>*s^)  uA*  ^  ^^^*  Nous  avons  déjà 
ici  un  premier  pas  fait  vers  la  combinaison  des 
deux  procédés;  mais  la  langue  est  allée  plus  loin. 
Ajoutons  aux  exem|des  cités  les  noms  de  nombre 

M^ji  «  quatre  »  et  iU^i  «  six  ;  »  leur  plurid  se  forme 


•  j 


également  en  (j^ ,  comme  si  au  singulier  ils  n^étaient 
pas  pourvus  de  la  terminaison  féminine,  et  Ton  dit 

(!]iyy;l  0  quarante  »  et  ^yu»  «  soixante.  »  Malgré  cette 
anomalie,  ce  sont  de  véritables  pluriels  externes. 
Mais,  tout  en  continuant  à  employer  (jty^,  ^j^yv^t, 
^yuw,  on  en  est  venu  à  considérer  le  noiin  comme 

'   Sik.  éd.  ciiéc,  p.  lA»  i.  3  siiiv. 
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Faisant  partie  inl^rante  de  ia  forme  et  à  reculer  la 
marque  de  la  déclinaison  jusqu*è  cette  dernière 
lettre,  comme  s  il  s'agissait  de  pluriels  internes.  CcM 

ainsi  qu'il  faut  expliquer  des  formes  comme  (j^JU*^ 

<  9  ^      ^ 

(:jv4j'  ^  (dCH^-w  ^.  A  propos  de  ce  dernier,  Tebrîzî 

ajoute  même  dans  son  commentaire  :  «  Le  pluriel 
régulier,  eiw recevant  la  déclinaison,  a  été  traité 
comme  les  pluriels  brisés.  Un  tel  fait  n'est  pas  rare  ; 

ces!  ainsiqu'unautre  écrivainadit  au  génitif  (:3:ïit^J^t  ; 

de  même  qu'un  autre  encore  a  laissé  subsister  le 
noân,  malgré  l'état  d'annexion  dans  tfbAjLw  «mes 

années  ^.  »  Nous  avons  donc  ici  des  plturiels  externes 

*  Mottfoffid,  éd.  Broch,  p.  vi,  i.  6. 

*  Momfassal,  p.  vi .  1.  9. 

*  Hainaza,  p.  ivf ,  1.  i5. 

*  Voir  Tebrit!  ad  Ham,  1.  cit.  Dans  le  dernier  exemple  Tirrégula- 
riié  coD^iste  dans  k  maintien  du  noAn  devant  le  suflfixe.  Cf.  aussi  Ham, 
p.  ^A^,  1.  3  suiv.  Ibn  Ya*lcfa,  dans  son  commentaire  sur  le  Moajas- 
sal,  ms.  cité,  p.  3i3 ,  affirme  que  certaines  tribus  arabes  déclinent 

ainsi  loaa  les  mois  où  la  terminaison  du  pluriel  masculin  remplace 

»      "<» 

une  contraction  faite  au  singulier.  Voici  le  passage  :  y^  ^1  Jlai 
JJy  ^  4i2  jjoiLi  ^  J»jfi  ^yîfj  ^l^iL  ii^  U  j  Irf 

^*-^^  OJ';^  ^jOu-  »tX*  ^]^   ^^y^y  ^^y   {^^y^ 

Oi^tjJl  i^JL\  >IjU  c>-»lj>  *fï^  JW'  Ij^-  ^®  niotifde  cette  li- 
cence serait,  d'après  lui ,  que  le  nom  est  h  la  place  d«  la  lettre  sup- 
primée. On  peut  encore  comparer  Ujaùhari  dans  le  SiMk,  s.  v. 
iXmy  cl  VAlfiyii  (éd.JDielerici).  p.  tA ,  I.  9. 
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assimilés  par  la  déclinaison  aux  pluriels  internes, 
et  «e  rapprochant  d*eux  sans  pourtant  laisser  tomber 
leur  terminaison. 

S  !i6.  a°  Nous  retrouvons  le  même  phénomène 
dans  deux  autres  formes,  que  les  grammairiens 
arabes  ont  également  réunies  aux  pluriels  internes, 
et  qui  cependant,  par  la  communauté  d'origine  et 
Tanalogie  de  la  désinence,  semblent  igvoir  appar- 
tenu primitivement  à  la  classe  des  pluriels  externes. 

Ce  sont ij'^f^ et  ylU*.  En  affirmant  que  larabe  a 

conservé  le  nominatif  et  le  génitif  de  son  pluriel 
externe,  nous  avons  monti'é  que  l'accusatif  de  celle 
forme  était  devenu  la  marque  du  duel  (cf.  S  sa). 
On  peut  cependant  se  demander  si  laccusatif  du 
pluriel  est  complètement  tombé  en  désuétude ,  ou 
bien  si  Tarabe  peut  encore  faire  précéder  le  noân 
de  son  pluriel  dun  fatha,  aussi  bien  que  dun 
dhamma  ou  d\m  hesra.  Si  nous  examinons  la  ter- 
minaison an  dans  les  langues  sémitiques  [on  en  hé- 
breu et  en  syriaque),  nous  reconnaîtrons  quelle  est 
appliquée  en  général  pour  exprimer  un  accroisse- 
ment de  la  signification  et  la  notion  même  de  la  plu- 
ralité ,  partout  excepté  en  hébreu.  Mais  là  encore 
elle  sert  pour  former  ou  des  élatifs,  ou  des  abstraits, 
c'est-à-dire  qu  elle  côtoie  fidéc  du  pluriel  sans  l'at- 
teindre ^  Dans  les  autres  langues  de  la  même  fa- 
mille, elle  acquiert  lu  valeur  d'un  pluriel^.  Seule- 

'  Cf.  Ëwald,  Ausfùkrluihes  Lehrhuch,  S  i03. 

'  En  synaqitc. ,  cette  terminaison  est  dcveinie  |>arti€ulière  au  plu- 
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ment,  en  arabe,  tandis  que  Tusage  a  consacré  le 

nominatif  (^  et  le  génitif  (g^,  il  a  dédoublé  Tac- 

cusatif  qui,  avec  la  terminaison  ;jl-,  est  devenu  le 

duel,  et,  avec  la  terminaison  ^l^,  a  donné  naissance 
â  une  nouvelle  catégorie  de  pluriels.  En  d'autres 
termes,  cet  accusatif  est  devenu  indépendant  des 
autres  cas,  et  a  lui-même  reçu  la  faculté  de  se  dé- 
cliner comme  un  mot  nouveau.  Cet  allongement, 
qui  est  venu  ainsi  modifier  la  fin  de  la  racine  en  se 
confondant  avec  elle ,  a  entraîné  une  réaction  qui 
s*est  produite  au  commencement  du  mot  et  a  fait 
contracter  en  une  syllabe  tout  ce  qui  précède  la  ter- 
minaison. De  plus,  lefatha  long  qui  domine  la  fin 
a  reçu  comme  contre-poids  un  kesra  ou  un  ihamma 
placés  sur  la  première  radicale ,  et  Ton  est  ainsi  arrivé 

aux  pluriels  ^^^JU  et  ^^Cxi  ^  L^explication  que  nous 

riel  absolu  du  féminin  par  un  de  cea  caprices  de  la  langue  qu  il  est 
plus  facile  de  signaler  que  d'expliquer;  c'est  ainsi  seolement  que 
peut  se  comprendre  Tisoleaient  du  syriaque  par  rapport  aux  autres 
langues  sœurs,  qui  toutes  forment  leur  pluriel  féminin  en  di;  de 
plus ,  à  côté  de  Tabslrait  en  oBjpour  odt^  le  syriaque  connaît  des  abs- 
traits en  ôm,  6mo  (  comme  JLl  ^JDOA  «  autorité  •).  En  éthiopien ,  tous 

lea  pluriels  externes  masculins  sont  en  dn,  Tabatrait  prend  la  termi- 
naison du  ou  avec  une  interversion  nd.  (Dillmann,  Grammatih ,  eic, 
S  1 19.  ]  En  arabe*  cette  terminaison  est  applicable  À  Tinfinitif ,  à  cer- 
tains élatifs  (comme  qLjC^  tivre»,  qI^^  «joyeux»)  et  aux 
formes  de  pluriel  dont  nous  exposons  ici  la  nature. 

^  Quelques  grammairiens ,  à  côté  de  ces  deux  formes ,  en  citent 

une  autre,  (j^)Hs ,  à  propos  de  laquelle  Beidbàwi  dit  (Commentaire 
sur  le  CoroM,  éd.  Fleischer,  I,  p.  !•'•>'):  •  FaldnouR  n appartient  pas 
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avonfi  donnée  de  ces  formes  justifie  suffisamment 
la  place  que  nous  leur  assignons  parmi  les  transi- 
tions entre  le  pluriel  externe  et  le  pluriel  interne. 

S  37.  3*  En  étudiant  les  caractères  de  ce  dernier, 
nous  avons  vu  qu'il  se  distingue  le  plus  souvent  de 
son  singulier  par  une  plus  gt*ande  plénitude  de  la 
forme  et  par  le  déplacement  de  raccenl.  Nous  re- 
trouvons, à  côté  de  la  terminaison  régulière,  ces 
deux  règles  appliquées  dans  le  pluriel  des  substan- 

tifs  féminins,  dont  le  singulier  en   a^,  xW  et 

itXxiy  na  pas  de  voyelle  sur  la  seconde  radicale.  Au 
pluriel,  ces  mots  répètent  sur  cette  lettre  la  voyelle 
de  la  première  radicale,  quils  peuvent  aussi  rem- 
placer la  seconde  fois  par  un/ol^.  De  là  les  pluriels 

o^Kjii,    KiJ^kMi ,   «^VJià,  v::>)Mi,    «:;»>m  '.     L*accent, 


y  ^ 


aux  Tonnes  du  plurid  :  •^\  JûOot  ^jA  ^^iUi  jiwj.  Cf.  cependant 

te  iCdmoM  qui ,  au  mot  M  «senraote,»  cifce  le  pluriel  iaU^Î- 

'  Cette  régie  ne  s'applique  ni  aux  adjectifs  des  mêmes  formes*,  ni 
aux  substantifs  dont  la  deuxième  radicale  est  une  lettre  faible ,  cf. 
particulièrement  le  commentaire  de  Zoûzcni  à  la  MoaL  (Tlmroûoul 
heis,  éd.  Arnold  »  p.  ^i ,  I.  3\Moafas§al,p,  vv,  !•  6  et  9  ;  Sib.  éd.  ci- 
tée, p.  i ,  1. 1 8  et  suivantes  ;  le  /h/Aa>  ajouté  sur  la  deuxième  radicale . 
ne  peut  être  supprimé  que  par  licence  poétique.  On  lit  dans  la  Ché- 

/i^ad*Ibn  Hâdjib,  ms.  cité  :  c  Lorsque  la  règle  de  ty^'  est  régulière- 
ment appliquée ,  on  dit  ci^lji^'  avec  unyàlittf^  Temploi  du  xonàoûn  (ou 
djezm)  est  une  licence  poétique  :  «^Iv^'  (Ja9  ÏZ^'  (_>L  Ltf  t^j 
ijsjwib  (jLCwVL  ^^saJL.»  Disons  encore  ici  que  les  grammairiens 
arabes  appellent  ces  pluriels  t^oy^  «  ceux  qui  sont  pourvus  de. 
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dans  ces  foimes,  repose  sur  la  voyelle  ajoutée-^  non* 
seulement  pour  les  motifs  que  nous  avons  énumérës 

à  propos  de  J^  et  jSh  (S  18) ,  mais  d'après  la  règle 

générale  de  Taccent  arabe  ^  L'importance  que  cette 
syllabe  accentuée  prend  immédiatement  dans  le  mot, 
en  reléguant  au  second  plan  la  première  syllabe ,  qui , 
au  singulier,  portait  tout  le  poids  du  son,  est  cer- 
tainement le  signe  distinctif  de  ces  formes,  qui,  par 
leur  terminaison,  ressemblent  à  des  pluriels  ex- 
ternes. La  persistance  du  fatha  à  se  maintenir  sur 
la  deuxième  radicale  au  pluriel,  à  Texclusion  des 
autres  voyelles,  autorise . peut-être  à  comparer  ici 
le  pluriel  des  formes  ségolces  en  hébreu,  comme 
D^?^  (( les  rois , »  ri1:^;j  «les  granges,»  où  aussi  la 
voyelle  du  singulier  s'est  déplacée,  et  où  une  pré- 
dilection marquée  pour  le  son  a  se  fait  également 

sentir.  Si  en  araméen  on  dit  r?7P*  ^  *  ^%i>,  c*est 


que,  dans  cette  famille  de  dialectes,  il  y  a  une  ten- 
dance à  espacer  toujours  les  voyelles  de  deux  en 
deux  consonnes,  et  à  n'avoir  que  des  syllabes  fer- 
mées. C'est  à  ce  genre  de  pluriel  qu'il  faut  aussi' 

rappoi^er  en  arabe  *i»liô;l  de  ^jojl  «  terre ,  »  et  c»^l 


voyelles, •  par  allusion  à  la  voyelle  ajoutée.  En  éthiopien  aussi,  de 
AAt^  t*  on  forme  le  pluriel  AA^^  >«  ^l^i  P<^*>^  ensuite  s'allonger 
encore  et  devenir ^J|^^i.  D  ailleurs  rélhîopicn  et  Thébreu  usent 
souvent  de  Ta  long  là  où  en  arabe  on  se  contente  du  yiiMa  bref.  Cf. 

c  lait  •  avec  37n,  éthiopien ^M^ji.  et  d'autres  ;  ^VD ,  «Aji5,  etc. 
'  Ewald,  Grammatica  critica  lingnœ  arabiae,  S  i42. 
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de  S^\  «gens^,  »  mots  auxquels  on  peut  comparer, 
en  éthiopien ,  un  pluriel  comme  hAQ4*  *  de  hA"!!  ' 

«cœur.»  Les  grammairiens  arabes  semblent  d'ail- 
leurs s*être  Fait  une  idée  vague  du  rapport  qui  existe 
entre  ces  pluriels  et  les  pluriels  internes,  puisqu'ils 
parlent  généralement  des  uns  et  des  autres  dans  les 
mêmes  chapitres  de  leurs  traités. 

S  a 8.  Si  nous  passons  à  Tétudc  des  véritables 
pluriels  internes,  nous  rencontrons  plusieurs  ten- 
tatives de  classification  faites  par  les  grammairiens 
indigènes.  Ceux-ci,  frappés  par  le  nombre  de  ces 
formes  si  diverses,  ont  essayé  de  les  grouper,  en  se 
plaçant  à  divers  points  de  vue.  C'est  ainsi  que  le 
morceau  dlbn  Ya'ich,  cité  plus  haut^,  distingue 
trois  classes  de  pluriels,  selon  qu'ils  proviennent 
d'un  accroissement  (i^l»)),  d'une  contraction  (ja*j) 
ou  d'un  changement  de  voyelles  (c^J^JI^^-aajLj).  Cette 
division  tout  extérieure  trouve  son  meilleur  cor- 
rectif dans  les  développements  qui  lui  Ont  été  donnés 
dans  d'autres  ouvi'ages,  par  exemple  dans  le  com- 
mentaire de  Halàwî  sur  l'Adjroûmiya^.  Après  avoir 
•indiqué  ces  trois  espèces,  il  ajoute  :  ul)n  exemple 
de  l'accroissement  joint  au  changement  des  voyelles 

est  Ji^,  pluriel  JVa^j;  car  le  râ,  dans  radjoulouriy 

avait  un  fatiM^  et  a  reçu  un  kesra  dd^ns  ridjâloun,  etc. 

'  Moufasfal ,  p.  y v ,  1. .  1 6. 

*  Cf.  page  445,  note  i. 

^  Ms.  75  de  ia  Rifà'iya  de  Leipzig,  fol.  1 1  v".  Le  désir  de  ne  pas  ii'op 
étendre  les  limites  de  cette  dissertation  m*a  seul  empêché  de  trans- 
crire ici  le  passage. 
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Un  exemple  de  ia  contraction  avec  le  changement 
des  voyelles  estv^»  pluriel  <-.^;  car  le  frd/*  avait 
un  A'(?5ra,le  tô  un yafAa,  etc.  Un  exemple  du  chan- 
gement des  voyelles  seul  est  «x-il ,  pluriel  •x-n»!;  car 
le  hamza  avait  un  fatha  au  singulier,  etc.  el  un 
exemple  d'un  mot  où  sont  réunis  ces  trois  caractères 

^st  «xa4-£,  pluriel  «^(«x^^;  car  le  c\ân  avait  un  /a* 
lAa,etc.  »  Un  tel  classement,  qui  s'appuie  ainsi  sur  des 
faits  qui  peuvent  tous  se  retrouver  dans  une  même 
forme,  loin  de  diminuer  la  confusion,  ne  peut  que 
l'augmenter.  Ceux  qui  ont  imaginé  cette  division , 
ou  bien  qui  Tout  adoptée,  Font  condamnée  par  la 
façon  même  dont  ils  l'ont  appliquée.  Fondée  sur 
rextérieur  seul  des  mois,  elle  est  de  plus  absolu- 
ment inapplicable,  parce  que,  dans  la  plupart  des 
formes ,  le  changement  des  voyelles  est  uniquement 
Tauxiliaire  de  Taccroissement  ou  de  la  contraction, 
alors  même  que  ces  trois  ordres  de  phénomènes  ne 
se  concentrent  pas  sur  un  seul  mot. 

S  39.  G  est  au  contraire  une  diOérence  de  signifi- 
cation qui  a  fait  partager  par  les  grammairiens  arabes 
tous  les  pluriels  internes,  en  deux  classes  :  les  plu- 

«H 

riels  de  paucité  {«^JUl  5^),  et  les  pluriels  d'abon- 
dance (i^ifil  j^r*).  Une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  et  un  sentiment  très- délicat  de  ses 
nuances  ont  présidé  à  cette  division,  qui  nest  pas 
restée,  comme  la  précédente,  enfermée  dans  les 

'  Cr.  Moufassal,  p.  vi,  1.  1  suiv. 
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livres  de  grammaire,  mais  qui  s'est  i*épandiie  dans 
les  commentaires  du  Coran  et  des  vieilles  poésies. 
Le  pluriel  de  paucité  s'applique  à  un  petit  nombre 
d'objets  semblables,  dont  la  quantité  ne  peut  dépas- 
ser dix;  le  pluriel  d^abondance,  qui  se  rapproche 
plus  de  l'abstrait  ou  du  nom  général ,  peut  se  rap- 
porter à  un  nombre  dobjets  allant  jusqu'à  Tinfini. 
En  constatant  la  justesse  de  cette  définition,  nous< 
ne  serons  pas  étonnés  de  voir  appliquer  au  pluriel 
de  paucité  d'abord  les  formes  du  pluriel  externe  en 

l^  et  en  v::>ll,  puis  celles  qui  s'éloignent  le  plus 

des  formes  de  l'abstrait  et  de  l'infinitif  Juil ,  JJiil , 


iikjiii ,  Hutà  ^  ;  car  le  pluriel  de  paucité  est  le  véritable 

pluriel ,  et  c'est  là  une  idée  si  profondément  entrée 
dans  la  conscience  des  langues  sémitiques,  qu'elles 
ne  construisent  même  les  noms  de  nombre  avec 
le  pluriel  que  jusqu'à  dix;  dès  qu'on  arrive  pins 
loin,  la  langue  revient  au  singulier  pour  indiquer 
la  masse  substituée  à  la  pluralité.  Toutes  les  formes 
en  dehors  de  celles  que  nous  venons  de  citer  ap- 
partiennent au  («  pluriel  d'abondance,  n  La  barrière 
qui  sépare  ces  deux  catégories  n'est  point  infran- 
chissable, et  très-souvent  les  écrivains  arabes  en 
tiennent  peu  de  compte.  C'est  ce  que,  d'ailleurs,  les 

'  MoufasSal,  p.  vi,  i.  a.  Cf.  aussi  Sîb.  passim  cl  p.  i,  1.  18.  Le 
grammairien  Eifarra  a  joint  à  ces  formes  troia  autres  qu'il  a  aussi 

V^    1'-    ^î-- 

comptées  parmi  les  pluriels  de  p^cité.  Ce  sont  :  Ja5  ,  ^j^S  >  iXis, 
Cf.  Lumsden ,  Grammarofthe  arable  language,  p.  53o.  Remarquons 
que  ce  sont  «également  des  formes  étrangères  à  rinfinitif  et  à  rabstrail.    . 
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«grammairiens  ont  eux-mêmes  souvent  constaté  ^ 
Cependant,  lorsqu'un  même  mot  peut  former  plu- 
sieurs  pluriels ,  on  dislingue  généralement  dans  la 
pratique,  aussi  bien  que  dans  la  théorie,  ceux  qui 
appartiennent  à  Tune  et  à  l'autre  classe.  Cette  divi- 
sion a  surtout  le  tort,  au  point  de  vue  purement 
linguistique ,  de  négliger  une  foule  de  phénomènes 
qui  doivent  entrer  en  ligne  de  compte  dans  une  clas- 
sification scientifique  des  pluriels  internes. 

S  3o.  Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  la 
division  des  pluriels  arabes  en  pluriels  apparents 

(J^lb)  et  virtuels  (jOou),  quon  trouve  exprimée 
dans  le  commentaire  dlbn  *Akîl  sur  \A\fya^.  Les 

exemples  sont  dun  côté  tKi^,  pluriel  Jl^^j,  et'de 

l'autre  iiU*,  qui,  comme  nous  Tavons  vu,  est  em- 
ployé pour  le  singulier^t  le  pluriel.  Cette  distinction , 
une  fois  admise,  ne  préjugerait  encore  rien  snr  les 
diverses  espèces  de  pluriel  qu  on  trouve  en  arabe,  et 
qui  sont  tous  plus  ou  moins  a  apparents.  » 

S  3 1 .  Cherchons  donc  un  autre  sptème  de  classi- 

■ 

'  i(foii/:<lie,8;Sib.éd.citée,p.  r,i.  i5;p.  1^,1.3,  i5;  i,9,#tc. 
Les  sÎDgiiliers  rarea  ne  forment  en  général  que  le  pluriel  de  paucitë. 
Cf.  Sib.  f',  1.  17  et  suiv.  i,  1. 1 1.  Dans  le  fait,  le  pluriel  de  pau> 
cité  est  souvent  employé  pour  le  pluriel  d*abondance ,  tandis  que  le 
contraire  est  plus  rare.  Cf.  cependant  Sîb.  p.  d,  1.  8;  p.  i,  1.  1; 
p.  A,  1.  1.  Selon  Ibn  Ya'ich  \\oc,  cû.),  ce  serait  pourtant  plus  ré- 
gulier, «parce  que,  dit-il,  le  petit  nombre  fait  partie  intégrante  du 

grand  nombre  :  »  (^V  ïm\^  'iySlj\  lu^  \J;^JC^m^  ^f  /j«^^U 
«  P.  f FI,  éd.  de  Boulak. 
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fication ,  et  donnons-lui  pour  point  de  départ  les  plu- 
riels formés  de  nomsquadrilitères,  dont  les  rapports 
ont  déjà  été  saisis  par  les  grammairiens  arabes  ^ 
i  ''On  peut  dire ,  en  général ,  que  tous  les  quadrilitères 

forment  leurs  pluriels  en  JJU*,  et  Ton  retrouve,  en 

eflet,  dans  tous  la  gamme  uniforme  a,  â,  i,  qui  leur 
est  particulière,  et  qu'on  ne  rencontre  nulle  part 
ailleurs  dans  la  langue^.  De  plus,  ils  sont  privés  de 
la  nounnation  et  par  conséquent  aussi  de  la  décli- 
naison parfaite',  comme  pour  compenser  la  lon- 
gueur inusitée  du  mot.  Les  poètes  ont  seuls  le  droit 

'  C'est  ainsi  que  Sîb.  (éd.  citée,  p.  ^i,  i.  1 5  et  19)  les  appelle 
Jl^liit  et  (UcIa^; Ibn *Akil , dans  son  Comm.  sur VAyijra,}^y  (éd. 
Diet.],  les  nomme  <^fçâ*  JJIa5  ;  Tauteur  du  commentaire  intitulé 
Dououn  sur  le  Misbdh,  dans  ÏAnlhoL  Gramm,  or,  de  M.  de  Sacy, 
p.  383  :  f^AjCu  Jifilif.  Motarren,  dans  YAnikoL  p.  4*1,  i.  3,  les 
appelle  (^Vt  ^^\ ,  ce  que  M.  de  Sacy  traduit  :  t  pluriels  qui  oc- 
cupent les  dernières  places  p  1  par  rapport  au  rang  que  leur  assignent 
les  grammairiens  arabes  dans  leur  exposition.  Cf.  aussi  Moujassal, 
p.  VA,  1.8. 

*  Cr.  Mouf.  p.  l« ,  2 ,  oÀ  on  les  appelle  t  des  pluriels,  dont  la  (orme 
ne  se  retrouve  dans  aucim  singulier i  Ju-^k  ^\  ^c  rf^  T^' 

De^éme.  dans  Motarrcxi,  /.  cit.  Pour  ce  qui  regarde  J^^t*^  «les 
os  intérieurs  du  fémor,!  que  qnelques  grammairiens  considèrent 
«comme  un  singulier,  voirie  commentaire  de Wahadî  sur  Motancbbi, 
p.  v^l**.!.  h  (éd.  Dieterici). 

'  Le    Commentaire  fj^^  sur  le  Mishâh  dit  que  la  nounnation 

manque  à  cette  fbrmc  4a5  aaa^jA  yy^  t  jx)ur  y  renforcer  le  pla- 
riel.  •  L*autenr  veut  évidemment  faire  allusion  à  Tcmploi  de  la  noun- 
nation dans  presque  toutes  les  formes  de  singulier;  de  telle  sorte 
que  sa  disparition  indique  déjà  l'absence  du  singulier,  c*est-à-dire 
le  pluriel. 
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«l'ajouter  à  la  désinence  de  ces  pluriels  Tappoint  de  ia 
nounnatioD ,  qui  Icurfournit  une  longue  au  lieu  d'une 

brève.  On  trouve  ainsi  (j^UJ«  «  les  mines ,  »  dans  Ham . 

p.  vôp,  V.  1 ,  et  ï^bô ,  dans  un  vers  cité  par  Moubar- 

rad ,  Kâmil ,  p.  F^ ,  1. 1 6 ,  ëd.  Wrigbt ,  et  dans  ïlchtilkàk 
d'Ibn  Doreid,  p.  ^^,L  7.  Vélifde  prolongation,  qui 
coupe  le  mot  en  deux  parties  à  peu  près  égales ,  est 
appeié^^A^tXJt  uà\  uélif  du  pluriel  brisé  ^  »  ou  oUl 
2^  viélifàn  pluriel^.  >>  Remarquons  de  plus  que  le 

kesra  de  cette  forme  JJU*  est  prolongé  toutes  les  fois 

que  dans  le  singulier  la  lettre  correspondante  est 
suivie  d'une  voyelle  longue.  A  côté  de  cette  forme 

4>jJu»,  on  trouve  souvent  comme  équivalent  iK^Ju*  , 

où  la  terminaison  féminine  remplace  la  voyelle 
longue  qui  précédait  la  dernière  syllabe^.  Ces-deux 
formes  peuvent  se  rencontrer  parallèlement  dans  les 
mêmes  mots,  à  moins  que  l'usage  n'ait  consacré, 
dans  certains  cas  spéciaux,  l'une  au  détriment  de 
l'autre*.  Nous  avons  vu  (S  1 6),  d'ailleurs,  le  même  fait 

dans  les  pluriels  équivalents  J\jûI  et  'Am\  ;  dans  le 
verbe,  l'infinitif  de  la  seconde  forme  est  Joyûv  (ou 

• 

'   Commentaire  de  HaiAwi  sur  \Aàyrowmya,  ms.  cité,  fol.  8  v^ 

*  Moafassal,p,  ivl*',  i.  2;  Hariri,  Comm,  p.  dH. 

'  Alors,  avec  la  terminaison  du  féminio,  le  plui'iel  recouvre  la 
dédrnaison  parfaite  :  Tune  est  généralement  le  corollaire  de  Tautre , 
excepté  dans  les  noms  propres. 

*■  Ainsi ,  dans  les  substantifs  d'origine  étrangère ,  on  emploie  gé- 

néralement  iuJUi .  Cf.  Sîb.  édit.  citée,  p.  1*^1 ,  I.  3  et  suiv. 
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JUÂ3  ] ,  ei  iXjd:;  ;  de  même  aussi,  à  propos  de  Tinfini- 


tiT  {j»Sy3  «suggestion  de  Satan,  »  Beidàwi  dit  dans 

son  commentaire  :  «  {j*^y^3  est  égal  à  tkm^m^,  comme 

Jiy5  <^st  l'équivalent  de  ^3.  »  La  forme  JJl»  elle- 
même  ,  sans  la  terminaison  Féminine ,  est  employée 

en  vers  pour  JjJUi  ;  par  exemple ,  ChresL  de  M.  de 

Sacy,  III,  p.  t'i,  où  ^\^  est  employé  au  lieu  de 

^l^,  pluriel  de  ^^^  aTintérieur  des  sourcils,  » 

par  suite  d*une  nécessité  prosodique. 

Voici  un  tableau  des  formes  qui  rentrent  dans 
cette  première  catégorie  de  pluriels  internes  : 


1. 

JJjbl» 

12. 

i*Jl«» 

33. 

a. 

i3. 

X**uu 

34. 

3. 

lâ. 

a5. 

a^^ 

X 

u. 

i5. 

i^eUb 

36. 

5. 

jiu^ 

16. 

J^uî 

37. 

6. 

>ly' 

'7- 

i**«>' 

38. 

7- 

jLfti;;*' 

18. 

«9- 

8. 

'9- 

3o. 

â^u; 

9- 

20. 

3i. 

luui 

lO. 

21. 

'ju; 

Sa. 

1 1. 

Jîl*» 

la. 

^^' 

."^3, 

aui 
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S  Sa.  a""  Parmi  les  formes  issues  de  triiitères  qui 
nous  restent  à  examiner,  nous  pouvons  distinguer 
tout  d'abord  celles  où  la  voyelle  de  la  seconde 
consonne  a  été  prolongée  au  pluriel.  Là  encore  il 
n*est  peut-être  pas  hors  de  propos  d'établir  une  di- 
vision entre  les  formes  qui  sont  précédées  d*un  élif 
hamza  et  celles  qui  se  sont  produites  par  un  chan- 
gement intérieur  ne  dépassant  pas  les  limites  de  la 
racine.  Nous  avons  déjà  montré  dans  un  paragraphe 
précédent  (16)  les  motifs  qui  nous  font  considérer 

J ImI  ,  JmSt  et  i^Mài  comme  des  formes  de  valeur  à  peu 

près  identique.  A  côté  de.Jjûl,  l'arabe  a  conservé 
dès  ti*aces  d'une  forme  oii  le  dhamma  était  long,  et 
il  reste  dans  quelques  mots  des  traces  du  pluriel 

Jytil.  En  éthiopien,  la  même  forme  subsiste  égale- 
ment, mais  avec  la  voyelle  a  sur  la  première  syllabe 
dans  des  exemples  assez  nombreux.  Le  dhoinma  de 
la  première  syllabe,  en  arabe,  n'est  qu'une  répéti- 
tion anticipée  de  celui  qui  est  sur  la  seconde,  et 
l'arabe  applique  en  général  à  tous  les  mots  analogues 
sa  tendance  à  faire  précéder  un  Htamma  ou  un  ke$ra 
long,  qui  se  trouvent  au  milieu  du  mot,  d*un  autre 
dhamma  ou  d'un  autre  kesra  bref  dans  la  première  syl- 
labe, quand  celle-ci  est  une  syllabe  fermée  ^  Quant 

à  la  forme  ^^Uil ,  que  nous  citons  également  ici , 

^  Dea  Tonnes  JLssfc^f  et   J^a5|  sont  impossibles  en  arabe.  Au 

contraire,  Tarabe  aime  mieux  opposer  les  autres  \oyelles  aiifalka, 
qu*à  Taccoupler  avec  d'autres  fathas, 

TX.  3i 
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son  identité  avec  la  forme  Aj^t  n'a  pas  besoin  d  être 

démontrée,  puisque  ces  deux  formes  ne  diffèrent 
que  par  l'emploi  de  deux  désinences  féminines.  Nous 
avons  donc  ici  : 

3/i.      JUI        35.      a^i        37.     ^***l 

36.       iiS        38.      Jyllî 

S  33.  3^  Â  côté  de  ces  formes,  nous  sommes  natu- 
rellement conduits  à  placer  celles  dont  ia  prolon- 
gation est  seulement  intérieure.  Les  grammairiens 

arabes  ont  eux-mêmes  reconnu  la  parenté  de  J»»  ^ 

et  de  JVn*  ^,  auxquels  il  faut  joindre  Jjuc^,  qui,  pour 

être  plus  rare ,  n  en  appartient  pas  moins  aux  formes 
du  pluriel  interne.  C  est  ce  qui  a  été  mis  en  doute 
par  plusieurs  grammairiens  indigènes,  qui  se  sont 
demandé  si  ce  n*était  pas  un  singulier  employé  dans 

le  sensdu  pluriel '.La  comparaison  a  vecJUit,  S*^  et 
Ajûl ,  auxquels  répondent  JUà ,  Jyû  et  <>^,  nous  bit 
incliner  vers  l'opinion  de  ceux  qiu  considèrent  cette 

1  Sans  parler  de  Jy^  *  ^i  ^*®*^  qn'un  changement  dialectique 
pour  J*ji3  f  et  que  certains  lecteurs  du  Coran,  lui  anbstitueat  tou- 
jours dans  les  mots  dont  la  deuxième  radioaie  eat  un  (^,  comme 
dans  <r:3M^t  etc. 

*  Cf.  Sîb.  édit.  citée,  p.  !«,  1.  10;  p.  v ,  1.  2. 

^  Ibn  Ya'ich,  ms.  cité,  p.  3 i 5,  1.  1 4.  prétend  que  c*est  là  ro|>i- 
nion  de  Sîbaweihi  sur  (.>JI/et  les  mots  analogues;  nous  trouvons 
tout  le  contraire  dans  l'édition  déià  citée  de  Sîb.  p.  1, 1.  5  et  6. 
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dernière  forme  coiriine  un  v éritqble  pluriel .  Toutes, 
les  trois,  d^ailleurs,  ont  consei^vë  leurs  voyelles  lon- 
gues, parce  quelles  ne  sont  pas  renforcées  par  Yélif, 
qui,  placé  en  lêle  du  mot,  contribue  à  son  exten- 
sion. Â  cette  classe  de  pluriels  se  rattachent  aussi 

des  formes  comme  JUi,  souvent  abrégé  en  Jok*\ 

plus  rarement  en  Jl«*'.  De  plus,  non-seulement  oa 

peut  ajouter  à  JUi  et  JU^  la  terminaison  du  fémi- 

nin^,  mais , dan»  d'autres  cas  aussi ,  la  mettre  k  la  place 
de  la  longue  qui  précède  la  dernière  syllabe.  Ces  der- 
nières formes  deviennent,  par  une  opposition  déjà 
signalée,  f apanage  de  mots  qui^  au  singulier,  ne 
peuvent  s  appliquer  qu  à  des  ê^es  animés  et  raison- 
nables. Cest  ce  qulbn  *Akîl ,  dans  son  commentaire 
sur  VAyiya^,  a  particulièrement  fait  remarquer  pour 

les  formes  ^5w  et  Sy^  *.  Quant  aux  formes  Ai* 


'  Ces  deox  former  sont  toujours  juxtaposées  dans  les  mêmes 
mots.  Aussi  la  grammaire  indigène  a-t-elle  déjà  reconnu  le  lien 
qnî  les  nnh. 

'  Cependant  BeidhÂwi  prétend  que  JKm9  n^est  pas  une  fomi«  de 

pluriel.  Cf.  Comiiu  f ,  p.  H' ,  1.  1 1. 
'  Sib.  édit  citée,  p.  i .  l.  i5. 
«  Al/,  édit.  Diet. 

'  li  faut  ajouter  aJu5  •  <|ui  ne  se  rencontre  que  dans  quelques 
mots  dont  la  troisième  consonne  est  faible.  Nous  avons  déjà  dit 
quVn  étbiopien  on  allonge  souvent  Va  de  iXsk3  ;  niaLi^  autrement 
lae  deux  formes  soat  identiques  et  proviennent  des  mêmes  singu- 
tiers.  Les  grammairiens  arabes  citent  d'ailleurs  aussi  jCXsf  comme 
pluriel  de  «^jâbLo  «ami.  ■ 

3i. 
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et  plus  brièYement  xVm,  ]eur  place  est  également 
ici,  à  côté  de  JUi^  Il  ne  manque  pas  de  grainmai- 

riens  indigènes  qui  refusent  de  les  compter  parmi 
les  ('pluriels  brisés,»  en  se  fondant  sur  ce  qu*on 
peut  en  tirer  directement  des  diminutifs,  sans  les 
ramener  d*abord  à  leur  singulier*.  Cette  preuve  n'est 
pas  concluante,  parce  que  le  pluriel  interne  sert, 
dans  bien  des  cas ,  de  base  pour  la  formation  des 

diminutifs'.  On  a,  d*autre  part,  supposé  que  Aa» 
était  abrégé  pour  ilUà ,  et  que  la  forme  primitive 

avait  dû  avoir  une  longue  sur  la  seconde  radicale  ^. 
Je  ne  vois  aucun  motif  qui  justifie  cette  bypotbèse, 

et  d'ailleurs  ^m,   comparé    à    Jlw,  et  répondant 

aux  mêmes  singuliers,  en  est  l'équivalent  naturel. 
Voici  la  liste  des  formes  appartenant  à  cette  troi* 
sième  classe  : 

^  Cf.  Sib.  ëdit.  citée,  p.  i3,  où  il  est  dit  qae  Am3  peut  aussi 
bien  former  le  pluriel  jjis  «  que  jIa9  et  JyiJ  •  Cf.  aussi,  p.  IF, 

1.  1 1,  où  il  faut  lire  J^>«  ^^  ^^^^  ^^  Jl^^t- 

*  U>n  Ya'ich ,  ma.  cité ,  p.  3 1  S. 

'  Cf.  la  règle  posée  à  ce  sujet  et  les  exemples  nombreux  cités, 
Moafoffol,  p.  AV,  1.  1  &  et  suiv.  en  y  joignant  ^^ 
I^^J ,  pluriel  de  ^(j  <  bacbe ,  •  ihid.  ^ .  i  Mi ,  1.  4- 

*  Ibn  Ya*icb,  loc.  cit..  Voici  ses  paroles:  Aj\^m  jJU5  a «9  JU^« 


9\t  diminutif  de 
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39. 

3y^ 

46. 

5S^' 

49. 

i^ 

&0. 

u 

47. 

iîu 

5o. 

Su» 

4i. 

48. 

5i. 

^ 

43. 

§      X 

^^ 

53. 

âja 

^ 

43>. 

te 

53. 

44. 

j:;.' 

• 

45. 

s  34.  /i^  Toutes  les  formes  ([ui  nous  restent  à 
ënumérer  ne  contiennent  aucune  voyelle  long;ue. 
Cependant  il  faut  encore  ici  distinguer  des  autres 
celles  auxquelles  nous  avons  consacré  une  étude 
particulière  et  d<Hit  nous  avons  cherché  à  recon- 
naître la  syllabe  accentuée.  On  se  souvient  des  ar- 
guments qui  ont  été  émis  pour  démontrer  que  Jjii 
et  «>jii  soutiennent  par  le  ton  leur/a^  bref  (S  18). 

Si  fou  y  joint  ^m  ,  qui  n*est  qu'une  légère  variante 
des  paradigmes  précédents  et  qu'on  retrouve  dans 
quelques  exemples,  nous  avons  : 


54. 

Jii 

55. 

'^. 

56. 

i-- 

$35.5"*  Dans  les  formes  que  nous  n  avons  pas  en- 
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core  mentionnées,  laccent  estsur  la  première  syllabe , 
tandis  qu'au  singulier  il  était  sur  la  seconde,  qui  au 
pluriel  a  perdu  sa  prolongation  et  déplacé  son  ac- 

cenU  II  a  été  déjà  question  pins  haut  de  Jm  ,  qui  porte 
la  marque  la  plus  nette  de  cette  opposition  entre 
le  singulier  et  le  pluriel.  On  contracte  ensuite  cette 
forme  si  usitée;  la  seconde  syllabe,  qui  na  plus 

l'accent,  perd  aussi  sa  voyelle,  et  on  dit  J^.  Il  y 
a  d ailleurs  dautres  cas  où  cette  dernière  forme  de- 
vient directement  le  pluriel  de  singulière  auxquels 

ne  correspond  jamais  Jm,  comme,  pour  citer  un 

exemple  fréquent,  dans  le  pluriel  de  relatif  Joiil . 

A  rabstrait  JJU,  ainsi  employé  comme  pluriel,  il 

faut  joindre  JJU  et  JJU,  qui  n'en  difiirent  que  par 

la  couleur  de^ia  voyelle.  Ces  deux  dernières  formes 
reçoivent  de  plus  quelquefois  l'appoint  de  la  tenni- 

naison  féminine  ^^U  et  l'on  obtient  ainsi  JucA  ^  et  {}jà^^ 

La  réunion  de  ces  formes  dans  une  cinquième  ca- 
tégosie  achève  notre  tableau  des  pluriels  internes. 
Ce  sont  : 


57- 

58. 
59. 

61.    Juû 

60. 

h 

6a.   Jja 

'  Ce  pluriel ,  qui  est  primitivemeei^e  pluriel  du  féminin  ^^lit» , 


est  onsnitc  devenu  commnn  mi  g  deux  genres. 
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'  S  36.  Ajoutons  encore  ici  qu'un  pluriel  interne 
est  souvent  traite  comme  un  singulier,  d'où  l'on  peut 
ensuite  tirer  ce  que  les  grammairiens  arabes  appel- 
lent le  «pluriel  du  pluriel  (^^  ^J|7).  »  C'est  en 
éthiopien  surtout  que  l'on  rencontre  les  exemples 
les  plus  nombreux  de  ces  formations  à  deux  d^rësw 
En  arabe ,  elles  s<mt  infiniment  plus  rares.  Ce  reii* 
forcement  nouveau  n'ajoute  rien  au  sens,  excepté 
dans  certains  cas  où  l'usage  s'est  plu,  en  présence 
de  deux  formes,  à  utiliser  chacune  d'elles  dans  une 

signification  particulière.  C'est  ainsi  que  «;^  «  mai- 
son» fait  au  pluriel  ^yJ,  qui  à  son  tour  fait  au  plu- 
riel v^by^.  Or  nous  lisons  dans  Ibn  Doreid  ^  que , 
parmi  les  trihus  arabes,  il  y  avait  particulièrement 
trois  c;>l#^ ,  c'est-à-dire  trois  familles  qui ,  par  l'éclat 
de  leur  origine  et  les  hauts  faits  de  l^rs  membres, 
étaient  entre  toutes  les  autres  considérées  comme 
nobles.  Ici  ^y^  a  été  regardé  comme  un  nouveau 
singulier,  indiquant  par  sa  forme,  non  point  la  quan- 
tité, mais  le  mérite  et  la  qualité  de  Tobjet  désigné. 
C*est  un  pluriel  devenu  encore  une  fois  un  véritable 
ëlatif  ^.  Mab  en  général  il  n'y  a  aucune  différence 

»  Ichtikâk,  p.  ff  A,  iuM\  i^yJ\  i^^ycri. 
*  GVst  le  même  point  de  vue  qui  a  fait  considérer  à  certains 
grammairiens  arabes ^Ujt ,  Coran,  xti ,  68 ,  i  les  bonnes  actions,  • 

el  par  conséquent  «la  vertu,»  et  ^LSL^ft  Coran,  lxxvi,  a  «cboses 

mêlées*  ci  par  suite  «mélange  infect,  »  romme  des  singuliers.  Cf.  le 

Commentaire  de  Beidbâwi  sur  ces  deux  passages.  Cf.  aussi    .(jLfi  [  f m- 

roéoul-keis ,  MonL  v.  83,  et  le  Comm,  cité  daas  réditiou  d'Arnold ,  où 
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d*acceptk)n  entre  le  simple  pluriel  et  le  pluriel  in 
pluriel.  Celui-ci  peut  être  formé  en  éthiopien  de 
toutes  ies  formes  de  pluriels;  en  arabe,  il  y  a  une 
exception  pour  celles  qui  ont  la  désinence  féminine; 
il  semble  que  ces  pluriels ,  où  le  féminin  eA  déjà 
affermi ,  selon  l'expression  des  grammairiens  arabes , 
répugnent  à  tout  allongement  ultérieur.  Le  pluriel 
du  pluriei  est  tellement  entré  dans  le  mécanisme 
de  la  langue ,  qu'il  peut  même  affecter  n%  collectif. 

C'est  ainsi  qu*à  propos  de  i*^  «gens,  »  on  lit  dans 

Ibn  Doreîd,  Ichtikâ^,  p.  m:  f^i  fait  au  pluriel  ptyit , 
^    «#*  ^   •*    '  ' 

et  |*lyl  fait  au  pluriel  ^^^\ .  Nous  retrouverons  sou- 
vent, en  étudiant  chaque  forme  comparée  aux  sin- 
guliers dont  elle  provient,  des  pluriels  de  pluriel ,  et, 
en  multipliant  ici  les  exemples  ^  nous  anticiperions 
sur  la  troisièn#  partie  de  cette  dissertation. 


il  est  dit  :  c  Cest  un  singulier  qui  a  la  fomie  d*un  piurieL»  Il  en 
est  de  même  des  pluriels  employés  comme  noms  propres,  comme 

^[^,Ham.\}FùyL  5;  a^IIs»  Mâlik,  dans  Nôldeke  :  Bàfré^ 
zur  Kentaiss  der  Poésie,  p.  i3o,  etc.  Cf.  aussi  le  pluriel  appliqué  a 
des  noms  de  villes,  |J^L^•  Mochtwrik,  édit.  Wûst.  p.  i,  1.  6;  ô'Ut 
Marâfid,  édit.  Juynboll ,  p.  4,1.  ult.  etc. 

*  Citons  cependant,  comme  une  curiosité,  le  passage  suivant  du 
Mizhâr  de  Soyoûti  (ms.  suppl.  ar.  i3i9  6>  t.  Il,  p.  66),  où  il  est 
question  d'un  pluriel  à  la  sixième  puissance.  Il  n*y  a  pas,  dit-il,  de 
mot  en  arabe  dont  on  forme  successivement  six  pluriels,  excepté  | 

^^  •  cbameau  ;  »  de  Jl^  ,  on  passe  I  J^  t ,  puis  à  J  W^î  •  puis  â 

JuLk  ,  puis  à  jU^  ,  puis  à  jJU^  ,  pui»  ^  cJ'^UÇ' .  Voici  te  telle 
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*  S  37.  Quelques  mots  seulement  encore  sur  ce 

qu'on  nomme  en  arabe  «  nom  de  pluriel  »  (f^  ^SA  ) 

Ou  «  nom  pour  le  pluriel  «'(^Tj^  ^I  ).  Ces  deux  dé- 

nominatioos  identiques  se  rapportent  généralement 
aux  formes  qui,  sans  appartenir  à  aucune  de  celles 
que  nous  avons  passées  en  revue,  sont  accidentel- 
lement eqaployées  pour  exprimer  un  pluriel,  ou 
bien,  au  coQtraire,  à  des  mots  qui,  tout  en  étant 
.de  véritables  pluriels,  sont  regardés  pour  le  sens 
comme  des  collectifs  singuliers.  On  peut  donc  dire 
que  ce  terme  technique  désigne  toute  forme  qei, 
régulièrement  applicable  à  lun  des  deux  nombres , 
est  dans  la  phtase  appliquée  à  lautre.  C  est  ainsi  qu'on 

appelle  aussi  bien  «  nom  de  pluriel  »  pUil  les  bien^ 
faits,  rendant  la  notion  abstraite  de  la  vertu  (cf.  Beid. 

Comm.  1. 1,  ù\^),  quej^  «l'espèce  des  oiseaux,  »  de- 
venu dans  la  phrase  comme  une  soitc  de  pluriel 
pour  dire  «les  oiseaux».  (Cf.  Beid.  Comm.  t.  II, 
p.  FIA,  I.  QO.)  Par  extension,  on  emploie  également 
cette  locution  dans  le  sens  d'un  pluriel  mis  en  regard 


-  -»  ^•.0' 


arabe  :  ty^  AÎb  Joil  i(t  ol^  ijL  ^  ^  f^^j  (J--J 

(Coran,  lmvii,  33)  Jti  (^Hi^  (ilju  Jlï  .  Lorsqu'on  dit  dans 
celte  phrase  que  Jl^l  devient  iUU^>  on  semble  considérer  celte 
romie  comme  abrégée  de  Jl^wI.  Cf.  l'exemple  de  ^j9  ,    aI^I  et 


4d2  '  JUIN  1867.     . 

d  un  singulier  aucpiel  il  ne  correspond  pas.  C*est  aitisi 
que  eodla^l  «  les  traditions ,  o  qui  serait  le  pluriel 

de  i^34X^t ,  et  qui  a  été  consacré  par  Tusage  comme 

pluriel  de  os»«xi^,  est  souvent  nommé  dans  les  com- 
mentaires «  nom  de  pluriel^.  »  Nous  pouvons  ici  en- 
core renvoyer  pour  les  détails  <^  Tëtude  séparée  que 
nous  allons  faire  des  différentes  formes. 

S  38.  Mais  résumons  d'abord  cette  seconde  par- 
tie. Après  avoir  caractérisé  les  pluriels  internes ,  et 
avoir  démontré  leur  âge  relativement  moderne  dans 
la  langue,  nous  avons  énnméré  les  systèmes  de  clas* 
sification  qui  nous  étaient  connus  parmi  ceux  qui 
ont  été  imaginés  par  les  grammairiens  arabes.  A 
deux  essais,  iun  tout  extérieur,  Tautre,  au  contraire, 
tout  indifférent  4  Tidentilé  des  formes ,  et  ne  se  fon- 
dant que  suiveur  emploi  dans  la  phrase,  nous  en 
avons  opposé  un  troisième  qui  s*appuie  sur  les  ca-^ 
ractères  particuliei^  que  nous  avons  reconnus  comme 
propres  aux  pluriels  internes,  et  où  la  communauté 
d'origine  est  Targument  le  plus  décisif  en  faveur  de 
la  place  qui  est  assignée  à  chaque  pluriel.  G* est  d'a- 
près ce  principe  quont  été  distinguées  cinq  espèces 
de  pluriels  internes  : 

i"*  La  pluriel  du  quadrilitère; 

a""  Le  pluriel  formé  par  un  allongement  intérieur 
et  par  Taddition  dun  éUfhamza  devant  la  racine  ; 

*  Il  en  est  ainsi  dan$  l'extrail  du  Kackckc^àe  ZamakhchAri  qae 
M.deSacy  a  publié  dans  son  AnUioL  gramm,  p.  ifi,  1.  i6;  cf.  aussi 
Beid.  I»  p.  r\H,  1.  3;  p.  )Pc¥* .  1.  i,  otc. 
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y"  Le  pluriel  e&primé  par  l'insertion  d'une  voyelle 
longue  avant  la  troisième  radicale  ; 

4^  Le  pluriel  dont  les  voyelles  sont  brèves,  mais 
dont  la  seconde  syllabe  est  accentuée  ; 

5*  Le  pluriel  d'aiUeurs  semblable  au  précédent , 
mais  dont  la  première  syllabe  porte  Faccent. 

m. 

$  Sg.  L'étude  séparée  de  chaque  forme  exige- 
rait, pour  être  complète,  de  longs  développements 
qui  seraient  ici  hors  de  propos  ;  du  reste ,  ce  point 
est  traite  dans  toutes  les  grammaires,  et  il  est  inutile 
de  répéter  ce  qui  se  trouve  ailleurs.  11  a  donc  paru 
bon  de  rédiger  cette  dernière  partie  sous  forme  d'ad- 
ditions à  l'ouvrage  justement  célèbre  qui  depuis  un 
demi-siècle  sert  de  base  à  l'étude  de  l'arabe,  à  la 
Grammaire  de  M.  de  Sacy  ^.  ^'ai  cru  seéiemeiètdevoir 
ajouter  à  chaque  exemple  que  je  donne  l'indica- 
tion d'une  autorité.  L'état  d'imperfection  dans  lequel 
se  tit)live  la  lexicographie  arabe  en  Europe  ne  per- 
met d'accepter  aucune  de  ses  données  sans  contrôle; 
et  il  est  impossible  do  rien  accepter  de  ce  qu'elle 
fournit,  si  l'étude  des  sources  ne  vient  apporter  un 
témoignage  plus  sûr  à  côté  du  sien.  Cette  étude 
pourrait  peut-être  servir  encore  à  classer  ies  divers 

^  li  est  bi#o  entendu  que  je  me  sois  servi  de  la  teeende  éditi<m , 
qui  est  malheureascment,  comme  la  première,  épuisée  depuis 
loDgtempif  je  crois  donc  répondre  au  vœu  de  tous  les  arabisants 
ea  réclamant  la  réimpression  prochaine  d\\%  livre  dont  aucun  de 
notts  ne  peut  se  passer. 
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plurieift  diaprés  leur  plus  ou  moins  grande  ancien- 
neté et  à  écrire  Thistoire  de  la  question ,  si  tous  nos 
documents  arabes ,  y  compris  le  Coran  et  même  les 
poésies  antéislamiques ,  n'appartenaient  pas  à  Tépo- 
queoù  la  langue  était  déjà  devenue  stationnaire.  Nous 

commencerons  par  les  formes  ^j^^  et  (j^VjU,  que 

nous  avons  placées  sur  le  seuil  des  pluriels  internes, 
et  qui,  par  leur  terminaison  et  leur  origine,  sont 
encore  dépendantes  des  pluriels  externes.  Puis  nous 
suivrons  dansFénumération  des  autres  formes  Tordre 
que  nous  avons  adopté,  et  nous  les  passerons  suc- 
cessivement en  revue  en  leur  laissant  le  rang  qui 
leur  a  été  assigné. 

$  4o.  Forme  ^j^Oij   (Sacy,  $  SSy), 

a.  De  JjU  .'^dont  la  racine  n  est  pas  concave  :  J^ 

«outre,  »  pluriel  ^ji*^*,  Ibn  Doreid ,  Ichtikâk,  p.  m, 

et  d'autres  dans  Sibaweihi  (éd.  citée),  p.  14, 1. 1  g  suiv. 
(Cf.  p.  Il,  1.  11.) 

b.  De  Jik  :  v^  «  oifttiii  mâle,  »  pluriel  {j^j^^*  ' 


Sîb.  p.  r,  1.  \3\  où  Ton  trouve  encore  d'autres 
exemples;  [aU.  (^)  A  côté  de  <^,  aussi  ^*rt.^  «cail- 
lou ,  »  pimnel  ^Uo^i^^ ,  Hariri  dans  Sacy,  Anth.  vi ,  2. 

c.  De  iJUi  (ult.  >),  mI  «servante»,  pluriel  {j^yl 
Kâmil,  p.  K'F,  1.  9. 

^  Cf.  aussi  Moubanrad,  Kâmil,  p.  ^^,  1.  16. 
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i.  De  Jsjû  :  ùsim  0  vice ,  «pluriel  ^l«>Jlâ, Soyoûti , 
MizMr,  t.  Il,  p.  65;  (deuxième  redoublée)  jd^ 


tt jardin,»  pluriel  (^Iâ^^,  iVi.  ibid.  (méd.  hamza)  ù^j 
«  contemporain,  n  pluriel  (;)l«>^,  Sib.  p.  o,  1.  i5; 
(  nlt.  3  )  y^  tt  palmier,  »  plur.  (^ty^  ;  Hamdza ,  p.  ir'r , 

1.  3 ,  etya  tt  branche  de  dattiers,  »  pluriel  (^I>àj,  Co- 
ran, VI,  99*-^ 

e.  De  Jujià  :  «xa)^  u  enfant»,  pluriel  (;)l«xJ3,  Cor. 

s  ^  .  .  ^  i  * 

IV,  77  ;  i<vU9  «  victime  d*une  injustice,  »  pluriel  (^^UJô 

Sib.  p.  ff,  1.  9,  et  les  autres  exemples  donmës  au 
même  endroit. 

/.  De  Jyû  :  ^yii  a  chameau  de  selle,»  pluriel 
ylâwu,  Ham.  *i>*i*',  V.  3  ;  (i^^  «  agneau  mâle ,  »  plu- 

riel  (:|U^,  Sîb.  1^,  1.  tt/(.  ;  ^yûfi  a  jeune  chevreau,  n 

pluriel  (^'*>^  pour  yl<^,  flkun.  •'ri ,  1. 1 9;  Sîb.  ri**, 
!.  ult. 

^  s  i  * 

9.  De  JUà  \j\ym  «bracelet,  »  pluriel  ^yit*^^  Sib. 

M,  i6;jl3iA0  «troupeau,»  pluriel  ^t^jy^,  ià.  ibid. 

h.  De  y^^ji*  :  [^y^  «  sorte  de  perdrix ,  »  pluriel 
t;'jJS",  Soyoûti,  Mizhâr,  II,  p.  1  44  et  189. 

I.  De   ^^Uà   :  ov^  «sorte  de  chat,»  pluriel 
ylf^,  Ibn  Doreid,  IcU.  p.  ni«,  1.  18. 

*  Ce  sont d*ail leurs  les  deux  seuls  exemples  qui  soient  dans  ce  cas. 
Cf.  Tebr.  Hod  am,  loc.  cit.  Beid.  ad  Cor,  loc.  cit.  et  Sib.  p.  d .  1.  iS. 
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5  4 1 .  Forme  y**>  (Sacy,  $  858). 

a.  De  Jub  :  «Xitâ  u  vice  » ,  pluriel  ^l«Xxâ,  Sib.  *, 
1 6  ;  pjio  ((  troupe ,  »   pluriel   {j\^j^   ià.  ibid,  (  méd. 

/iamza)  4^5  «loifp,»  pluriel   (j^s^t  Stb.  «,   i3; 
(deuxième  redoublée)  ^ u  outre,  »  pluriel  yb),  Sîb. 

^    ^      §     ^ 

6.   De  JUi  :  ^Ul*  «sommet  d*une  montagne,  o 

pluriel  fj\SanJi,  Ham.  p.  vir,  1.  3;  Ibn  Dor.  Icht. 

c.  De  quelques  noms  de  oouleucB  en  Jm\,  Cf. 
dans  Ibn  Dor.  Icht.jp.  i*^,  5,  où  on  lit  :  «^jV-i^à 
est  le  pluriel  de  ^^\,  comme  on  dit  t)!^»  u'^^ 


et  ^l^d  ,  et  cette  formation  n'est  pas  possible  pour 
toutes  les  couleurs;  on  ne  dit  ni  y|yuo,ni(jt 


On  peut  comparer  la  note  de  Tebrîzi  ad  Ham.  p.  vôr, 


5...^ 


1.  19,  à  propos  du  nom  propre  ^t;Juâ  :  «Et  il  se 

pourrait  que  ce  fut  le  [diu*iel  deji^K  comme  j^l 

et  {j\x^.  j^'  et  ^UXi,  seulement  nous  ne  lavons 
jamais  entendu  que  comme  nom  propre.  » 

'  Les  Témimites    forment   le  pluriel   de    J<^  et  de  «Â^    en 

^Lâ^   et    (jLâ5.  cf.    Ibn  Doreid,   Ickixkàk,  p.   J^F.  Un  autre 

exemple  de  la  prédilection  €es  Témimites  pour  le  êiwMMna  est  dans 
le  fait  mentionné ,  û2.  ihxà.  p.  d  ■ ,  où  il  est  rapporté  que ,  tandis  que 

dans  le  Hedjaz  on  dit  z'ig^ ,  les  Témimites  disent  zZjoi  (  nom  d\ine 
plante  égyptienne). 
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$  Âa.   Passous  maintenant  aux  véritables  formes 
de  pluriels  internes. 

1.  _  jJUi  (Sacy,  $875). 

Il  ne  faudrait  ici  régulièrement  parler  que  des 
formes  où  la  quatrième  lettre  est  une  répëtition  de 
la  troisième,  «redoublée,»  disent  les  grammairiens 
arabes,  «  pour  augmenter  le  mot  »  (  ^1^^  ).  Nous  em- 
brasserons cependant  ici  tous  les  pluriels  de  quadri- 
litères,  qui  ont  ces  mêmes  voyelles  dès  qu^ils  ne  sont 
pas  formés  par  Taddition  d'un  mîm,  d*un  tôou  d*un 
yà  préfixes,  ou  par  Tinterposition  avant  ou  après  la 
voyelle  longue  d*un  wdw  «  d'un  yâ  ou  dlun  hamza.  Il 
nest  pas  de  quadrilitère  auquel  cette  forme  ne  soit 
applicable,  et  nous  citerons  seulement  ici  dans  ce 

genre  les  mots  dont  le  singulier  est  «^Ui,  dont  le 

pluriel  ne  difière  que  par  le  changement  du 
êhamma  en  fathà,  et  la  suppression  du  tanwin.  Ainsi 

(yj\j^  M  jeune  homme  charmant,  »  pluriel  (y^\j^ 

Ham.  p.  iov,  1.  8.  Tebrizî  ajoute  :  «La  difl'érence 
entre  le  singulier  et  le  pluriel  consiste  dans  le  dhamma 
et  le/a/&a  du  ghàin;  et  il  en  est  de  même  dans  les 

mots  analogues,  comme  vjJl^  •  sac ,  n  plur.  (^^y^  ; 
JjM  «sorte  de  plante,»  pluriel  JiM.  »  Soyoûti, 

dans  le  Mizhâr,  II,  p.  189,  consacre  un  paragraphe 
aux  pluriels  qui  ne  se  distinguent  de  leurs  singuliers 
que  par  le  changement  d'une  voyelle  :  «  On  lit,  dit-il. 
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dans  le  Sihàh  de  Djaûbâri ,  yj»^  avec  un  dkamma 
pour  signifier  Thomnie  fort,  pénétrant,  et  le  pluriel 
esl>*^^  avec  unfaiha;  de  même  ^;)^^  et  ytjji'sont 

deux  noms  d*oiseaux;  leur  pluriel  est  (jl^^et  ^lâ^^ 

contre  toute  règle  ;  et  dans  Touvrage^ intitulé  Nawâdir 
(les  Raretés),  d*Âbou  *Amr  Echcheibani,  on  trouve 

^^'^k^  *ilong,  »  dont  le  pluriel  est  ^^*^  '•  «  Les 

mots  qui  ont  cinq  lettres  au  singulier  forment  éga- 
lement ainsi  leur  pluriel ,  après  être  devenus  quadri- 
litères  par  la  suppression  de  leur  dernière  lettre*. 

Ainsi  J^jJuié  «sorte  de  pomme,  »  pluriel  ^j\JuL, 
Djaûbâri ,  5.d.  ;  ë^ji^  «  bouchée ,  »  pluriel  ^>{^ ,  Mwk- 

fassal,  p.  VA,  1.  1 1  ;  Alf.  p.  »*i*^,  1.  5  ;  (jûfi^  «  femelle 
du  lièvre,  »  pluriel^V^,  id.  ibid. 


»  Voici  le  teste  :  çj^\^  ci*»UÎ  <}yîJt  lifL  ^ûf^Jt  ^UsJf  J 

ol);^  i:M)^^  C^j  t)'y ^  u'^r^'^  o^y [j  ^^  r!^-^ 
J,^î  ^:^iUÛ  3L^f  ^^  ^\  ^My  j^  ^UII  ^  J^ 

*  Quelquefois  on  supprime  encore  une  autre  lettre  que  la  der- 
nière, comme  dans  les  pluriels  de  ç^ySlr  t araignée,»  énumérës 
dans  Beid.  aâ  Cor.  i,  II ,  p.  4v>  1.  30,  oùod  lit:  tet  ses  pluriels  sont 

<,.>ik.^uEi  1  ^  ^^li^- .  /tli^  ,    iXS^  et  c>Xj&f*  «D'ailleurs  le 

noûn,  dans  les  roots  un  peu  longs,  tombe  facilement,  et  Ton  est 
portée  le  considérer  comme  une  lettre  ajoutée  à  la  racine.  On  peut 
comparer  dans  tous  les  grammairiens  arabes  le  paragraphe  sur  le 
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$  43  :  Q.  —  ifiUi  (Sacy,  $  876). 

Est  le  pluriel  de  tous  les  quadrilitèi^es  qui  ont  un 
mim  devant  la  racine,  soit  comme  noms  de  lieu, 
soit  comme  noms  d'instrument,  et  dont  la  deuxième 
radicale  n  est  pas  suivie  d  une  voyelle  longue.  Cepen- 
dant les  poètes  emploient  souvent,  même  dans  ce 

dernier  cas,  J^U«  pour  Juv^liu,  comme  par  exemple 
^âUJt  «les  pays  spacieux,»  pluriel  de  i^^iXjL»,  dans 

un  vers  cité  Ibn  Hichàm,  Sir.  ir'v,  16.  Un  certain 
nombre  de  mots  qui,  au  singulier,  nont  pas  de  mim 
préfixe,  forment  leur  pluriel^comme  s'ils  en  avaient 

un;  exemples  :  j^  «docteur,  »  pluriel  ^Lâb«,Sacy, 

Chre$L  1. 1 ,  p.  •  ;  J^  «  roi  y  amanite ,  n  pluriel  J^U^  ^ 

Abou  Tàlib  op.  Ibn  Hich.  «Sïr.  ivp,  3;  l^wm.  p.  lii, 

1.  8;^pi  «pauvreté,»  pluriel >»UU,  Ifam.  p.  vdi,  {. 


vXi,  auquel  Tebrizi  compare  ^««a^^  «vice,»  pluriel 
wsîliL*  ;  sùiji^  tt  héritage ,  »  pluriel  ^^U,  «  Divan  d'Âboû 


Tàlib ,  »  ms.  Rif.  Lips.  7 a ,  fol.  2 o  v""  ;  {^m^^  «  beauté ,  d 
pluriel  (g^Us,  Har.  a,  •! ,  avec  le  commentaire  sui- 

^  Ces  formes  qui  semblent  venir  de  Aatiut ,  et  désignent  néan- 
moins des  individus,  présentent  quelque  analogie  avec  DlpD  •  lieu  ,t 
par  lec[ael  on  exprime  dans  rhébreu  postbiblique  Tidée  de  Diea. 

Dans  Tarabe  de  la  décadence,  on  dit  aUL»  pour  lo  sultan  ou  le 
Prophète.  Cf.  Geigcr,  Lekrhuch  der  Mischna,  II,  p.  1 18.  On  peut 
ajouter  à  ces  rapprochements  le  mot  qLLlL»  lui-même. 

n.  32 
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vant  :  (^^  est  le  pluriel  irrëgulîer  de  ç^^»»-^ ,  et 
on  dirait  le  pluriel  de  (^^^^^  ^  il  en  est  de  même 
de  ^^^ ,  pluriel  de  iL^  «  coup  d'œil  ;  »  de  A^Lûb* ,  plu- 


ft        ^    Q     -f 


riel  de  iuuâ  «  ressemblance ,  »  etc.  W-^  m  nécessité  » , 
pluriel  j^Iju« ,  Har.  p.  ^f;  »,»A  u miche  de  pain,» 

pluriel  L^^y  Har.  p.  mp,  &;  u«m^  «épouse, »  plu- 
riel (jm;Im,  Comm.  ad  Har.  i^^,  1.  ig.  Lorsque  de 

^U  u  la  prunelle  de  Toeil  »  on  forme  le  pluriel  «SX* 
Har.  l^r,  1 6,  on  semble  dériver  ce  mot  dune  racine 
(ïl.  Cependant  le  duel  (;)t»U(etnon  ^^^^U)  prouve 

bien  que  la  racine  est  ^U.  Un  exemple  de  cette  forme 
produite  pmr  une  forte  contraction  dans  le  mot  est 

«(«kJ»,  donné  comme  pluriel  du  participe  >«^ 

tt celui  qui  appelle»  dans  Ibn  'Akll  CoiTim.  oà  Atf. 
m-aJ.  8. 

sais.—  jfUr(Sacy,  S  875). 

Est  particulièrement  le  pluriel  de  JJti),  lorsquil 
a  reçu  la  force  de  nom  (cf.  Mou barrad,  JTdmîI,  p.t^, 
I.  &,  éd.  Wright,  où  sont  cités  de  nombreux  exem- 
ples). En  général  cette  forme  sapplique  à  tous  les 
quadrilitères  qui  ont  un  étifp\acé  devant  la  racine. 

'  Cf.  Samakhchftri  dans  YAnthoL  de  M.  de  Sacy,  p.  If  ô,  ).  2  ,  et 
la  glose  empruntée  à  ia  marge  du  maauscrit ,  ibid.  p.  3o3. 
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De  ^Sjj\  u  prompt,  n  on  dit  3^1  pour  ^^M ,  Ibn  Akîl 
ad  Alf.  »^A,  g.  Enfin  la  forme  Ji^Ut  est  souvent  em- 
ployée comme  «  pluriel  de  pluriel  ;  »  ainsi ,  j^W ,  Cor. 

^       5^     ut 

XVIII ,  3o ,  est  considéré  comme  un  pluriel  de  Hjy^^ , 
pluriel  dejl^..^M  «bracelet,»  et  de  même  h  MJi 
comme  un  pluriel  de  k^i ,  pluriel  de  k^  «  bande.  » 

S  45  :  4.  —  ifUs  (Sacy,  $  875). 

Est  très-rare;  à  Texemple  donné  par  M.  de  Sacy 
joignons  maaâs  «  nom  d'un  arbre  dans  le  Hidjâz ,  » 
pluriel  4^»^\Xi,  Ibn  Hichàm ,  <Sir.  ni ,  1. 6  ;Moafafsal, 

p.  Ao ,  1. 1 5  ;  i^i^  «  le  devant  de  la  poitrine ,  »  pluriel 
àl;j',  Wright,  A  grammar  ofthe  arable  language ,  1. 1, 
p.  184. 

S  46:  5.  —  j^U$. 

Manque  complètement  dans  M.  de  Sacy,  et  ré- 
pond aux  substantifs  dans  lesquels  le /d,  placé  en 
tête ,  est  préfixe  et  où  la  seconde  radicale  est  suivie 

d'une  voyelle  brève.  Ainsi  :  aX.^«  chameau  de  race,  » 

pluriel  J<^U^,  Ibn  Dor.  îchi.  "f^,  18;  çi^,  «foudre,  » 

pluriel  ^^,  Har.  l't,  5;  g^  «sorte  de  joujou,» 

pluriel  2^1^  1  ià.  ibid.  ^SjS^  «  prompt  i>,  pluriel  >^ 

pour  i^>h. ,  Ibn  *Akîl  ad  Alf.  m-a,  9.  Quand  Ibn  Dor. 
Icht.  r'j«i ,  10,  cite  ^Lj?  comme  pluriel  de  •j^-M'!? 

32. 
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«sorte  d'oiseau  mflle,»  il  emprunte  sans  cloute  ce 
pluriel  à  un  poète  que  les  nécessités  de  la  prosodie 

avaient  empêché  d'employer  ^U^. 


*      • 


$  47  :  6,  —  J^ly  (Sacy,  $  855). 


a.  De  b^  :  y^\  ^  pade ,  »  pluriel  ^pf  1^1  «  Ham. 

rn,  7. 

6.  De  *W  :  iudio  «  (nuit)  tempérée^,  »  plur.  (^^ 

^  ^  tk  ^       ^ 
Soy.  Mizhàr,  II,  p.  6a ,  qui  ajoute  :  u  juLaJ  ne  peut 

former  le  pluriel  «Mty  que  dans  un  seul  mot,  quand 

on  dit  d'une  nuit  qu  elle  est  iUUL ,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'est  ni  froide ,  ni  chaude ,  ni  obscure ,  et  au  pluriel  : 

1^1^  «  des  nuits  ^  » 

c.  De  «J^^i  :  lo^ii  étoile ,  »  pluriel  4^>^9  Ham. 

iA^,  8;  Jiji-  «p«r!e,  »  pluriel ^i^,  i4//l  »*i^,  6. 

d.  De  JVm  :  ^U.^  «  fumée,  »  pluriel  (^1^^;  ^U^ 
M  poussière,  n  pluriel  (^>^«  Soy.  Mizhàr,  qui  ajoute: 
«  et  ce  sont  les  deux  seuls  exemples'.  » 

>  Voici  le  telle  :  j^|j  ^^  j  ^î  J«tj«  (j»  iJUi  <£>lï  t 

^i>  ju,  ofc  ^j  >  ^,  y  ;*  ûf  lïiÊ  Id 

*  C*est  là  d  ailleurs  un  fait  tout  à  fait  exceptionnel  en  arabe  <l*ua 
dhamma  ae  transformant  dans  sa  demi- voyelle  wdw.  Les'qudques 
cas  de  cette  forme  qui  se  trouvent  en  éthiopien,  au  contraire*  ré- 
pondent tout  à  fait  à  ces  derniers.  Ainsi  ^<f|A  1  «mitre,»  pluriel 
^V4àl  ;  K^  «  «ordre,  espèce.  >  pluriel  %1p^iB  t  etc. 
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$48  :  7.—  J^IaÎ. 

Manque  complètement  dans  M.  de  Sacy  et  est 
très-peu  fréquent. Vmci  pourtant  quelques  exemples  : 

JWU>  «corpulent,»  pluriel JXIa^ ,  Ibn  Dor.  Icht 
fvi,  ly  ;  ^Jou  «  un  pion  aux  échecs ,»  pluriel  ^^W. 

Jcurn.  as.  i853,t.  I,  iy4;  Car*  p-^^j  Comm.  ô^a^^ 
«rusé,»  plyriel  ôjU-»,  Alf.  hi«v,  6. 

S  49  :  8.  —  J^U». 

Cette  forme,  omise  par  M.  de  Sacy,  est  très-rare» 

et  je  ne  Tai  rencontrée  que  dans  ^iy^  «  chat  mâle,  » 

pluriel  (j^i^i,  Mouf.  lAi*,  5.  Elle  n*a  d'ailleurs  été 

notée  ici  que  pour  faire  pendant  h  t^ayMà  et  surtout  k 

SJ^\jLà ,  qui  sont  plus  fréquentes.  Sa  possibilité  est , 

en  dehors  de  ce  mot,  attestée  par  quelques  cas  en 
éthiopien,  comme  ^dtji^  *  «  péché ,  »  pi.  ^^thti * 
et  Mit  *  «  cou ,  »  pluriel  1i40"^  1 

$  5o  :  g.  —  J^Im. 

Ce  pluriel  de  certains  mots  qui  ont  un  techdid  sur 
la  seconde  HMlicale  ne  se  trouve  pas  non  pl«£  men- 

tienne  par  M.  de  Sacy.  Des  escemples  sont  :  JUCt 

«espèce  de  moineau,»  pluriel  i^UC«,Imroûoul-keis 

Moàl.  V.  80;  ji^  «  paille  dans  Tœil,  »  pluriel  j^t^, 

à  cause  de  la  longue  pour^^l^,  Ham,  aia,  1.  4. 
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$  5i  :  lo.  —  JUi  (Sacy,  $  862). 

G  est  ainsi  quii  faut  éciire  avec  le  tanwin  et  sans 
yif  et  non  pas  <^U*,  comme  on  le  trouve  dans  la 

grammaire  de  M.  de  Sacy,  L  cit.  Le  nominatif  et  le 
génitif  de  cette  forme,  quand  ils  ne  sont  pas  pré- 
cédés de  l'article ,  sont  toujours  JUft  ;  quant  à  l'ac- 
cusatif, il  est  ^Ui .  On  peut  d*ailleurs  comparer  sur 

cette  forme  Motan^ezi,  dans  YAnthol.  grimm.  p.  ^i, 
M.  Dieterici  a  suivi  trop  aveuglément  M.  de  Sacy, 
quand,  dans  son  édition  de  VAÎfiya,  p.  t'i^,  1.  1 2 ,  il 

écrit  isj^  et  4iyl*i^,  au  lieu  de  jU^  et^lÂ^^  La 

même  correction  est  d'ailleurs  applicable  è  tous  les 
ei^emples  cités  par  M.  de  Sacy,  et  auxquels  Rajouterai 

seulement  a^^  «  espèce  de  chameau,  »  pluriel  jl^J* 
et  iwAi^l  «un  trois-pieds , »  c3bl,  Sib.  p.  n«,  1.  i5. 


S  5a  :  1 1.~  jL>Uà  (.Sacy,  S  856). 

a.  De  JVjû  :  JUà  ule  côté  gauche,  »  pluriel  J^Wi 
Ant,  Mo^al.y.  ûo;  Ham.  l«i«,  1.  1. 

6.  De  JIaj  î  y Ubfc^  «  sorte  de  ceinture ,  »  pluriel 

^Uft^.  Dozy,  DicL  des  noms  de  vétemenU,  p-  81. 

c.  De  Jljti  :  4A«  «aigle, »  pluriel  «-*5Uft,  Ai/. 

H*^.   10. 

*  La  même  faute  se  trouve  aussi ,  du  reste ,  dans  l'édition  de 
Boulac. 
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d.  De  Jm»  :  J^\  «  jeane  chameau ,  n  pluriel  JS\à\ , 
Sîî).  n*,  1 7  ;  ^y^Jii  a  réouverture ,  »  pluriel  ôZuàS ,  Har. 

i      •     5 

e.  De  J^—û  :  cjyrJ  <<  chameau  de  seUe ,  »  pluriel 

i^^j^  ^km.  à\s,i.  ij. 

Les  singuliers  apparteoaut  à  des  racines  terminées 
par  un  3  ou  un^,  qui  devraient  régulièrement  for- 

mer  lews  pluriels  en  Jobii,  intervertissent  leurs 
deuf  dernières  lettres  et  arrivent  à  la  forme  JUi. 
Ainsi,  S  hVk^  «péché,»  pluriel  ^Ik^,  Cor.  n,  55; 
^y^  «  intestin ,  »  pluriel  ^|^ ,  Cor.  vi ,  ik'j  ;  a^ 
a  présent,  n  pluriel  UU«,  ffam.  r^f^,  i  4  ;  iUX^  o  ruche,  » 
pluriel  lis>^ ,  Tar.  Mo  al.  v.  3 ,  etc. 


$  53  :  1  2.  —  JuJUi  (Sacy,  $  878). 

Ne  diffère  de  JJbû  qu  en  ce  qu'il  est  formé  de 

mots  ayant  au  singulier  une  longue  après  la  deuxième 
radicale.  Notons  seulement  quon  peut  aussi  l'appli- 
quer à  des  mots  de  cinq  lettres ,  comme ji^^^uâ^  m  pe- 
tite vieille,»  plur.Ji^^^*  ^wn.  ^fô,  17. 


•  • 


$  64  :  1 3.  —  JukftU*  (Sacy,  S  878). 

J  J 

Il  y  a  le  même  rapport  entr»  J^-^lJL^  et  Jl^U* 

qu'entre  Jl-aJUic»  et  JJUà.  On  trouve  pourtant  des 
exemples  de  ce  pluriel  pour  des  singuliers  qui  ont 

une  brève  après  la  seconde  radicale.  Ainsi, 
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«qui  met  au  monde  un  enfant  avant  terme,  »  plu- 
riel Juw>-U« ,  Ibn  Dor.  Icht  i^»* ,  i  o  ;  îjOjU  «  excuse,  » 
plurielj.— i!^LjiJi,  Cor.  lxxv,  i5,  où  Beid.  compare 

£  ^  O 

jiixi  0  inconnu ,  »  pluriel  ^^^Im  .  De  plus ,  on  trouve 

J.jL5"tJ^  comme  pluriel  dejS^^  «  mâle,  »  Comm.  ad 
Har.  A,  !2 ,  et  certains  commentateurs  regardent  4>jJUl« 
«  les  clefs,  »  Cor.  xxxix,  63 ,  comme  un  pluriel  irré- 
'gulier  de  «x-A-^t.  Cf.  Beid.  ad  L  Un  exeriiple  d*un 
mot  qui  a  cinq  lettres  est  ^j^jUL^fv^  «  mécanique ,  » 
pluriel  (>^Us ,  Ham.^rà,  q. 

S  55  :  14.  —  Ju^UÎ  (Sacy,  8  878). 

Cette  forme  sert  souvent  de  pluriel  de  pluriel  ; 
par  ex.  :  4^V^t  «  les  Arabes  du  désert,  »  Ham,  v>id, 

%  ;  Tebrîzî  ajoute  :  «  c  est  le  pluriel  de  vb*'  1  p'"* 

fi 

rîel  de  4^î»J^^'  «les  traces,»  Cor.  Lxvm,  i5, 

et  aussi  v,  25 ,  où  Beidhàwi  annote  :  « cest  le  pluriel 
s        p  p 

de  ijyi^) ,  ou  de  JUci.kMt ,  ou  de JUalwt ,  pi.  de JlâJl  ^  ;  n 

i4v&Ut  «  les  bienfaits ,  »  Ibn  Dor.  Icht.  ^d ,  2  o,  où  on  lit  : 

il  ijù  forme  le  pluriel  pU»!  et  Kis\à\  est  le  pluriel  du 
pluriel.  ')  D*autres  fob  il  est  appliqué  à  des  mots  pour 
lesquels  cette  forme  est  inusitée,  et  alors  les  scho- 
liastes  Tappellenl  un  nom  de  pluriel  par  rapport  au 
singulier,  qui  lui  est  artificiellement  juxtaposé.  Ainsi 

'  Cf.  aussi  la  note  sur  ce  même  mot,  qui  se  trouve  dans  Ibu 
Hichâm,  Sir.  [éâ\\.  WûstenfHd),  Anmerhung€n,p,  64. 
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<^^Wt  «les  traditions,»  Cor.  xii,  6,0(1  Zamakli- 
châri  dit  dans  son  Comm.  [Anthol.  Gramm.  p.  w^)  : 

tt  e4^dl».i  est  un  nom  de  pluriel  ;  ce  n'est  pas  le  plu- 
riel  de  i^^«x»>l.i>  Beidbâwi  dit,  à  propos  du  même 
passage  :  «  G^est  un  nom  de  pluriel  de  «.^^  j«x  .1^  ^, 
comme  J^l^t  est  un  nom  ée  pluriel  de  J^lf  «  fu- 
tilité. »  IL  en  est  de  même  de  Jsijbt  donné  comme 
pluriel  è  iiy  u  parole ,  n  dans  Cor.  lxix  ,  â  &  1  où  Beid. 
compare  Ji^i^Lfrl  «  des  choses  ridicules.  » 

$56:  i5.  — Ju^lib(Sacy,  5878). 

Aux  exemples  provenant  de  singuliers  en  J^H^l3 
donnés  par  M.  de  Sacy,  ajoutons-en  quelques-uns 

empruntés  à  des  singuliers  en  JU&3.  Ainsi  JUjc 

«ressemblance,»  pluriel  Ju^^Lë ,  Cor.  xxi,  53;  Jl^af 
«court,»  pluriel  J^Uj,  Ibn  Hischâm ,  Sir.  A^r,  8; 
jUâij  «  petite  chaîne ,  »  pluriel  Jjuelib ,  Motanebbi 
(éd.  Diet.),  iv,  1 1. 

$  67  :  16.  —  jo^W  (Sacy,$  878). 
Je  ne  connais  de  cette  forme  que  l'exemple  déjà 
cité  par  M.  de  Sacy  :  %y>^  «  source ,  »  pluriel  ^vâj  , 

Cor.  XXXIX,   23. 

'  Cf.  Beid.  Comm,  li ,  p.  i,  ai  a3, 46,  sor  le  même  mot,  où  il 
dit  :  i  C'est  on  nom  de  pluriel  de  o^<>^>  ou  bien  un  pluriel  de 

JUjiX^t.»  Ccpassagé^démontre  très- nettement  la  différence  entre 
CP8  deux  termes  (eckniqnes. 


i 
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$  58  :  17.  —  J4«ly  (Sacy,  $  S-jS). 

Citons  seulement  JU^  a  feuille  pour  écrire ,  »  pi. 
J^t^  et  v^l^  t  Har.  t'o ,  5 ,  employé  pour  les  be- 
soin» de  la  rime  pour  cHl^,  pi.  de  «SJb  «moule.  » 

S  59  :  18.  — Ju*W. 
Ne  se  trouve  que  dans  quelques  mots,  comme 

^Uâ^  ((  Satau ,  »  pluriel  (^^1^ ,  Cor.  ¥1,7;  ûtyt^ 
«rusé,»  pluriel  U^^Uj^,  Moaf.  im**,  8. 

$  60  :  19.  —  Js!^^- 

N'a  été  mentionné  que  par  analogie,  sans  que  j  en 
aie  jusqu  ici  trouvé  d'exemple  ;  mais  Texistence  des 

formes  J^Ua  et  iii^Uà  rend  très-probable  aussi  Texis- 

tence  de  cette  forme. 

S  61  :  30.  —  J^^«*  (Sacy,  S  878). 

Est  le  pluriel  de  tous  les  trilitères  dont  la  deuxième 
consonne  a  un  techdid  et  est  suivie  d*une  voyelle 

longue.  Ainsi  jW^  pourjC^  «  pièce  d  or,  »  pluriel 
^b^.  Vie  de  Timodr, II,  loa,  12;  v^« fourche,» 

pluriel  v-%a)^,  Mouf.  a^,  i3;jl«  «plante  médici- 
nale, »  pluriel  Jl^U^ ,  Ibn  Rhaldoûn ,  ProL  II ,  p.  202; 
jlj|!^  «  paille  dans  Tœil,  »  pluriel  J^^t^^,  Fakîhat 
Elkholafa,  ij=,  3  ;  i^j  ^  «  petit  caillou ,  »  pluriel^l^ , 

*  Le  singalier  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Freytag; 
on  le  rencontre  pourtant  dans  Ibn  HichÂm,  Sir.  p.  I^di. 
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Ikn  Hich.  5fr.  notes,  p.  68;  i^yj^  acouteau,»  pi. 
(jP  1^ ,  a.  p,  H  ;  jjyj  «  marmite ,  »  pluriel jjûUj  ,  Ibn 
Dor.  IchU  H#,  5;  Jyv  «  espèce  de  vêtement,  »  plu- 
riel  Jjvfilj^ ,  Dozy»  Dict  des  noms  de  vêtements,  p-  87  ; 
^y**io  a  chaux ,  9  pluf*  jft.w»\>»b ,  Flûgel ,  Mâni ,  notes , 

p.  j  3 1 .  Citons  encore  J^M  «  tit>upe8  de  chaoïeaut ,  » 
Cor.  cv,  5,  oiiBeid.  ajoute  :  Cest  le  plmnel  de  *Il^l  ^ 
d'autres  disent  :  a  II  na  pa»  de  singulier  comme 
iXj^lj^  «  rassemblement  d'hommes,  »  et  kAloWd 
«troupe  ^)) 

8  6q  :  21.  —  JU»  (  Sacy,  S  878). 

• 

Est  le  pluriel  régulier  de  tout  singulier  terminé 

par  xxxkjà  qui  porte  un  techdidy  en  exceptant  ceus, 

pourtant  où  le  yâ  exprime  la  notion  de  o  relation  » 

(kL^Lj)^.  La  présence  de  la  terminaison  féminine 
au  singulier  n  empêche  pas  l'emploi  de  ce  pluriel , 
dont  voici  quelques  exemples  :  aaJUI  u  chose  dési- 
rée,  »  plur.  ^^u! ,  Cor.  11,  78  ;  iU^j  «  selle,  n  pluriel 
Jibj .  GoT.  LxxxYui  ,16;  ^^^S'tt  trône,  »  pluriel  ^^JJS^ 
A  If.  K»*'i.  2;  5pj«?  «chameau  du  Khorâsân,  »  plur^ 

^  Comparer,  sur  ce  mot ,  notes  ad  Ibn  Hich.  S(r,  fv ,  7.  M.  Lane, 
dans  son  Dictionnaire  arabe,  s.  v,  le  donne  comme  pluriel  de  J[^i  « 
et  compare  j^  «jeune  veau,  >  pluriel  JbAswla£. 

•  Cf.  Ibn  ^Aiîl  ad  Al/.  t^'K'i .  I.  3 ,  infra. 
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j)i^,  Ibn  Ayâs  op.  Arnold,   ChresL  v»,  i3; 

u  puissance ,  »  pluriel  J^i  Ibn  Dor.  Icht  »^d ,  i .  On 

dit  aussi  (jUjI  «  homme,  »  pluriel  ;£^bl  ^    Cor.  xxv, 

5 1 ,  où  Beid.  dit  :  «  G*est  le  pluriel  de  ^mûI  ,  ou  de 

^  wl ,  comme  j^l^  est  le  pluriel  de  ^^  «  sorte  de 

chat;  »  seulement  sa  forme  primitive  est  {^i;m\A  ;  mais 

le  noâ/i  a  été  changé  en  yà.  »  On  ne  nous  fera  pas  un 
reproche  de  laisser  de  côté  cette  prétendue  origine 
et  de  mettre  seulement  à  profit  le  rapprochement 
qui  est  ici  indiqué. 

$  63  :  32.  —  (:JvJl«>  (Sacy,  $  878). 

Cette  forme,  qui  est  seulement  une  variété  de 
la  for  nie  Jn^Ua ,  a  été  distinguée  par  les  granunai- 
9ens  arabes,  somme  on  le  voit  dans  lelfoof.vd,  A. 

Aux  exemples  qu'il  cite,  ajoutons  cj:^'/^»  Imroûoul- 
keis,  Mo  al.  v.  77.  Vers.  (^.  Kàmil,  !•«,  9. 

S  64  :  a3.  — *iUi(Sacy,5  879). 

Appartient  aux  mêmes  mots  que  cMUà ,  et  est 
particulièrement  appliqué,  ainsi  que  tous  les  pluriels 
analogues,  aux  termes  étrangers.  Voici  quelques 
exemples  en  dehors  de  ceux  donnés  par  M.  de  Sacy  : 

^  «  homme  libéral ,  »  pluriel  iU^Uk^ ,  Ibn  Hich. 


^  Et  non  pas  ?Ai»U)  »  comme  on  lit  dans  le  Dictionnaire  arabe  de 

Freytag.  Cette  faute  a  déjà  été  relevée  par  M.  Ewald,  en  1 83 1,  dans 
ses  Âbhawilangen  zur  orienL  und  hibl,  LiiL  (Gôttingen,  in-S"),  p.  34< 
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^.  p.  nrv;  iJ^  «  mage,  »  pluriel  ««M/^,  Tebr.  ad 


tfam.  vT^,  a&  ;  JUmiw  «  agent  d'affaires,  »  pi.  tf^Uw, 

Sacy,  ChresL  III,  p.  3a 9;  J'^j^^  « feuconnier,  »  pi. 

i[;dl)^,  Makrizi  dans  Sacy,  Chrest.l,  p.  vi«;  ^1  «>4^, 

on  plus  brièvement  J«>4^  «  Abdallah ,  q  nom  pr.  pi. 

JlIâUft^  Mouf.  V,  ly;  c*est  ici  également  qu'il  faut 

rapporter  iUJUjJt  u  les  Amalécites ,  »  Beid.  II ,  i^v ,  3  ; 

Nôldeke,  Hie  Amalekiier,  dans  Orient  u.  Occident, 
I,  p.  643,  suiv. 

$  65  :  aA. —  *X*\Ju  (Sacy,  S  879). 

On  peut  comparer  sur  cette  forme  mentionnée 
par  M.  de  Sacy,  aans  exemples  à  l'appui,  Moubar- 
rad,  Kàmil,  p.  r^^,  1.  ult.  et  i^^i ,  1 ,  suiv.  Aux  exemples 

quil  cite  ajoutons  «f)^  «  ange»,  pi.  aX!»^,  Cor. ii» 
a  8  et  ailleurs^;  et  J^  «prince  hîmyamarite,»  pi. 
îkI^IJu,  Tebr.  ad  Kam.  Mi,  10.  Remarquons  encore 
que  cette  forme,  assez  rare  en  arabe,  est  une  des 
plus  usitées  en  éthiopien. 

S  66  :  a5.  ^  a^Ut  (Sacy,  $  879). 
N'appartient  régulièrement  qu'aux  mots  étrangers 

'  Ce  pluriel  s'applique  aux  trois  plus  célèbres  des  'Abd  allah  : 
'Abd  allah  ben  *Oinar/Abd  allah  ben'Abbas,  et  *Abd  allah  ben 
Mas*Qûd. 

'  Beid.  ajoute  où,  Cor.  11,  28  :  «^aJ>^  est  le  pluriel  régulier 

de  c^  JU.  comme  JJUt',  de  jliî .  <**  le  ^à  est  pour  le  féminin  du 
pluriel. 
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{Mou/.  Ad,  16).  Ainsi  uK^^  ('pX^*^)«  ploriei  iuS\j\ 

((  les  démons,  »  Fihrist  ap.  Flûgel ,  Mâni,  p.  58  ;  &Jdl\j\ 

«  les  hérétiques,  »  dans  les   manuscrits  chrétiens. 

Cf.  cependant  aussi  ijj\m\  «les  bracelets,  »  Cor,  xliii, 

53,  où  Beid.  lui-même  remarque  que  la  terminai- 
son féminine  remplace  la  voyelle  longue,  qui  de- 
vrait précéder  la  dernière  radicale. 

5  67  :  26.  —  i^xUs  (Sacy,  S  879  ). 

A  «>H^  ((élève,»  pluriel  HJ^A^ks,  ajoutons  JUâj 
((Court,»  pluriel A^lJ^,  Ham,  •*'m,  9. 

$  68:  37,  —  aUUb. 

N*a  été  mentionné  ici  que  pour  servir  de  pendant  à 
JxUj  et  à  J^s^U^.  Cf.  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 

de  «Jst^^. 

5  69  :  a8.  —  «Uly. 

Egalement  particulier  aux  mots  étrangers.  Cf. 
Afoof.  '^ô,  i5.  On  en  trouve  quelques  exemples  en 
éthiopien  :  #4ld  *  «  mitre ,  n  pluriel  4* V^df"  *  ; 
Ihh'O  *  <<  étoile ,  »  pluriel  hVll'Of'  *  • 


5/ 


$  70  :  29.  —  *m^. 

Est  aussi  très-rare  et  se  retrouve ,  en  arabe ,  dans 
JJili  ((  polisseur,  pluriel  *iJ>Ui ,  Har.  Comm.  àM^  5, 
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et  en  éthiopieii ,  dans  àfi^Tt  *  «  Satan  ,  o  piuiM 

$  71  :  3o.  — it^Ui. 

Des  exemples  de  jil^Ui  sont  J;)*^  «jeune  homme 
robuste,  »  pluriel  *j^}y^  -  *Âmr  ben  Kolth.  Mo  al.  v. 

gS  ;  jJ>^,  «  sorte  de  questeur,  »  pluriel  »>^^^ ,  Har. 

^1^4,  la.  Comme  toutes  les  formes  qui  ont  la  ter- 
minaison féminine,  celle-ci  est  plus  fréquente  en 
éthiopien.  Ainsi  4*A.A*  «vieillard,»  pluriel  4*40" 
Af"  *  ;  "OlIbC  *  «  espace ,  x>  pluriel  O^IlHIf'  *  >  etc. 

5  7 1  :  4  1 ,  —  «xU# . 

Se  trouve  dans  quelques  mots  seulement,  comme 
^  «  prince  yamanite»  »  pluriel  m^  1*3  ^  Har.  Comm. 

^^fiy'O^^  «l'Orion,»  pluriel  ij^lÎLi-.  Souheili 
ap.  Wûst.  Notes  à  Ibn  Hichâm,  Sîraty  p.  187. 


•    •. 


S  73:32.— aUi  (Sacy,  $863). 
Nous  avons  déjà  vu ,  S  62 ,  que  cette  forme  prend 

la  place  de  JoU*  dans  les  mots  empruntés  k  des 
racines  dont  la  troisième  lettre  est  faible.  Nous  avons 
vu  que  les  grammairiens  arabes  expliquent  cette 
transformation  comme  la  conséquence  d*une  in- 
terversion affectant  les  deux  dernières  lettres.  On 

arrive  aussi  à  cette  forme  Jui,  en  prenant  pour 


^  Qai  De  «^applique  quaui  trois  princes  meationnés,  loc.  cit 


504  JUIN  1867. 

point  de  départ  jUi ,  psir  une  suite  de  bhangements 

qui  sont  décrits  dans  Sib.  éd.  cit.  p.  fF  J.  1 1  et  suiv. 
On  trouve  la  même  explication  dans  Soyoùti,  Miz^ 

hdr,  au  sujet  du  mot  ^Ij^^  a  terre  sablonneuse  «  » 

pluriel  (Sj^-  La  Forme  primitive ,  dit-il,  est^^^laè; 

on  supprime  le  premier yâ,  on  change  le  second  en 

élif,  et  Ton  dit  (Jj^^p  ,  avec  un  fatha  sur  le  râ,  pour 
que  rélif  ne  soit  pas  supprimé  quand  on  met  le  tan- 

wïn.  • . .  Mci  donc  la  terminaison  ^  n  a  qu'une  res- 
semblance apparente  avec  celle  du  féminin,  et  celte 
forme  ne  constitue  pas  une  exception  &  la  règle  que 
nous  avons  posée,  qui  ne  reconnaît  la  désinence 
féminine  au  pluriel  que  pour  les  mots  auxquels  elle 
manque  au  singulier.  On  peut  voir  aussi  la  même 
explication  de  cette  forme  dansTebr.  ad  Ham.  p.  rvn, 
5  suiv. 

Aux  exemples  donnés  par  M.  de  Sacy  ajoutons 

^}  «femme  célibataire,  »  pluriel  ^^}  ,  Coran,  xxiv, 
3q  ,  et  Ham.  ivi,  i  g,  où  la  note  de  TebrÎEÎ  est  très- 
intéressante;  |<\A$«  orphelin  ,  »  pluriel  ^^W,  Coran, ii, 
77,  où  Beid. compare ii-!<Xj  u  convive,  «pluriel j^lJô  ; 
LgJin  prisonnier,  »  pluriel  oy^'.  Beid.  ad  Coran,  11, 


*  Comme  dans  JUi  t  par  e&emple  pour  ^Ia3  •  Voici  le  texte 
du  passage  :  ^  t^O^fj  d^^\  LJl  [^  J^  (J)^  ti;^'  J^fj 
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y  g  ;  iU^e  «  le  devant,  »  pluriel  (^(«x»,  Sacy,  ChresL  II, 

3yi;  4^  <'ia  tour,  »  pluriel  Jl^»-,  FafciAaf  elMiol. 
»*r,  3». 

$  74  :  33.  —  JUà. 

N*est  qu'une  autre  prononciation  de  JU^^  employée 
diaiectiquemeut  dans  quelques  mots.  On  lit  dans  le 
Châfiyâ ,  ms.  Dresd.  2l\2,  fol.  1 8 , 1. 3  :  «  Quatre  mots 

prennent  un  dhamma  :  ce  sont  JLm5"((  paresseux^,  » 
fjj^  «  ivres^,  »  <jIj^  »  prompts  »  et  <^Ui  a  jaloux.  » 
UndeslecteursduCortin,Ibn*Amr,lit(^^T  «captif,  » 
H,  79,  comme  pluriel  dej^^^l.  Cf.  aussi  ^  «uni- 
que,»  pluriel  es^j/*,  Coran,  vi,  gS,  où  Beid.  pré- 
tend h  tort  que  la  terminaison  4^^  est  celle  du  fémi- 
nin. 

s  75  :  3/i,  —  JUâl  (Sacy,  S  853) , 

la  plus  usitée  de  toutes  les  formes  de  pluriels  in- 
ternes. A  ia  nomenclature  de  M.  de  Sacy,  d*ailleui*s 
très-complète,  joignons  : 

a.  De  i^Mi  :  âJouSi  «  sommet  d'une  montagne,  »  plii- 

lîel  0^1,  Ham,  «»*'•,  a  a. 

'  Daas  ce  passage,  on  lit  a^[^  avec  le  suffixe  de  la  troisième 

personne  du  singulier,  et  il  faut  prononcer  la  dipbthongue  ei.  Si 
nous  avions  la  terminaison  féminine,  il  n'en  serait  pas  ainsi,  et  le 
yd  se  changerait  en  élif.  Cf.  d'ailleurs  à  ce  sujet  Ewaid,  Ausf,  lehrh, 
S  266  e, 

*  Cf.  Cor.  IV,  1 4 1 . 

'  Cf.  Cor.  IV,  46;  XXII,  a. 

IX.  33 
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b.  De  JU*:  flîl  «vase,»  pluriel  ibl,  Cor.  vi,  a 5. 

c.  De  ilua  :  MS^  «  trois ,  »  pluriel  eilA^t ,  ^om.  »i*^, 

d.  De  JyJ  (  aU.  >  )  »  ^  «  étalon ,  »  pluriel  f^l , 

•  o  ^ 

âb.  riP,  3,  etj^XA  «ennemi,»  pi.  ftos^i,  jSant.  n^. 

€.  De  Juùi*  :  J^r*^  **  mauvais ,  »  pi.  j}j^^ ,  Id.  ihid. 
1.  19.  Tebr.  ajoute  :  «Cest  un  pluriel  irréguHer.  » 
Citons ,  enfin ,  ^V^â^l  «  mélange ,  »  Coran ,  lxvii  ,  2 , 
dont  Beid.  dit  :  «  Cest  un  pluriel  de  J^  ou  de  ^^ , 
ou  de  1\A*;»  d'autres  disent  :  «  Un  singulier  comme 

jU^âl  «la  science,»  et  (j&l^l  «vêtement  de  soie  et 

de  laine  ;  »  et  f\jô\  «  troupe  de  chameaux,  »  Cor,  xvi . 
1 8 ,  que  Beid.  appelle  un  «  nom  de  plur.  »  Ce  sont 
là  des  exemples  du  pluriel  employé  pour  désigner 
une  idée  abstraite  comme  en  hébreu. 

S  76:  35.— i^AÎ(Sacy.  8  854). 

a.  Dc«MU  {ait.  ^)  :  ^t^  «vallée,  »  pluriel  i^^y  . 
Coran,  xiii,  18. 

b.  De  Jià  :  OuS^  «  élévation  de  terre ,  ).  pi.  'iS^\ , 
Ham.  iid,  /.  ait  Tebrizi  dit  que  cest  un  pluriel  de 
pluriel,  dont Tintermédiaire  est^L^. 

c.  De  JJkI  [ait  f^,  sans  prolongation).  Soyouti 
dit  à  ce  sujet  dans  le  Mizhdr,  II ,  6 1  :  «  Il  n  y  a  pas  de 
mot  dont  YéUf  soit  sans  meddà  (j^^jioiU  ),  qui  forme 
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le  pluriel  xkjiài,  particulier  aux  mois  qui  ont  un 
meddd,  excepté  OU  «  i  occiput,  »  pluriel  à^aA^I,  de 

même  qu'on  dit  de  lA*  «porte,  »  le  pluriel  kjy^\  et 
de  ^<X>  «  rextrémité ,  )»  le  pluriel  â^o^^l;  et  ^)Jw  , 
avec  un  meddâ,  est  rare  ^  »         • 

5  77:  36,  —  Joiiî  (Sacy,  $  852). 

a.  De  Ji*  :  jL^  «  monticule ,  »  pi.  jiS>l ,  Sîb.  l« ,  7 . 

h.  De  «i»:  iUl  «servante,»  plur.  -ï,  Kamil,  i^'F, 

bien  qu  on-  lise  dans  la  même  page  *.  m^jû  ne  peut 
pas  former  le  pluriel  JoUl. 

(7.  De  i^X«^  :  iU«3  «  bienfait ,»  Coran ,  XVI ,  n3,où 
Beid.  dit  :  «formé  sans  tenir  compte  du  tô;n  iùJS» 

.       f   -ri  .  . 

«  force ,  »  pluriel  *x.*5l  «  la  maturité ,  Coran ,  vi,  1 58. 
d.  De  a^i  :  i^î  «  colline ,  »  olurial  Lâ>T,  Sib.  «« , 
1 9  ;  Ajb  u  chameau ,  »  pluriel  ^^jûi ,  ici.  ihxà. 


/■  ** 


$  78:  37.— .^^î (Sacy,  S 860). 
Aux  exemples  cités  par  M.  de  Sacy  j  ajouterai 

*  Voici  le  passage  :  Lr  *ia^t  ci^  '9^  j^-*<JU  Éu!^  j  ^j^ 

iLô  #ljJ^ .  Cf.  aussi  tiam.  p.  iAV,  7,  et  le  Comm.  de  Tebrîiî;  Har. 
p.  c;  notes  au  Sir.  d'Ibn  HichAm,  p.  1^7. 

33. 
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a  fort ,  9  pluriel  ^t  «x^aST  ,  Coran ,  xlviii  ,  3  9  ;  <|^ 

«prophète.  »  pluriel  -'Iav»,  Cor.  iv,  9 1  ;  ffS  «d*unc 
origine  suspecte ,»  pluriel  ^l«^M ,  Coran,  xxxiii.  &; 


«part,»  pluriel  -^luait,  Stb.  rr,  y,  qui  cite 
<^galcment  (jS^a^  a  oinquième ,  »  pluriel  '^Cl^l  et  ^bAj^ 
«  printemps ,  »  pluriel  ^^j^;'. 

s   «^ 
S  79  :  38.  —  Jyûl 

est  une  forme  très-rare,  dont  voici  quelques  exem« 

pies  :  dJU  a  possesseur,  »  pluriel  J^Ltl ,   signifiant 

spécialement  «les  rois  de  Himyar;»  Ibn  Dor,  IchL 

p.  IV;  jb^j^  «  éthiopiens,  »  pluriel  {fi^^iaJi,  idem,  ih, 
6.  Selon  quelques  grammairiens,  dont  Topinion  est 

répétée,  ibidj,  rcv*,  3,  ijyùA  serait  aussi  un  pluriel 

de  (ji  «  espèce  *.  » 

S  80  :  Sg.  — .JyiA  (Sacy,  S  846). 

a.  De  JjK^  :  ^Xià  {{ monticule ,  »  pi.  |.^^ ,  Sib.  IP,  6 , 
€iVj\  «  pierre  sépulcrale,  »  pluriel  ^j^jl,  i(2.  i6ù{. 
6.  De  *yià  :  iJoJ  a  œil  brillant ,  »  pluriel  j^à^ , 


.     .* 


1  On  pourrait  en  dire  aaUntde  ô^  >  -^^O^l  ^^  0^  -^^t  '  ^^^^*  * 

Ibn  Hicbam,  Sur,  p.  fd.  Cette  forme,  d  après  les  exemples  qui  ea 
sont  cités,  et  Tanaiogie  de  i*éthiopien,  parait  avoir  été  surtout  usitée 
chez  les  Himyarites.  C'est  sans  doute  pour  ceJa  que  leur  dernier  roi, 

Dbou  Nowâs,  est  appelé  ^^o^ûff  o^ir^Lo.  Ibn  Hich.  Sir,  p.  fd,  8. 
Cf.  aussi  3^cX^ûf|  c^U^t,  Cor,  lxxxv,  4. 
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Sib.  V,  2;  iUU  u hypocondre ,  n  pluriel  {jjy^.id.ib. 
it^^  tt  encrier,  >»  pluriel  J^^,  Sacy,  Chrest  II,  333. 

c.  De  JU»  :  (^\jS  a  chèvre ,  b  pluriel  Jy^ ,  Sib.  rr, 
nft.  ^Uw  «ciel,»  pluriel  ^^,  iftùl.  ti*',  5. 

â.  De  JU».  Â  ce  sujet,  on  lit  dans  Soy.  Mizhàr, 

II,  65  :  <c  JUi  ne  forme  son  pluriel  en  ôytè  que  dans 
trois  mots,  a\ècfatha  au  singulier  et  dhamma  au  plu- 
riel :  ainsi  «^^ô^  «  celui  qui  a  soif,  »  pluriel  4^^^  ; 
j^j  a  écrit,  n  pluriel  jyj  ;  ^^  «  village  limitrophe ,  ») 

s  8i  :  4o.  — Jyû. 

Cest  là  une  simple  variété  de  la  forme  prcc^é- 
dente  dans  les  mots  dont  la  dernière  radicale  est 

un  wâw  ou  un  jâ;  ainsi  de  yLa^  «  parure,  »  on  dit 
J^ou  JL^,  Coran  y  vu,  id6,  où  Beid.  constate 

que  plusieurs  lecteurs  adoptent  cette  dernière  leçon , 

de  même  que,  pourji^  «  urne ,  »  on  dit  J^  ;  de  même 
de  tdlf  «  pleureur,  n  on  dit  iS^,  Coran,  xix,  5â;  de 

^yâ^  «bâton,»  ^5^»^^ ,  Coran  y  liv,  la;  de  plus  un 

certain  nombre  de  mots  dont  la  deuxième  radicale 
est  un^d,  en  subissent  Tinfluence  sur  la  voyelle  qui 

précède,  et  font  au  pluriel  ùyà,  au  lieu  de  Jyti, 

particulièrement  dans  la  leçon  reçue,  dans  la  vul- 
gâte  du  Coran,  Ainsi  ry^  <<  l^s  docteurs ,  »  Coran ,  xi , 
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69;  ^y^ii   «les  maisons,»  Coran,  xvi,  70;  4'^^^^ 

«  Tintérieur  d  un  vêtement,')  Coran ,  xxiv,  3i;(^^ 

«les  yeux,»  Coran ^  liv,  is.  Remarquons  que  dans 
l'arabe  vulgaire  la  forme  avec  kesrâ  s*es(  tout  &  fait 
substituée  à  ia  forme  avec  dhamma. 


iS'i  :  ài.— Jl«(Sa,cy,  S8/i5). 


«.  De  lAjtà:  j^j  «  pluie  fine,»  pluriel  i^;  iwïJ 
((  rhameile  qui  nouirit ,  »  pluriel  ^UU ,  au  sujet  duquel 

nous  avons  déjà  vu  qu*il  est  pour^.  It  en  est  de 
même  de  11^ ,  allongement  de  ^j . 

b.  De  -^^^jcà.  Soyouti  dit,  dans  le  ilfizhôr,  II  ,i55  : 
Il  ny  a  dans  la  langue  aucun  singulier  en  ^'^w  qui 
fasse  son  pluriel  en  JUi,  excepté  •^ujb  u  pourpre,  » 
et  ^l^^àxu  chamelle  qui  porte  dans  le  dixième  mois.  » 
Le  pluriel  Jl6^  se  trouve ,  d  ailleurs ,  Cor.  lxxxi  ,  k . 

c.  De  jLiii  :  ^|u femme,» pluriel c^ul.Sib.r^,  3. 
à.  DeJ^U:  J^f-I;  a  fantassin,»  pi.  JW^,  Cor,  11, 

2^0,  Beid.  ajoute  :  comme  i»^U  <f  debout,»  et  *Uj; 
*>^U,  pl.àlffi,  Comn,xxv,  66,  Beid.  dit  :  comme 

^  ^  •         i  ' 

%i^b« marchand,»  pl.Jl^;  cajI^« celui  qui  acca- 
pare, »  pluriel  c:»U5^,  Coran,  lxxvii  ,  26  ,  Beid.  dit  : 
comme  ^SLa  «  celui  qui  jeûne ,  »  pluriel  iV^-o  ;  ^l^ 
«hôte,))  pluriel  J^^W,  Souheir,  Mo^al.  v.  45,  où  le 
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commentaire ,  donne  par  Arnold ,  compare  S.^^  * 

pluriel  (S^  • 
s   , 
e.  De  JU^  :  ^U.^,  pi.  e;^^i  Soyouti,  Mizh.  II, 

1 79.  En  marge  du  manuscrit  se  trouve  également 
cité  jUi  «petit,»  pl.^Vjuo, 

/;  De  iîUi  :  âVU-^  «  coq,  »  pi.  ^U-j ,  Sîb.  m  ,  1  q. 

g.  De  ij!^^  :  (jUfMfr  «mâle  de  Thyène^n  pluriel 
iU^,  Ibn  Dor.  Icht.  p.  Hd,  qui  ajoute:  «Contre 
toute  règle;  et  Ton  ne  dit  pas  (5v^Ui^*» 

h.  Des  deux  adjectifs  en  Joii  (méd.  ^)  Juv»  «qui 

est  de  la  maison ,  »  pi.  JU^,  Cotan,  lu,  3,  et  «N^^^ 
«  bon,  »  pi.  àUi»-,  Coran,  xxxni,  3o. 

i.  D*un  certain  nombre  d*élatifs  en  JoUt  :  t^i^\ 
<c  aveugle ,  »  pi .  :^lâ^ ,  Cor.  xii ,  16,  comme  variante  ; 


jy« 


(jfM^t    u  année    stérile,  «>    pluriel   ^\^,  Tebr.  ad 


^.•?  ^ 


flain.  ^H^' ,  à  ;  ^]j^l  «  terre  dure ,  »  pi.  ^t^ ,  Ibn  Dor. 
Icht  n^ ,  V.  3;  Ul^\  «  maigre,  »  pi.  oVj^,  Dj.  s.  v. 

5  83  :  4îï.  —  i^  (Sacy,  $  864). 

On  trouve  une  énumération  très -complète  des 
mots  qui  reçoivent  cette  forme  dans  Tebriz!  ad 
Hum.  p.  1^^  1 1-  1 9  suiv.  à  propos  de  ^W  «  coureur,  » 

pluriel  isf^'  Ajoutons-y  seulement  jJ^  «  palmier,  n 
pluriel  Jui^,  Cor.  xvi ,  11. 
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•   $84:43el  AA.  —  jCaet  Jii  (Sacy,S8A7). 

Deux  formes  congénères,  déjà  réunies  dans  nn 

même  paragraphe  par  M.  de  Sacy.  On  trouve  la 

^} 
forme  JUi  venant  d*un  participe  présent  au  féminin 

^  •  ^  .  ^*  • 

dans  dl4>M0,  pluriel  de  »âU>  «une  femme  qui  dé- 
tourne le  visage,»  dans  un  vers  que  cite  \A\j.  f^Yy 
7.  Une  autre  irrégularité  distingue  les  mots  vJ^S 

((  épée  tranchante,  »  pluriel  Uki^.  Ibn  Hicham ,  5îr. 

p.  àty^  et  i^j^  «jeune  fille  chaste,  d pluriel  ^^ , 
Motanebbi,  i,  i3. 

S85:  A5.  —  Jlii. 

Au  sujet  de  cette  forme  non  mentionnée  par 
JM.  de  Sacy  et  que  Bcidhâwi  n  admet  pas  au  nombre 
des  pluriels  (cf.  S  33),  on  lit  dans  le  Mizhâr  de 
Soyouti,  II,  53  :  «Elkali  dit  dans  ses  A/nd/i  (anno- 

tations,  cf.  Hadji-Khalfa ,  n*  laSo)  :  JUi  n*est  em- 
ployé comme  pluriel  que  dans  un  petit  nombre  de 

mots ,  comme  4^1*^»  pluriel  de  jj  u  celle  qui  a  mis 
récemment  au  monde;  »  des  chameaux  JU^^*,  c*est- 
à-dîrc  «  nombreux  ;  n  des  chameaux  cSljS^,  c'est-à-dire 
«  nombreux;  »5ir*»  pl.  de  ^^  «jeune  vache,»  et 
^[^ ,  plur.  de  t^^^a  libre.  »  Sikkit,  Seirafi  et  d'autres 
disent  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autres  pluriels  en  jUi,  que 

p>^«  pluriel  de  pty  «jumeau;»  une  brebis  j^^,  et 
des   brebis   4^\iJ\  j^  «  qui  nourrit  fenfant   d'un 
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autre,»  pluriel Jl^;  ^y^  uun  os  sans  chair,»  plu* 

rlel  o!^;  S^j  ajeune agneau, wplurielJUfc^ et Ji^ 

«jeune  vache,  »  pluriel  51^1  et  il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tres   Ibn  Khaiaweihi  dit  dans  le  KiWih  Leisa 

(livre  intitulé  :  «  Il  n'y  a  pas,  »  H.  K.  n""  i  otilxi)  :  «I^ 

forme  JU»  n'est  applicable  qu'à  dix  mots.  »  Parmi 
ceux  qu'il  cite,  contentons-nous  de  ceux  que  nous 

n*avons  pas  encore.  Ce  sont  :  J<XJ  a  méprisable ,  » 

pluriel  JI*Xi;  Ji^  aidem,»  pluriel  ô\i>j;  a^  «jeune 

chameau,»  pluriel  ^U^;  k^i^  «chamelle  avec  son 

petit,  »  pluriel  ^Lm/;  «  cela  fait  en  tout  treize.  »  Za- 

makhchari  ajoute  dans  les  vers  qu'il  cite,  tl^,dans  le 

sens  de  o!^^-  ^^  On  peut  encore  augmenter  cette  liste 

'  Voici  le  texte  complet  de  ce  passage  :  t  *J\jt\  ij  ii^\  jls 
ij  ^  oU^  JjU  \l^  ilXi  tJ^I  il  ^  JUi  ^^  oC» 

J^>  tKj  o[>*5  djy'^  j'A  ^j  v^")  1^^  i;  •'-'J  r'-^' 

ju£Jl  yÈ^Sj  cJys.1  *I«  ûfl  JU5  Jfi  tj|/JI  A^j  ^j^ 

^   ^t  ^^   Jj^  CJ^I  Ï^A.^  j^  ûff  JU5   ^   Ç64é  t 
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pardes  motscomme  ^Uûl  «  homme ,  n  pluriel  JmUI  ^ 
Cor.  VII «  160;  Lvw  «trace,»  pluriel JIjui ,  Ibn  Dor. 


Ichi,  !•!*',  22  ;  IMÀw^  «fragment,»  plur.  il*>^,  Wa 
hadi  aà  Motanebbi,  tiK^,  1;  S^  et  il^  «deux  noms 
de  vêtements^  »  pi.  ^t^  et  v^r*»  Dozy,  Dic^  p.  io5. 

S  86  :  46.  —  llya  (Sacy,  $  866). 

Voici  encore  quelques  exemples  :  J^  a  fruit ,  » 

a]^,  f/am.  iFv,  7;Jiu0  u aigle,»  pluriel  ijyJ^^  * 
Moaf.  vp^  ,. 

S  87:  47.  —  iiîU*. 

N'est  dû  qu'à  un  prolongement  de  la  syllabe  ac- 

centuée  dans  la  forme  ^^^,  dont  il  sera  question 
plus  loin.  Cette  forme,  très-fréquente  en  éthiopien 
comme  pluriel  du  participe  présent  actif,  ne  semble 

s  être  conservée  en  arabe  que  dans  A^Ué  «compa- 
gnons,» que  les  lexicographes  indigènes  donnent 

comme  un  pluriel  de  J^.^^*  (Cf.  Sacy,  S  866.) 

Ji;)  Jfôû^  Jcx-î^  'H^-^Ji^î  ^^^J^)  V/^  r'y^  r^y>  f [J^i 
çèJij  lajmj  iïlj^  ^^t  4VU  c^tvf  <xyîyt>j  *IâÎ^  \y3^  J'^:i> 
j  3f3^  Lj^  y^jL^  *j^  »^^i  U  ^^  ^  JUi  U«4 

(3'ly^n ViW;  j*^^  f  [^  *^  Ci>^f  <i  (^victfJl  .Remarquons qu'un 

des  exemples  empruntés  à  Khalaweihi  doit  avoir  été  omis  par  le 
copiste;  car  il  u  en  a  que  neuf,  au  lieu  de  dix  annoncés. 
'  Qui  est  ensuite  abrégé  en  ij»L». 


ESSAI  SUR  LES  PLURIELS  EN  ARABE.       515 

S  88  :  48.  —  *ÎUj  (Sacy,  S  866). 

Cette  forme,  plus  fréquente,  se  relrotive  dans 
S^  ((  étalon ,  »  pluriel  «)l^,  Sîb.  r,  i  ;^^^  «  mâle,  » 
pluriel  iJ^^S ,  ià.  ibid.jjsa^  «jeune  chameau ,  »  pluriel 
àj^ ,  Ibn  Dor.  Icht.  h*! ,  i  ;  JJT  «  chameau ,  »  pluriel 
aII?:,  Beid.  II,  ^y^,  1.  ait  S^\}  «bandit,»  pluriel 

^lyi,Koseg.  Chrest.  p.  •t*'f;^^l  «cmh', »  pi.  »^UI 
très-fréquent  dans  le  roman  d'Antar. 


y^j 


S  89  :  49.  —  ^'^hfi  (Sacy,  $  869). 

a.  Est  aussi  formé ,  mais  rarement ,  de  J^^ ,  ayant 

le  sens  passif  comme  ^^^ ,  pi.  de  S^   <<  tué,  »    et 

^tplT,  pluriel  de  Ja^I  (f  prisonnier,  n  Cf.  Afou/".  v^, 

A.  Quant  à  Juu^ ,  provenant  de  racines  concaves  ou 
défectueuses,   voici  ce  quen  dit  Soyouti  dans  le 

Mizhâr,  II,  5 1  :  «Juaî  el  ^^Kxi  ne  se  trouvent  dans 

les  racines  terminées  par  un  ya  que  dans  jô  «re- 

jeté ,  ))  et  ^\ySù ....  et  Juuti  dans  une  racine  dont  la 
seconde  radicale  est  redoublée  ne  forme  jamais  son 

pluriel  en  ^Ajû;  tout  cela  diaprés  Ibn  Doreid,  dans 
ia  Djamhoara;  cependant  quelqu*un  fait,  d'après 
Sibaweihi,   une  exce|)tion  pour  4X,>«X.â  «fort,»  et 


»   Voici   le  passage  :  J||  ^UJ|  ^^Lo  ^  ^JUi^  JUai  ^.  l 


510  JUIN  1807. 

b.  De  Ji*  :  o«>o  «  prompt,  »  pluriel  -^le^^^ ,  Tebr. 

ad  Ham,  t^ô^,  g;  ^^  a  bienfaisant,  »  pluriel  ^Ij^^  , 
Mouf.  vv,  4.  ' 

c.  De  JUà  :  ^\^  «  brave,  »  pluriel  Ai^ë,  Char, 
ms.  Dresd.  fol.  1 6  v^,  1.  li\  {j\*^  «  lâche ,  »  iV2.  ibid. 
ligne  6. 


S  go  :  5o.  —  «us*  (Sacy,  $  848). 


On  lit  dans  le  Mizhàr  de  Soyouti,  II,  83  :  «On 
ne  connaît  ^^  comme  pluriel  de  S^  que  dans 
(5;^  a  généreux ,  »  pluriel  j^I^m.»  Ibn  Dor.  ic/i^  ti^, 

6,  KSmA^  ((  les  Éthiopiens,  n  comme  un  pluriel  irré- 
gulier. 

$  91  :  5i.  —  *^  (Sacy,  $  Sig). 

N  est  qu  ime  variété  de  la  forme  précédente  quand 
s 

J^U  vient  d*une  racine  défectueuse.  Il  semble  que 

le  dhamma,  mis  en  tête,  doive  faire  équilibre  à  la 
faiblesse  intérieure  de  la  racine  ^ 


^i^SAj  0>-^.0^  <Jij^i^  slio.!  jb»L  Cf.  cependant  aussi  if ^^^, 

pluriel  de  0^,^l  «aimé.  »  Moi^.  a4 ,  12. 

'  C*e8t  sans  doute  le  même  motif  qui  fait  employer  iirégulLërc- 
ment  de  julï  «bourg,»  ic  pluriel  fjji ,  Cor,  xxxiv,  17 ;  et  de  u^dL 

c mâchoire,  »  et  jlXA^  «parure,*  ^jÀ.  et  (^,  au  lieu  de  ^yL^  et 
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ic. 


S  9a  :  02.  —  Ww  (Sacy,  $  85o). 

*-»"     ^j  ^  .     ^^^ 

a.  De  Jià  :  J^j  u  homme,  »  pluriel  X^^,  S!b. 

■<• 

y*.  1 1. 

b.  De  J^m*  :  JïaX>  «  élève,  »  pluriel  XV^.  pour 
iUilL:>-,  'Amrben  Kolth.  MoaL  v.  69. 

S  93  :  53.  —  aCj  (Sacy.S85i). 

D'après  Ibn  'Akil  ad  Alf.  ^^K  «celte  forme  n'ap- 
partient h  aucun  singulier,  et  on  relient  les  exem- 
ples. »  La  liste  de  M.  de  Sacy  est  très-bien  faite;  ajou- 
tons-y seulement  i(pMiJ  «  les  femmes,»  Cor.  xii,  3o, 
où  Beid.  remarque  :  «  C'est  un  nom  de  pluriel  de 


9    yJ 

$  gli  :  54.  —  Ji»  {Sacy,  $  8A1  ). 

a.  De  *^  :  iCiâ^  «  indigestion,  »  pluriel  Xj^,  Stb. 

^,  L  ait  »^  «soupçon,  ))  pi.  ^4^  id.  ibid.  et  Fakhrt, 
<ip.  Sacy,  Chrest  I,  p.  *i. 

6.  De  J^\ ,  non  pas  employé  comme  élatif ,  mais 
comme  adjectif  dans  un  seul  mot  que  mentionne 

Soyouti  dans  le  Mizhàr,  II,  83.  C'est  ^^^',  pluriel 

13^  «  les  nuits  1 5-i  8  du  mois,  n  D'après  Soyouti ,  ce 
serait  pour  assimiler  ce  mot  à  ceux  d'ailleurs  em- 
ployés pour  les  autres  périodes  de  trois  jours.  L'er- 
reur du  dictionnaire  de  Freytag,  qui  donne  ij^  ,  n'a 
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pas  été  reproduire  par  M.  Barbier  de  Meynard ,  dans 
son  édition  de  Mas'oudi,  Les  Prairies  d'or,  III .  p.  iig, 

où  on  lit  ijd. 

5  95:55.  —  Ji*(Sacy,  5  Stid). 

Est  abrégé  de  JVm  dans  un  certain  nombre  de  subs- 

tantifs,  dont  le  singulier  est  «^.  On  lit  à  ce  sujet 
dans  Soyouti ,  Mizhâr,  II,  1x6  :  «  Âbou'Obeid  dit  dans 

le  v„iA/x^U  i^^j^  (u  Étrangetés  des  écrivains ,  a  Hadji 

Khaifa ,  n""  862 1  )  :  SVjû  ne  fait  au  pluriel  Jm  que 

dans  trois  mots  :  sJit^  «miche  de  pain,»  pluriel 

%Aâj;  'ij*yj  aœii  perçant,  »  pi.  J^  et  iûui^i^  «goutte 

de  pluie,  »  pi.  ç<uJi^^.  Le  5e'AaA  de  Djaûhâri  ajoute, 

d*après  El  'Âçmal  mmsj  «  bouclier,  »  pi.  ^^\  tiiXs^ 
«  anneau,  n  pi.  (>W;  i^«>4^  «côté  apparent,»  pi. 
j4^;  A^j^  «vice,)>  pluriel  44^;  le  Moadjammil 
donne  de  plus  jÔ^  «  troupeau  de  brebis ,  »  pluriel  J)3^, 
Rattachons-y  également  lij*ai  «  cou,  »  pl.j^tAj ,  Beid. 
oc/  Coran,  n ,  k^4,  1  1  ;  a>1>  «  besoin ,  »>  pK  ^  j^- ,  id. 
iiû2.  et  i^^b  «fois,»  pluriel  Jjç>,  Dj.  5.  v.  où  celui-ci 

*  Voici  le  passage  de  Soyouti  :  <^«j^  j  j^^-a-^  •-jf  jli 

ti^t  «X^  J  J»!  jii,  Hii  oL.  l  ;ji-at 


J*^'   j    M)^  c>*B^   JLM»)  jXi»J  »»>ft»i  j>i»J  ««^J  J^^ 
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remarque  quejls  est  pour  JU3,  àicausc  de  la  lettre 

faible  qui  est  au  milieu  du  mot^  Nous  avons  vu  que 
le  même  phénomène  se  produit  aussi  dans  des  mots 
dont  la  seconde  radicale  est  une  lettre  forte  ;  d'autres 
mots  ayant,  comme   ijb,  une  lettre  faible,  sont 

Sju^  a  champ ,  »  pi.  ^Ajid  ,  Sib.  id ,  9  ;  î^^ts^  a  tente ,  » 
pi.  Spsjh.,  id.  ibid. 


$  96  :  66.  —  Ji*  (Sacy,  S  867). 

De  mots  ayant  au  singulier  une  longue  après  la 
deuxième  radicale  :  S^^î  «  terre,  »  pi.  pM  ,  Ham.  ik**». 

1 7,  oùTebr.  compare  «î'iil  «  peau,  »  pluriel  4*^'  ; 
fjjM  «cuir,  A  pi.  ^i;  ^yS  «colonne,  »  pluriel  «x^; 
l«uiâS  «épëe  rouillëe,  »  pi.  ij^.  Soyouti,  Mizkàr,  II, 
5 1 ,  cite  les  mêmes  exemples,  plus  4^,^^  «  os  de  ia 
queue,»  pluriel  L 


y    y 


$  97  :  57.  —  d^  (Sacy,  S  843). 

Est  le  pluriel  naturel  de  tous  les  mots  qui ,  au  sin- 
gulier, oht  une  longue  après  la  deuxième  radicale. 

1  Voici  le  passage  de  Djaûhàri ,  5.  v.  yj^^  X^)  c^\Xi  ^*^s 
U,  i**^  ç?-  j  yU  Ail  iSyi  ^t  ;l  U  csUi  Jl^j  iÔJf 
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Quand  il  est  appliqué  à  des  mots  des  formes  Jj»  , 

Jo»,  ou  autres  analogues,  il  me  semble  être  con- 

tracté  de  Jyi*.  Quelques  grammairiens  considèrent 

JoU  dans  ces  cas-là  comme  un  pluriel  de  pluriel , 
en  passant  par  JU^,  comme  intermédiaire.  Cf.  Mou- 

barrad ,  Kâmil,  ia,  8  ;  Beid.  II,  idf,  i «y.  On  trouve  de 

^Ia^  «fer  de  la  charrue,  »  qui  a  une  lettre  faible  au 

milieu  de  la  racine,  le  pluriel  ^>ft,  Sib.  r ,  1 5.  On 

trouve  également  4^A^  ,  comme  pluriel  de  ^Ijuêâ» 
«pierre  dure.»  Cor.  lxui,  û. 

S  98  :  58.  —  jJa  (Sacy,  S  842). 

Est  souvent  une  forme  plus  légère  pour  Jjii;  dans 
d'autres  cas,  il  en  est  tout  à  fait  indépendant. 

a.  De  Jj»  :  Uuim  «toit,  »  pluriel  oUum,  Tebr.  ad 
liant.  Mo ,  10;  ^j  «  gage  ,  »  pluriel  ^j ,  ii.  ibid. 
i»;^  «rose,))  pluriel  ^^  id.  »'i^,  23;J-di»*-  «  (flèclie) 
pénétrante,»  pluriel  J.^â>Â^ ,  id.  ibid.  (médiale  faible) 
^^  «  rouge ,  »  pi.  5i^J^»  *Amr  ben  Kolth. M(faLy.  77; 
J-lJ  «tête,»  pi.  (54j'  Ham,  mô,  9;  (deuxième  radi- 
cale  redoublée)  eo  «  épais,  »  pi.  «ûo  ,  Ram.  f»^,  a/i. 

6.  De  cN^i  :  «x^t  «  lion,»  pluriel  Js^it,  J9am.  vd, 
6;  ^i  «idole,»  pluriel  ^^,  Sîb.  p,  a  (méd.  ^), 
^Uw  «jambe,»  pluriel  ëi^*»»  flawi.  ^^'î*',  18. 
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c.  De  Jm  :  f^  «  beau  diseur,  »  pluriel  (^^ , 
Ham.  i4o,  ly. 

d.  De  *Vj6  :  *jJo  u corps,»  pi.  (j*>v.  Cor.  xxii, 
37,  où  Beid.  coiQpare  i^i^a^  ubois  dur,»  pluriel 
«UâNâi>;(méd.  3),  ajU  <f  chameau,»  pluriel  vsi>^,  vers 
ap.  Sacy,  Anthol.  p.  336;  a».1^,  Har.  c^^,  a,  où  le 
commentaire  compare  a^Um  «  aire,  »  piur.  ^^  et 
Âj^  «  endroit  pierreux ,  »  pluriel  cSp. 

e.  De  J^U  (méd.  3):  iil^  «repentant,»  pluriel 

oy^.  Cor.  II,  io5;  *x5U  «visiteur,»  pi.  ^y^,  Lebid, 
Mo  al.  V.  7,  où  le  commentaire,  donné  par  Arnold, 

fournit  plusieurs  exemples  de  mots  en  J^b  sans  waw 


K' 


au  milieu,  qui  font  aussi  au  pluriel  cNu.  Ce  sont: 
3)U  «dent  de  devant,»  pluriel  ^y>\  i[;U  «  agile,» 
pluriel  ttjà.  Cependant,  en  général,  JJtà  nese  rapporte 
qu*au  singulier  en  J^U,  dont  la  seconde  radicale  est 

un  wav).  Cf.  aussi  «iSL»>  «  chamelle  peu  féconde ,  » 
pluriel  J^.  Ham,  »*'l«F,  1.  pénult. 

/.  De  JU*  (méd.  ^  )  :  Jly  «  fuyard ,  »  pluriel  Jy , 
Mouf.  i^i,  18;  (jl^  «animal  entre  deux  âges,»  pi. 
^^,  ià.  ihià. 

g.  De  fcX**  :  (3>^^  «fourreau,  »  pi.  v.âX^,  Cor.  11, 

8a  ;  (méd.  ^)  y'^  «  table .  »>  pluriel  ^j^  ,  Sîb.  fô , 
i3. 
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fc.  De  JUà  :  tjSjS^  «  corbeau ,  »  pluriel  «|^ ,  Ibn 
Dor.  làii.^à^^  \k\  v^^  «  mouche ,»  pluriel  v^ ,  «I. 
i6iV2«JI^  «bracelet,»  pluriel J^,  Sib.  r»,  ly. 

i*  De  JUà,  dans  un  seul  mot,  d'après  Soyouti, 
Miz.  II .  63,  j\^  a  faible ,  »  pluriel  jy^^. 

i.  De  4>^  :>r«>^  «  étang,»  pluriel  J*x^,  Amr, 

Mo^al.  V.  78;  i«Afr  «femme  stérile,»  pluriel  Ui^, 
JETom.  v-p*,  10. 

fc.  De  Jytà ,  selon^uelques-uns ,  J^^^im^  «  prophète,  » 

plmnel  J^j.  Sîb.  li ,  18;  (méd.  ^  )  Jj^  «  bavard,  » 

pluriel  Jyi,  id.  r\  ili. 

S^  Sy 

L  De  i(X^^  :  Aju^tl»  «  selle  de  femme ,  »  pluriel 


Iwilô ,  Lebid ,  Moal,  v.  1 2 . 

m.  De  ^^  :  Ja4-  «  de  la  tribu  de  Djou  f ,  »  pi. 

UUi^.Ham.  F^»',  9,  où  Tebriii  compare  Ig^j  «le 

Zandjite  »  et  ^5  '  ®^  <^-y  ^*  Romain ,  »  et  Jjy  ;  j^ 

«  sorte  d*oiseau ,  »  pluriel  (j>>>.  -ffom.  h^i^,  I.  u{<.  ^  Et 

c'est,  dit  Tebrizî,  comme  on  dit  j^^^  «arabe,»  et 

<S^;  et  cest  là  un  pluriel  analogue  à  celui  qui  ne 
se  distingue  de  son  singulier  que  par  la  suppression 

d*un  hâ,  comme  '^jJi  etji  «les  dattes.  » 


iQy 

S  99  =  ^9-  —  ^• 
N*est  employé  que  dans  un  certain  nombre  de  mots. 
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et  particulièrement  de  participes  en  i)n^U,  pris  subs- 
tantivement. Ainsi  J^lj  ((  fantassin ,  »  pluriel  J^j , 
Cor.  XVII ,  66  ;  j*U  a  chèvre ,  »  pluriel jjiJî ,  Cor.  xvii , 

Uli  \  4^»-li0  «  compagnon ,  «pluriel  ^i^i^Amroûou^- 
keis,  Mo  ah  v.  1 5;  XsJq  «marchand,  »  pL  Jf  ^  Beid. 
aà  Cor,  I,  ¥*\Y^  i  Ix  ;  xyiLS  (.  chamelle  grosse,  »  pluriel 
J^,  Tarafa,  Moal.w.  i5;  io^  u moyen,»  pluriel 
^«x^,  Cor.  y,  a,  où  Beid.  compare  Hà^sr  «fine 
poussière,»  pluriel  ^*Xj>-;  <j>y^  «vent  violent,» 
pluriel  v.AAâP ,  Motanebbi,  i*,  8. 


5  loo  :  6o.  —  Ji» 


i«^ 


N'est  qu'une  variété  de  la  forme  Sié ,  appartenant 
aux  noms  dont  la  seconde  radicale  est  un  yâ  et  dé- 
termine le  changement  de  la  voyelle.  Ainsi  ^rC^f 

«obscur,»  pluriel  S»^,  Cor,  lvj,  35;  v^'  ^<iui  a 
les  cheveux  blancs ,  »  pluriel  4na^  «^Amr.  Mo  al.  v.  &  7  ; 
«Sl^  «  dent,  »  pluriel  4^^*  Sîb.  IF,  q  ;  (>»^  «  blanc,  » 

pluriel  (j<a^ ,  ià.  ^6, 1 7,  etc.  Citons  enfin  t^  pour 
^â,  par  une  licence  poétique,  Antar,  Mo^aL  v.  i5. 


"u'' 


$  ICI  :  61.  —  JJw  (Sacy,  S  861). 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  la  nomenclature  très 
riche  et  très*compiètc  donnée  par  M.  de  Sacy. 
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$  102  :  62.  —  J^-«. 

A  la  noie  citée  par  M.  de  Sacy,  p.  368,  note  i, 
et  empruntée  par  lui  à  Hariri,  p.  ei^i  J.  1 6 ,  on  peut 
comparer  Mouf.  af,  \2>  q\.  Alf.  y*y^,  5. 

En  terminant  ce  travail,  je  ne  me  fais  aucune 
illusion  surles  lacunes  que  je  laisse,  sans  même  cher- 
cher à  les  combler;  car  pour  que  ce  travail  fût 
complet,  il  faudrait  maintenant  parler  ici  en  détail 
des.  formes  particulières  aux  noms  de  pluriels;  des 
diminutifs  formés  non  pas  du  singulier,  mais  du 

pluriel  ;  des  noms  relatifs ,  comme  i^fSfS^JS^  «  un 

herboriste,»  qui  proviennent,  par  Taddition  d*un 

yâ^  de  mots  au  pluriel,  ici  de  ^jitSXA^  «les  herbes;  » 

des  sens  différents  dans  lesquels  sont  pris  les  divers 
pluriels  d'un  même  mot,  etc.  etc.  Cependant ,  tel  qu  il 
est,  je  ne  désespère  pas  que  cet  essai,  augmenté 
de  quelques  appendices  où  j'essayerai  de  traiter  ces 
points  spéciaux ,  ne  présente  quelque  intérêt  pour 
ceux  qui  s  adonnent  aux  études  de  grammaire  sémi- 
tique. 
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NOUVELLES  ET*  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PliOCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  AVRIL  1867. 

La  séonce  est  ouverte  à  huit  henres  par  M.  Reinaud ,  pré- 
sident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Behmauer,  de 
Dresde,  qui  offre  à  la  Société  asiatique  des  photographies 
de  quatre  plaques  d'inscriptions  assyriennes.  Le  Conseil  dé- 
cline cette  offre;  il  parait  que  ces  inscriptions  ont  déjà  é(é 
publiées  dans  Touvrage  de  M.  Lajard. 

Est  proposé  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Tabbé  Favre,  professeur  à  TÉcole  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

M.  Oppert  donne  lecture  de  la  traduction  d'une  petite 
inscription  assyrienne,  qui  contient  une  dénonciation  au  roi 
d'un  ministre  qui  n'aurait  pas  employé  pour  sa  destination 
une  somme  de  sept  talents.  M.  Oppert  donne  quelques  dé- 
tails sur  d'autres  petits  documents  du  même  genre. 

M.  Molli  annonce  à  la  Société  asiatique  que  l'Académie 
des  Inscriptions  a  décidé  aujourd'hui  même  la  publication 
d'une  collection  d'inscriptions  sémitiques. 

OUVRAGES  OFPBRTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

ParTéditeur.  Cosmographie  de  Chems-ed-din  Ahoa- Abdallah 
Mohammed-ed'Dimichqi.  Texte  arabe,  publié  par  M.  Mehren. 
Saint-Pétersbourg,  1866,  in/|". 
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Par  Tauteur.  Geografia  de  las  lenguas  y  carta  etnografica 
de  Mexico,  par  M.  Orozgo  t  Berra.  Mexico,  i864,  in-4*. 

Par  Tauteur.  Indische  ^Iterthamskande ,  von  Chr.  Lassbn. 
Vol.  I,  part,  a,  deuxième  édition.  Leipzig,  1867,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Martin  Hylacomylus  Waltzenmàller,  ses  ou- 
vrages et  ses  collaborateurs,  par  un  géographe  bibliophile. 
Patia,  1867,  in-8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Février- 
mars  1867,  in-8**. 

Par  Fauteur.  Les  Psaumes,  traduits  de  l*hébreu  par 
M:  Charles  Bruston.  Paris,  i865,  in-8**. 

Par  Tauteur.  Dictionnaire  étymologique  chinois-annamite  et 
latin-français,  par  G.  Pauthier.  Paris,  1867,  grand  in-8'. 
I"  livraison ,  comprenant  les  dix  premiers  radicaux. 
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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DU  27  JUIN  1867. 


La  séance  est  ouverte  à  i  heure.  ^ 

Le  fauteuil  du  président,  en  l'absence  des  vice- 
présidents,  est  occupé  d  abord  parM.  Garcin  deTassy, 
qui  le  cède  plus  tard  à  M.  Guigniaut. 

Il  s'élève  au  commencement  de  la  séance  une 
objection  contre  la  forme  des  bulletins  dévote,  qui 
aurait  empêché  le  scrutin  d'être  secret;  pour  éviter 
un  doute  sur  la  régularité  de  l'opération,  il  est  pro- 
cédé à  un  nouveau  scrutin. 

M.  Garcin  de  Tassy  ouvre  la  séance  en  pronon- 
çant les  paroles  suivantes  : 

Messieurs , 

Vous  voulez  me  faire  occuper  aujourd'hui,  pour  votre 
séance  générale ,  le  fauteuil  qui  a  été  occupé  pendant  vingt 
années  avec  tant  d'assiduité  par  M.  Reinaud,  qu'une  mort 
tout  à  fait  soudaine  a  récemment  enlevé  à  la  science.  Je 
laisse  à  notre  secrétaire  le  soin  de  vous  dire ,  bien  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire  moi-même,  ce  que  Térudition  orien- 
tale, rhistoire  et  la  géographie  doivent  k  feu  notre  président. 
Quant  à  moi ,  je  veux  vous  rappeler  seulement  que  notre 
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Société  fut  fondée  en  182a,  sous  la  préaideoce  d*honneur 
du  duc  d*OriéaDs ,  par  les  orientalistes  et  les  gens  du  monde, 
amis  de  TOrient ,  les  plus  éminents  de  Tépoque ,  desquels 
je  me  bornerai  à  vous  citer  l'illiistre  Silvestre  de  Sacy,  Cham- 
poilion  jeune,  dont  les  travaux  originaux  ont  ouvert  la  voie 
à  notre  ingénieux  égyptologue  le  vicomte  de  Rougé;  Abel 
Rémusat,  Sainl>Martin  et  Ghézy;  BurnoufTheliéniste  et  son 
fils  le  célèbre  indianiste;  Kiefier,  l'éditeur  de  la  Bible  turque 
et  son  collaborateur  fiiancbi  ;  Fauriel ,  le  spirituel  philologue  ; 
Raoul- Roche tte ,  Cousin,  Alexandre  <le  Humboidt,  le  duc 
de  Richelieu ,  alors  ministre  des  aflaires  étrangères  ;  le  duc 
de  Rauzan;  te  comte  d'Hauterive,  qui  avait  accompagné 
Tambassadeur  Choiseul-GouHîer  à  Constantinople  ;  le  baron 
de  Monfbret,  le  comte  de  Lasteyrie  et  le  gallican  comte 
Lanjuinais;  le  duc  de  Giermont-Tonnerre ,  alors  ministre 
de  ia  guerre,  et  son  cousin  Amédée,  Tarabisant;  François 
Littré,  Tindianiste,  et  son  fils  (Tauteur  du  grand  Diction- 
naire de  la  langue  française),  lequel,  avec  MM.  Guizot, 
Caussin  de  Perceval ,  le  baron  Guerrier  de  Dumast ,  le  che- 
valier de  Paravey,  et  celui  qui  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire à  la  séance  d*inaugnration ,  et  qui  a  Thonneur  de 
vous  adresser  la  parole,  sont  les  seuls  survivants  de  cette 
phalange  lettrée. 

La  Société  asiatique  est  toujours  restée  fidèle  au  pro- 
gramme qu^elle  adopta,  et  si  après  un  si  brillant  commen- 
cement eue  s*est  trouvée  ensuite  dans  des  conditions  plus 
modestes,  elle  n'en  a  pas  moins  poursuivi  son  but  et  rempli 
la  tâche  qu  elle  s*était  imposée.  Dès  les  premiers  mois  de 
son  existence ,  elle  publia  le  Journal  asiatique,  Qu*il  me  suffise 
de  vous  rappeler,  dans  les  vingt  premières  années ,  les  savantes 
contributions  de  Scfaulz ,  qui  périt  si  malheureusement  dans 
un  voyage  entrepris  pour  Térudition ,  d*Ëtienne  Quatremère, 
de  Klaproth,  de  Fulgence  Fresnel,  du  baron  d'Ëckstein,  de 
Hammer-Pargstall ,  de  Guillaume  de  Humboidt ,  de  Jacquet , 
de  Landresse  et  de  bien  d'autres ,  outre  les  articles  dus  aux 
savants  que  j'ai  d'abord  mentionnés. 
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Dans  les  années  suivantes,  nous  trouvons  des  travaux  non 
moins  estimables  :  tels  sont  ceux  de  MM.  Stanislas  Julien , 
Régnier,  Sédiilot,  Botla,  de Rougé ,  DePrémery,  Barges,  Ber- 
trand ,  Pauthier,  Oppert,  Dulaurier,  Renan ,  Munk,  Éd.  Biot, 
Belin, de  Rosny, de  Khanikof,  Kàsem  Beg  el  plusieurs  autres 
orientalistes  distingués. 

La  Société  asiatique,  outre  la  publication  de  son  Journal, 
a  mis  au  jour  une  série  d'ouvrages  d*une  incontestable  utilité, 
64^ qui  n'auraient  pu  paraître  sans  son  patronage,  et  elle  a 
toujours  tenu  régulièrement  ses  séances ,  ce  qui  a  contribué 
k  soutenir  le  zèle  des  membres  résidents. 

Continuons ,  Messieurs ,  à  suivre  la  voie  qui  a  valu  à  notre 
Société  le  rang  distingué  qu'elle  occupe  parmi  les  Sociétés 
savantes  de  l'Europe;  et  il  en  sera  ainsi,  j'en  ai  l'assurance, 
quand  je  vois  l'ardeur  pour  les  recherches  nouvelles  sur 
l'Orient  ancien  et  moderne  qui  nous  anime  tous  et  qui  pro- 
met des  résultats  de  plus  en  plus  important». 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  in;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  proposés  et  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Grégoire  Melgocnoff,  conseiller  de  cour. 
Abhille  SiNBT,  secrétaire  de  la  direction  de 

l'intérieur,  à  Saigon  (Cochinchine). 
Charles  Rddy. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
travaux  du  Conseil  pendant  l'année  1 865- 1 866. 

M.  Defrémery  donne  lecture  d'une  notice  sur 
l'ouvrage  de  Makrizy  :  De  valle  fladramaiU,  edidit 
Noskouwyj. 

On  dépouille  les  votes  de  renouvellement  du  Con- 
seil. IjC  dépouillement  donne  les  résultats  suivants  : 
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Président  :  M.  Mohl. 

Vice-présidents  :  MM.  Caussin  de  Pergbval,   le 

duc  DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Renan. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Barbier  de  Meynard. 

Trésorier  :  M.  de  Longp^rier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Gargin  de  Tassï, 
Pauthier,  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  Conseii  :  MM.  Ddgat,  Fougadx, 
Sanguinetti,  Gcigniaut,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Brunet  de  Preslb,  Bri^al,  Dbrenbodrg. 

Censeurs  :  MM.  Gcigniaut,  Barthélémy  Saint- 
Hilaire. 

OOVRAQES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'éditeur.  Ibn  al  Athiri  Ckronicon,  quod  per- 
fectissimum  inscribitur  Vol.  primum,  historiam 
anteislaipicam  continens ,  edidit  Caroius  Jofaannes 
ToRNBERG.  Leyde,  1867,  in-8\ 

Par  le  traducteur.  La  reconnaissance  de  SaconnlaUiy 
drame  en  sept  actes  de  Kaiidasa,  traduit  du  sanscrit 
par  P.  E.  FoDGAux.  Paris,  1867,  in-i  2. 

Par  Fauteur.  La  Société  arménienne  contemporaine 
des  Arméniens  de  (Empire  ottoman,  par  le  prince 
Mek.  B.  Dadian.  (Extrait  de  la  Revue  des  deux 
mondes.)  Paris,  186.7,  in-8". 

Par  réditeur.  Plusieurs  numéros  du  Journal  arabe 
de  Beyrouth. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie, 
Paris,  mai  1867,  in-8''. 


TABLEAU  DU  CONSEIL  D  ADMINISTRATION.  11 

Par  Tauteur.  Annuaire  philosophique,  par  Louis- 
Auguste  Martin.  Tome  IV,  cahiers  5  et  6.  Paris, 
1867,  in-8*. 
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•RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1866-1867, 

FAIT  À  LA  SEANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 

LE  37  JUIN  1867, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs , 

Avant  de  vous  rendre  compte  des  travaux  qui 
viennentde  se  terminer,  jesensle  besoin  de  m*excuser 
auprès  de  vous  de  ce  que  je  me  suis  charge  encore 
une  fois  d'un  devoir  dont  raccomplissemenl  m*est 
devenu  de  plus  en  plus  difficile  et  auquel  je  croyais 
avoir  renoncé  bien  définitivement  Tannée  dernière. 
Des  circonstances  impérieuses  ont  rendu  impossible 
&  celui  de  nos  collègues  qui  s'était  chargé  du  rap- 
port de  Tannée  actuelle  d'accomplir  son  intention, 
et  je  nai  eu  que  bien  peu  de  temps  pour  tâcher  de 
le  remplacer.  Je  demande  donc  toute  votre  indul- 
gence pour  la  manière  incomplète  dont  je  m'ac- 
quitterai de  ma  tâche. 

Votre  Conseil  a  eu  pendant  Tannée  dernière  à 
soccuper  beaucoup  de  Tadministration  intérieure 
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de  la  Société.  La  malheureuse  6n  de  la  librairie 
Duprat,  la  nécessité  dans  laquelle  nous  nous  sommes 
trouvés  de  changer  de  gérant  et  ^  local ,  et  le  rè- 
glement  des  comptes  qui  en  a  été  la  suite  ont  imposé 
h  votre  Commission  des  fonds  un  travail  long  et  désa- 
gréable; mais  vous  verrez  que  ces  affaires  ont  été 
heureusement  terminées  par  les  soins  de  MM.  Bar- 
bier de  Meynard  et  Pauthier,  auxquels  la  Société 
doit  une  profonde  reconnaissance.  La  translation  de 
votre  bibliothèque  a  pu  se  faire  grâce  au  dévoue- 
ment de  MM.  Garrez  et  Guyart,  à  qui  nous  devons 
de  grands  remercîments.  Quand  tout  ce  travail  a  été 
terminé,  nous  pouvions  espérer  avoir  pourvu  pen- 
dant quelque  temps  aux  besoins  matériels  de  notre 
Société;  mais  il  parait  que,  par  des  raisons  qui  ne 
dépendent  en  rien  de  nous,  nous  sommes  menacés 
de  nouvelles  difficultés  pour  nous  loger.  Si  elles  ar- 
rivent réellement,  vous  pouvez  être  sûrs  que  votre 
Conseil  ne  négligera  rien  pour  les  surmonter.  Mais 
ces  embarras  répétés,  qui  sont  tout  à  fait  étrangers 
au  but  et  à  la  nature  dune  Société  savante,  nous 
font  sentir  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  rechercher 
un  moyen  radical  pour  y  échapper.  Permettez-moi 
de  dire  quelques  mots  sur  ce  sujet  avant  que  j'aborde 
le  sujet  principal  de  ce  rapport. 

Les  Sociétés  savantes  libres  ont  pris  depuis  qua- 
rante ans  en  France  et  ailleurs  un  développement 
que  personne  n*avait  prévu ,  mais  que  f  état  actuel 
de  la  science  explique  et  justifie.  Les  sciences  se 
sont  subdivisées;  bien  des  branches  se  sont  déta- 
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chces  du  vieux  tronc  et  ont  acquis  une  existence^ 
indépendante,  et  les  études  sont  devenues  si  variées 
et  si  spéciales  que.  les  Académies  officielles  ne  suffi- 
sent plus  à  leur  servir  de  laboratoire  et  d'organe. 
Les  essais  auxquels  on  se  livre  dans  chacune  de  ces 
branches,  les  découvertes  vraies  ou  imaginaires  qui 
se  produisent,  les  observations  de  détail  qui  sont 
faites  et  qu  il  faut  vérifier  et  enregistrer,  les  voies 
nouvelles  que  chaque  progrès  ouvre  à  la  curiosité 
scientifique  ont  besoin  de  réunions  spéciales,  com- 
posées d*hommes  voués  à  des  études  analogues ,  où 
ils  trouvent  de  la  sympathie,  du  contrôle,  de  la 
contradiction  et  une  discussion  détaillée  et  parfaite- 
ment libre. 

Les  Académies  officielles  peuvent  faire  beaucoup 
de  choses  que  des  Sociétés  libres  seraient  bien  im- 
prudentes de  tenter;  mais  celles-ci  offrent  sous  bien 
des  rapports  des  facilités  qu'on  ne  peut  pas  trouver 
dans  une  Académie ,  parce  qu'elles  ont  plus  de  temps 
à  donnera  leurs  objets  spéciaux,  et  parce  que  tout 
homme  qui  sintéresse  à  une  science  peut  sy  faire 
recevoir  et  a  le  droit  de  se  Caire  entendre  et  de  faire 
discuter  ses  découvertes  et  ses  idées  avant  de  les 
soumettre  au  jugement  du  public. 

Quiconque  a  observé  les  Sociétés  hbres  avec 
quelque  attention,  doit  convenir  quelles  atteignent 
dans  une  grande  mesure  le  but  qu'elles  se  sont  pro- 
posé, quelles  entretiennent  la  vie  dans  les  branches 
spéciales  de  la  science ,  qu  elles  provoquent  beaucoup 
de  travaux ,  qu'elles  publient  bien  des  ouvrages  qui 
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sans  elles  ne  pourraient  pas  voir  le  jour  et  ne  se- 
raient probablement  pas  entrepris,  quelles  servent 
d'intermédiaires  entre  le  public  et  les  savants  et  que 
leurs  journaux  sont  devenus  des  organes  indispen- 
sables pour  la  science. 

Les  Sociétés  savantes  libres  ont  facilement  pris 
leur  place  dans  tous  les  pays  civilisés;  elles  ont  été 
accueillies  avec  faveur  par  le  public  et  sans  mé- 
fiance par  les  gouvernements  même  les  plus  despo- 
tiques. Mais  il  leur  reste  à  sassurer  leurs  moyens 
d'action,  car  la  science  pure,  celle  qui  laisse  à  d'au- 
très  lapplication  des  faits  qu elle  découvre ,  n'arrive 
que  graduellement,  lentement,  et  seulement  chez 
les  peuples  les  plus  cultivés ,  à  vivre  de  ses  propres 
moyens.  Il  faut  espérer  que  ce  temps  viendra  par- 
tout et  pour  toutes  les  sciences,  à  mesure  qu'aug- 
mentera le  nombre  des  hommes  qui  ont  assez  de 
culture  pour  s'intéresser  à  la  science  pure  ;  mais  cet 
heureux  moment  est  encore  loin  pour  bien  des 
sciences  et  dans  bien  des  pays.  La  plupart  des 
gouvernements  ont  compris  cette  position  et  ont 
donné,  quoique  avec  beaucoup  de  parcimonie,  des 
encouragements  aux  Sociétés  libres.  Cette  expë- 
lîence  a  parfaitement  réussi;  les  gouvernements - 
n'ont  pesé  en  rien  sur  les  Sociétés,  qui  ont  conservé 
leur  liberté  entière ,  et  les  Sociétés ,  de  leur  côté ,  ont 
appliqué  les  moyens  dont  elles  disposent  à  l'avantage 
de  la  science  et  avec  un  entier  désintéressement. 

Quant  à  notre  Société,  elle  n'a  pas  à  se  plaindre 
du  gouvernement,  qui  lui  a  accorde  des  encourage- 
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ments  sous  différentes  formes;  mais  il  n*a  pourtant 
jamais  pensé  à  donner,  ni  è  elle,  ni  à  d'autres  So- 
ciétés libres ,  ce  qui  leur  manque  le  plus  et  ce  qui  con- 
tribuerait le  plus  à  les  consolider,  à  leur  permettre 
de  se  développer  et  à  consacrer  toutes  leurs  ressources 
propres  au  progrès  de  la  science,  je  veux,  dire  un 
local  public.  En  Anglcten*e ,  où  le  gouvernement  est 
bien  moins  porté  à  s*occuper  des  institutions  scienti- 
fiques »  on  a  senti  qu'il  y  avait  ià  un  besoin  impérieux , 
et  le  gouvernement  y  fait  élever  dans  ce  moment  un 
édifice  considérable  pour  servir  de  local  à  six  So- 
ciétés libres.  Ce  besoin  est  bien  plus  urgent,  à  Paris, 
où  le  remaniement  incessant  delà  ville  réduit,  selon 
une  expression  officielle  et  pittoresque ,  les  habi- 
tants à  rétal  de  nomades,  et  où  il  serait  si  facile ,  soit 
au  gouvernement,  soit  à  la  ville,  de  consacrer  un 
édifice  public  aux  besoins  des  Sociétés.  Ce  sacri- 
fice serait  amplement  récompensé  par  la  stabilité 
qu'il  donnerait  h  des  institutions  d'une  incontestable 
valeur  et  par  l'accumulation  de  bibliothèques  spé- 
ciales et  de  collections  facilement  accessibles,  qui  en 
seraient  la  suite  naturelle.  Je  crois  qu'on  ne  pourra 
plus  fer  mer  longtemps  les  yeux  sur  la  nécessité  d'un 
pareil  arrangement.  En  attendant  nous  nous  aiderons 
nous-mêmes,  nous  supporterons  les  inconvénients 
d'une  position  que  nous  avons  en  commun  avec 
presque  tous  les  habitants  de  Paris,  et  nous  n in- 
terromprons pas  les  travaux  qui  sont  le  but  réel  et 
unique  de  l'existence  de  notre  Société.  J'ai  presque 
honte  de  vous  avoir  paHé  de  ce  sujet  ;  mais  il  inté- 


X. 
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resse  toutes  les  Sociétés  libres,  et  je  suis  sur  quil 
s  est  présenté  souvent  à  Fesprit  de  chacun  de  vous. 

Je  reviens  à  mon  sujet  propre,  aux  travaux  de 
votre  Société  pendant  la  quarante-cinquième  année 
de  son  existence;  mais  mon  premier  devoir  est  de 
dire  quelques  mots  sur  les  pertes  que  la  Société  et 
la  littérature  orientale  ont  éprouvées  parla  mort  de 
plusieurs  des  membres  les  plus  considérables  de 
votre  Conseil ,  M.  Reinaud ,  votre  président ,  M.Noël 
Desvergers  et  M.  Munk. 

M.  Reinaud  était  né  en  1 796  h  Lambesc,  en  Pro- 
vence, et  fit  ses  études  au  séminaire  d*Âix,  où  il  se 
distingua  par  sa  grande  ardeur  pour  le  travail.  Il  vint 
à  Paris  en  1 8 1  &  pour  acbever  ses  études  ecclésias- 
tiques et  pour  suivre  les  cours  des  langues  orien- 
tales qui  pouvaient  lui  être  utiles.  Cest  ainsi  quil 
devint  en  même  temps  que  Freytag,  que  les  chances 
de  la  guerre  avaient  amené  à  Paris,  élève  de  M.  de 
Sacy,  ce  qui  décida  du  cours  entier  de  sa  vie.  En 
1818,  il  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire, 
M.  de  Portails  à  Rome ,  où  il  continua  ses  études  sous 
les  Maronites  de  la  Propagande  et  où  il  s'occupa 
surtout  de  la  numismatique  musulmane.  Revenu 
à  Paris,  il  fut  chargé  par  M.  de  Blacas  de  rédiger  la 
description  de  la  partie  musulmane  de  ses  collections 
d'antiquités  et  de  médailles.  H  commença  par  publier 
en  ]8ao  une  lettre  à  M.  de  Sacy  sur  cette  collec- 
tion ^  ;  mais  son  travail  détaillé  ne  parut  qu'en  1828. 

^  Leiire  à  M,  Siltestre  de  Sacy,  sur  la  collection  de  monuments  oriVn- 
taux  de  M.  le  comie  de  Blacas,  Paris,  1820,  in-8*. 
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Cet  ouvrage ,  qui  est  en  deux  volumes  ^  contien tbeau" 
coup  plus  que  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  la 
description  d'un  cabinet  d'antiques;  il  forme  un  vë* 
ritable  traité  d'épigraphie  arabe,  le  premier  qui  ait 
pai*u,  et,  je  crois,  jusqu'à  présent  le  seul.  L'auteur 
y  explique  les  formules  principales  dont  les  Musul- 
mans se  servent  sur  leiu*s  sceaux  et  sur  les  pierres 
gravées  et  dont  ils  aiment  à  orner  leiu*s  armes  et 
leurs  ustensiles ,  et  il  entre  dans  beaucoup  de  détaib 
sur  les  usages,  les  préjugés  et  les  superstitions  qu'il 
faut  connaître  pour  résoudre  les  nombreuses  diffi- 
cultés que  présentent  ces  petits  monuments.  C'est 
de  tous  les  ouvrages  de  M,  Reinaud  celui  qui  a  été 
le  plus  utile.  Il  devait  être  suivi  par  la  description 
des  médailles  musulmanes  de  M.  de  Blacas;  mais 
cette  partie  du  travail  n'a  jamais  été  achevée,  parce 
que  les  fonctions  que  M.  Reinaud  accepta  en  i8a&, 
au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  l'entraînaient  de  plus  en  plus  vers  des  études 
purement  historiques.  A  partir  de  cette  époque,  il 
renonça  d'un  côté  à  la  carrière  de  l'église,  à  laquelle 
il  avait  été  destiné  dès  son  enfance,  mais  qu'il  n'avait 
suivie  que  jusqu'au  point  qui  lui  donnait  le  droit 
de  prendre  le  titre  honorifique  d'abbé ,  que  portent 
ses  premières  publications  et  qu'il  abandonna  alors; 
de  l'autre  côté,  il  renonça  presque  entièrement  aux 

^  Monuments  arabes,  persans  et  turcs,  du  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Blacas  et  d'autres  cabinets ,  considérés  et  décrits  d'aprh  leurs  rapports 
avec  les  croyances,  les  mœurs  et  Vhistoire  des  nations  musulmanes,  par 
M.  Reinaad.  Paris,  i8s8,  in-S"*.  avec  planches. 
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études  niimismatiques  et  épigraphiques ,  qui  TavaieTit 
occupéjusqu  alors,  et  se  voua  entièrement  à  Thistoire 
de  rOrient. 

Il  commença ,  peu  après  son  entrée  à  la  Biblio- 
thèque, la  longue  série  de  ses  ouvrages  historiques 
et  géographiques,  par  la  publication  d*extraits  d*au- 
teurs  orientaux  relatifs  aux  croisades ,  qu*it  emprunta 
à  Tadmirable  collection  de  matériaux  qu^avait  pré- 
parée le  bénédictin  dom  Berthereau^  Après  quelque 
temps,  il  jugea  lui-même  très-sévèrement  ce  premier 
essai,  corrigea  les  traductions  qu'il  avait  empruntées 
à  dom  Berthereau,  et  publia  en  1828  une  nou- 
velle édition  très-augmentée  de  l'ouvrage'.  Ce  travail 
servit  à  rappeler  à  FÂcadémie  des  inscriptions  quelle 
avait  encore  à  recueillir  un  héritage  des  Bénédictins, 
et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  décision  que  prit 
dix  ans  plus  tard  cette  compagnie  savante  de  pu- 
blier .un  corps  complet  d'hisloriens  orientaux  et 
occidentaux  des  croisades.  M.  Keinaud  lui-même 
fut  reçu  membre  de  TÂcadémie  en  i83a,  et  fit  pa- 
raître peu  de  temps  après  son  histoire  de  l'invasion 
des  Sarrasins  en  France  *. 

*  Extraits  des  historiens  arabes  faisant  partie  de  Ifi  biographie  de 
r Histoire  des  croisades  de  M.  Michaud,  traduits  en  partie  et  revus 
pour  le  reste  par  M^  J.  F.  Reinaad.  Paris,  iSsa,  in-8*. 

'  E Jf traits  des  historiens  arabes,  relatifs  aux  guerres  des  croisades, 
ouvrage  formant,  d'après  les  écrivains  rausulmans,  un  récit  suivi 
des  guerres  saintes;  nouvelle  édition  entièrement  refondue  par 
M.  Reinaud.  Paris,  1829,  in-8*. 

'  Invasion  des  Sarrasins  en  France  et  de  France  en  Santoie,  en 
Piémont  et  dans  la  Suisse,  d'aprh  les  aatears  chrétiens  et  mahomé- 
lans,  par  M.  Reinaud.  Pans,  i836,  in•8^ 
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Pendantquecevolume S  imprimait,  M.deSacy  con- 
çut, en  1 83 &  Je  projet  de  faire  publier  par  la  Société 
asiatique  le  texte  arabe  de  la  géographie  d*Âboulféda, 
d*après  le  manuscrit  autographe,  conservé  àLe^fde. 
Il  proposa  pour  éditeurs  M.  Reinaud  et  M.  deSlane, 
et  il  put  encore  lui-même  surveiller  l'impression  de 
la  moitié  du  volume.  L'ouvrage  fut  terminé  en 
i8Ao^  et  la  Société  a  toujours  été  justement  fière 
de  cette  publication.  M.  Reinaud  commença  alors 
la  traduction  de  cet  ouvrage  et  en  fit  paraître,  en 
iStiS,  le  premier  volume^  et  la  première  moitié  du 
second,  précédée  d'une  longue  introduction  dans 
laquelle  il  entreprit  pour  la  première  fois  de  iàire 
une  histoire  chronologique  et  systématique  des  con- 
naissances et  des  découvertes  géographiques  des 
Arabes.  Cest,  je  crois,  le  meilleur  des  ouvrages  de 
l'auteur,  et  il  est  à  regretter  que  d'autres  occupations 
ne  lui  aient  pas  laissé  le  temps  de  l'achever. 

M.  de  Sacy,  le  restaurateur  des  études  arabes  en 
Europe,  étant  mort  en  i838,  M.  Reinaud  eut  te 
grand  et  périlleux  honneur  de  lui  succéder  dans 
sa  chaire  d'arabe  à  TEcole  des  langues  orientales 
vivantes,  de  même  qu'il  lui  succéda  plus  tard  dans 
la  place  d'administrateur  des  manuscrits  orientaux 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Son  édition  d'Aboul- 

'  GéogfXiphie  â^Àbonlféda,  texte  arabe  publié  d*après  les  manuscrits 
de  Paris  et  de  Leyde,  aux  frais  de  la  Société  asiatique,  par  M.  Rei- 
naud et  M.  de  Slane.  Paris .  1 84o ,  in-4°. 

*  Géographie  d'Ahoalfàla^  traduite  de  farabe  en  français  et  accom- 
pagnée de  notes  e'i  d'éclaircissements ,  par  M.  Reinaud ,  vol.  I  et  If, 
Paris,  iShS,  iu•4^ 
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féda  avait  mis  M.  Reinaud  en  goût  d'études  sur  la 
géographie ,  et  il  entreprit,  sur  la  demande  de  M.  Le- 
brun, aIoi*s  directeur  de  Tlmprimerie  royale,  de 
terminer  l'édition  d*une  relation  de  voyages  faits 
par  quelques  marchands  arabes  dans  les  mers  de  la 
Chine,  dont  Renaudot  avait  déjà  donné  une  tra- 
duction en  1718.  Le  texte  arabe  de  ce  petit  livre 
avait  été  imprimé  par  Langlis  en  1 81 1  ;  mais  la  tra- 
duction n'avait  pas  été  faite ,  et  Tédition  du  texte  était 
restée  dans  les  magasins  de  l'imprimerie.  M.  Reinaud 
en  fit  la  traduction ,  l'accompagna  d'une  introduction 
et  de  notes,  et  publia  le  tout  en  i8â5^.  D'autres 
travaux  sur  la  géographie  et  l'histoire  des  Arabes  se 
suivirent  rapidement;  M.  Reinaud  publia  dans  notre 
Journal  les  firagments  arabes  relatifs  à  Thistoire  de 
^Inde^  qui  font  suite  à  im  semblable  recueil  qu'avait 
fait  paraître  M.  Gildemebter.  Il  se  servit  plus  tard 
de  ces  docmnents  comme  de  pièces  justificatives 
dans  un  mémoire  d'une  grande  étendue  sur  l'an- 
cienne géographie  de  finde,  qui  a  paru  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions^.  Cet  ouvrage 
fut  suivi  par  des  travaux  analogues  sur  le  royaume 


^  Rdation  des  voyagei  faits  par  U$  Arabes  et  les  Persams  dams  l'Inde 
et  à  la  Chine,  dans  le  ix'  sihcle  de  ïïre  chrétienne,  imprimée  en  1811 
par  les  soins  de  fen  Langlès ,  publiée  par  M.  Reinaud.  Paris ,  i8d5, 
a  vol.  in- 18. 

*  Journal  asiatique,  années  i844  et  i845. 

'  Mémoire  géographique,  historique  et  scientifique  sur  tlnde,  anté- 
rieurement  au  nûlieu  du  xt'  siècle  de  Vhre  chrétienne,  diaprés  les  écrivains 
arabes,  persans  et  cliinois,  par  M.  Reinaud,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions,  vol.  XVIII.  Paris,  18^9*  in-4*. 
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de  la  Mësène  et  de  ia  Characène  ^  sur  le  Périple 
de  la  iner  Erythrée  et  la  navigation  des  mers  orien- 
tales au  m*  siècle  de  notre  ère^,  enfin  par  un  mé- 
moire très-étendusurtes  connaissances  des  Romains 
en  géographie  orientale'  et  sur  les  plans  de  con- 
quétesen  Asie  que  Tauteur  attribue  à  Auguste ^. 

Cest  le  dernier  ouvrage  que  M.  Reinaud  ait  pu> 
blié  lui-même;  mais  il  a  laissé  deux  travaux  dont 
Timpression  est  assez  avancée  pour  qu*iis  puissent 
paraître,  Tun  dans  quelques  jours,  Fautre  dans  quel- 
ques mois.  Le  premier  est  un  rapport  sur  les  pro- 
grès que  la  littérature  arabe  a  faits  en  France  depuis 
vingt  ans  ;  il  a  été  demandé  par  M.  le  Ministre  de 

^  Joarnal  asiatiqae  ,  Année  1861. 

"  Mémoire  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  etsarla  navigation  des 
mers  orientales  aa  milieu  du  m*  siècle  de  tkre  chrétienne,  d'après  les 
témoignages  grecs,  latins,  arabes,  persans,  indiens  et  chinois, 
par  M.  Reinaud.  Dans  les  Mémoires  de  C Académie  des  inscriptions  ^ 
vol.  XXIV.  Paris,  186I,  in-4*. 

'  Joamal  asiutûjfue,  année  1 863. 

*  Je  crains  d'avoir  fait  des  oublis,  car  je  m'aperçois  au  dernier 
moment  que  je  n'ai  pas  parlé  de  )a  nonvelle  édition  du  Hariri  de 
M.  de  Sacy,  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Les  séances  de  Hariri,  avec  un 
commentaire  choisi,  par  Silvestre  de  Sacy;  deuiième  édition,  revue 
sur  les  manuscrits  et  augmentée  d'un  choix  de  notes  historiques  et 
explicatives  en  français,  par  MM.  Reinaud  et  Derenbourg.  Paris, 
18^7,  in-4*.  Au  reste,  des  sujets  de  ce  genre  entraient  moins  dans 
le  cercle  habituel  des  études  de  M.  Reinaud  ;  aussi  n  y  a-t-il  guère 
de  lui  que  l'introduction  ;  les  notes  françaises  qui  terminent  l'ouvrage 
sont  toutes  de  la  main  de  M.  Derenbourg.  Il  avait  aussi  eu  l'idée  de 
publier  une  nouvelle  édition  de  la  grammaire  de  M.  de  Sacy,  mais 
il  rencontra  des  difficultés  qui  le  firent  renoncer  k  ce  plan  et  le  dé- 
terminèrent À  composer  une  grammaire  arabe  toute  fait  indépen- 
dante de  celle  de  M.  de  Sacy.  J'ignore  jusqu'à  quel  [>oint  il  a  pour- 
suivi cette  idée. 
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rinstruction  publique;  l'autre,  bien  plus  considé* 
rable ,  est  le  premier  volume  de  la  Collection  d*his* 
toriens  arabes  des  croisades,  dont  la  publication  lui 
avait  été  confiée  par  TÂcadémie  des  inscriptions. 
Ce  volume  commence  par  la  traduction  des  parties 
des  Annales  d'Aboulféda  qui  se  rapportent  aux  croi- 
sades et  qui  servent  ainsi  d'introduction  aux  textes 
des  auteurs  spéciaux  qui  doivent  être  reproduits* 
Ces  textes  commencent  par  les  extraits  de  la  Chro- 
nique d'Ibn  el  Athir,  qui  remplissent  la  plus  grande 
partie  de  ce  volume  et  s'étendront  encore  sur  une 
partie  du  second.  Après  avoir  fait  imprimer  la  pre- 
mière moitié  du  premier  volume ,  M.  Reinaud  s  ad* 
joignit  notre  collègue  M.  Defrémery,  pour  conti- 
nuer la  rédaction  du  texte  et  la  traduction ,  ne  se 
réservant  à  lui-même  que  l'introduction  générale  à 
la  Collection,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  pré- 
senter le  tableau  de  l'état  politique  et  religieux  du 
monde  musulman  à  l'é^que  des  croisades.  Il  con- 
sacra plusieurs  années  aux  études  qu'exigeait  un 
cadre  aussi  ambitieux,  et  n'eut  pas  le  temps  de  ter- 
miner ce  travail ,  dont  il  n'a  achevé  qu'un  fragment 
sur  l'histoire  des  Seidjoukides,  qui  pourra,  je  l'es- 
père, paraître  dans  votre  Journal. 

Dans  son  ardeur  pour  le  travail,  M.  Reinaud  ne 
tenait  pas  compte  des  droits  de  son  âge  et  de  l'affai- 
blissement de  ses  forces.  Il  en  avait  un  sentiment 
vague;  il  m'a  dit,  il  y  a  deux  ans,  qu'il  devait  se  res- 
treindre et  s'appliquer  uniquement  à  terminer  ce 
qu'il  avait  commencé;  il  aurait  probablement  dû, 
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dès  lors ,  cesser  tout  travail,  mais  il  ne  pouvait  s  y 
résigner;  victime  de  son  activité  incessante ,  il  a  suc- 
combé  sous  un  de  ces  lerribles  accidents  par  lesquels 
se  venge  le  cerveau  quand  les  savants  ne  lui  accor- 
dent pas  le  repos  nécessaire.  M.  Reinaud  a  été  pré- 
sident de  votre  Société  pendant  vingt  ans ,  et  vous 
savez  tous  avec  quelle  exactitude  il  a  rempli  les  de- 
voirs de  sa  charge.  G*est  cette  persévérance  dans 
tout  ce  qu'il  a  entrepris  qui  a  permis  à  M.  Reinaud 
de  conquérir  la  place  qu'il  occupait  dans  le  monde 
savant;  un  travail  lent,  mais  incessant ,  et  le  soin  de 
ne  jamais  perdre  de  vue  un  instant  le  but  qu'il  pour- 
suivait, font  mis  en  état  de  tirer  de  sa  vie  et  de  son 
talent  tout  le  fruit  qu'il  était  possible  d'en  espérer. 

Le  Conseil  de  la  Société  a  perdu  un  autre  de  ses 
membres  dans  la  personne  de  M.  Noël  Desvergers. 
Il  y  avait  longtemps  que  nous  ne  l'avions  pas  vu  dans 
nos  réunions ,  parce  que  des  intérêts  très-graves  et 
d'autres  études  le  retenaient  en  Italie  ;  mais  vous 
avez  tenu  à  conserver  sur  le  tableau  du  Conseil  le 
Aom  d'un  savant  aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient.  M.  Desvergers  avait  fait  de  très- 
savantes  études  classiques,  puis  il  se  voua  pendant 
quelques  années  aux  sciences  naturelles,  et  il  était 
devenu  préparateur  des  cours  de  Thénard  ;  mais  il 
revint  bientôt  à  l'histoire  et  à  la  philologie ,  suivit  les 
cours  de  M.  Caussin  de  Perceval  et  publia,  en 
1 887,  la  Vie  de  Mohammed  d'après  le  récit  d'Aboul- 
féda  \  accompagnant  le  texte  d'une  traduction  et 

^  f^  Vie  de  Mohammed,  texte  arabe  d^AbouIféda ,  accompagné  d*une 


26  JUILLET  1807. 

d  un  commentaire.  Son  but  n'était  pas  de  fournir 
de  nouveaux  matériaux  pour  Thiatoire  du  Prophète 
ai'abe,  mais  doffrir  aux  étudiants  un  texte  facile, 
correct  et  intéressant  par  le  sujet.  Quelques  années 
plus  tard,  il  publia  THistoire  de  l'Afrique  sous  les 
Âghlabites,  et  de  la  Sicile  sous  la  domination  musul- 
mane ^  tirée  de  Fhistoire  des  Berbères  paribn  Kbal- 
doun ,  dont  il  n'existait  pas  à  cette  époque  une  tra- 
duction complète;  enfin,  en  18 67,  il  fit  paraître  la 
description  et  fhistoire  générale  de  l'Arabie^  qui 
fait  partie  de  ï  Univers  pittoresque  ^  ouvrage  dans  le- 
quel il  a  fait  preuve  d'études  solides  et  étendues 
sur  ce  grand  sujet.  A  partir  de  cette  époque  il  em- 
ploya ses  loisirs ,  son  activité  et  ses  amples  ressources 
à  des  études  sur  les  Étrusques  et  è  des  fouilles  longues 
et  fructueuses  dans  les  nécropoles  de  cette  nation. 
Il  a  publié  ses  découvertes  dans  un  très-bel  ouvrage, 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  terminer'.  Mais  sa 
santé  était  épubée  par  la  suite  des  iièvi*es  qu'il  avait 
probablement  contractées  pendant  ses  fouilles,  et 
il  est  mort  à  Nice,  le  a  janvier  1867. 

La  Société  a  encore  fait,  dans  un  autre  de  ses 

traduction  française  et  de  notes,  par  A.  Noël  Desvergers.  Pluris, 
1 887,  in-8'. 

^  Histoire  de  T Afrique  sons  la  dynastie  des  Âyklahites  et  de  lu  Sicile 
sous  la  domination  musalmane ,  texte  arabe  d*£bn-KliaIdoun ,  accom- 
pagné d'ttne  traduction  et  de  notes,  par  A.  Noël  Desvcrgers.  Paris, 
i84it  in-S*. 

*  Arabie,  par  Noël  Desvei*gers.  Paris,  1847*  in-8. 

'  LEtrurie  et  les  Étrusques,  ou  Dix  ans  de  fouilles  dans  les  ma- 
remmes  toscanes,  par  Noël  Desvergers,  vol.  l-II,  in-8^  vol.  III, 
io-fol.  Paris,  1862-1864. 


RAPPORT  ANNUEL.  37 

membres,  M.  Salomon  Munk,  une  perte  des  plus 
grandes  et  des  plus  sensibles.  M.  Munk  était  né  en 
1 80  3  à  Glogau,  en  Siiésie.  Fils  d'un  pauvre  bedeau 
de  synagogue  de  cette  ville,  il  fut  élevé  jusqu  à  Fâge 
de  quinze  ans  dans  l'école  rabbinique  de  sa  ville  na- 
tale, et  y  puisa  cette  connaissance  intime  et  minu- 
tieuse de  la  Bible,  de  la  langue  hébraïque  et  du 
Talmud ,  que  ces  écoles  sont  destinées  à  transmettre. 
Il  prit  alors  une  grande  résolution  et  se  rendit  à 
pied  à  Berlin  pour  entrer  au  gymnase ,  sans  autre 
ressource  que  sa  volonté  et  cet  admirable  esprit 
d'abnégation  et  de  sobriété  que  la  jeunesse  israélite 
nous  montre  si  souvent.  Il  gagna  sa  vie  en  donnant 
des  leçons  d'hébreu  pendant  les  heures  que  les 
classes  lui  laissaient  libres ,  fit  son  éducation  clas- 
sique et  passa  aux  études  universitaires ,  d'abord  à 
Berlin,  plus  tard  à  Bonn,  où  l'attira  la  réputation 
brillante  d'hommes  comme  Niebuhr,  Schl^l ,  Las* 
sen  et  Freytag,  Après  dix  ans  d'études  les  plus  fortes 
et  k  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  il  se  trouva ,  par  l'into- 
lérance religieuse  du  gouvernement  prussien ,  exclu 
de  tout  espoir  de  faire  son  chemin  dans  l'instruction 
publique  de  son  pays. 

Il  se  décida  alors  à  venir  à  Paris,  oh  il  suivit 
pendant  quelques  années  les  cours  de  M.  de  Sacy, 
de  Gbezy  et  de  Quatremère,  et  partagea  pendant 
dix  ans  sa  vie  entre  l'étude,  l'enseignement  et  la 
composition  de  travaux  littéraires.  Le  dictionnaire 
des  scieoces  philosophiques  de  M.  Franck  et  la  Bible 
de  S.  Gahen  lui  doivent  quelques-uns  de  leurs  ar- 
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ticles  les  plus  remarquables.  Ces  articles  attirèrent 
peu  à  peu  lattention  des  savants,  et  M.  Munk  fut 
attaché,  en  18/10,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale ,  où  il  passa  plusieurs  années  à 
classer  et  à  cataloguer  les  manuscrits  sémitiques  et 
à  préparer  les  grands  travaux  qu'il  méditait.  Cest  à 
cette  époque  qu*il  publia  le  premier  volume  qui 
porte  son  nom ,  la  description  historique  et  géc^ra- 
phique  de  la  Palestine  ^  qui  fait  partie  de  T  Univers 
pittoresque.  Cest  un  modèle  d'abrégé  historique, 
où  Ton  sent  à  chaque  phrase  que  l'auteur  en  savait 
bien  plus  que  ce  qull  pouvait  dire,  et  qu'il  ne  nous 
donne  que  le  cadre  et  le  résumé  de  longues  et  pro- 
fondes études  sur  Thistoire  des  temps  classiques  du 
peuple  juif. 

Malheureusement  il  n'eut  plus  le  temps  de  reve- 
nir à  cette  partie  de  ses  études,  et  nous  devons  être 
heureux  d'avoir  au  moins  sous  cette  forme  abrégée 
l'ensemble  de  ses  vues  sur  l'histoire  et  la  littérature 
des  Hébreux.  Sa  vue ,  fatiguée  par  un  travail  inces- 
sant et  la  lecture  des  manuscrits,  baissa  graduelle- 
ment et  s  éteignit  à  la  un  tout  à  fait,  de  sorte  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  la  Bibliothèque,  et  sa  carrière 
littéraire  devait  paraître  fermée  au  moment  où  elle 
commençait  à  s'ouvrir.  Mais  le  courage  qu'il  avait 
montré  toute  sa  vie  ne  l'abandonna  pas  dans  cet  af- 
freux malheur,  et  il  commença,  à  l'aide  d'un  secré* 
taire  qui  lui  lisait  et  qui  écrivait  sous  sa  dictée,  la 

^  Palestine,  descripliou  géographique,   historique  et  archéolo- 
gique, par  S.  Munk.  Paris,  iShbt  ia-S^. 
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série  des  travaux  les  plus  étonnants  qu  un  aveugle 
ait  jamais  entrepris. 

Il  publia  alors  dans  votre  Journal  une  interpré- 
tation de  l'inscription  phénicienne  de  Marseille  S 
qui  est  restée  la  meilleure  qu*on  ait  donnée  de  ce 
monument.  D  la  fit  suivre  par  une  série  dai'ticles 
sur  rbistoire  de  la  formation  de  la  grammaire  hé- 
braïque et  de  la  manière  dont  elle  fut  réduite  en 
règles  par  les  Juifs  du  moyen  âge^;  puis  il  revint 
aux  inscriptions  phéniciennes  et  donna  une  inter- 
prétation de  celle  qui  couvre  le  sarcophage  d*Esch- 
munazer,  dont  M.  de  Luynes  avait  fait  don  au 
Louvre  ^ 

Il  sétait  occupé  depuis  longtemps  de  Tépoque 
brillante  de  la  littérature  juive  du  moyen  âge,  où 
les  savants  de  ce  peuple,  formés  dans  les  écoles 
arabes,  avaient  adopté  en  grande  partie  ia  langue 
arabe  et  combiné  l'étude  de  la  philosophie  aristoté- 
lique et  néoplatonicienne  avec  celle  de  la  Bible  et 
dé  ses  commentateurs,  et  avaient  exercé,  après  la 
chute  de  la  philosophie  arabe,  une  influence  no- 
table sur  les  écoles  scolastiques  de  TEurope.  M.  Munk 
avait  découvert  que  des  traités  de  philosophie  qui 
avaient  eu  un  grand  retentissement  dans  les  écoles 
européennes,  où  on  les  attribuait  à  un  Arabe  à  qui 
ou  donnait  le  nom  étrange  d^Avicebron ,  étaient  réel- 
Jemént  l'œuvre  dlbn  Gebirol ,  auteur  juif  du  xi*  siè- 

*  Journal  asiatique ,  année  18^7. 
'  Ibid,  année  1 85o. 
'  /6i(/.  année  1 856. 
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de,  dont  les  hymnes  en  hébreu  jouissent  encore 
aujourd'hui  d'une  grande  estime  dans  les  synagogues. 
Ces  ouvrages  avaient  été  composés  en  arabe  ;  les  ori- 
ginaux sont  perdus,  mais  M.  Munk  avait  retrouvé 
la  traduction  hébraïque  du  plus  célèbre  de  ces 
traités,  intitulé  la  Source  de  la  vie,  traité  qui  n'était 
connu  que  par  de  nombreux  passages  que  saint 
Thomas  et  Albert  le  Grand  en  citent  et  les  em- 
prunts que  Dmis  Scotus  et  Gtordano  Bruno  lui  ont 
faits.  Il  parvint,  malgré  sa  cécité,  par  un  grand  ef- 
fort de  patience  et  de  sagacité,  à  rétablir  ce  texte 
d  après  un  seul  manuscrit  fort  incorrect.  Il  en  pu- 
blia de  longs  extraits,  suivis  d'une  Vie  de  l'auteur, 
d'une  analyse  de  l'ouvrage  et  d'une  longue  disserta- 
tion sur  les  sources  où  avait  puisé  Ibn  Gebiroi ,  et 
sur  l'influence  que  sa  philosophie  a  exercée  pendant 
plusieurs  siècles.  Il  a  accompagné  cet  exposé  d'une 
série  de  notices  sur  les  principaux  philosophes  ara- 
bes et  leurs  doctrines ,  et  d'une  esquisse  historique 
de  la  philosophie  chez  les  Juifs ,  depuis  Pbilon  jus* 
qu'à  la  destruction  des  écoles  juives  en  Espagne ^ 
Ce  travail ,  extrêmement  remarquable  par  l'étendue 
du  savoir  et  par  la  nouveauté  de  beaucoup  de  faits 
et  de  points  de  vue ,  forme  une  des  plus  belles  con- 
tributions à  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen 
âge;  M.  Munk  nous  en  offre  te  coté  oriental,  non 
pas  avec  plus  de  détails,  mais  avec  plus  de  préci- 
sion que  tous  ses  prédécesseurs. 

^  Mélanges  de  philosophie  jnive  et  arabe,  par  M.  Munk.  Paris, 
1859.  in.8^ 
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Cet  ouvrage  lui  ouvrit,  eo  i858,  les  poiies  de 
r Académie  des  inscriptions,  et  ron  put  voir  alors 
dans  les  discussions  les  plus  variées ,  que  le  hasard 
des  lectures  amenait,  combien  le  savoir  de  M.  Munk 
était  sûr  et  étendu ,  et  avec  quelle  promptitude  sa 
mémoire  lui  fournissait  les  preuves  de  ce  qu  il  avan- 
çait et  les  paroles  mêmes  des  auteurs  qu  il  citait.  On 
comprit  alors  quels  trésors  d'érudition  il  avait  amas- 
sés et  comment  il  était  possible  à  un  homme  par- 
faitement aveugle  de  composer  des  ouvrages  qui 
paraissaient  exiger  Taide  constante  des  yeux  les  plus 
infatigables.  On  pouvait  faire  la  même  remarque  dans 
son  cours  d'hébreu  au  Collège  de  France ,  où  il  fut 
appelé  quelques  années  plus  tard ,  et  où  Ton  voyait 
le  spectacle  touchant  d'un  professeur  aveugle  qui 
faisait  écrire  par  un  assistant  les  textes  qu'il  expli- 
quait et  qu'il  commentait  avec  tous  les  développe- 
ments et  toute  la  précision  possibles.  Mais  je  reviens 
à  ses  travaux  ou  plutôt  à  son  dernier  ouvrage,  le 
plus,  considérable  et  le  plus  surprenant  de  tous, 
son  édition  du  Guide  des  Égarés,  par  Moïse  le  Mai- 
monide^ 

Le  Maîmonide  était  un  des  plus  grands  esprits  du 
xii*  siècle.  Élevé  à  Cordoue  et  initié  également  dans 
la  théolc^ie  juive  et  dans  toutes  les  sciences  des 
Arabes,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
Caire,  protégé  par  Saiadin  et  ses  successeurs,  dont 

^  Le  Gaide  des  Égarés,  traité  de  théologie  et  de  philosophie .  par 
Moïse  beti  Maimon,  dit  Maîmonidr,  par  S.  Mtiak.  3  vol.  Paris, 
1 856-1 866.  in-8^ 
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il  était  le  médecin.  Ayant  acquis  de  bonne  heure 
une  immense  autorité  auprès  de  ses  coreligionnaires 
par  son  savoir,  sa  piété  et  la  profondeur  de  son 
esprit,  dont  de  nombreux  ouvrages  avaient  témoi- 
gné, il  composa  Le  Guide  des  Égarés  pour  réconci- 
lier la  religion  et  la  raison ,  ou  plutôt  la  philosophie 
et  la  théologie.  L'esprit  des  juifs  était  alors  tiraillé 
entre  le  culte  servile  de  la  lettre  tel  que  les  Talmu- 
distes  renseignaient,  les  étranges  fantaisies  de  la 
Cabbala  et  les  systèmes  philosophiques  gréco- 
arabes  qui  régnaient  dans  toutes  les  écoles  du  temps. 
Le  Maimonide  entreprit  de  mettre  de  Tordre  dans 
ce  chaos  d'opinions  et  de  points  de  vues  contradic* 
toires,  de  tranquilliser  les  âmes  pieuses  en  leur  dé- 
montrant que  la  philosophie  pouvait  s'allier  avec  la 
croyance  et  de  ramener  à  la  religion  les  adeptes  de 
la  philosophie  en  prouvant  que  les  treize  articles  de 
foi  qu'il  avait  établis  dans  un  ouvrage  antérieur 
étaient  compatibles  avec  les  vérités  philosophiques. 
Son  système  est  en  général  conforme  à  celui  des  péri- 
patéticiens ,  mais  il  s'en  écarte  dans  quelques  grandes 
questions,  comme,  par  exemple,  dans  celle  de  la 
création ,  et  il  use  de  la  même  liberté  dans  l'inter- 
prétation de  la  Bible,  où  il  n'hésite  pas  à  adopter  un 
sens  métaphorique  ou  allégorique  cpiand  sa  thèse 
l'exige.  Il  développe  son  système  avec  toutes  les 
ressources  de  son  savoir  et  en  se  servant  d'une 
argumentation  dont  la  forme  est  empruntée  aux 
subtilités  des  Talmudistes  et  à  la  pédanterie  des 
scolastiques,  mais  sous  laquelle  on  sent  une  cer- 
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taine  poésie  et  la  vigueur  d*un  esprit  très-supérieur 
aux  arguments  quil  est  obligé  d'employer  pour  se 
faire  écouter.  Ce  livre  produisit  les  orages  les  plus  vio- 
lents dans  les  communautés  juives  et  eut  un  reten- 
tissement immense  dans  les  écoles  chrétiennes ,  aux- 
quelles il  n était  pourtant  pas  destiné.  Aujourd'hui, 
où  la  guerre  théologique  est  portée  sur  un  tout  autre 
terrain ,  où  le  problème  est  autrement  posé  et  dé- 
battu selon  des  méthodes  différentes,  Le  Guide  des 
Égarés  reste  un  monument  mémorable  de  Tesprit 
humain  et  une  mine  de  renseignements  sur  la  phi- 
losophie arabe  et  scolastique  du  moyen  âge  et  sur 
la  manière  dont  se  traitaient  alors  ces  grandes  ques- 
tions qui  ne  cesseront  jamais  d'agiter  l'humanité. 

Cet  ouvrage  si  célèbre  n  était  pourtant  connu 
que  par  deux  traductions,  l'une  en  hébreu,  faite  par 
un  élève  du  Ma'imonide,  Ibn  Tibbon,  et  tellement 
littérale  qu'elle  est  difficile  à  entendre ,  l'autre  en 
latin,  faite  par  Buxtorf  sm*  la  traduction  de  Tibbon. 
On  comprend  que  la  découverte  de  l'origiDal  écrit 
en  arabe  ait  fait  naître  dans  M.  Munk  le  désir  d'en 
publier  une  édition  digne  de  l'ouvrage'  et  de  l'état 
actuel  de  la  science.  La  nature  du  sujet,  la  célébrité 
de  l'auteur,  l'honneur  qui  en  reviendrait  aux  lettres 
Israélites ,  étaient  pour  lui  des  motifs  irrésistibles  ;  il 
réunit  pendant  vingt  ans  des  matériaux  pour  ce  tra- 
vail ,  alla  k  Oxford  pour  compléter  le  manuscrit  qu'il 
avait  découvert  à  Paris,  et  fit  toutes  les  recherches 
qu'exige  le  commentaire  d'un  pareil  ouvrage.  Il  per- 
dit la  vue  au  moment  où  ces  travaux  préalables 
X.  3 
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approchaient  de  leur  fin;  il  se  mit  néanmoins  à 
Tœuvre  et,  à  travers  toutes  les  difficultés  qu*on  peut 
imaginer,  il  parvint  à  achever  Tannée  dernière  l'im- 
pression du  texte,  de  la  traduction  et  du  commen- 
taire du  Guide  des  Égarés ,  qui  resteront  le  plus  beau 
monument  de  son  savoir  et  de  son  courage. 

Il  avait  eu  l'intention  d'ajouter  un  quatrième  vo- 
lume qui  devait  contenir  la  vie  dû  Maîmouide  et 
l'exposé  de  son  système  ;  malheureusement  il  n*en 
eut  pas  le  temps.  Le  6  février  de  cette  année,  il 
s'était  tenu  chez  lui  une  séance  du  consistoire 
israélite;  il  y  avait  parlé  plus  et  plus  gaiement  qu'à 
l'ordinaire;  mais  à  peine  ses  collègues  avaient-ils 
quitté  la  maison  qu'il  fut  firappé  d'une  congestion 
cérébrale  qui  l'enleva  en  peu  d'instants.  Peu 
d'hommes  ont  été  plus  respectés  et  plus  regrettés; 
son  savoir,  son  esprit  de  charité,  la  patience  avec 
laquelle  il  supportait  son  infutnité,  le  peu  qu'on 
savait  ou  qu  on  devinait  des  luttes  contre  le  sort 
qu'il  avait  si  vaillamment  soutenues  pendant  une 
grande  partie  de  sa  vie ,  tout  se  réunissait  pour  ins- 
pirer de  la  tendresse  et  de  l'admiration  pour  lui. 

J'arrive  à  Tétat  des  travaux  de  votre  Conseil  pen- 
dant cette  année.  Votre  Journal  *  a  paru  régulière- 
ment, quoiqu'il  soit  dans  ce  moment  un  peu  en  re- 
tard. Nous  avons  à  demander  Tindulgence  de  nos 
lecteurs  à  ce  sujet;  mais  le  surcroit  de  travail  que 

*  Journal  asiadqae,  publié  par  ]a  Société  asiatique.  Sixième  série , 
l.  VII  et  Vni.  Paris,  1866.1867,  in-8'. 
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TExpcaition  donne  à  rimprioierie  impériale  doit 
nous  servir  d  excuse  pour  un  ralentissement  qui  ne 
sera  que  très-temporaire.  Le  contenu  du  Journal  est 
le  produit  et  Tindice  de  travaux  très-varîés  sur 
toutes  les  parties  de  la  littérature  et  de  Tbistoire  de 
rOrient.  M.  Belin  nous  a  envoyé  de  Gonstantinople 
une  nouvelle  étude  sur  Ali  Schir  ;  il  nous  avait  donné 
auparavant  la  curieuse  biographie  de  ce  ministre 
d*un  prince  timouride  du  xv*  siècle,  homme  d*Etat, 
poète,  historien  et  moraliste.  Cest  sous  ce  dernier 
aspect  que  M.  Belin  nous  le  présente  aujourd'hui, 
pensant  avec  raison  que  c'était  chose  très^digne  d'in- 
térêt que  de  voir  l'impression  que  la  vie  qu^il  avait 
menée,  vie  brillante,  respectée  et,  malgré  quelques 
vicissitudes,  en  général  heureuse,  avait  laissée  sur 
cet  esprit  délicat  et  cultivé.  On  trouve  dans  ses  œu- 
vres la  morale  musulmane  ordinaire  exprimée  avec 
élégance,  modérée  par  l'expérience  qu'acquiert  un 
homme  d'État ,  et  pénétrée  d'une  certaine  tristesse 
qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  misanthropie,  mais  qui  est 
au  fond  de  l'âme  de  lauteur.  On  ne  doit  pas  s'en 
étonner;  la  splendeur  de  ces  princes  turcs  en  Perse 
et  le  raflBûement  qui  les  entourait  ne  pouvaient  ca- 
cher à  des  yeux  clairvoyants  le  sentiment  de  la 
décadence  qui  entraînait  irrésistiblement  la  Perse  à 
sa  ruine.  Les  esprits  un  peu  élevés  se  jetaient  dans 
le  mysticisme  des  Soufis,  et  c'est  ainsi  que  les  meil- 
leures forces  du  pays  se  sont  usées  depuis  des  siè- 
cles dans  le  découragement  et  dans  le  renoncement 
aux  affaires  publiques.  C'est  ainsi  qu'une  grande 

3. 
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nation ,  remplie  de  talents  et  digne  d*un  meilleur 
sort,  est  descendue  graduellement  jusquau  point 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

L'histoire  des  Babis,  que  M.  Kasem-Beg  nous 
raconte  dans  le  Journal  asiatique,  est  une  tragédie 
sanglante,  qui  éclaire  pour  un  instant  d'une  lueur 
sinistre  Fétat  actuel  de  la  Perse  ;  elle  nous  montre 
la  faiblesse  du  gouvernement  et  les  aspirations  dé- 
réglées d'une  partie  de  la  population ,  qui  espère 
une  régénération  du  pays  par  un  nouveau  prophète. 
On  ne  peut  que  s  intéresser  à  ces  mouvements,  qui 
montrent  au  moins  qu  il  y  a  encore  de  la  vie  et  la 
capacité  de  souffrir  pour  une  idée  et  une  espé- 
rance; mais  il  est  à  craindre  que  des  convulsions  de 
ce  genre  n'achèvent  d'épuiser  le  pays  au  lieu  de 
conduire  à  quelque  chose  de  mieux. 

M.  Devéria  nous  a  donné  le  texte  et  une  partie 
du  commentaire  du  papyrus  judiciaire  de  Turin, 
dont  il  avait,  l'an  dernier,  publié  la  traduction  dans 
notre  Journal.  En  comparant  la  procédure  de  ce 
tribunal  exceptionnel,  qui  avait  à  juger  un  procès 
de  haute  trahison  dans  le  harem  même  de  Ra- 
mésès  III,  avec  les  autres  papyrus  judiciaires  que 
nous  connaissons,  grâce  aux  travaux  de  MM.  Birch 
et  Ghabas,  il  parvient  à  préciser  une  foule  de  points 
relatifs  à  la  constitution  et  aux  usages  des  tribunaux 
égyptiens.  L'état  de  santé  de  l'auteur  l'avait  empo- 
ché jusqu'à  présent  de  nous  fournir  le  reste  de  ce  beau 
travail,  mais  nous  espérons  maintenant  pouvoir  en 
publier  prochainement  la  fin.  C'est  vraiment  mer- 
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veine.de  voir  comment  on  fait  revivre  aujourd'hui, 
à  force  de  travail  et  de  sagacité ,  et  à  Taide  de  mé- 
thodes rigoureuses,  Tirnage  de  toutes  ces  nations 
antiques,  et  comment  on  retrouve  peu  à  peu  la  vie 
et  la  fibre  humaine  dans  des  monuments  à  Tinteili- 
gence  desquels  on  devait  croire  qu'on  n'arriverait 
jamais. 

C'est  par  une  curiosité  du  même  genre  que 
M.  F^er  entreprend  de  préciser  par  la  critique  les 
faits  primitifs  du  Bouddhisme,  qui  sont  encore  en- 
tourés de  tant  d'obscurité ,  malgré  les  travaux  nom- 
breux dont  cette  religion  a  été  de  notre  temps 
l'objet.  M.  Feer  a  publié  dans  notre  Journal  un  mé- 
moire sur  la  première  prédication  du  Bouddha.  Tout 
le  monde  sait  et  tous  les  livres  bouddhiques  répètent 
que  ce  grand  réformateur  a  eu  ses  premiers  succès 
à  Bénarès  et  qu'il  est  revenu  de  là  avec  le  noyau 
primitif  de  ses  disciples  dans  sa  patrie,  le  Magadha. 
Mais,  entre  le  moment  où  Sakiamouni  acquiert  la 
conviction  qu'il  est  le  Bouddha  et  son  voyage  à  Bé- 
narès, se  passe  un  certain  temps  qui  a  dû  être  de 
grande  importance  dans  l'histoire  mentale  du  réfor- 
mateur. La  légende  remplit  cet  intervalle  par  des 
fables  évidentes,  mais  elle  a  conservé,  comme  à  son 
insu,  des  faits  tout  historiques ,  dont  M.  Feer  tire  la 
preuve  que  Sakiamouni  a  fait  à  cette  époque  dans 
sa  patrie  ses  premiers  essais  de  prédication,  qui  ne 
réussirent  pas  et  le  jetèrent  dans  un  grand  décou- 
ragement. Ce  n'est  qu'après  avoir  vaincu  ce  senti- 
ment qu'il  se  rendit  à  Bénarès.  On  comprend  très- 
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bien  qae  la  légende  ait  essayé  d'effacer  un  premier 
échec  et  n'ait  raconté  que  les  succès  postérieurs  du 
Bouddha.  M.  Feer  a  entrepris  de  percer  sur  ce  point 
curieux  le  voile  épais  de  fables  dont  la  vie  de  Sakia- 
mouni  a  été  enveloppée,  et  son  explication  rend 
très-bien  compte  du  petit  nombre  de  faits  que  ion 
entrevoit  dans  cet  épisode  de  sa  vie. 

M.  Feer  nous  a  encore  remis  un  mémoire  sur 
trois  anciens  soatras  bouddhiques ,  dont  il  donne  la 
traduction  d'après  le  texte  tibétain,  et  dont  il  dis- 
cute l'âge  et  la  position  dans  l'ensemble  des  livres 
canoniques  des  bouddhistes  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  circon^ection.  Nous  ne  sommes  qu'à 
rentrée  de  cette  étude ,  et  il  faudra  bien  du  travail 
et  bien  des  travailleurs  avant  que  l'immense  quan- 
tité d'écrits  bouddhiques  en  paii,  en  sanscrit,  en 
birman,  en  tibétain,  en  singalais  et  en  diinois, 
soit  examinée  et  classée.  B  serait  impossible  et  inutile 
de  s'ocouper  de  la  plus  grande  partie  de  oes  livres, 
mais  il  £iut  rechercher  les  ouvrages  primitifs  et  ceux 
qui  contiennent  des  données  historiques,  et  les  pu- 
blier et  les  traduire ,  avant  qu'on  voie  clair  dans  ie 
bouddhisme.  Ce  sera  un  labeur  infini;  mais  il  faut 
qu*il  soit  entrepris ,  car  cette  religion  est  un  fait  trop 
important  dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  elle 
exerce  encore  aujourd'hui  une  trop  grande  influence 
pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de  l'étudier  à  fond. 

M.  Prudhomme  nous  a  donné  des  extraits  d'une 
compilation  théologique  arménienne  de  Vardan, 
auteur  du  xiii''  siècle.  M.  Prudhomme  commence 
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par  une  biographie  de  l'auteur,  à  qui  ses  compa- 
triotes ont  donné  le  nom  de  Vardan  le  Grand,  ce 
qui,  à  en  juger  par  ce  livre,  ne  prouve  que  la  dé- 
cadence de  leur  littérature  à  cette  époque.  Mais 
comme  c'était  un  homme  savant  et  quil  avait  à  sa 
disposition  des  auteurs  arméniens  et  syriens  que 
nous  ne  possédons  plus,  il  nous  a  conservé,  au 
milieu  dune  masse  d'inutilités,  un  certain  nombre 
de  faits  dont  l'histoire  ecclésiastique  fera  son  profit 
et  que  M.  Prudhomme  a  eu  la  patience  d'extraire 
pour  nous. 

M.  Boucher  a  inséré  dans  notre  Journal  un  mé- 
moire sur  deux  poètes  arabes  antéislamiques,  Orwa 
et  Zou'l  Âsba.  Le  premier  nous  était  suffisamment 
connu  par  la  collection  de  ses  poèmes  et  un  mé- 
moire sur  sa  vie  par  M.  Noeldeke;  mais  le  secoud 
n'a,  je  crois,  été  l'objet  d'aucun  travail.  Il  était  de 
la  graode  tribu  d'Adouan ,  une  des  plus  puissantes 
de  l'Arabie,  jusqu'au  v* siècle  de  notre  ère,  où  elle 
commença  à  décHner  rapidement  et  ne  tarda  pas  à 
di^araitre  de  la  scène.  H  ne  reste  plus  d'autre  sou- 
venir de  cette  race  que  ces  poésies  qui  sont  comme 
un  petit  firagment  de  leur  vie ,  encore  tout  plein  de 
leurs  passions  du  moment.  Elles  sont  tirées  du  Kitab 
al  Aghani,  qui  cache  encore  tant  de  {nrécieuses  re- 
liques de  ce  temps  et  dont  il  serait  si  important 
d'avoir  une  édition  complète  et  une  traduction  au 
moins  partielle.  M.  Ahlwardt  a-t-il  abandonné  son 
intention  de  reprendre  l'édition  de  l'Âghani  que 
Kos^rten  avait  commencée ,  ou ,  à  son  défaut ,  n'y 
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a-t-il  personne  en  Allemagne  qui  veuille  rendre  ce 
service  à  la  science  ? 

Vous  connaissez  tous  les  études  de  M.  Lederc 
sur  la  médecine  des  Arabes.  Il  traite,  dans  votre 
Journal ,  des  traductions  arabes  des  médecins  grecs, 
de  l'usage  qu*on  peut  en  faire  et  des  précautions  à 
prendre  quand  on  veut  s'en  servir.  Il  va  donner  pro- 
chainement lui-même  l'exemple  de  l'application  de 
ces  règles,  car  nous  pouvons  espérer  de  lui  la  pu- 
blication d'ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien ,  per- 
dus en  grec  et  conservés  en  arabe ,  et  une  nouvelle 
traduction  d'Ibn  Beîthar. 

M.  Pautbier,  nous  .a  donné  la  traduction  de  la 
relation  d'un  voyage  dans  l'Asie  centrale,  fait,  par 
un  Chinois  du  xiii*  siècle,  dans  des  circonstances 
singulières.  Djinguiskhan  avait  eu  une  conversation 
avec  un  religieux  Tao-sse ,  nommé  Khiéou,  à  la  suite 
de  laquelle  il  le  nomma  conseiller  privé.  Plus  tard 
il  lui  ordonna  de  partir  pour  les  pays  de  l'ouest  et 
d'y  suivre  des  négociations  à  Samarkand  et  à  Balkh. 
De  retour  de  sa  mission,  il  fit  à  l'Empereur  un  rap- 
port dont  M.  Pauthier  a  découvert  une  analyse  très- 
détaillée  dans  une  encyclopédie  chinoise.  Il  l'a  tra- 
duite avec  la  note  de  l'éditeur  chinois  et  l'a  ac- 
compagnée de  ses  propres  remarques.  Je  crois  que  le 
rapport  original  de  Khiéou  existe;  mais  il  est  plus 
que  probable  que  les  éditeurs  de  l'encyclopédie  en 
ont  tiré  tous  les  faits  qui  peuvent  nous  intéresser. 
Cette  relation  forme  un  contrôle  et  une  contre-partie 
précieuse  pour  une  partie  de  la  relation  de  MarcPol. 
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M.  Derenbourg  nous  a  donné  un  nouvel  exemple 
très-ingénieux  de  Tusage  quon  doit  Taire,  dans  l'in- 
terprétation du  texte  hébreu  de  la  Bible,  des  ano- 
malies apparentes  de  la  ponctuation  masorétique, 
en  l'appliquant  à  un  passage  difficile  du  livre  d^Ëzra. 
Enfin  M.  de  Rosny  a  publié  la  fin  de  ses  études  sur 
la  langue  coréenne  ;  il  y  traite  de  lorigine  de  lalpha- 
bet  coréen ,  qu^il  rattache ,  comme  l'avait  fait  .M.  Ëd- 
kins,  au  moins  en  partie  k  l'Inde,  par  des  influences 
bouddhiques;  ensuite  il  pose  la  question  compliquée 
et  difficile  de  l'ethnographie  des  Coréens.  Leur  pays , 
qui  s'est  défendu  avec  tant  de  sollicitude  contre  tout 
contact  avec  les  peuples  étrangers,  sera  forcément 
entraîné,  comme  le  Japon  l'a  été,  à  des  rapports 
avec  les  puissances  européennes ,  et  il  est  bon  que 
l'Europe  apprenne  à  le  connaître  avant  d'exercer 
sur  lui  une  influence  qui  sera  plus  ou  moins  oppres- 
sive en  proportion  des  connaissances  qu'on  aura  de 
sa  langue  et  de  son  organisation  sociale. 

Votre  Journal  contient  encore  un  nombre  d'ar- 
ticles de  moindre  étendue ,  que  je  ne  puis  énumérer, 
mais  dont  chacun  a  son  intérêt  et  qui  tous  témoi- 
gnent du  sérieux  et  de  l'étendue  de  nos  études  orien- 
tales. 

Votre  Collection  d^aatenrs  orientaax  n'a  pas  fait  de 
progrès  pendant  l'année  dernière;  mais  je  crois  pou- 
voir vous  annoncer  pour  l'année  prochaine  le  cin- 
quième volume  de  Masoudi,  par  M.  Barbier  de  Mey- 
nard,  qui  avait  très -généreusement  employé  au 
règlement  de  vos  affaires  le  temps  destiné  à  cet  ou- 
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vrage.  J'espère  aussi  que  rachèyement  de  la  traduc- 
tion d'Ibn  Khaldoun  et  la  prochaine  terminaison  de 
ia  traduction  d'Ibn  Khallikan  peraiettront  à  M.  de 
Slane  de  s'occuper  de  la  publication  de  la  description 
de  rinde,  par  Albirouni,  qui  a  été  si  malheureuse- 
ment interrompue  par  la  mort  de  M.  Woapcke ,  et 
qui  devient  de  plus  en  plus  importante  pour  le  pro- 
grès des  études  historiques  sur  l'Inde  ancienne. 

Nos  rapports  avec  des  autres  Sociétés  asiatii^pies 
sont  toujours  également  ajvûcaux ,  quoique  ia  régu- 
brité  de  nos  communications  avec  elles  paraisse 
encore  souffrir  par  suite  de  la  cessation  de  la  li- 
brairie Duprat,  qui  a  été  pendant  si  longtemps 
notre  intermédiaire.  11  se  peut  aussi  que  quelques- 
unes  de  ces  Sociétés  aient  subi  un  ralentissement 
dans  leurs  publications,  comme  je  le  sais  et  le  dé- 
plore pour  la  Société  de  Shanghaï.  Je  vais  lénumérer 
les  travaux  des  Sociétés  autant  qu'ils  sont  parvenus 
à  ma  connaissance. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  continué  à 
publier  son  Journal  en  deux  séries ,  Tune  histori- 
que^ et  archéologique,  l'autre  scientifique  et  géo- 
graphique^. Cette  division  a  rendu  nécessaire  la 
publication  des  comptes  rendus  des  séances  dans 

'  Journal  ofàu  Asiadc  Soeîêfy  of  Bengal,  edked  by  the  phiioio- 
gicsd  secrelary.  Calcutta  •  i866,  in- 8"  (Je  ne  connais  que  les  cahier» 
a  et  3  de  cette  année.) 

*  Journal  of  the  Âsiadc  Society  of  Bengal,  edited  by  the  natural 
history  seoretary.  Calcutta  »  i866 ,  in-^S". 
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uoe  série  à  part  ',  et  cette  multiplicité  des  œuvres 
crée  pour  nous ,  à  cette  grande  distance  et  avec  le 
nombre  des  intermédiaires,  une  difficulté  croissante 
pour  les  recevoir  complètement  et  dans  leur  ordre. 
Aussi  ne  pourrai-je  pas  donner  une  Uste  satisfaisante 
des  principaux  articles,  n'ayant  devant  moi  que 
deux  cahiers  de  chaque  série  pour  1 866.  Ce  qui  m'a 
firappé  en  les  lisant ,  c'est  l'activité  que  les  explora- 
tions du  général  Gunningham  ont  imprimée  à  la 
recherche  des  monuments  bouddhiques  de  l'Inde, 
ie  nombre  de  découvertes  qaelies  provoquent,  et 
le  soin  av^c  lequel  on  les  décrit. 

La  Société  a  continué  avec  une  grande  vigueur 
la  publication  de  sa  Bibliaiheoa  indica,  dont  il  a 
paru   en    1866  vingt-quatre   numéros'.   La  plus 

'  ProceeJUngs  of  the  Asiatic  Society  of  Btngal,  edited  by  the  gê- 
nerai secretary.  Cah.  1-1  a,  1866.  Calcutta,  1866,  in-S*.  (Il  doit 
avoir  paru  un  nombre  égal  de  cahiers  pour  iSSS;  ouds  je  n*ai  pas 
pu  les  trouver.  ] 

*  Voici  la  liste  des  cahiers  qui  ont  paru  en  1 866  : 

Ancienne  série  : 

Numéro  9 1 5.  A  biographiad  dictionary  of  penons  who  knew 
Mohamnad,  by  Ibn  Hajar.  Vol.  IV.  fasc.  vu. 

Numéro  216.  The  Taittiriya  Brahmana  of  the  Black  Yajur  Veda* 
edited  by  Babu  Rajcndralala  Mitra.  Fasc.  xxi. 

Numéro  117.  The  Sahitya  Darpana,  or  Mirror  of  composition, 
by  Viswanatba  Kaviraja  »  translated  into  english  by  Babu  Pramoda- 
dara  Mitra  and  the  late  J.  Baliantyne.  Fasc.  iv. 

Numéros  918  et  31g.  The  Sanhita  of  the  btack  Yajur  Veda, 
with  the  commentary  of  Madhava  Acharya.  Fasc.  xx  et  xzL 

Numéros  87  et  suivants.  The  Aiamgir  Nameh ,  by  Mohammed 
Kaiim.  Fasc.  i  et  ix. 

Numéros  88  et  9^7.  The  Taittiriya  Anmyaka  of  the  black  Yajur 
Veda,  with  the  commentary  of  Sayanaeharya.  Fasc.  m  ei  iv. 
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grande  partie  de  ces  cahiers  forment  des  continua- 
tions d'ouvrages  commencés  auparavant. 

La  collection  des  annales  des  empereurs  de 
Dehli ,  dont  M.  Elliot  avait  formé  le  plan  et  qui  pa- 
raissent dans  la  BibUotheca  indica  sous  la  direction 
de  M.  Nassau  Lees ,  s'est  enrichie  de  deux  nouveaux 
ouvrages,  l'Histoire  de  Schah  Djihan,  par  Abdul 
Hamid  de  Lahore,  et  celle  d'Âlemguir,  par  Moham- 
med Kazim.  M.  Blockmann  va  commencer  dans  la 
même  collection  une  édition  de  l'Ayïn  Âkberi. 
Cette  célèbre  statistique  de  llnde  est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  par  les  nombreuses  éditions 
de  la  traduction  de  Gladwin  ;  mais  le  livre  est  si  cu- 
rieux et  il  est  tellement  hérissé  de  chiffres  et  de 
noms  propres  qu  une  édition  du  texte  d'après  les 
meilleurs  manuscrits  quon  pourra  trouver  dans 
rinde  sera  bien  précieuse. 

La  Société  publie  dans  la  BibUotheca  indica  les 
exposés  classiques  des  systèmes  philosophiques  des 
six  écoles  principales  indiennes.  Il  ne  manquait  à  sa 
collection  que  l'exposé  du  Yoga  par  Patanjali;  le 
Babou  Radjendralala  Mitra  s'est  chargé  de  remplir 


Numéros  90  et  98.  Tbe  Srauta  Sutra  of  Aswalayana,  wiih  tbe 
commentary  of  Gargya  Narayana.  Fasc.  ix  et  x. 

Numéros  qS  et  101.  The  Mimansa  Darsana,  with  the  commentary 
of  Savara  Swamin.  Fasc.  m  et  it. 

Numéros  96,  100  et  io5.  The  Badshanamah  by  Abdul  Hamid 
Lahawri.  Fasc.  i  et  m. 

Numéro  i oa.The  Gribya  Sutra  of  Aswalayana,  with  the  commen- 
tary of  Gargya  Narayana.  Fasc.  i. 
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cette  lacune  et  d'accompagner  ce  texte  d'une  tra- 
duction en  anglais. 

La  Société  de  Calcutta  avait  formé  dès  sa  pre- 
mière fondation  un  musée  d'histoire  naturelle ,  qui , 
à  la  fin  ,  était  devenu  trop  grand  pour  ses  ressources 
quoique  trop  petit  pour  Tempire.  Il  est  impossible 
qu'une  Société  libre  satisfasse  aux  besoins  presque 
illimités  d'un  musée  national  pour  un  pays  comme 
l'Inde;  ni  son  local,  ni  ses  moyens  pécuniaires  ne 
peuvent  y  suffire.  A  la  fin  le  gouvernement  a  con- 
senti à  former  un  musée  indien  et  a  construit  un 
palais  pour  le  loger  ;  la  Société  y  a  déposé  ses  col- 
lections et  se  contentera  dorénavant  de  lenrichir  et 
de  publier  dans  la  série  scientifique  de  son  Journal 
les  annales  du  musée ,  sans  être  le  gardien  de  ces 
richesses,  qui  exigent  dans  ce  climat  des  soins  encore 
bien  plus  grands  que  dans  le  nôtre*  Elle  aura  alors  les 
mains  plus  libres  pour  poursuivre  son  but  propre , 
qui  est  d'étudier  et  de  faire  connaître  Tlnde  sous 
tous  ses  aspects,  et  cette  tâche  est  encore  tellement 
vaste  qu'elle  dépassera  toujours  les  forces  d'une  So* 
ciété ,  si  nombreuse ,  si  riche  et  si  zéîée  qu'elle  soit. 
Dans  ce  moment  elle  organise  un  congrès  d'ethno- 
graphie ,  pour  lequel  les  matériaux  abondent  dans 
l'Inde ,  et  qui  peut  donner  une  grande  impulsion  à 
cette  science  naissante.  La  Société  a  publié,  comme 
une  invitation  à  ce  congrès  et  comme  un  commen- 
cement de  ses  travaux,  un  volume^  contenant  une 

'  Joarnal  of  ihe Asiatic  Society  of  BeugaL  Part.  Il,  1866.  Spécial 
namber,  Ethnology,  Calcutta  «  ]856 ,  in-^**  (378  pages).  Ce  volume  se 
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dissertation  générale  extrêmement  intéressante  de 
M.  Campbell  sur  Tethnologie  indienne ,  un  mémoire 
sur  les  Koles  de  Nagpore  et  quelques  vocabulaires 
rédigés  par  diverses  personnes.  Elle  annonce  qu'elle 
continuera  cette  publication  ethnologique ,  qui  peut 
devenir  très-importante. 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  publié  la  der- 
nière partie  du  second  volume  de  la  nouvelle  série 
de  son  Journal  ^  et  les  mémoires  qui  la  remplissent 
sont  d'un  grand  intérêt.  Ils  commencent  par  un 
travail  de  M.  Muir  sur  les  prêtres  dans  l'âge  védi- 
que; c'est  la  continuation  de  la  série'  de  travaux 
que  fauteur  poursuit  depuis  longtemps  sur  les 
croyances  et  l'état  socisd  de  l'Inde  antique.  Dans  un 
second  mémoire,  M.  Muir  entre  en  plein  dans  la 
grande  question  de  l'autorité  que  Ton  doit  attribuer 
aux  commentaires  indiens  des  Védas,  particulière- 
ment à  ceux  de  Sayana,  question  qui  a  été  tant  et  si 
passionnément  débattue  par  les  indianistes  de  notre 
temps.  M.  Max  Mûller,  à  i'oocasion  des  hymnes  des 
Gaupayanas,  traite  plus  brièvement  cette  même  ques- 
tion et  quelques  autres  relatives  à  Sâyana  et  à  la 
critique  de  son  texte.  Enfin  M.  Hinks  a  donné  dans 
ce  volume  le  commencement  d'une  série  de  chapitres 
dans  lesquels  il  se  proposait  d'établir  ses  opinions  sur 


rattache  à  la  seconde  série  du  Journal,  mais  sans  en  faire  partie 
intégrante.  II  a  sa  pagination  à  part  et  sera  continué  dans  la  même 
forme. 

^  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland,  New  séries,  vol.  II,  p.  a.  London,  1866,  in-S**. 
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la  grammaire  assyrienne  en  tant  qu^elles  diffëraient 
de  celles  des  autres  assyriologues.  Il  est  malheureuse- 
ment mort  avant  d'avoir  pu  rédiger  la  suite  de  ses 
observatioiïs,  et  c'est  grand  dommage,  car  M.  Hinks 
était  un  homme  de  heaucoup  de  savoir,  d  un  esprit 
original  et  d'une  grande  sagacité ,  et  une  discussion 
telle  qu'il  la  provoquait  ne  pouvait  tourner  qu'au 
grand  avantage  de  la  science. 

Le  Comité  des  traductions  vient  de  puhlier  le 
premier  volume  de  la  traduction  de  Tabari  par 
M.  Zotenberg^  Vous  savez  que  M.  Dubeux  avait 
commencé  ce  travail  pour  le  Comité ,  qu'il  a  publié 
la  première  moitié  du  premier  volume  et  qu'il  est 
mort  sans  pouvoir  poursuivre  cette  entreprise  à 
laquelle  il  tenait  infiniment.  Le  Comité  a  repris  la 
publication  dans  une  nouvelle  forme;  M.  Zoten- 
bérg  a  revu  la  traduction  de  son  prédécesseur ,  dont 
il  a  gardé  tout  ce  qu'il  a  pu  ;  il  a  omis  les  notes  de 
la  première  édition  et  les  a  remplacées  par  un  petit 
nombre  d'observations  mises  à  la  fin  du  volumie.  La 
traductic^  sera  faite  sans  aucun  retranchement,  et 
l'ouvragé  entier  formera  quatre  volumes  ;  le  premier 
comprend  l'histoire  ancienne  jusqu'à  la  mort  de  Jé- 

*  Chronique  de  Âhott-Djafer-Mohammed  hen  Djarir  hen  Yezid 
Tabari,  traduite  sur  la  verBion  persane  d*Abou-Ali  Mohammed 
Belami,  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  de  Gotha,  de  Londres  et 
de  Canterbury ,  par  M.  Hermann  Zotenberg.  T.  I,  Paris,  1867, 
in-8*  (vm  et  699  pages).  (Par  une  faveur  de  la  Société  de  Londres, 
les  membres  de  la  Société  de  Paris  peuvent  faire  prendre  ce  volume 
chez  M.  Labitte ,  quai  Malaquais ,  n**  5 ,  au  prix  de  7  fr .  Le  prii  pour 
le  public  est  de  9  francs.) 
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sus-Christ.  Cest  une  entreprise  bien  entendue  et  bien 
exécutée,  qui  fera  honneur  au  traducteur  et  au 
Comité. 

Le  second  ouvrage  que  le  Comité  tient  à  ter- 
miner est  la  traduction  des  Vies  des  hommes  célè- 
bres de  rislam  par  Ibn  Khallikan.  M.  de  Slane  en 
avait  publié ,  il  y  a  déjà  longtemps ,  les  deux  pre- 
miers volumes;  des  voyages  et  d  autres  travaux  en 
avaient  interrompu  la  continuation,  mais  il  a  cédé 
aux  instances  du  Comité  et  en  a  repris  Timpres- 
sion.  La  traduction  de  Touvrage  entier  est  prête,  le 
troisième  volume  est  imprimé  en  grande  partie  et 
aurait  déjà  paru,  si  l'imprimeur  y  avait  mis  un  peu 
plus  de  diligence.  Dans  tous  les  cas,  l'achèvement 
prochain  de  cet  ouvi^age,  un  des  plus  importants 
de  la  littérature  arabe,  est  assuré. 

La  Société  orientale  de  Leipzig,  qui  est  ordinai- 
rement la  plus  active  de  toutes  les  Sociétés  asiati- 
ques, a  dû  souffrir  de  la  guerre  civile  qui  a  désolé 
rAllemagne  il  y  a  un  an,  car  nous  n'avons  reçu 
d'elle  depuis  un  an  que  trois  cahiers  de  son  Jour- 
nal^  et  je  ne  trouve  pas  d'indications  qu'elle  ait  fait 
paraître  de  nouvelles  livraisons  de  ses  Mémoires 
pour  servir  à  la  connaissance  de  l'Orient ,  ou  d'un 
des  ouvrages  dont  elle  fait  les  frais.  Cette  langueur 
ne  peut  être  que  de  courte  durée  dans  un  pays  oi'i 
la  science  déborde  et  jouit  d'un  degré  de  sympathie 
qu'elle  ne  trouve  nulle  autre  part,  et  qui  s'impose 

^  Zeitsckrift  der  dentschen  morgenlândischen  Guellschaft,  vol.  XX , 
cah.  3,  3  et  4.  Leipzig,  x866,  in-8". 
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aux  gouvernements  même  les  moins  portés  pour 
les  choses  de  Tesprit.  Au  reste ,  les  trois  cahiers  du 
Journal  qui  ont  paru  et  qui  complètent  le  volume  XX 
de  cet  important  recueil,  nous  offrent  bien  des  tra- 
vaux remarquables  dont  je  ne  puis  citer  que  quel- 
ques-uns. 

M.  Levy,  qui  a  pris  sur  hii  le  pieux  soin  de  pu- 
blier le  travail  de  M.  Osiander  sur  les  inscriptions 
himyarites,  nous  en  donne  dans  ce  cahier  la  deuxième 
et  dernière  partie.  L'auteur  y  traite  des  formes  gram- 
maticales de  la  langue  et  résume  les  résultats  de  ces 
recherches  à  Tappui  de  son  opinion  sur  la  position 
du himyarite entre  larabe  et  Téthiopien ,  qu il  fixe  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  Fresnel,  mais 
avec  plus  de  précision  que  n'avait  pu  le  faire  celui- 
ci;  ensuite  il  entre  dans  une  discussion  sur  les  noms 
des  dieux  des  Sabéens  au  nûlieu  de  laquelle  le  manus* 
crit  cesse.  Ce  beau  travail  ne  peut  que  redoubler  le 
regret  qu'a  fait  naître  la  mort  prématurée  d'un  jeune 
savant  si  sagace ,  si  instruit  et  si  ardent.  Il  est  éton- 
nant qu'on  ait  pu  tirer  d'un  si  petit  nombre  d'ins- 
criptions autant  de  résultats;  mais  il  reste  une  mois- 
son bien  plus  ample  à  faire ,  car  il  est  certain  qu'il 
existe  encore  des  centaines  et  je  crois  des  milliers 
d'inscriptions  à  copier  dans  Imtérieur  du  pays  de 
Saba ,  et  il  faut  espérer  que  des  circonstances  favo- 
rables en  ouvriront  un  jour  ou  l'autre  l'accès  à  un 
explorateur  hardi  et  heureux. 

M.  Trumpp,  qui  a  été  longtemps  missionnaire  à 
Peschawer,  public  une  relation  de  voyage  Irès-cu- 


z. 
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rieuse  de  deux  de  ses  convertis  dans  le  pays  des 
Kafirs  du  Hindoukousch ,  un  des  plus  inaccessibles 
du  monde.  Il  la  fait  suivre  d'une  dissertation  sur  la 
langue  et  Torigine  des  Kafirs ,  qu'il  prend  pour  une 
population  indienne  qui  aurait  été  refoulée  par  les 
Afghans  et  serait  restée  sans  communication  avec 
l'Inde  depuis  bien  des  siècles.  Mais  les  matériaux 
dont  on  dispose  aujourd'hui  pour  des  recherches 
sur  ces  populations  sont  encore  bien  insu£Bsants  pour 
donner  lieu  à  des  conclusions  certaines. 

M.  Stickel  a  publié  un  c^tain  nombre  d'inscrip- 
tions antiques  sur  des  morceaux  de  plomb  d'une 
forme  singulière,  qu'on  a  trouvés  à  Hamadan.  Il  ré- 
sulte de  son  examen  que  ce  sont  des  bulles  qui 
devaient  être  attachées  à  des  documents  officiels, 
consei*vés  dans  les  archives.  Elles  sont  toutes  da- 
tées du  in''  siècle  de  l'hégire.  M.  Stickel  finit  par 
demander  qu'on  fasse  des  fouilles  à  Hamadan ,  et  il 
est  certain  qu'il  y  a  peu  d'endroits  en  Orient  qui 
promettent  mieux  que  cette  ville  une  abondante  ré- 
coite de  monuments  de  tout  âge. 

M.  Plath  continue  la  série  déjà  longue  d'études 
qu'il  avait  commencée  dans  diverses  publications  de 
l'Académie  de  Munich ,  et  qui  a  pour  objet  la  Chine 
antique,  avant  et  jusqu'au  temps  de  GonfuciusV  Le 

'  Void  la  série  de  ces  travaux  de  M.  Plath,  autant  qu'ils  me  sont 
connus  : 

Ueber  die  lange  Dauer  und  Entwicklung  des  chinesischen  Reichs, 
Munich,  1861 ,  în-S*. 

Die  Tonsprache  der  alten  Chinescn.  Munich,  1861,  in-/^**. 
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mémoire  qu'il  vient  de  publier  dans  le  Journal  orien- 
tal de  Leipzig  traite  des  opinions  des  Chinois,  avant 
Confucius,  dur  l'immortalité  de  Tàme. 

M.  Steinsc'hneider  ayait  appelé,  il  y  a  quelques 
années ,  l'attention  sur  un  étrange  petit  coin  de  la  lit- 
térature arabe,  c'est-à-dire  sur  les  livres  qui  traitent 
des  secrets  des  magiciens,  bateleurs  et  charlatans 
de  toute  sorte,  et  surtout  sur  l'ouvrage  d'un  certain 
Djaubari.  M.  de  Goeje  répond  à  sa  question  par 
une  analyse  de  ce  livre ,  dont  le  titre  est  :  les  Secrets 
déwilés,  et  qui  nous  fournit  un  bon  nombre  de 
traits  de  mœurs  du  peuple  vers  la  fin  du  Khalifat 
de  Baghdad. 

M.  Geiger  publie  un  savant  mémoire  sur  les  dif- 
férences entre  les  Samaritains  et  les  Juifs ,  dans  l'ap- 
plication de  la  loi  mosaïque.  II  trouve  dans  ces  dif- 
férences la  trace  et  l'indication  de  deux  systèmes 

Die  hàuslichen  Verhâltoisse  der  alten  Ghioesen,  nach  den  chi- 
nesiachen  Annalea.  Munich  »  1 863,  in^S**. 

Proben  chinesischer  Weisheit,  nach  dem  Ghinesischen  desMing- 
tin-pao-kien.  Munich,  i863,in-8". 

Ueber  die  Queilen  zum  Leben  des  Confucius ,  namentlich  seine 
Hausgesprâche.  Munich,  i863,  in-8*. 

Die  Religion  und  der  Gultus  der  aiten  Chinesen.  Munich,  1862-4. 
in-4*  (en  trois  parties,  dont  la  dernière  consiste  en  textes  lithogra- 
phies). 

Ueber  die  Verfassung  und  Verwaltung  Ghina*s  unter  den  drei 
ersten  Dynastien.  Munich ,  i865. 

Gesetz  und  Recht  im  aiten  Ghina.  Munich,  i865,  in-4*. 

Ueber  Glaubwûrdigkeit  der  âltesten  chinesiachen  Geschichte. 
Munich,  1866,  in-8^ 

Gonfucios  und  seiner  Schûler  Leben  und  Lehren.  I.  Historische 
EinleituDg.  Munich,  1861,  in-4'. 

4. 
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opposés,  qui  divisaient  dès  les  temps  anciens  les 
esprits  dans  le  royaume  de  Juda  et  dans  le  royaume 
d'Israël,  et  il  entre  dans  de  grands  détails  sur  les 
points  de  divei^ence  entre  les  doctrines  et  les  pra- 
tiques des  Pharisiens  et  celles  des  Samaritains  et  des 
Karaîtes.  Mais  il  m'est  impossible  de  rendre  en  peu 
de  mots  justice  à  ce  travail  et  à  ime  foule  d'autres 
mémoires  et  articles  qui  remplissent  les  pages  du 
journal  de  Leipzig. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  Société 
asiatique  de  Geylan^,  qui  après  une  longue  interrup- 
tion a  donné  un  signe  de  vie,  par  un  nouveau  cahier 
de  son  Journal,  dont  la  réapparition  sera  reçue  avec 
plaisir  par  tous  les  amis  de  la  littérature  orientale. 
La  Société  a  malheureusement  perdu  M.  Gogerly, 
rhotiime  qui  de  tous  les  Européens  a  connu  le 
mieux  le  pâli  et  la  littérature  bouddhiste  du  sud. 
Le  nouveau  cahier  du  Journal  de  Geylan  a  recueilli 
un  fragment  de  ses  travaux,  qui  consiste  dans  la 
traduction  du  discours  par  lequel  le  Bouddha  com- 
mença son  apostolat  à  Bénarès.  M.  d'Âlwis  publie 
deux  mémoires,  l'un  sur  les  origines  de  la  langue 
cingalaise,  lautre  sur  la  démonologie  et  les  super- 
stitions des  peuples  à  Geylan.  L'auteur,  qui  est  bien 
plus  à  portée  qu'aucun  Européen  de  savoir  la  vérité 
sur  ce  dernier  sujet,  fait  un  tableau  déplorable  de 
l'état  mental  de  ses  compatriotes,  tableau  qui  de- 
vrait servir  de  stimulant  pour  le  Gouvernement 

*   7'A«  Joamàl  of  tke  Ceylon  Branch  of  the  J\oyal  Asiatic  Society, 
i865-i866.  Colombo,  1866,  in-8"  (  i84  pages). 
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anglais ,  et  plus  encore  pour  la  partie  cultivée  des 
hommes  du  pays,  pour  agir  par  les  écoles  contre 
les  misères  de  cette  perie  des  îles. 

Je  devrais  maintenant  vous  parler,  Messieurs, 
des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  deux  ans,  et  je 
désirerais  pouvoir  vous  présenter  le  tableau  de 
l'activité  cpii  règne  dans  la  littérature  orientale,  vous 
dire  ce  qui  a  été  publié  sur  les  langues  et  les  litté- 
ratures de  l'Asie  et  ce  qui  se  prépare  de  tous  les 
côtés.  Je  devrais  vous  annoncer  Fachèvement  du 
catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Vienne  par  M.Flûgel,  le  commencement  de  la  pu- 
blication des  catalogues  de  la  Bibliothèque  de  Paris 
par  M.  Zotenberg ,  le  quatrième  volume  du  cata- 
logue de  Leyde  par  MM.  de  Jong  et  de  Goeje,  le 
troisième  volume  du  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  Munich  par  M.  Aumer.  Je  devrais  vous 
parier  des  nombreux  dictionnaires  et  des  grammaires 
de  langues  orientales  qui  paraissent  et  qui  rendront 
à  nos  successeurs  ces  études  bien  plus  faciles ,  des 
progrès  que  fait  le  dictionnaire  turc-arabe-persan  de 
M.  Zcnker,  du  dictionnaire  turc-oriental  que  M.  Pa- 
vet  de  Gourteille  a  sous  presse,  du  troisième  vo- 
lume qui  vient  de  paraître  du  grand  dictionnaire 
arabe  de  M.  Lane ,  du  dictionnaire  de  la  langue  du 
Thalmud  que  commence  M.  Levy,  du  dictionnaire 
sanscrit  de  M.  Benfey ,  des  progrès  qu'a  faits  le  grand, 
ouvrage  sur  le  sanscrit  par  MM.  Boethling  et  Roth , 
du  dictionnaire  chinois  que  vient  de  commencer 
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M.  Pauthier,  du  supplément  étymologique  que 
M.  VuUers  va  ajouter  à  son  dictionnaire  persan ,  du 
dictionnaire  zend  de  M.  Justi,  du  dictionnaire  ba- 
bylonien que  M.  Norris  a  sous  presse,  du  diction- 
naire cochincbinois  de  M.  Aubaret ,  de  la  grammaire 
égyptienne  dont  M.  de  Rougé  nous  a  donné  le  com- 
mencement,  des  travaux  de  M.  Dom  sur  les  dialectes 
du  Mazenderan  et  du  Ghilan ,  de  la  syntaxe  chinoise 
que  prépare  M.  Stanislas  Julien ,  des  grammaires 
pâlies  dont  M.  Grimblot  promet  la  publication,  de 
la  grammaire  bactrienne  que  M.  Spiegel  a  publiée. 

Je  devrais  annoncer  le  second  volume  de  la 
belle  collection  d'inscriptions  assyriennes  du  Musée 
Britannique  que  publient  Sir  H.  Rawlinson  et 
M.  Norris,  les  préparatife  que  fait  M.  Edouard 
Thomas  pour  une  collection  épigraphique  pehlevie , 
le  plan  d'un  Corpus  d'inscriptions  sémitiques  que 
commence  l'Académie  des  inscriptions. 

Je  devrais  faire  connaître  la  prochaine  publication 
du  premier  volume  des  Historiens  arméniens  des 
Croisades  par  M.  Dulaurier,  l'achèvement  de  la  tra- 
duction des  Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoun  par 
M.  de  Slane,  l'Édrisi  de  M.  Dozy,  les  nouveaux 
volumes  de  la  Grande  Chronique  d'Ibn  al  Athir  par 
M.  Tornberg,  les  progrès  que  fait  l'édition  du  Mo- 
barredpar  M.  Wright,  les  préparations  de  M.  Bar- 
bier de  Meynard  pour  une  traduction  de  la  Géo- 
graphie de  Mokadessi,  l'édition  des  Quatrains  de 
Khèyam  que  M.  Nicolas  vient  de  terminer;  This- 
toire  des  Salmonidés  d'après  les  inscriptions  baby- 
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Ioniennes  par  M.  Oppert ,  la  nouvelle  édition  et  la 
traduction  du  Chouking  par  M.  Edkins,  les  contes 
calmouks  de  Sidi-Kour,  publiés  et  traduits  par 
M.  Jùlg,  f ouvrage  posthume  de  M.  Graul  sur  le 
Tirouvàlluver,  la  nouvelle  édition  de  Tarchéologie  in- 
dienne par  M.  Lassen ,  le  beau  travail  de  M.  Brandis 
sur  les  monnaies  et  mesures  babyloniennes ,  la  nou- 
velle édition  de  la  Vie  du  Bouddha  par  Tévêque 
Bigandet,  la  nouvelle  traduction  du  Rig-Véda  que 
nous  promet  M.  Max  Mùller. 

Je  m'arrête  dans  cette  liste,  qui  pourrait  être 
bien  plus  longue  et  dont  chaque  titre  renouvelle 
mon  regret  de  ne  pas  pouvoir  essayer,  si  faiblement 
que  ce  soit,  d'indiquer  ce  que  chacun  de  ces  ou- 
vrages est  destiné  à  accomplir,  quelle  lacune  il 
remplit  dans  nos  connaissances  ou  quelle  voie  nou- 
velle il  ouvre  aux  études;  mais  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  santé  nécessaires  et  je  retnets  cette  tâche  au 
successeur  que  vous  allez  me  donner  et  qui  la  rem- 
plira ,  j'en  suis  convaincu,  mieux  que  je  n'aurais  pu 
le  faire. 

Mais  je  ne  puis  terminer  sans  exprimer  mon  ad- 
miration pour  tant  et  de  si  beaux  travaux ,  destinés 
à  porter  la  lumière  dans  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire de  l'Orient  et  accomplis  pour  la  plus  grande 
partie  à  l'aide  des  plus  pénibles  sacrifices.  Je  ne 
connab  dans  l'histoire  des  lettres  qu'un  seul  spec 
tacle  comparable  à  l'épanouissement  des  études 
orientales  dans  notre  temps,  c'est  celui  qui  s'est  pré- 
senté au  XV*  siècle  à  la  renaissance  des  lettres  clas- 
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siques.  Il  sagissait  alors  de  conquérir  un  monde 
oublié ,  de  sortir  de  Tornière  séculaire  et  de  refaire 
toute  réducation  des  esprits  en  Europe.  Notre  tâche 
est  moins  ambitieuse,  mais  elle  est  su£Bsamment 
grande  et  importante;  il  s*agit  d'abord  de  faire  l'his- 
toire de  la  moitié  du  genre  humain ,  et  nous  n'ap- 
prenons que  graduellement  à  quelle  immense  série 
de  travaux  de  philologie ,  de  critique ,  de  géographie 
et  de  théologie  cela  nous  oblige  ;  ensuite  il  s'agit  de 
faire  connaître  à  l'Europe  cet  Orient  qu'elle  est  oc- 
cupée è  dévorer  sans  l'apprécier  et  où  elle  fait  un 
mal  irréparable  par  son  ignorance  des  langues,  des 
idées  et  de  fhistoire  de  ces  peuples.  L'avenir  de 
l'Asie  dépend  du  plus  ou  moins  de  connaissances 
que  l'Europe  acquerra  sur  elle.  Répétons  donc  tou- 
jours le  mot  de  Septime-Sévëre  :  Laboremas! 


SOMMAIRE 

MES  RECETTES  ET  DEPENSES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

POUR  L'ANNÉE  1866. 

(  D*APBès  LB  COMPTE  PLOS  DÉTAILLÉ  HBIIDU  LK  8  FÉVRIER  1867 
PAR  LA  COMMISSION  DBS  FONDS.) 

RECETTES. 

Cotisations  reçues   pour  Tannée  \ 

1866 5,507' 5o*  /   ^  ^  ^^, 

Cotisations  reçues  de  Tarriéré. .    5,655  oo  i        ' 

Cotisation  à  vie  d*un  membre. .  .      3oo  oo   ; 

Souscription  du  Ministère  de  Tinstruction  pu- 

blique  (3  trimestres  ) i  ,5oo  oo 

A  reporter 12,962   5o 


RAPPORT  ANNUEL.  57 

Report 1  a,96!k'  5o* 

Souscriptions  particulières  au  Journal  de  la  So- 
ciété reçues  par  son  libraire  [net) i  ,355  5o 

Vente  des  publications  de  la  Société  par  son 
libraire  (net) i ,446  5o 

Remboursernent  d*un  tirage  à  part 89  65 

Produit  de  ;ia  vente  autorisée  des  figurines 
restant  du  legs  Ariel,  moins  les  deux  sta- 
tuettes de  Bouddha 1 3o  00 

Remboursement  d*une  avance  faite  pour  des 

essais  de  fontes  de  caractères  chinois 3a 5  00 

Intérêts  des  fonds  de  la  Société  placés  en  3  p.  0/0 

(5  trimestres) i,6a5  00 

Intérêts  des  69  obligations  de  TEst  à  5  p.  0/0 

(4  trimestres) 11676  80 

Intérêts  des  fonds  placés  en  comptes  courants. .  80  o5 

Crédit  gratuit  à  Tlmprîmerie  impériale,  pour 

Timpression  du  Journal  asiatique  de  1865..      3,ooo  00 

Crédit  gratuit  à  la  même  Imprimerie ,  pour  l'im- 
pression du  4*  volume  de  Maçoudi i,5oo  00  . 

Total  des  recettes  réelles  faites  en  1866.  a4«i9i  00 
Le  restant  en  caisse  au  1"  janvier  1866    (y 
compris  le  4*  trimestre  de  i865  de  la  sous- 
cription du  Ministère  de  Tinslruction  publi- 
que au  Journal  de  la  Société) QyO'ji    19 

Total  céNsnAL  des  fonds  en  comptes  cou- 
rants    33,a6a  19 

DÉPENSES. 

Ancienne  agence  :  Administration 

et  loyer a,i3o'35' 

Idem.  Envoi  du  Journal  (1*  se-  f      o  gi5«  go* 

mestre) 1 53  4o 

Idem.  Dépenses  diverses r)3i   35 

A  reporter a,8i5  60 
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RepoH a,Hi5'6o* 

Ad.  Labitte ,  nommé  libraire  de  la  Société  : 

Droits  divers  sur  les  recettes  en 

recouvrement 277  ao 

Envoi  du  Journal  en  France  et  à 

l'étranger i4i  oa  |       1  ,oi4  3a 

Dépenses    diverses  pendant   le 

a*  semestre 696   lo 

Frais  de  conversion  au  porteur 
des  obligations  appartenant  à 
la  Société 4&  25 

Droit  de  garde  des  titres  de  la  \  64  70 

Société ao  45 

Impression  du  Journal  asiatique  de  i865. .  .        9«3a7  33 

Impression  du  4*  volume  de  Maçoudi 4,43 1  91 

Frais  de    planches   lithographiées  pour   le 

Journal aag  46 

Frais  de  reliures  arriérés  pour   la   Bibiio- 

ihèque 1 1 5  76 

Frais  divers  :  lettres  de  convocation,  circu- 
laires, etc 61   a5 

Remboursement  à  M.  Mobl  du  4*  trimestre 
i865  de  la  rente  3  p.  0/0  porté  par  erreur 
à  son  débit,  dans  le  compte  de  Tannée  der- 
nière, et  qu*il  n  avait  pas  touché 3a 5  00 


Total  des  dépenses  réelles  de  1866.. .  18,375  3a 
Balance  :  Fonds  placés  en  comptes  cou- 

Txints  et  solde  de  TAgence 1 4,886  87 

Total  égal 33,36a  1 9 


Nota,  Dans  rimpression  du  Rapport  de  i'annéc  dernière  (  Journal  {uia- 
(t^M  dn  moi*  de  juillet  1866  ,  p.  i^5) ,  il  8*est  gliasë  à  ia  balance  une  erreur 
de  transposition  de  cbiffres ,  qui  n'existe  pas  dans  loriginal ,  ainsi  : 

Au  S  1,  il  faut  lire  :  a,o56  fr.  hS  c.  au  lieu  de  :  3,o65  fr.  hb  c. 
et  au  S  a,       —         7,oiAfr.  yiic.         —  7,01a  fr.  6/î  c. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS 

6DR  LES  COMPTES  DB  L*EXERGIGB  1866  ,  ET  SUR  LE  BUDGET 

DE  1867. 

Messieurs , 

Mous  avons  vérifié  les  comptes  de  la  Commission  des  fonds 
pour  Tannée  1 866 ,  et  voici  les  résultats  principaux  de  notre 
examen  : 

Au  i*  janvier  1866,  il  restait  en  caisse  la 
somme  de 9»07i'  19' 

Durant  le  cours  de  Tannée,  les  recettes  de 
tout  genre  se  sont  élevées  à  la  somme  de. .  . .    34,191   00 

Total  des  recettes 33,36a   ig 

Les  dépenses  se  sont  élevées,  pendant  la 
même  période,  à  la  somme  de 18,376  33 

Et  par  conséquent,  la  balance  se  solde  à 
notre  crédit  par  la  somme  de 1  &,886  87 

Total  icAL 33,36a  19 

Voici  donc  la  situation  générale  de  notre  Société  au 
1"  janvier  de  Tannée  courante  : 

Nous  possédions  alors,  en  rentes  3  p.  0/0  sur  TEtat,  éva- 
luées au  cours  du  jour,  la  somme  de 30,391'  00' 

En  obligations  du  chemin  de*fer  de  TEst, 
évaluées  de  même,  la  somme  de 35,io3  76 

Plus  rencaisse  à  nouveau 14*886  87 

Total  général 80,381  63 

Tels  sont,  Messieurs,  les  comptes  de  1866,  et  tel  est 
Tensemble  de  nos  ressources. 

La  Commission  des  fonds  nous  a  présenté  en  outre  le 
budget  de  1867;  et  comme  Tannée  est  écoulée  à  moitié,  les 
prévisions,  sauf  de  très-légères  différences,  peuvent  être  re- 
gardées comme  certaines.  En  1867,  '^^  receltes  présumées 
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8*éièveront  à  la  somme  de  19,^76  fr.  80  c.  qui,  jointe  k  t'en- 
caisse de  1 4*886  fr.  87  c.  forme  un  total  de  3â,363  fr.  67  c. 
les  dépenses  présumées  s'élèveront  à  9,360  francs,  et  l'excé- 
dant disponible  au  1* janvier  1868, serait  de  a5,i  i3  fr.67  c. 

En  présence  de  cette  situation,  dont  nous  ne  pouvons 
que  nous  féliciter,  la  Commission  a  cru  devoir  prendre,  dans 
rintérét  de  la  Société,  deux  mesures  auxquelles  nous  don- 
nons une  pleine  approbation.  Elle  a  augmenté  notre  capital 
fixe  de  5oo  francs  de  rente  en  obligations  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  d'Orléans,  et  en  second  lieu,  elle  a  placé 
9,000  francs  en  obligations  remboursables  k  un  an  de  date 
et  produisant  5  p.  0/0  d'intéréfs.  C'est  un  moyen  prudent 
et  sûr  d'accroître  nos  revenus,  tout  en  nous  laissant  la  libre 
disposition  de  nos  ressources. 

Nous  adressons,  au  nom  de  la  Société,  de  vifs  remercî- 
ments  k  la  Commission  des  fonds ,  pour  l'activité  qu  elle  a 
bien  voulu  mettre  à  faire  rentrer  une  grande  parUe  des  co- 
tisations arriérées,  ainsi  que  les  sommes  qui  nous  étaient 
dues  par  l'ancienne  agence,  et.à  diriger  tous  les  détails  qu'a 
entraînés  l'installation  de  l'agence  nouvelle.  Pour  surmonter, 
les  obstacles  de  divers  genres  que  la  Commission  a  rencon- 
trés, il  lui  a  fallu  déployer  une  persévérance  et  une  fermeté 
dont  nous  devons  lui  être  très -reconnaissants,  et  qui  ont 
montré  dans  nos  honorables  collègues  le  dévouement  le  plus 
rare  et  le  plus  énergique.  Mais  si  la  Commission  a  déjà  ob- 
tenu les  plus  réels  succès,  nous  croyons  néanmoins  devoir 
rappeler  aux  membres  de  notre  Société  qu'il  reste  encore  un 
arriéré  de  plus  de  i,5oD  francs;  et  nous  prions  ceux  de  nos 
collègues  qui  sont  encore  en  retard',  de  vouloir  bien  hâter 
leurs  versements.  Il  serait  à  désirer  que  l'exercice  1867  fût 
en  mesure  d'apurer  ce  compte  définitivement,  et  nous  espé- 
rons que  les  membres  de  la  Sociéié  s'efforceront  de  seconder 
le  zèle  si  louable  de  la  Commission  des  fonds. 

Les  Censeurs  : 
GuiGNiAUT;  Bartbélemy  Saint-Hilaire. 
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Sota.  Les  noms  marqués  d*un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L*âcadi£mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  ÀBBADiE  (Antoine  d*),  correspondant  de  ins- 
titut, rue  du  Bac,  n""  io4,  à  Paris. 

Âmari  (Michel),  sénateur,  professeur  d  arabe 
à  Florence, 

Andreozzi  (Alphonse),  via  del  Agnelo,  n*"  8&, 
à  Florence. 

Arconati  (Le  marquis  Visconti),  rue  Durini, 
n*"  i3,  à. Milan. 

Arnaud,  pasteur  protestant  à  Crest  (  Drôme  ). 

AuBARET,  capitaine  de  frégate ,  consul  de  France 
à  Bangkok  (Siam). 

AuMBR  (Joseph),  employé  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich. 

Bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  Nationale,  à  Florence. 
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Bibliothèque  de  l'Uniyebsiti^,  à  Erlangen. 
MM.  Badbr  (Mademoiselle  Clarisse),  rue  deBaby- 
lone,  n'^ôa,  à  Paris. 

Babb  (H.  A.),  professeur  de  persan  à  l'Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche). 

Barbier  de  Meynard  ,  professeur  à  TÉcole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille, 
n**  37,  à  Paris. 

Barges  (L*abbé),  professeur  d*hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Saint-Tho- 
mas-<l'Enfer,  n**  3 ,  à  Paris. 

Barr^  de  Langy,  secrétaire  archiviste  de  Tarn- 
bassade  de  France  à  Constantinople. 

Barth  (  Auguste  ) ,  rue  des  Moulins ,  n""  1  a  ,  à 
Strasbourg. 

Barthi^lbmy  Saint-Hilaire,  membre  de  Tlns- 
titut,  rue  d'Astorg,  n**  ag  bis,  à  Paris. 

Baudet  (L  abbé) ,  à  Montigny-sur-Crëcy  (Aisne). 

Beames  (John),  magistrat,  à  Motihari  (Ben- 
gale). 

Beauvoir-Priadx  (De),  Cavendish  Square,  n°  8, 
à  Londres. 

Behrnader  (Walther),  secrétaire  de  la  Biblio- 
thèque publique  de  Dresde. 

Belin,  secrétaire  interprète  de  l'Empereur  et 
de  l'ambassade  de  France  à  Constantinople. 

Bellegombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-ie-Roi  (Seine). 

Benzon  (Labbé  comte),  professeur  d'hébreu 
au  séminaire  de  Venise. 
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MM.  Berbzine,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg. 

Bertrand  (L*abbé),  chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale,  rue  du  Potager,  n°  4,  à  Ver- 
sailles. 

Bhau-Daji,  à  Bombay. 

BoiLLY  (Jules),  boulevard  Saint-Michel ,  n*"  1 1 3, 
à  Paris. 

BoissoNNET  DE  LA  ToDCHE ,  directeur  de  Tar- 
tillerie ,  rue  Jean-Bart ,  n**  1 5 ,  à  Alger. 

BoMCOMPAGNi  (Le  prince  Balthasar),  à  Rome; 
chez  M.  Eugène  Janin ,  rueSaint-Hîppolyte, 
n**  3 ,  à  Passy. 

BoNNETTY,  directeiu*  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne,  rue  de  Babylone,  n*39,  à 
Paris. 

Botta  (Paul-Emile),  consul  général  de  France  à 
Tripoli  de  Barbarie,  correspondant  de  Flns- 
tilut. 

BoccHER  (Richard),  rue  Miromesnil,  n""  12, 
à  Paris. 

BoY  (Victor),  boulevard  Dugommier,  n^'aS, 
à  Marseille. 

Bozzi,  médecin  de  la  marine  impériale ,  à  l'ar- 
senal de  Constantinople. 

Br^al  (Michel),  professeur  au  Collège  de 
France,  place  du  Palais -Bourbon,  n®  3,  à 
Paris. 

Briau  (René) ,  docteur  en  médecine,  rue  de  la 
Victoire,  n°  4i,  à  Paris. 
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MM.  Brosselabd  (Charles),  préfet  à  Oran. 

Brown  (John),  secrétaire  interprète  de  la  lé- 
gation des  Ëtats*Unis  à  Constantinople. 

Brunbt  db  Presle,  membre  de  f Institut,  pro- 
fesseur à  rÉcole  des  langues  orientales  vi- 
vantes ,  rue  des  Saints-Pères ,  n**  6 1 ,  à  Paris. 

Brcston  (Charles),  pasteur  protestant , rue  de 
la  Verrerie,  n""  a3,  à  Bordeaux. 

BuGHiàRE  (Paul),  rue  des  Bons-Enfants,  n""  i3, 
à  Versailles. 

BiJHLER  (George),  chez  M.  Hoffmann,  Norland 
Square,  n^ig.  Notting  Hill,  à  Londres. 

BuLLAD,  interprète  de  Tarmée  d'Afrique,  au 
Fort-Napoléon  (Algérie). 

Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  n""  i5,  à  Nantes. 

BoRGGRAFF,  profcsscur  d*arabe,  à  Liège. 

Bdrnoup  (  Emile) ,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Nancy. 

Cahen,  élève  de  fEcole  des  langues  orientales. 

Caix  de  Saint-Ayuodr,  boulevard  Haussmann, 
n**  79,  à  Paris. 

Calfa  (Ambroise),  ancien  directeur  du  Col- 
lège arménien  de  Paris. 

Cama  (Khursedji  Rustomdji),  à  Bombay. 

Carathéodory  (Alexandre),  à  Constantinople. 

Catzephlis  (Alexandre) ,  consul  de  Prusse  à 
Tripoli  de  Syrie. 

Caussin  de  Perceval,  membre  de  Tlnstitut, 
professeur  darabe  à    fLcole  des  langues 
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orientales  vivantes  et  au  Collège  de  France» 
rue  Bonaparte ,  n®  6 ,  à  Paris. 
MM.  Chaillet,  payeur  chef  de  comptabilité,  à  Sai- 
gon (Cochinchine). 

Challâmel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  n*  3o,  à  Paris. 

Charencey  (De),  rue  Saint-Dominique,  n*  1 1« 
à  Paris. 

Charuoy,  ancien  professeur  de  langues  orien- 
tales à  rUniversité  de  Saint-Pétersbourg, 
à  Aouste  (Drôme). 

Cherbonnead  ,  directeur  du  Collège  arabe ,  à 
Alger. 

Chodzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France^  im- 
passe Cloquet,  n^  8,  à  Issy-sur-Seine. 

Cl^ubnt-Mullet,  membre  de  la  Société  géo- 
logique  de  France,  boulevard  de  Strasbourg, 
n"  7  9 ,  à  Paris. 

CoHN  (Albert),  docteur  en  philosophie,  rue 
Richer,  n^  /i  a ,  à  Paris. 

CoMBAREL,  professeur  de  langues  orientales, 
à  Oran. 

CoNON  DE  LA  Gabelbntz,  Conseiller  d*Etat,  à 
Altenbourg  (Saxe). 

Constant  (Calouste) ,  à  Smyrne ;  chez  M.  Cons- 
tant Bey,  rue  Hautefeuille ,  n""  i ,  à  Paris. 

CooMARA  SwAMY,  mudcliar,  membre  du  con- 
seil législatif  de  Ceylan,  à  Colombo. 

CosENTiNO  (Le  marquis  de). 
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MM.  Dalsème  (Maurice) ,  rue  Cbauchat ,  n°  9 ,  à  Paris. 
Daninos,  attache  au  département  des  antiques  ; 

au  Louvre. 
*  Dastugues  ,  lieutenant-colonel ,  directeur  des 

affaires  arabes,  à  Oran  (Algérie). 
Dax,  capitaine   d'artillerie,  à   Sebdou,    près 

Tlemcen  (Algérie). 
Débat  (Léon),  secrétaire  du  consulatgénéral  de 

Grèce ,  boulevard  Magenta  ,  n^  1  7 3,  à  Paris. 
Defr^mbry  (Charles),  professeur  suppléant  au 

Collège  de  France,  rue  du  Bac,  n°  42,  à 

Paris. 
Delamarre  (Th.),  avenue  Trudaine,  n*  10,  à 

Paris. 
Delondre,  rue  Boulard,  n^  Sy,  à  Paris. 
Derenbourg  (Joseph),  docteur  en  philosophie, 

rue  des  Marais-Saint-Martin,  n"*  46,  à  Paris. 
Dbsportes  (  Le  D') ,  rue  d'Alger,  n°  1  2 ,  à  Paris. 
Destailleurs  (Gabriel),  avocat  à  la  cour  im- 
périale, rue  Garancière,  n°  7,*à  Paris. 
Devéria,  conservateur  adjoint  du  musée  égyp< 

tien  au  Louvre. 
Devig,  élève  de  TEcole  spéciale  des  langues 

orientales  vivantes ,  rue  Guy-Labrosse,  n**  7, 

à  Paris. 
Dillmann  ,  professeur,  à  Giessen. 
Djemil  Pacha  (S.  E.),  ambassadeur  de  la  Su- 
blime Porte,  à  Paris. 
Drouin,  avocat,  rue  Bontarel,  n**a,  île  Saint- 

Louis,  à  Paris, 
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MM.  DocHATEAU,  élève  de  TÉcole  des  iangties  orien- 
tales vivantes,  trésorier  de  la  Société  lin- 
guistique de  Paris,  rue  des  Poissonniers, 
n""  59 ,  à  Montmartre. 

DucHiNSKi,  rue  de  TOuesl,  n*  75,  à  Paris. 

DuGAT  (Gustave),  employé  au  Ministère  de 
l'intérieur,  à  Paris. 

Ddlaubier  (Edouard),  membre  de  Tlnstitut» 
professeur  à  TÉcole  des  langues  orientales 
vivantes,  rue  Nicolo,  n®  27,  à  Passy. 

Ddnant  (G.  Henri),  rue  du  Puits-Saint-Pîerre , 
à  Genève,  et  à  Paris,  rue  de  Reuilly,  n°  1 4. 

Durand,  interprète  militaire  à  Milianafa,  pro- 
vince d'Oran. 

DURR. 

^Eastwigk,  secrétaire  du  Ministère  de  Tlnde,  à 

Londres. 
EicBTHAL  (Gustave  d'),  secrétaire  de  la  Société 

ethnologique,  rue  Neuve- des -Mathurins. 

n*  100,  à  Paris. 
Emin  (Jean-Baptiste),  secrétaire  du  Gymnase, 

àWladimir  (Russie). 
Esgayrag  de  Lactdrb  (Le  comte  d'),  rue  de 

Luxembourg,  n®  &i,  à  Paris. 

Fano  (Le  comte  Marcolini  di),  à  Fano,  Italie. 

Favre  (L'abbé),  professeur  è  l'École  des  lan- 
gues orientales ,  avenue  de  VV  agram ,  n°  5o , 
à  Paris. 

5. 
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MM.  Fber  (Léon),  chargé  du  cours  de  tibétain  à 

rÉcolc  des  langues  orientales  vivantes,  rue 

Monsieur-ie-Prince,  n**  aS,  à  Paris. 
FiNLAY  (Le  docteur  Edouard),  à  la  Havane. 
FiNN,  consul  d^Ângleterre  à  Jérusalem. 
Fleischer  ,  professeur  à  TUniversité  de  Leipzig. 
Florent  (J.  L.  L.),  rue  Notre-Dame-de-Lo- 

rette ,  n*  1 6 ,  à  Paris. 
Flûgel,  professeur,  à  Dresde. 
FoDCAux  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 

France,  rue  Cassette,  n**  a8,  à  Paris. 
FocRNEL   (Henri),    boulevard    Malesfaerbes, 

n""  62,  à  Paris. 
Framceschi  (Richard),  chancelier  du  consulat 

d'Autriche  à  Scutari  d'Albanie. 
Frankel  (Le docteur),  directeur  du  séminaire, 

à  Breslau. 
Friedrich,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences, 

à  Batavia. 

Gagnier,  à  Paris. 

Ganneau  ,  chancelier  du  consulat  de  France  à 
Jérusalem . 

Garcin  de  Tassy,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, rue  Saint-André-des-Arls,  n*  43,  à 
Paris. 

Carrez  (Gustave),  rue  Jacob,  n*  5a,  à  Paris. 

Gayangos,  professeur  d'arabe,  Barquello,  n^  A, 
à  Madrid. 
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MM.  Gilbert  (Théodore),  vice-consul  de  France  à 
Casa  Bianca  et  Mazagran  (Maroc). 

GiLDEMEiSTEB ,  professeur,  à  Bonn. 

GoLDENBLDM  (Ph.  V.),  è  Odessa. 

GoLDSTDGKER ,  professcur  au  University-College, 
Saint-Georges  Square ,  n*  1 4,  Primrose  Hili , 
à  Londres. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Turin. 

GoscHE  (Richard),  professeui*à  TUniversité  de 
Halle  (Prusse). 

Grigoriefp,  conseiller  d'État ,  professeur  d'his- 
toire orientale  à  l'Université  de  Sainl-Pé- 
tersboiug. 

Grotb  (Georçes),  vice-chancelier  de  l'Univer- 
sité ,  à  Londres. 

Guerrier  de  Domast  (Le baron) ,  correspondant 
de  l'Institut,  à  Nancy. 

Gdigniadt,  membre  de  Tlnslitut ,  au  secrétariat 
de  l'Institut. 

GuYART  (Stanislas),  rue  de  Pleurus,  n""  3i,  à 
Paris. 

Haigu  (Rév.  B.),  Brafamam  Collège,  Yorkshire, 
Angleterre. 

Hall  (Fitz-Edwaid),  bibliothécaire  du  Minis- 
tère des  Indes,  k  Londres. 

Hassan  Effendi,  rue  de  TOdéon,  n""  lA,  h 
Paris. 

Hassler,  professeur,  à  Ulm. 
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MM.  Hauvbtte-Besnault,  bibliothécaire  de  TEcole 
normale,  à  Paris. 

Hermite,  membre  de  l'Institut,  rue  de  la  Sor- 
bonne ,  n""  3  ,  à  Paris. 

Hervby  de  Saint-Dbnys  (  Le  marquis  d'  ) ,  rue 
du  Bac,  n*  1 26,  à  Paris. 

Hoffmann  (J.),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Leyde. 

HoLMBoË ,  consei*vateur  de  la  bibliothèque  de 
Christiania. 

Hû  (Delaunay  ),  à  Pont-Levoy,  près  BIpis. 

HuRBAD  DE  Villeneuve,  faubourg  Montmartre, 
n°  1 3  ,  à  Paris. 

Hdrel  ,  rue  Bridaine ,  n""  a ,  à  Batignolles. 

Jebb  (John),  recteur  de  Peterstow,  Hertfort- 
shire  (Angleterre). 

JoDAs,  secrétaire  du  conseil  de  santé  au  Mi- 
nistère de  la  guerre,  rue  des  Trois-Sœurs , 
n*  9 ,  à  Paris-Plaisance. 

Julien  (Stanislas),  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur de  chinois  et  administrateur  du 
Collège  de  France,  rue  des  Fossés-Saint- 
Jacques,  ïf  26,  à  Paris. 

Kasem-Beg  (Mirza  A.),  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Saint-Pétersbourg ,  membre  du  con- 
seil privé. 

Kemal  Efendi  (Son  Exe),  Ministre  de  Tins- 
truction  publique  à  Constantinople. 
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M"'  Kerr  (Alexandre). 
MM.  Khanikof  (Nicolas  de),  conseiller  d*État  actuel , 

rue  de  Gondé ,  n*"  1 1 ,  à  Paris. 
KossowiTCH ,  professeur  de  sanscrit  et  de  zend 

à  rUniversité  de  Saint-Pétersboui^. 
Krehl,  professeur    de  langues  orientales   à 

l'Université  de  Leipzig. 
Krbmer  (De),  consul  d'Autriche  à  Galatz. 
KÛLKÉ,  rue  de  la  Pompe,  n**  q5,  à  Passy. 

Laemmbrhirt  (ly),  auditeur  à  la  cour  d  appel 
de  Weimar. 

Lafert^-Senectère  (Le  marquis  de),  à  Tours. 

Langereau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  rOseilIe,  n*  3,  à  Paris. 

Langlois  (Victor),  rue  Soufflot,  n""  ili,  à 
Paris. 

Lazarbfp  (S.  E.  le  comte  Christophe  de)  ,  con- 
seiller d'Etat  actuel,  chambellan  de  S.  M. 
l'empereur  de  Russie. 

Lebidart  (Antoine  de),  secrétaire  de  légation  à 
lambassade  autrichienne  à  Gonstantinople. 

iiEBR€N,  membre  de  fÂcadémic  française,  sé- 
nateur, rue  de  Beaune ,  n**  i ,  à  Paris. 

Leclerc  (Charles),  quai  Voltaire,  n**  i5,  à 
Paris. 

Leclbrc  ,  médecin-major  au  Ix  S*"  de  ligne ,  rue 
Crozatier,  n*  2  i ,  à  Paris. 

Lefbvre  (André),  licencié  es  lettres,  rue  du 
Jardinet ,  n''  1  a  ,  à  Paris. 
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MM.  Lbnormant  (François),  sous  -  bibliothécaire  de 
rinstitut,  rue  du  Dragon ,  n""  1 5,  à  Paris. 

Lequeux  ,  drogman-chancelier  au  consulat  gé- 
nérai de  Tripoli  de  Barbarie. 
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à  Copenhague. 
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ËfSSAi  SDR  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu*Sle  au  delà  du 
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Les  Prairies  d*or  de  Maçoudi  ,  texte  arabe  et  traduction 
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el  Httzm.  Calcutta ,  1 8a8 ,  in-A',  cart 1 5  fr. 

The  LiLAVATi,  a  trealise  on  arithmetîc,  translated  into  Per- 
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Feizi.  Calcutta,  1827,  in-8*»  cart 6  fr.  5o  c. 
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TvTLER.  A  short  anatomical  description  of  the  hearth,  trans- 
lated into  Arabie.  Calcutta ,  1 828 ,  in-8'',  cart.  2  fr.  5o  c. 

The  Raghu  Vansa,  or  Race  of  Raghu,  a  historical  poem,  by 
Kalidasa.  Calcutta,  1882  ,  in-8* 17  fr.  5o  c. 

The  Susruta.  Calcutta,  i835,  2  vol.  in-8"  br.   11  fr.  5o  c. 

Tbe  Naishada  Charita,  or  Adventures  of  Nala,  raja  of  Nai- 
shada ,  a  sanscrit  poem ,  by  Sri  Harsha  of  Cashmir.  Cal- 
cutta, i836.  in-8'' 25  fr. 

(Le  tome  I",  le  seul  publié.) 

AsiATic  Resbarches,  or  Transactions  of  the  Society  insti- 
tuted  in  Bengal ,  for  inquiring  into  the  history,  the  anti- 
quities,  the  arts,  sciences  and  lilerature  of  Asia.  Calcutta, 
1 832  et  années  suivantes. 

VoLXVI,  XVII,  XVIIl,le  vol 22  fr. 
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INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES 

DE  L  ÎLE  DE  CYPRE, 
PAR  M.  DE  VOGUÉ. 


De  toules  les  terres  occupées  autrefois  par  les 
Phéniciens,  la  plus  fertile  en  inscriptions  a  été  jus- 
qu'à présent  remplacement  de  Tantique  Citiam^  au- 
jourd'hui Larnaca.  Pococke  en  a  copié  trente-trois, 
qui ,  découvertes  au  moment  de  son  passage ,  ont  été 
brisées  ou  dispersées ,  et  n'ont  pu ,  excepté  une  \  être 
retrouvées  jusqu  a  présent.  Trois  autres  ont  été 
relevées  depuis  cette  époque  :  deux  par  M.  Ross, 
l'une  à  Kellia  près  de  Larnaca,  l'autre  à  Larnaca 
même^;  la  troisième  est  aujourd'hui  à  Turin.  Celle 
de  Kellia  est  toujours  epcastrée  dans  le  narthex 
d'une  petite  église,  et  j'ai  pu  en  prendre  une  nou- 
velle copie  :  enfin  j'ai  rapporté  cinq  inscriptions 
inédiles,  ce  qui  porte  à  quarante  et  un  le  nombre 
des  textes  exhumés  des  ruines  de  Citium. 

'  Cit.  II.  Conservée  à  la  Bibliolfa.  Bodt.  Oxfoi-d. 

*  Publiées  par  M.  de  Sanky.  Revue  de  philologie,  td45. 

X.  7 
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Jai  déj^,  dans  une  lettre  écrite  de  Chypre,  et 
insérée  dans  la  Revae  archéologiqae  ^  donné  une 
traduction  rapidement  Faite  des  trois  principaux 
textes;  ce  travail,  fait  à  la  hâte,  en  voyage,  et 
sans  livres,  était  nécessairement  incomplet  et  à 
certains  égards  incorrect;  je  viens  reprendre  au- 
jourd'hui, avec  Taltention  quelle  mérite,  l'étude 
de  ces  précieux  débris  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire phéniciennes  ^. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Pour  rester  fidèle  à  la  nomenclature  adoptée  par 
Gesenius  et  suivie  depuis  lui  par  les  savants  qui  se 
sont  occupés  de  ces  textes,  je  donnerai  aux  inscrip- 
tions le  nom  du  lieu  de  leur  provenance  avec  un 
numéro  d'ordre. 

XXXVIl'  CIÏIENNE. 
(Planche  I'.) 

Sur  un  parallélipipède  de  beau  marbre  blanc  :  hau- 

'  Octobre  1861,  p.  2^7  sq. 

*  Depuis  ma  letti-e  de  1 86  3 ,  rinscripiion  que  je  nomme  xxxvi^*  ci- 
liennc  a  été  publiée  très-incorrectement  par  M.  Vaux  d'après  une 
mauvaise  copie  reçue  de  I>arnaca  (  Trans.  of  the  Rojr,  Soc,  of  lift. 
nouvelle  série,  VU).  M.  Léyy  de  Eireslao  en  a  fait  l'objet  d*un  sa- 
vant chapitre  de  ses  Études  phéniciennes  (Ilf ,  1  );  je  regratte  seule- 
ment qu'il  n  ait  pu  attendre  la  publication  du  présent  travail. 

^  Les  deux  planches  annexées  à  ce  mémoire  sont  des  photolitho- 
graphies exécutées  d*après  des  estampages  pril  sur  les  monuments , 
sans  retouche  ni  correction  d'aucune  sorte. 
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leur,  o,/io;  longueur,  o,ô5.  Ce  bloc  a  servi  de  base 
à  une  statue;  on  voit  encore  sur  la  face  supérieure 
les  trous  des  crampons  qui  fixaient  les  pieds  de 
Tidole.  Il  a  été  découvert  par  mon  ami  M.  Guil- 
lauuic  Rey,  h  Nicosie,  où  il  avait  été  porté  de  Lar- 
naca  et  servait  de  montoir  à  la  porto  du  cadi. 
M.  Rey  le  fit  déposer  au  consulat  de  France,  où 
je  le  trouvai,  le  fis  enlever  et  transporter  à  Paris  : 
il  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 

L'inscription  a  été  gravée  avec  un  grand  soin; 
malheureusement  ellea  beaucoup  souiïert:  presque 
toutes  les  fins  de  ligne  sont  illisibles,  et  sur  beau- 
coup dautres  points  il  faut  une  certa'ine  habitude 
pratique  pour  distinguer  la  forme  des  caractères.  Je 
donne  ici  la  transcription  des  lettres  qui  me  pa- 
raissent certaines,  indiquant  par  un  nombre  de 
points  équivalents  celles  que  je  nai  pu  détermi- 
ner et  dont  j'abandonne  la  lecture  à  des  yeux  plus 
exercés. 

Tn^D^DD^D'?liin: ycnT*?!!!  iii-dd>3  i^ligne. 

c;...Kao'»un''c;Nîn^DDD-)^y3«'?nN  a*  ligne. 

"■V- n7p*70*7'':nK^D'»cn3ns^DVy3n'iîW3jn'»  3'  ligne. 

p-^Dm npB0^t2?KnD^nmnpD0mpD  à'  ligne. 

iD'^d'ids'td  5*  ligne. 

")DxVDin'^D^")i3e?D^-  ■  •  i3:ii!;mpbDi33?'i'»De;n3y  '6*  ligne. 

iiliiin:cr3D'>D 

0313'»  D-.  wwc;^*?...  rno3^tD:n'»3^D3'?D''?  7*  ligne. 

7- 
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Voici  comment  je  coupe  et  restitue  les  mots  : 

m  na[c?3i     3^D  PT^  m  iii-DD''3   r* ligne. 

I 

in*»  ^H  tn  'tdd  DnSwp  bnw    2'  ligne. 

••anN*?  D'»D'ibn  yVo  *7y3n*iî3?"p  p'»   3'  ligne. 

jn'^Dttfn î  npDoS  wk  riD^nm  t  npoon  npo    4'  ligne. 

•  •••  D'^D'iD  ySo    5'  ligne. 

t2?DV(:nK]-p  IV  mpVon35ri  '»Di2;n3:r   6*  ligne, 
m  m  ni«;3  d^d-)d  y^o  irr^DC^vp 
D  [^pi  So  yoc^D  VhiKl'i  ••DD  ^^o  ]vy>:ho  ^^D^   7*  ligne. 

L'inscription  se  divise  en  deux  parties  séparées  : 
M' une  comprend  les  trois  premières  lignes,  l'autre 
les  quatre  dernières  :  la  seconde  se  distingue  par 
une  écriture  plus  fme  et  plus  serrée,  par  des  lignes 
moins  espacées.  L'aspect  matériel  seul  prouve  que 
ces  deux  textes  n'ont  pas  été  gravés  simultanément, 
et  explique  tout  d'abord  les  deux  dates  différentes 
qu'on  lit  au  commencement  et  à  la  fm  de  l'inscrip- 
tion. 

La  première  ligne  en  effet  renferme  une  date. 
Elle  n  ofire  aucune  difficulté  :  c'est  la  première  fois 
que  la  notation  des  jours  apparaît  dans  une  ins- 
cription phénicienne.  Le  mot  employé  est  DV  mis 
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au  pluriel,  contre  Thabitude^ hébraïque:  Mot  à 
mot  à  seize  jours  da  mois,  pour  le  seizième  joar 
du  mois.  Le  nom'  du  mois  est  incomplet  :  il  n'en 
reste  que  le  commencement  2^D;  les  trois  dernières 
lettres  ont  été  enlevées  par  un  éclat  de  la  pierre 
ainsi  que  les  deux  premières  lettres  du  mot  n^tsrs, 
in  anno.  Cette  brisure  est  d*autant  plus  regrettable 
que  le  nom  qui  nous  échappe  ainsi  aurait  comblé 
une  lacune  dans  la  liste  du  calendrier  primitif  hé- 
braïque. Le  mot  unnée  est  suivi  du  chitTre  II J,  qui 
se  rapporte  au  règne  du  roi  dont  le  nom  vient  après. 
Cela  ressort  de  la  présence  du  mot  1|^dS  ,  qu'il  faut 
traduire  da  règne  de,  et  considérer  comme  un  infi- 
nitif à  rétat  construit.  La  même  expression  se  trouve 
au  début  de  l'épitaphe  d'Eshmunazaravecle  suffixe 
personnel  parce  que  ce  discours  est  placé  dans  la 
bouche  du  roi  :  «la  quatorzième  année  de  mon 
règne  »  ^oWy. 

Le  nom  du  roi  e.st  parfaitement  clair:  iri^?!^Ç, 
c'est  une  formation  analogue  à  celle  des  noms  hé- 
braïques ll'zÇ^PJ ,  IÇ?^'"'^-  ^^  terminaison  en  ]t)^  est 
très-fréquente  dans  Tépigraphie  citienne;  sa  pronon- 
ciation véritable  nous  est  donnée  par  la  transcrip- 
tion grecque  Sanchoniaihon  ^  il  faut  donc  lire  Mêle- 
kiathon. 

^  La  forme  du  nom  de  Sanchoniathon  a  beaucoup  occupé  Icé 
érudits  :  la  plupart  des  explications  proposées  sont  inadmissibles  et 
reposent  sur  un  contre-sens  (Cf.  Orelli,  Sanckon,  p.  x,  5).  Le  pre- 
mier, M.  Renan  (Ar<^m.  de  VAcad.  des  inscr.  et  belles-lettres  ,  XXIII ,  agS) 
a  fait  justice  de  ces  rêveries  :  il  a  reconnu  dans  ce  mot  un  nom 
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La  fin  de  la  ligne  se  restitue  sans  hésitation 
d'après  la  septième  ligne  et  surtout  d'après  l'inscrip- 
tion que  j'expliquerai  tout  à  l'heure,  il  faut  lire  :  ']bl2 

^  "^nD ,  roi  de  Citiam  et Ges^  mots  nous  donnent 

Torthographe  phénicienne  du  nom  de  la  ville  de 
Citium  :  elle  se  trouve  être  la  même  que  celle  de 
Tçthnique  ^hd,  citien,  qui  se  Ut  sur  une  inscription 
bilingue  d*Àthènes;  la  forme  est  insolite,  mais  il 
faut  1  accepter,  car  la  lecture  est  indiscutable  :  la 
tradition  locale  Ta  conservée  sans  n^odiBcation  en 
rappliquant  au  promontoire  qui  avoisine  Larnaca 
et  qui,  dans  la  langue  vulgaire,  s'appelle  encore 
aujourd'hui  cap  Kiiii  (prononcez  Tshitti). 
,  Le  mot  qui  commence  la  deuxième  ligne  est 
< 

propre  formé ,  comme  ia  plupart  des  nomsph^niciens ,  de  deux  mots , 
^àyxôûv  citaûavy  et  Ta  rapproché  du  Baliatkon  on  Balithon  des  îns- 
criplions  punico-romaines.  Mai«  je  ne  serais  pas  d'acdor^  avec  le 
savant  académicien  sur  Tapplicatioi^de  son  idée:  se  fondant  s  or  ci'tte 
observation  juste  que  les  noms  phéniciens  se  composent  ordinairo- 
ment  do  nom  d*une  divinité  et  d'un  radical  verbal,  il  considère 
sanchon  comme  ayant  le  sens  de  «habiter  avec,  être  le  familier  de,  » 
et  cUhoR  comme  un  nom  de  divinité.  Je  retournerais  la  proposition, 
considérant  sanchon  comme  le  nom  de  la  divinité,  et  iathon  comme 
la  transcription  très*régulièrc  du  mot  qui  termine  un  grand  nombre 
de  noms  phéniciens  et  leur  donne  une  signification  analogue  à  celle 
des  noms  t^Beàioros,  Deodatas,  Dieudonné.  »  La  transcription  de 
Baliathon  est  JD^^3^3,  qui  se  trouve  sur  une  pierre  gravée;  Sancho- 
niathon  devait  s'écrire  jn^^pD*  La  pierre  gravée  citée  par  M.  Renan 
et  sur  laquelle  M.  de  Longpérier  lit  l^D^pD  ne  s'opposerait  pas  à 
cotte  interprétation  :  si  cette  lecture  se  confirmait ,  le  nom  Sanchon- 
melek  serait  de  larméme  forme  que  le  ^^0^2^11  (les  monnaies  phéui- 
ciennes,  en  remplaçant  le  nom  du  dieu  f^aa/ par  celui  du  dieu  Soh- 
ckoii.  —  Pour  la  prononciation  de  la  tern^inaison  |in**  =  itkon,  com- 
parez le  nom  biblique  î^n^*?"; ,  I  Par.  xvi ,  38. 
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isoië  eise  lit  indubitablement  :  '^nM»  liiaL  M.  Renan 
y  a  reconnu  la  forme  phénicienne  du  nom  dldalion, 
ce  qui  me  parait  incontestable* 

Après  vient  le  nom  du  père  de  Meiekiathon,  qui 
se  lit  ;  Dn^2^3,  nom  de  même  forme  que  le  laram  de 
la  Kble. 

^DD,  statue,  qui  suit ,  se  trouve  dans  la  Bible  iden* 
tiqucment  sous  la  même  foi  me;  la  lettre  suivante 
est  douteuse  :  cest  un  n  ou  un  K,  niais  le  pronom  r 
qui  vient  après  est  certain;  il  faut  donc  lire  tn,  sui- 
vant les  habitudes  hébraïques,  quoique  le  t  phéni* 
cien  jusqu  à  présent  ne  se  rencontre  pas  précédé  de 
larticle  dans  les  inscriptions  anciennes  :  mais  j'aime 
mieux  adopter  cette  irrégularité,  qui  na  rien  de 
contraire  à  la  grammaire,  que  de  considérer  la 
lettre  douteuse  comme  un  h  emphatique  attaché 
au  mot  Vdd,  aramaisme  que  rien  ne  justifieraif. 

Les  mots  suivants  noflrent  aucune  difficulté;  ils 
donnent  un  nouvel  exemple  de  Yiphil  phénicien 
caractérisé  par  la  préormante  ^  et  appliqué  au 
verbe  bien  connu  }nJ,  qui  signifie  donner,  consti- 
taer,  etc et  au  verbe  phénicien  K:tD ,  décou- 
vert par  le  duc  de  Luynes  *  et  qui  depuis  s'est  re- 
trouvé dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  avec 
les  sens  de  constituer,  établir,  ériger,  placer. 

La  Hn  de  la  ligne  est  tout  à  fait  fruste  :  on  di& 
lingue  seulement  après  un  petit  intervalle  la  lettre 
er ,  qui  me  fait  restituer  le  mot  n»h3p,  de  bronze,  qui 
se  lit  dans  la  première  citiennc  de  Pococke,  dont  le 

'  Mt'm,  sur  le  sarcopk,  d' Eshmunazar, 
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contexte  est  presque  identique,  ainsi  que  nous  le 
verrons  tout  à  rbeure.  Le  même  mot  se  renconti^e 
sur  uu  autel  de  bronze  récemment  publié  par  Taca- 
demie  de  Turin  ^  et  où  il  s  applique  à  l'objet  lui- 
même  ne^n:  nsTD. 

La  troisième  ligne  commençant  par  |n\. terminai- 
son d'un  nom  propre,  il  faut  suppléer  A  la  (in  de  la 
seconde  trois  lettres  comme  hv^,  "|^tD,  ou  tout  autre 
radical  du  même  genre  :  je  crois  que  ce  radical 
est  f]ern;  en  effet  le  nom  de  ce  personnage,  caracté- 
risé par  un  titre  que  nous  expliquerons  tout  à  Theure, 
se  retrouve  deux  fois  dans  Tinscription ,  à  la  fin  de 
la  quatrième  ligne  et  dans  la  deuxième  moitié  de  la 
sixième;  les  deux  fois  je  lis  tn^se^")  :  le  *^  et  le  ts;  sont 
certains:  le  D  Test  un  peu  moins,  f]^^  signifie /oiu/r^, 
et  entre,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  Theure, 
dans  la  composition  du  nom  d'une  divinité  spécia- 
lement adorée  à  Citium  :  il  désigne  lui-même  une 
divinité,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Après  ce  nom  propre  vient  le  mot  ]3  et  un  autre 
nom  propre ,  Azeret-Baal  u  protection  de  Baal ,  »>  dont 
la  forme  est  très-régulière. 

Le  groupe  suivant  est  plus  difficile,  il  est  limité 
dune  part  par  le  nom  propre,  de  Tautre  par  les 
mots  mp^ob  ^:^N*7,  qui  n  ont  pas  besoin  d'explication , 
et  se  compose  de  neuf  lettres  que  je  transcris  ici 
sans  coupure  D'»D")DnxSD.  Le  même  groupe  se  trouve 
deux  fois  répété  dans  la  même  inscription,  lignes  5 

'  Voy.  LcMy^Zeitsch  d,  D.  M.  G.  xviii ,  53 ,  et  Phôniz.  Siudien,  m  , 
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ei  6,  mais  sans  le  n,  qui  occupe  ici  la  quatrième 
place.  Ceci  nous  indique  que  le  n  est  Tarticle,  et 
qu  il  faut  couper  la  série  après  les  trois  premières 
lettres;  le  mot  ainsi  obtenu  correspond  à  l'hébreu 
y>Vç  ^  interprète,  intemonce,  envoyé  :  reste  alors 
D^D")D  dont  le  radical  n'existe  en  hébreu  que  sous  la 
foi*me  contractée  Mçp,  mais  se  trouve  intégralement 
en  chaldaîque,  en  samaritain,  en  arabe  avec  le  sens 
de  51^6,  trône,  tribanaU  La  terminaison  d^  pour  le 
pluriel  serait  tout  à  fait  insolite,  le  phénicien  sup- 
primant toujours  le  ^  quiescent;  aussi  faut-il  voir 
ici  le  duel,  dont  nous  constatons  pour  la  première 
lois  Fusage  dans  le  dialecte  phénicien.  Il  faut  donc 
traduire  le  groupe  qui  nous  occupe  par  internonce 
des  deux  trônes,  en  supposant  quil  s  agisse  d'une 
sorte  de  fonction  diplomatique  concernant  les  re- 
lations delà  com*  de  Citium  et  de  Tempire  de  Perse, 
ou  plutôt  interprète  des  deux  tribanaax,  en  l'appli- 
quant à  une  fonction  locale,  nécessitée  par  la  di- 
versité des  langues  qui  se  parlaient  dans  Hle  de 
Cypre  et  correspondant  à  YÈppinveurrfs  des  inscrip- 
tions grecques.  Quel  que  soit  le  sens  que  l'on  adopte , 
il  est  évident  que  le  groupe  en  question  désigne  le 
titre  du  donataire. 

Le  nom  du  dieu  Melqarth ,  auquel  la  statue  est  ' 
dédiée,  est  bien  connu  :  il  est  précédé  de  la  qualifi* 
cation  ^iiH  dont  la  traduction  rigoureuse  est  Mon- 
seigneur. Quelque  bizarre  que  paraisse  ici  cette  lo- 

^  Voy.  Genèse,  xlii,  23.  Sous  ce  nom  est  désigné  l'inleiprète  par 
rentremise  duquel  Joseph  parle  à  ses  frères. 
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cution  empi'UDtëe  à  d autres  usages,  cesl  la  seule 
qui  rende  exactement  le  mot  phénicien  suivi  du 
suffixe  de  la  première  personne  pris  dans  uo  sens 
impersonnel.  Cette  formule  se  rencontre  souvent 
dans  les  inscriptions  de  Citium,  *«a*TK  pour  les  divi- 
nités mâles,  *»n3n  pour  les  divinités  femelles,  quel 
que  soit  le  nombre  des  donateurs;  la  véritable  tra- 
duction est  donc:  «Monseigneur,  madame.»  Après 
le  nom  du  dieu  se  voit  un  ^  que  je  considère 
comme  appartenant  au  mot  VDts;'^,  (fait  lexaace, 
qui  termine  un  grand  nombre  d'inscriptions  ana> 
logues. 

Ici  finit  la  première  partie  de  linscription  dont  la 
traduction  serait  donc: 

tt  Le  seizième  jour  du  mois  de  Pa .  . . ,  Tan  trois 
du  règne  de  Melekfathon,  roi  de  Citium  et  d*Idalie, 
fils  de  Baairani ,  cette  statue  de  bronze  a  été  donnée 
et  dédiée  par  Reshepiathon  fils  d* Azeretbaal ,  inter- 
prète des  deux  tribunaux,  à  monseigneur  Meiqarlb. 
Qu  il  fexauce  !  » 

Le  sens  est  complet,  la  phrase  aussi ,  et  conforme 
dans  sa  disposition  générale  aux  deux  .textes  dont 
nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure  :  il  est  évident 
qu  elle  s'arrêtait  là  primitivement  et  que  la  base  était 
destinée  à  ne  pas  recevoir  d  autre  inscription.  Les 
quatre  lignes  suivantes  ont  été  ajoutées  après  coup, 
par  suite  d*une  circonstance  que  les  lacunes  du 
texte  ne  nous  permettent  pas  de  déterminer,  mais 
qui  évidemment  a  retardé  de  trois  ans  lachève- 
ment  ou  1  érection  de  la  statue.  11  est  probable  que 
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la  mort  du  donataire  aura  suspendu  i  exécution  de 
ses  projets,  cardia  seconde  inscription  est  au  nom 
de  ses  deux  petits-fils.  Comme  je  Tai  déjà  dit,  ia 
pierre  a  beaucoup  souffert.  Je  me  contenterai  donc 
d'expliquer  les  portions  certaines ,  sans  me  lancer 
dans  des  restitutions  quun  déchiffrement  mieux 
réussi  pourrait  ultérieurement  détruire. 

Le  commencement  (ligne  &)  me  parait  clair  :  je 
reconnais  d'abord  le  verbe  ipD,  qui  signifie  revoir, 
ordonner,  confier,  puis  7pSD,  participe  du  même 
verbe,  qui  a  le  sens  de  mandat,  ordre,  précédé  de 
Torticlc  et  suivi  du  pronom  démonstratif  :  mot  k 
mot,  a  confié  ce  mandat  ou  a  ejcécaté  ce  mandat  :  le 
conteste  seul,  s  il  était  lisible,  pourrait  nous  décider 
eiitre  ces  deux  traductions;  je  préfère  la  seconde, 
et  le  verbe  me  parait  être  gouverné  par  les  noms 
propres  qui  remplissent  la  sixième  ligne.  Le  mot 
féminin  pluriel  n^^nn  qui  suit  (hébreu  ni^^Vn)  a 
dans  la  Bible  le  sens  de  roates,  marches  :  dans  la 
laugue  talmudique  il  a  aussi  un  sens  figuré  et  si^ 
gnifie  direction,  sentence,  règle.  La  même  acception 
figurée  est  commandée  par  les  mots  suivants  : 
l  ipwb  0M,  mot  à  mot  :  qui  dans  ce  mandat.  Ensuite 
venait  sans  doute  un  verbe  qui  reliait  le  membre 
de  phrase  au  nom  Beshepiaihon ,  qui  terminait  la  ligne 
où  il  est  appelé  par  le  titre  Q^ons  y^Q ,  qui  commence 
la  ligne  suivante. 

La  suite  de  la  cinquième  ligne  est  très-fruste;  je 
renonce  à  laborder  :  elle  contenait  sans  doute  les 
causes  du  retard  apporté  à  la  dédicace  de  la  statue. 
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La  sixième  commence  par  deux  noms  propres, 
Abd'Schamâî  et  Abd-mekiarth,  Le  premier,  s'il  est 
bien  lu,  serait  composé  du  radical  "isy,  serviteur, 
adorateur,  et  du-  singulier  ^Der,  ciel,  inusité  en  hé- 
breu, où  le  pluriel  seul  s'est  conservé  :  il  correspon- 
drait au  grec  ovpivia^,  nom  syrien  ^  Si  ce  nom  était 
certain ,  il  nous  offrirait  un  curieux  exemple  de  la 
conservation  dans  le  dialecte  phénicien  d'une  forme 
tombée  en  désuétude  dans  les  dialectes  voisins; 
mais  l'état  de  la  pierre  ne  me  permet  pas  d'affirmer 
absolument  la  sûreté  de  ma  lecture. 

Les  mots  qui  suivent,  jusqu'à  la  date  qui  termine 
la  ligne,  ont  assez  souffert;  néanmoins  je  crois  être 
arrivé  à  les  lire  exactement  :  après  Abd-meUfarth  il 
y  a  un  petit  trou ,  qui  parait  antérieur  à  Tinscription , 
puis  vient  p  ]V,  que  je  lis,  comme  sur  la  i"  Maltaise, 
les  deux  fils  de;  le  nom  propre  suivant  se  termine 
par  ^ïïùV  :  le  commencement  est  moins  clair  et  pa- 
rait être  ^IK,  ce  qui  ferait  Adonishemesh ,  nom  de 
même  forme  que  les  Adonibesek,  Adoniah  de  la 
Bible.  Ensuite  je  vois  le  mot  p  et  le  nom  de  Reshe- 
piathon  suivi  de  son  titre. 

Le  commencement  de  la  septième  ligne  renferme 
les  noms  et  litres  de  Mclekiathon ,  je  n'ai  pas  à  y  re- 
venir. L'invocation  de  la  fin  est  mutilée  :  on  ne  re- 
connaît sûrement  que  le  premier  mot  2^DC;3  et  le 
dernier  'f^^'^  avec  le  suffixe  pluriel  d. 

En  résumé ,  le  sens  des  quatre  dernières  lignes 
serait  k  peu  près  celuirci  : 

*  Voy.  Tkesawr.  grac.  ling,  sub  verb. 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  DE  CYPRE.  97 

«Ont  exécute  ce  vœu  et  rempli  les  intentions 
exprimées  dans  ce  vœu  et.  .  .  [par]  Resliepiatbon , 
interprète  des  deux  tribunaux,  Abd-Schamaî  et 
Abd-Melqarth ,  tous  deiu  fils  d'Âdonishemesb ,  fils 
de  Reshepiatbon  ,  interprète  des  deux  tribunaux, 
t  an  6  du  règne  de  Melekiathon ,  roi  de  Citium  et 
dldaiie.  Lorsqu'il  (Melqarth)  aura  entendu  leur  voix, 
quil  les  bénisse!  9 

XXXVIII*  CITIBNNE. 
(Plancbell.) 

Sur  un  petit  autel  de  marbre  blanc  de  o,4o  de 
hauteur,  sur  o,45  de  longueur  et  o,35  d'épaisseur, 
orné  de  moulures  grecques  et  de  deux  volutes  qui 
accompagnent  la  table  supérieure.  Ce  monument  a 
été  découvert  près  de  Larnaca  par  M.  Piéridis ,  et 
se  ti*ouve  aujourd'hui  en  ma  possession. 

L'inscription  est  parfaitement  conservée ,  sauf 
l'exliémité  de  la  première  ligne  et  la  dernière  lettre 
de  la  deuxième',  qui  ont  été  mutilées  par  une  cassure 
de  la  pierre.  Tout  le  reste,  malgré  quelques  rares 
écorchures,  est  entièrement  lisible,  et  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  la  valeur  de  chacun  des  carac- 
tères. L'interprétation  est  également  facile,  sauf 
pour  une  expression  isolée  dont  Texplication  n*est 
pas  nécessaire  à  la  détermination  du  sens  général. 
Je  transcris  donc  tout  de  suite  le  texte  en  séparant 
les  mots  et  en  restituant  les  portions  mutilées. 


re 
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TX  naît:  b'^ini  "^riD  Y^d  in^o'?©  l^D"]n  t^om  ^^k   a" 
iD''  •  p  ynse?"!  \no  ni3  p"»  c?n  il  Dit?»  onKT    3* 


La  première  ligne  commence  par  une  date  dont 
la  forme  est  semblable  à  celle  de  Tinscription  pré- 
cédente :  le  mois  mentionné  est  le  mois  de  Bal,  déjà 
connu  par  la  Bible  et  Tépitaphe  d*Eshmunazar.  Le 
mot  ^^0*7,  qui  suit  le  chiffre  2  i ,  est  parfaitement  re- 
connaissable  quoique  mutilé;  ensuite  vient  le  nom 
du  roi ,  après  lequel  il  faut  restituer  comme  tout  h 
Theure  ^pd  ^^!D,  roi  de  Citiam.  Le  nom  du  roi  est  mu- 
tilé, loute  la  partie  supérieure  des  lettres  a  disparu; 
néanmoins  on  peut  arriver  à  le  restaurer,  grâce  à 
la  première  inscription  de  Pococke  (Cit.  I),  où, 
malgré  Tinexpérience  du  copiste ,  il  est  facile  de  re- 
connaître qu'il  s  agit  du  même  personnage. 

Le  nom  se  compose  de  six  lettres.  Les  trois  der- 
nières sont  claires  :  elles  forment  la  terminaison 
bien  connue  }n\;  la  deuxième  est  un  o  bien  carac- 
térisé :  il  n'y  a  incertitude  que  pour  la  première, 
qui  peut  être  un  :i  où  un  D,  et  pour  la  troisième, 
qui  peut  être  un  e?  ou  un  \  J'avais  d*abord  adopté 
la  première  combinaison  et  lu  Nemesitan,  ou  Ne- 
mesiathon,  le  nom  du  roi  de  Citium.  Mais  un  exa- 
men plus  approfondi  de  la  pierre  m'a  fait  abandon- 
ner cette  lecture  :  l'intervalle  qui  sépare  les  deux 
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premiers  jambages  est  trop  étroit  pour  qu'à  la  partie 
supérieure  ait  pu  se  développer  la  tête  d'un  :i  de 
taille  égale  à  celle  des  autres  ^  de  l'inscription.  Le 
petit  jambage  encore  visible  delà  troisième  lettre  est 
incliné  de  gaucbe  à  droite,  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu*à  un  ^ .  J'ai  donc  adopté  la  lecture  |n*^'*D!) ,  Pa- 
miaihon,  dont  lorthographe  est  bizarre  et  qui  n*a 
pas  une  signification  plus  connue  que  le  précédent, 
mais  qui  a  Tavantage  d*être  confirmée,  ainsi' que 
nous  le  verrons  plus  tard ,  par  la  numismatique  et  par 
l'histoire. 

Pour  mieux  faire  comprendre  la  probabilité  de 
cette  lecture,  je  donne  ici  une  figure  comparée  de 
la  copie  de  Pococke  et  de  la  restitution  proposée  : 
tes  traits  pleins  de  la  première  ligne  indiquent  les 
portions  de  lettres  encore  visibles  sur  le  marbre,  et 
calquées  par  moi  sur  la  photographie  du  monument. 

La  seconde  ligne  est  la  copie  de  Pococke. 


iHH^^ihi» 


T?D  in^'^DD  y>w 


Oï\  voit  qu'il  est  difficile  de  supposer  d'aulres 
lettres  que  celles  que  nous  avons  restituées.  Quant 
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au  nom  Pamiathon,  il  est  composé,  comme  les 
noms  de  même  forme  que  nous  avons  déjà  cités, 
du  radical  verbal  iaûkon ,  et  d*un  nom  de  divinité 
inconnu,  Pumi.  Nous  sommes  loin  de  connaître  tous 
les  personnages  secondaires  du  Panthéon  phénicien , 
cabires,  génies  ou  autres;  les  inscriptions  nous  les 
révèlent  peu  à  peu;  c*est  ainsi  que  la  sixième  athé- 
nienne ^  nous  apprend  te  nom  d'une  divinité,  ap- 
pelée Donit  qui  entre  dans  la  composition  de  deux 
noms  propres,  Domsillach  et  Domhanna,  lectures 
indubitables ,  puisque  le  texte  phénicien  est  accom- 
pagné d*une  traduction  grecque.  Ce  nom  Donx ,  o^fi , 
n'appartient  même  pas,  comme  racine,  aux  langues 
sémitiques.  Pami  ne  parait  pas  leur  appartenir  da- 
vantage; mais,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard, 
les  divinités  dont  le  culte  était  établi  sur  le  sol  phé- 
nicien n'étaient  pas  toutes  d'origine  phénicienne; 
je  ne  citerai  en  ce  moment  qu'un  seul  exemple,  tiré 
des  inscriptions,  c*est  celui  des  noms  Osirschamar 
et  Abdosir,  composés  avec  le  nom  du  dieu  égyptien 
Osiris- 

La  seconde  ligne  du  texte  qui  nous  occupe  est 
facile  à  comprendre;  elle  ne  renferme  qu'un  mot 
nouveau,  t&*Dn.  Par  lui-même,  il  n'a  aucun  sens;  mais 
la  place  qu'il  occupe  à  la  suite  du  nom  d'IdaRe,  ait- 
quel  il  est  lié  par  la  copulative ,  indique  suffisam- 
ment que  c'est  un  nom  de  lieu  :  il  désigne  la  ville 

*  Henzen  el  Gildemeister,  Ballettino  dett  Instit.  di  corrisp.  archeoL 
XXXIIf,  33  1.  LeDormant,  Voie  sacrée  ÉUttsinienne ,  p.  i30.  Levy, 
Phânit,  Studien ,  III ,  17. 
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àeTamassaSf  cité  antique  bien  connue,  située  entre 
Idalie  et  Âmathonte,  et  célèbre  par  ses  mines  de 
cuivre. 

Les  deux  lettres  qui  terminent  cette  ligne  et  les 
six  premières  de  la  ligne  suivante  forment  le  seul 
groupe  dont  l'interprétation  offre  quelque  difficulté: 
composé  des  lettres  KDnxiTX ,  il  est  rigoureusement 
encadré  entre  le  mot  nsîD  «autel,  »  et  le  mot  djv 
('  deux,  ))  caractérisé  par  le  chiflre  II  qui  le  suit.  La 
lettre  T  est  tnutilée  ;  mais  je  crois  être  sûr  de  Tavoir 
reconnue  à  une  époque  où  le  bord  de  la  pierre  avait  . 
moins  souffert.  Pour  moi,  elle  représente  le  pronom 
démonstratif  et  s'accorde  avec  naîD;  que  désigne 
alors  ÏH  qui  sépare  ces  deux  mots?  Je  ne  puis  me 
résigner  à  en  faire  la  terminaison  emphatique  du 
mot  précédent;  ce  serait  un  aramaîsme  que  rien  ne 
justifie  et  qui  aurait  Tînconvénient  de  rendre  le  reste 
du  groupe  parfaitement  incompréhensible.  Je  con- 
sidère donc  cet  H  et  les  H  suivants  comme  des  ar- 
ticles ,  ce  qui  permet  de  couper  ainsi  la  phrase  : 

Cet  aatel  et  les  deax  on  ou  on». 

L'emploi  de  Tn  comme  article  n  a  rien  en  soi  de 
contraire  au  génie  de  la  langue  phénicienne.  L'an- 
cien article  commun  aux  divers  peuples  sémitiques 
est  el;  sa  caractéristique  était  le  ^7;  chez  les  uns,  le 
b  était  précédé  d'un  n,  chez  les  autres  d'un  K,  dont 
la  valeur  était  simplement  prosthétique.  En  arabe, 
la  forme  bn  s'est  maintenue;  en  hébreu  le  ^  a  dis- 

X.  8 


102  AOUT  1867. 

paru,  le  n  prosthétique  s*est  seul  conservé;  niai^  la 
trace  du  b  primitif  est  restée  dans  le  dagaesch,  qui 
alTecle  les  consonnes  précédées  de  Tarticle.  Le  phé- 
nicien se  montre  à  nous  comme  une  langue  calquée 
sur  l'hébreu ,  mais  avec  quelques  particularités  qui 
le  rattachent  aux  autres  dialectes  sémitiques.  Entre 
les  Hébreux  qui  ont  adopté  le  n  et  les  Arabes  qui 
se  servaient  de  I'k,  il  est  très-possible  quil  ait  em-' 
ployé  simultanément  les  deux  voyelles.  Il  n'est 
même  pas  impossible  que  Tai^icle  bn  par  N  ait  été 
primitivement  employé  en  hébreu,  et  qu'il  ait 
donné  oaissance  au  pronom  démonstratif  pluriel 
n'jN,  rar.  ^k. 

Du  reste ,  il  me  parait  presque  impossible  d'ex- 
pliquer le  passage  qui  nous  occupe,  si  Ton  n  admet 
pas  cette  très-simple  hypothèse  ^ 

Le  pluriel  on  ou  on»  désigne  évidemment  deux 

*  M.  Lévy  {Pk.  Stud,  III,  8)  combat  cette  hypothèse.  J'admets 
avec  lui  que  les  passages  où  Gesenius  avait  cru  recoanaitre  Tarlicie 
X  sont  mai  lus;  mais  il  a  prouvé  lui-môme  (Ph.  Stad.  Il,  55]  que 
dans  le  dialecte  d^Afriquc  remploi  de  TK,  pour  ÎH,  était  fréquent. 
Sans  vouloir  donner  à  ce  rapprochement  plus  d'importance  qu*il 
nVn  mérite,  on  peut  néanmoins  en  conclure  que  ce^te  substitution 
du  K  au  il  n*est  pas  radicalement  impossible;  les  arguments  que 
j'ai  donnés  plus  haut  ne  sont  paa,  je  crois,  sans  valeur,  et  je  puis 
ajouter  quils  ont  reçu  Tadhésion  complète  de  mon  savant  et  Re- 
gretté maître,  M.  Muok.  M.  Lévy  ajoute  que  le  K  qui  suit  le  mot 
Ql'lK  peut  être  considéré  comme  Téquivalent  du  suflixe  de  la  troi- 
sième personne  :  hébr.  îl.  Dans  ce  cas ,  il  admet  donc  la  substitu- 
tion qu'il  déclarait  tout  à  J'heure  impossible  !  D^ailieurs  Texplicalion 
proposée  par  M.  Lévy  est  encore  moins  admissible;  il  se  demande  si 
TK  n'est  pas  une  contraction  pour  T'^K  «cèdre,»  et  traduit  «autel  de 
bois  de  cèdrc.%  A  celte  ti'aduction,  il  n'y  a  qu'une  difficnllé ,  c'est 
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objets  ou  ustensiles  attachés  à  Tautei  et  faisant  partie 
de  rofTrande.  p  ne  se  trouve  quune  fois  dans  la 
Bible ,  dans  la  portion  chaldaique  du  livre  de  Da- 
niel (  III,  a5),  avec  le  sens  defyare;  cest  celui  que 
j'adopte,  faute  de  mieux. 

La  fin  de  Finscription  n  offre  pas  de  difficultés  : 
)n^  VH,  quod  dédit,  quoique  mutilé,  est  parfaitement 
lisible  sur  la  pierre. 

Le  reste  ne  renferme  guère  que  des  noms  propres. 
Bodo,  comme  la  remarqué  M.  Lévy,  est  une  abré- 
viation pour  »  Abdo.  yt  Jekounshalom  signifie  h  que  la 
paix  arrive,  »  et  oflre  un  nouvel  exemple  de  femploi 
du  verbe  substantif  p.  Eshmanadon  «Esbmun  (est 
mon)  seigneur»  correspond  à  YAdoniah  de  la  Bible. 

Quant  au  nom  ynotr^i,  précédé  à  la  troisième 
ligne  par  |nD  «prêtre,  »  et  à  la  quatrième  par  ^aïK*? 
«  à  monseigneur,  »  c'est  évidemment  un  nom  de  di- 
vinité; il  se  compose  des  mots ^vi  «foudre»  et  yn 
<i flèche,»  et  signifie  <(qui  lance  la  foudre. »  C'est 
une  divinité  ignée  et  fulgurante,  sur  le  caractère  de 
laquelle  nous  reviendrons  à.  la  fin  de  ce  mémoire , 
et  qui  parait  avoir  été  spécialement  adorée  à  Ci- 
tium.  Nous  avons,  en  efiet,  trouvé  à  Larnaca  des 
inscriptions  grecques  dédiées  au  Zeis  Kepaôvtos  ou 
«Jtipiter  tonnant,»  identification  grecque  du  Resh- 
epkhetz  phénicien. 

que  Tautci  iui-inéine,  sur  lequel  rinscription  est  gravée ,  et  que  j*ai 
sous  les  yeux  en  écrivant .  est  en  marbre  et  non  en  bois. 

L'article  K  se  retrouve  encore  dans  le  nom  du  dieu  |D2^K ,  pour 
^J1Dt£^n  tic  huitième.*  (Cf.  Maury,  Bev.  archéologiqae ,  fil»  'jéà.  ) 

8. 
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L'ensemble  du  texte  se  traduit  donc  : 
K  Le  seizième  jour  du  mois  de  Bul  de  Tan  2 1  du 
règne  de  Pumiathon,  roi  de  Citium,  d'Idalie  et  de 
Tamassus,  fils  du  roi  M elekiathon ,  roi  de  Gitium 
et  dldalie,  cet  autel  et  les  deux  figures  (?)  ont  été 
donnés  par  Bodo,  prêtre  de  Reshepkhetz,  fils  de 
Jekomishalom ,  fils  d'Eslimunadon ,  à  monseigneur 
Reshepkhetz;  qu'il  le  bénisse!)» 


I^'CITIENNK, 


Les  deux  inscriptions  que  nous  venons  de  com- 
menter donnent  la  clef  de  la  première  citienne  de 
Pococke ,  restée  jusqu'à  présent  inexpliquée.  Diverses 
tentatives  faites  par  plusieurs  savants  pour  restituer 
et  traduire  ce  texte  n'avaient  donné  aucun  résultat 
définitif.  Aujourd'hui  il  .nous  est  très-facile  de  dé- 
terminer le  sens  généra]  de  Tinscription ,  les  formules 
et  les  noms  de  souverains  étant  les  mêmes  que  dans 
les  textes  précédents;  il  ne  reste  un  peu  d'incerti- 
tude que  pour  les  noms  propres  de  la  fin,  copiés 
d'une  manière  incomplète,  et  pour  la  détermina- 
tion desquels  on  n'est  pas  guidé  par  le  sens. 

Voici  comment  je  lis  le  texte  : 

DVmiD  K51D>1  p-»  trx  ntK  n^DD  *?nK1  ''HD  ^'?tD  ]X)^:i^  ^^D 

niDwb  '»n3")^  }n'»'?3?3  m  nvdc; 1 na 
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((  Le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  merapha 
de  Tan  67  du  règne  de  Puraiatbon,  roi  de  Citium 
et  d'Idalie ,  fils  du  roi  Melekiathon ,  roi  de  Citium  et 
d*Idalie ,  cette  statue  de  brohze  a  été  offerte  et  érigée 

par  Jas,  femme  de  Baaliathon ,  serviteur  de 

fille  de et  par schemâa ,  fille  de  Baalia- 
thon ,  à  madame  Ashtoreth.  Quelle  les  exauce!  » 

La  plupart  des  mots  qui  composent  cette  inscrip- 
tion ont  été  expliqués  précédemment.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  quelques  rapides  commentaires. 
'  F^e  nom  du  mois  de  merapha  avait  déjà  été  re- 
connu par  Movers,  qui  l'avait  rapproché  du  ,mot 
«  Meraphaîm  »  des  IV*  Maltaise  et  XI*  Carthaginoise 
de  Gesenius;  le  premier  rapprochement  est  dou- 
teux, mais  le  second  me  parait  certain.  Voici,  en 
elTet,  comment  je  lis  cette  inscription,  qui  a  été 
très-diversement  traduite  jusqu'à  présent  : 

Sy3iDDc;-p  n 
y\  b^^y^vt  ne? 

uCippe,  élevé  à  Âbdashtoreth,  fils  de  Abdmel* 
qarth ,  fils  de  Schofetbaal ,  dans  le  mois  de  mera^ 
pha'im,  année  d'Adonbaal  et  de  Gadashtoreth.  » 
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Cette  dernière  expression ,  qui  rappelle  les  dates 
consulaires  romaines,  est  expliquée  par  la  fin  de 
Tinscription  de  Fautel  de  bronze  dont  j*ai  déjà  parle 
et  qui  se  termine  ainsi  : 

«  L*année  des  suffètes  Hamilcat  et  Abdeshmnn.  d 

La  présence  du  mot  «  suffètes  »  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  sens  de  la  phrase,  qui  est  une  date  in> 
diquée  par  le  nom  de  magistrats  éponymes. 

Le  mot  DXS*iD  est  au  pluriel  dans  Tinscription 
caithaginoise,  et  au  singulier  dans  celle  de  Gitium  : 
ce  qui,  à  la  rigueur,  peut  s*expliquer  par  la  diffé- 
rence de  lieu  et  d'époque;  il  se  peut  aussi,  comme 
la  copie  du  texte  carthaginois  est  très-négligée ,  que 
le  D  qui  termine  la  cinquième  ligne  soit  un  3  mal 
transcrit,  ce  qui  donnerait,  en  le  rapportant  au  mot 
t)V,  qui  suit,  une  construction  plus  régulière  et  un 
nom  de  mois  identique  à  celui  de  Gitium. 

Le  mot  ^DD,  qui  signifié  statue,  est  suivi  d*un;i 
parfaitement  clair;  cette  terminaison  féminine  est 
motivée  par  le  sexe  de  la  personne  sculptée.  Ge  fait 
grammatical,  assez  curieux,  ma  été  révélé  par  les 
inscriptions  encore  inédites  de  Palmyre,  qui  en  ren- 
ferment de  nombreux  exemples.  Dans  ces  inscrip- 
tions, statue  est  rendu  par  le  mot  araméen  D^S, 
qui  correspond  au  phénicien  ^DD.  Ce  mot,  quoique 
substantif,  est  toujours  mis  au  féminin ,  chaque  fois 
que  la  personne  désignée  est  une  femme.  Ici  la 
slatue  dont  il  s  agit  étant  celle  de  la  déesse  Astarté, 
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OU  a  mis  au  féminin  le  moi  qui  la  désigne  et  le 
pronom  qui  suit. 

La  statue  est  oflerle  par  deux  femmes  :  les  deux 
verbes  NJttn  |n^  sont  donc  au  féminin ,  ce  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  le  *»  initial  est  la  préformante 
phépicienne  du  Iphil  et  non  la  caractéristique  du 
futur,  sans  quoi  il  y  aurait  un  n  initial. 

Les  noms  propres  sont  d*une  forme  incertaine  et 
sont  d'ailleurs  douteux,  si  ce  n'est  peut^êti*e  le  nom 
du  mari  d'une  des  femmes  et  du  père  de  Tautre, 
que  je  lis  avec  M.  Lévy  Baaliathon,  et  qui  est  très- 
régulier. 

On  remarquera  que  dans  la  lîste  des  villes  for- 
mant la  souveraineté  de  Pumiathon ,  Tamassus  ne 
figure  plus. 

Avant  de  continuer  le  déchiOrement  des  textes 
rapportés  de  Tile  de  Chypre,  il  convient  de  nous  ar* 
rêter  un  instant  et  de  considérer,  au  point  de  vue 
de  rhisloire,  les  trois  inscriptions  que  nous  venons 
d'expliquer. 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  trois  documenls* 
l'existence  à  Citium,  à  une  époque  jusqu'à  présent 
inconnue,  d'une  série  de  trois  personnages,  Baal- 
ram,  Melekiathon,  Pumiathon,  dont  le  premier  n'a 
pas  régné,  mais  dont  les  deux  autres  ont  occupé 
successivement  le  trône,  l'un  pendant  au  moins 
trente -sept  ans,  l'autre  pendant  au  moins  six  ans. 
Le  premier  régnait  sur  Citium  et  sur  Idalie;  le  se- 
cond avait  ajouté  à  sa  couronne  héréditaire  celle 
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de  Tamassus,  mais  entre  les  années  a  i  et  3y  de  son 
règne  îl  l'avait  perdue. 

Reste  à  déterminer  l'époque  à  laquelle  vivait 
cette  dynastie  :  c  est  ici  que  la  numismatique  nous 
est  d*un  grand  secours. 

M.  le  duc  de  Luynes  est  le  premier  qui  ait  re- 
trouvé les  monnaies  de  Citium,  et  classé  à  cette 
ville  les  pièces  d'or  et  d'argent  portant  au  droit  la 
figure  d'Hercule  combattant,  et  au  réveil  le  lion 
dévorant  le  cerf.  Mais  à  l'époque  où  il  publiait  ses 
savantes  recbercbes  sur  la  numismatique  des  sa- 
trapies, la  valeur  de  toutes  les  lettres  phéniciennes 
n'était  pas  aussi  rigoureusement  établie  qu'aujour- 
d'hui; de  plus  les  inscriptions  étaient  muettes,  et 
le  savant  académicien  ne  put  tirer  de  sa  découverte 
tout  le  parti  que  nous  pouvons  en  tirer  aujourd'hui. 
J'ai  donc  soumis  à  un  nouvel  examen  toutes  les 
pièces  qui  portent  les  types  précités,  et  j'ai  reconnu 
qu'il  était  impossible  d'attribuer  les  unes  à  Citium, 
les  autres  aux  Chittim  de  Syrie  ou  aux  rois  de  Ge- 
bài  ;  que  toutes  devaient  être  classées  à  Citium. 
•L'uniformité  des  types,  des  dates,  des  poids,  em- 
pêche de  les  séparera 

Les  plus  anciennes  portent  le  nom  d'un  Azbaal, 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  Âzbaal, 
roi  de  Gebàl ,  dont  les  monnaies  sont  d'un  style  plus 
récent  et  d'un  poids  différent.  Les  pièces  de  Gebâl 
sont  (aillées  suivant  le  système  phénico-attique,  tan- 

'  Voyez,  Revue  numismatùfue  de  1867,  un  travail  plus  clcndu  que 
nous  consacrons  à  cette  question, 
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dis  que  celles  de  Cypre  sont  conformes  au  système 
de  la  darique  perse. 

Ensuite,  viennent  les  monnaies  au  nom  de  Baal- 
melekt  autre  souverain  dont  T histoire  ne  fait  pas 
mention.  Enfin,  sur  les  dernières,  j*ai  retrouvé  les 
noms  des  deux  rois  de  nos  inscriptions.  Les  pièces 
de  Melekiathon,  en  argent  et  en  or,  ne  sont  pas  da- 
tées; mais  celles  de  Pamiathon,  qui  sont  les  plus 
nombreuses,  ont  des  dates  qui  vont  jusqu'à  Tan  66  : 
ce  qui  saccorde  avec  la  longueur  du  règne  de  ce 
souverain.  Son  nom  est  écrit  }n^DD  par  élision  d*un 
des  \  ce  qui  est  beaucoup  plus  conforme  aux  ha- 
bitudes phéniciennes.  Par  le  style  ces  pièces  appar- 
tiennent à  la  première  moitié  du  iv*  siècle. 

Or,  un  passage  de  Thistoire  macédonienne  de 
Duris,  cité  par  Athénée  {Deipnosoph.  iv,  63),  nous 
apprend  qu'à  f  époque  du  siège  de  Tyr  par  Alexandre 
le  Grand ,  le  roi  de  Citium  s'appelait  lUfiarog.  Ce 
petit  souverain  avait  été  dépouillé  par  le  conquérant , 
au  profit  de  Pnytagoras,  roi  de  Salamine,  d'un  ter- 
ritoire dont  il  avait  auparavant  acheté  la  souverai- 
neté 5o  talents  k  Pasikypros ,  roi  d'Amathonte. 
Pour  moi  Tlv(xarof  est  la  transcription  évidente  de 
Pumiathon ,  et  la  concordance  s'établit  ainsi  entre 
l'épigraphie,  la  numismatique  et  l'histoire.  Mais  on 
pourrait  pousser  plus  loin  encore  le  rapprochement  : 
pourquoi  cette  ville,  achetée  d'abord,  puis  perdue 
par  le  roi  de  Citium,  ne  serait  elle  pas  Tamassus, 
que  nous  voyons  apparaître,  puis  disparaître  dans  le 
protocole  officiel  des  inscriptions?  Alors  Tannée  332, 
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date  du  siège  de  Tyr«  tomberait  entre  lea  années 
a  6  et  37  du  règne  de  Pumiathon.  Supposons  que 
cette  date  coïncide  avec  Tannée  36  de  Pumiatbon , 
lavénement  de  ce  roi  se  placerait  alors  en  368,  et 
sa  mort  vers  3 210.  Il  resterait  après  lui  une  dizaine 
d'années  pour  le  règne  de  Pygmalion,  le  dernier 
roi  indépendant  de  Gitium,  détrôné  eu  3i2  par 
Ptolémée.  Quant  à  Melekiathon ,  il  est  probable 
qu*ii  monta  sur  le  Irône  après  la  défaite  d'Éyagoras, 
lorsque  Citium  recouvra  son  autonomie,  vers  385. 
Son  règne  occuperait  donc  à  peu  près  Tintervalle 
desannées  385-368.  Son  père  Baalram  u  a  pas  régné , 
mais  peut-être  app9rtenait41  à  ia  race  nationale  ren- 
versée par  Eyagoras  ;  peut-être  descendait-il  du  roi 
Âzbaal  ou  du  roi  Baalmelek,  dont  les  monnaies 
offrent  une  si  grande  analogie  avec  les  siennes. 

Les  renseignements  fournis  par  les  auteurs  an- 
ciens sur  cette  période  de  Thistoire  de  Cypre  sont 
malheureusement  très-vagues.  La  similitude  des 
noms  propres  a  produit  de  grandes  confusions,  et 
sans  le  secours  des  médailles  il  serait  assez  difficile 
de  se  reconnaître  au  milieu  des  Pytbagoras,  des 
Protagoras,  des  Pnytagoras,  noms  appliqués  tantôt 
au  même  personnage,  tantôt  à  des  personnages  dif- 
férents. 

M.  Charles  Lenormant^  a  pu,  à  Taide  des  monu- 
ments numismatiques,  rétablir  un  peu  d'ordre  dans 
ia  classification  des  souverains  grecs;  les  inscrip- 
tions et  les  médailles  phéniciennes,  si  nos  interpré- 

'   Trésor  de  namism,  et  de  giyptiqae. 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  DE  CYPRE.        ill 

talions  sont  exactes ,  viennent  aujourd'hui  jeter  un 
peu  de  lumière  sur  la  succession  des  souverains 
phéniciens  «  nous  donner  quelques  noms  propices  et 
quelques  points  fixes  «  dans  l'histoire  de  ce  petit 
coin  du  monde  sémitique,  histoire  obscure  sans 
doute,  mais  qui  a  son  intérêt  parce  qu'elle  se  rat- 
tache aux  grands  événements  de  Tantiquité.  On 
nous  permettra  donc  d'^en  rappeler  ici  rapidement 
les  principaux  traits ,  en  nous  aidant  des  faits  nou* 
veaux  que  nous  venons  de  signaler. 

La  colonie  phénicienne  de  Gitium  est  une  des 
plus  anciennes  dont  l'histoire  fasse  mention.  Il  est 
question  des  Kittim  dans  la  Genèse,  x,  A. 

Il  est  évident  que  les  Phéniciens,  dès  leurs  pre- 
mières incursions  maritimes,  abordèrent  à  l'île  de 
Cypre  :  ses  richesses  naturelles,  ses  mines  de  cuivre 
et  de  fer,  ses  belles  forêts,  ses  ports,  appelèrent 
leurs  premières  migrations.  Gitium  devint  leur 
(établissement  principal  :  c'est  le  point  le  plus  rap- 
proché de  Tyr  et  de  Srdon  ;  de  plus  il  ofiFrait  par  la 
facilité  de  ses  communications  avec  les  riches  plaines 
du  centre  de  i'ile,  et  par  les  qualités  de  son  port 
fermé,  des  avantages  de  premier  ordre.  Le  nom  de 
Kittim  s'étendit  à  tout  le  pays  ;  mais  c'est  à  tort  que 
Gesenius  \  établissant  un  rapprochement  entre 
ce  nom  et  celui  de  Khittim ,  a  voulu  voir  dans  les 
premiers  habitants  de  Gypre  une  branche  de  la  cé- 
lèbre confédération  chananéenne  mentionnée  dans 
la  Bible.  Il  se  fondait  sur  la  lecture  plus  que  dou- 

^    Monument,  pkœn.  p.  i  as  ,  i  Sa. 
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tciise  de  ia  trente-troisième  inscription  de  Pococke. 
M.  le  duc  de  Luynes  ^  a  démontre  son  erreur  ;  et  en 
eflet  il  n  y  a  rien  de  commun  entre  ces  deux  popu- 
lations :  la  différence  d'orthographe  est  radicale; 
les  Khittim ,  D^nn  \  étaient  établis  dans  la  Syrie  cen- 
trale; le  livre  de  Josué  (i,  â  )  désigne  clairement  leur 
territoire,  qui  était  compris  entre  le  Liban,  le  grand 
désert  et  TEuphrate.  Les  inscriptions  égyptiennes, 
d accord  avec  les  livres  saints,  nous  les  montrent, 
sous  le  nom  de  Khétas,  solidement  fortifiés  dans  la 
vallée  de  TOronte  et  opposant  une  résistance  éner- 
gique aux  invasions  des  Pharaons;  les  Kittim  au 
contraire  o^ns  n'apparaissent  nulle  part  que  dans 
l'île  de  Cypre,  et  les  inscriptions,  d'accord  avec  la 
Genèse ,  écrivent  invariablement  leur  nom  par  un  D. 
Ce  nom,  après  avoir  désigné  toute  File,  Hnit  par 
n'être  porté  que  par  les  habitants  de  la  ville  de  Ci- 
tium.  C'est  qu'en  eflFet  sur  ce  point  se  concentrèrent 
l'influence,  la  population  et  la  langue  de  la  Phénicie. 
L'origine  phénicienne  des  deux  autres  grandes  villes, 
Amathontc  et  Paphos,  n'est  pas  contestable;  tout 
le  prouve  :  la  nature  tout  asiatique  du  culte  de  la 
déesse  qui  y  était  adorée,  le  caractère  de  leur  fon- 
dateur mythologique,  Cinyras,  héros  grécisé,  qui 
personnifie  le  sacerdoce  local,  mais  dont  les  my- 
tbographes  grecs  eux-mêmes  reconnaissent  implici- 

^  ffumism.  des  Satrapies,  p.  78.  Néanmoins  M.  de  Luyoes  pen- 
sait retrouver  le  nom  des  Kbittim  sur  des  médailles  identiquement 
semblables  à  celles  de  Citium;  mais  nous  avons  été  obligé  de  reje- 
ter cette  lecturo. 
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tement  la  patrie  en  le  faisant  régner  à  Byblos  et  en 
lui  donnant  pour  fils  Adonis.  Mais  peu  à  peu  ces 
villes  perdirent  ce  caractère  spécial  :  centres  d*un 
mouvement  religieux  et  politique  qui  attirait  dans 
leurs  n^urs  et  dans  leurs  sanctuaires  un  grand  con* 
cours  d'étrangers,  elles  offraient  ce  mélange  ou 
cette  confusion  dont  la  trace  se  retrouve  dans  les 
mythes,  les  rites,  les  croyances,  et  qui  existait  aussi 
dans  la  population,  s  il  faut  en  croire  Hérodote 
(Vil,  go).  Dans  ces  villes  se  développa  en  outre  un 
élément  spécial  mal  étudié  jusqu'à  présent,  qu*à 
défaut  d'autre  nom  nous  appellerons  cypriote,  et 
qui  se  manifesta  par  les  inscriptions  en  caractères 
encore  inexpliqués  que  nous  avons  trouvées  dans 
leurs  ruines  ^  par  les  médailles  si  ingénieusement 
classées  par  M.  le  duc  de  Luynes,  quoique  encore 
incomplètement  déchiffrées. 

Citium ,  bien  moins  religieuse  que  commerçante, 
conserva  son  caractère  primitif:  le  culte,  la  langue, 
les  habitudes  mercantiles  de'  la  mère  patrie  sy 
maintinrent  sans  altération,  ou  du  moins  suivirent 
la  même  marche  que  sur  le  continent  phénicien. 
Elle  eut  ainsi  une  existence  distincte  de  celle  des 
villes  indigènes  et  des  colonies  grecques  établies  de 
toute  antiquité  sur  différents  points  de  la  côte. 
Néanmoins  elle  suivit  toujours  le  sort  de  Tile  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  voisines;  c'est-à- 
dire  que,  tout  en  conservant  une  certaine  autono- 
mie ,  elle  fut  successivement  vassale  des  grands  em- 

*  Nous  les  publierons  dans  un  prochain  numéro  de  ce  Journal. 
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pires  qui  se  partagèreut  la  domination  de  TOrient , 
l'Assyrie,  TÉgypte,  ia  Perse. 

Elle  fut  des  premièi*es  à  se  soumettre  à  Salmanasar 
et  à  Nabudiodonosor  ^  quand  ces  monarques  en- 
vahirent le  littoral  méditerranéen. 

Plus  tard,  quand  rÉgyptc,  sous  ia  vingt-sixième 
dynastie,  entra,  si  Ton  ose  ainsi  parler,  dans  le  con-- 
cert  européen,  les  flottes  de  Citium,  jointes  à  celles 
de  Tyr  et  de  Sidon ,  Auvent  battues  par  les  vaisseauii 
d'Aprièsoud'Amasis,  et  file  subit  la  douce  domina- 
tion des  souverains  égyptiens,  jusqu'au  jour  où  la 
victoire  de  Cambyse  la  fit  passer  sous  la  suzeraineté 
de  la  Perse. 

Dans  les  grandes  guerres  qui  mirent  aux  prises 
les  États  naissants  de  la  Grâce  et  les  vieilles  races  de 
TAsie,  Gypre  ne  resta  pas  neutre,  et  les  galères  de 
Citium  se  mêlèrent  aux  flottes  phéniciennes  qui 
portaient  en  Europe  les  hordes  du  grand  roi.  L'ile 
même  fut  le  théâtre  de  luttes  violentes  dans  les- 
quelles les  villes  phéniciennes  prirent  parti  pour  les 
Perses  contre  les  Athéniens,  que  soutenaient  les  co- 
lonies helléniques.  L'avantage  finit  par  rester  aux 
Asiatiques;  mais  leur  puissance  sortit  aflàiblie  de  la 
lutte,  et,  pendant  la  seconde  moitié  du  v' siècle, 
l'autorité  du  grand  roi  fut  presque  nominale.  Les 
petits  dynastes  locaux,  Grecs  ou  autres ,  prirent  une 

^  Engd,  Kypros,  i.  La  preuve  matérielle  de  la  conquête  assy- 
rienne a  été  trouvée  aux  portes  mêmes  de  Citium.  C'est  la  stèli*.  de 
Sargon,  aujourd'hui  conservée  au  musée  de  Berlin,  et  dont  le  mou- 
lage est  au  Louvre.  ( Vov.  Longpérier,  CataL  des  monam,  ostyr»  n*  6 1 7.) 
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plus  grande  importance,  battirent  monnaie  en  leur 
propre  nom  comme  les  Azbaal  de  Citium ,  et  quand 
l'esprit  hellénique  se  réveilla  de  nouveau  sous  la  vi- 
goureuse main  d'Evagoras,  il  combattit  avec  avan- 
tage contre  l'Asie.  La  lutte  fut  longue;  Citium, 
alliée  naturelle  des  Perses,  fut  la  dernière  à  se  sou- 
mettre à  Évagoras,  mais  elle  eut  la  consolation  de 
le  voir  perdre  dans  sa  rade  la  victoù^e  navale  qui 
sauva  au  moins  la  suzeraineté  persane. 

Evagoras  fut  le  précurseur  d'Alexandre  par  Fim- 
pulsion  quil  donna  à  la  propagande  hellénique  en 
Orient;  avec  lui,  les  lettres,  les  arts,  les  sciences 
de  la  Grèce  prirent  en  Cypre  un  développement 
nouveau.  Le  mouvement  se  continua  après  sa  mort, 
si  ce  n  est  peut-être  à  Citium,  oii  la  petite  dynastie 
des  Melekia thon  et  des  Pumiathon  revint  h  la  langue  < 
aux  types,  aux  usages  nationaux.  Cette  réaction  toute 
locale  ne  pouvait  arrêter  le  courant  qui  poussait  TOc- 
cident  en  Asie,  et  quand  Alexandre  le  Grand,  port4 
par  ce  courant ,  eut  envahi  la  Syrie ,  les  rois  grecs  de 
Cypre,  conduits,  par  Pnytagoras,  vinrent  se  joindre 
à  lui  et  prendre  leur  part  des  victoires  qui  consa- 
craient définitivement  le  triomphe  de  la  Grèce  sur 
la  Perse.  Citium  ne  put  concourir  à  Tenvahissement 
de  la  Phénicie  et  à  la  prise  de  Tyr,  mais  elle  dut 
sans  doute  à  sa  neutralité  de  perdre  une  partie  de 
son  territoire;  néanmoins  elle  conserva  son  autono* 
mie  jusqu'au  jour  oii  l'île  entière  fut  annexée  à  lunité 
gréco- égyptienne,  en  attendant  le  moment  où  elle 
devait  disparaître  dans  Tunité  de  l'empire  romain. 
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XXXIX*  CITIENNE. 

|\NOIO< 

«ITAYKIHS 

HgMYPNGS 

ENOAAEKEI 

MAIANHP 

RKPnMATG 

noTos 

Inscription  bilingue,  gravée  sur  une  plaque  de 
marbre  blanc,  de  o"*,3o  de  hauteur  sur  o",20  de 
largeur.  Trouvée  à  Larnaca  et  donnée  par  moi  au 
musée  du  Louvre.  Le  texie  grec ,  rétabli  par  M.  Wad- 
dington ,  est  ainsi  conçu  : 

êx  Avx{ti$ 

m 

Mvpvos 

èvBdSt  xelfiai 

àvTJp  ix7ra>(xa767ro^oç 

u  Myrnos  de  Xanthe  en  Lycie  :  je  repose  ici.  Fa- 
i)ricant  de  vases.  » 

Caractères  du  iv*  siècle  avant  J.  C. 
Au-dessous  se  lit  la  ligne  phénicienne  : 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  DE  CYPRE.         117 

((A  Myrnos  le  Lycien,  fabricant  de  vases,  qui 
[  repose  dans]  cette  demeure.  » 

Le  sens  des  premiers  mots  est  évident  ;  on  re- 
marquera dans  le  mot  «Lycien,  »  que  leT  grec  est 
rendu  par  un  i  phénicien,  d*où  il  est  permis  de 
conclure  qu'à  cette  époque  le  T  grec  se  prononçait  ou. 

Vs^s  est  un  substantif  verbal,  dérivé  du  verbe 
bien  connu  qui  sif^niùe  faire ,  fabriqaer. 

La  fin  est  très -mutilée  :  le  p,  qui  commence  le 
quatrième  mot,  et  qui  parait  suivi  dun  D,  donne  le 
mot  Qop ,  qui  serait  le  pluriel  phénicien  de  Dp  = 
HD]?  ou  ntrp  «  vase.  »  J*ai  suppléé  deux  lettres  pour 
donner  une  signification  à  la  fin ,  et  en  prenant  ns 
avec  le  sens  de  demeure  sépulcrale,  qu'il  a  sur  plu- 
sieurs iiionuments  funéraires  ^ 

L'existence  d  une  fabrique  de  vases  à  Gitium  au 
IV*  siècle  est  assez  intéressante.  Le  nom  du  potier 
«Myrnos  le  Lycien»  est  à  ajouter  à  la  liste  des  ar- 
tistes  dont  les  vases  eux-mêmes  nous  ont  appris  les 
noms.  Fabriquait-il  des  vases  de  terre  jaune  à  figures 
noires,  comme  les  tombeaux  de  l'archipel  en  ren- 
ferment de  si  nombreux  spécimens ,  ou  bien ,  con- 
tinuait-il la  tradition  des  orfèvres  phéniciens,  qui, 
plusieurs  siècles  avant  lui,  ciselaient  les  précieuses 
coupes  trouvées  non  loin  de  Gitium  et  conservées 
au  musée  du  Louvre»^?  Nous  ne  saurions  le  dire,  le 
mot  ixncifjLa  s'appliquant  également  aux  coupes  de 
terre  et  à  celles  de  métal. 

^  I"  Maltaise  et  inscriptions  de  Paimyre. 

^  Longpërier,  Notice  des  Àntitiuités  assyriennes ,  etc.  n**  536,  SSy. 


AOUT   18*7. 

XL'  CITEENHB. 


1    ,,4^ 
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Stèle  de  pierre  calcaire  de  i'°,35  de  hauteur, 

pointue  par  le  haut  :  trouvée  près  de  Lamaca  par 

M.  Piéridis  et  donnée  par  moi  au  musée  du  Louvre. 

pvvh 


u  A  Eshmun,  monseigneur,  Jabousel.  » 
Le  nom  du  personnage  qui  a  dédié  celte  sièle  au 
dieu  Eshmun  n'est  pas  ahsoliiiQeiil  certain,  à  cause 
du  mauvais  état  de  lapieire.  Le  h  final  est  douteux; 
s'il  n'existe  pas,  il  faut  lire  Jaboas  [hébr.  D)3^  Pedi- 
bas  conculcnvit,  i.  e.  hostem].  Si  le  h  existe,  on  pour- 
rait le  considérer  comme  une  ahréviatioD  de  Stt, 
Deas,  et  lire  Jabousel  [<faem  Deas  conctdcare  fecit]. 


nu     CITIERNB. 
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Sur  une  pierre  basaltique,  noire,  brisée  à  i*une 
de  ses  extrémités,  trouvée  ik  Larnaca  par  M.  Piéri- 
dis,  et  aujourd'hui  en  ma  possession. 

((  A  Eshmun ,  monseigneur,  Neshek ...» 
Le  nom  du  donataire  est  mutilé. 

INSCRIPTION  DE  LAPITHOS. 

AOHNAI 
SQTEIPANIKH 
KAIBASIAEOS 
PToAEMAIOY 
PPAÎlAHMoSSESMAoS 
ToNBfl..  NANEe..EN 
ATA.HITYXHI 


P. 


/^ 


El 


Al' 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENiNËS  DE  CYPRE.         121 

La  dernière  inscription  phénicienne  que  nous 
ayons  rapportée  de  Chypre  se  trouve  dans  un  petit 
village,  nommé Larnax  Lapithoa,  situé  au  sud-ouest 
des  ruines  de  Tancienne  ville  deLapithos.  Ce  village 
est  bâti  sur  le  versant  sud  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borde  la  côte  septentrionale.  Un  peu  au- 
dessus  des  dernières  maisons,  on  voit  un  grand 
agger  conique  de  pierres,  en  partie  naturel,  en  par- 
tie artificiel,  qui  peut  avoir  6  mètres  de  haut  et 
ko  mètres  de  circonférence  à  la  base.  Au  pied  du 
tumulus,  sur  le  rocher  qui  lui  sert  de  noyau  ,  on  lit 
finscription  bilingue  précédente. 

Le  texte  grec,  gravé  avec  soin  en  caractères  de 
la  fin  du  iv*  siècle ,  se  lit  facilement  ainsi  qu*il  suit  : 

AOrjvji  ^ojreipf  Hixp 
xaï  fiaaiXeoûs  ïlToXeiAaiOv 
ïlpa^iSri(ios  ^eafiaos  zbv 

€ûj\jib]v  àpéô[rix]ev 
Aya[e]f}  TvxP' 

M  A  Athéné,  sauveur,  et  à  la  victoire  du  roi  Pto- 
lémée,  Praxidème,  fils  de  Sesmas,  a  élevé  cet  autel. 
Ce  qu'à  bonheur  soit  !  » 

Par  des- considérations  paléographiques  tirées  de 
la  comparaison  de  cette  inscription  avec  les  autres 
textes  grées  de  file,  M.  Waddington  assigne  à  celle 
qui  nous  occupe  la  (in  du  iv'  siècle;  il  est  donc  évi- 
dent qu'il  s'agit  ici  de  Ptolémée  Soler  et  de  sa  vic- 
toire définitive  sur  Antigone  et  sur  les  princes  cy- 
priotes ,  ligués  avec  lui  (3 1  a  avant  J.  C).  PraxionoiQ. 


1S2  AOUT  1867. 

roi  de  Lapithos ,  faisait  partie  de  la  ligue ,  ainsi  que 
les  souverains  de  Citium ,  Marium ,  Cerinia  et  Ama- 
thonte.  Il  Tut  un  des  premiers  vaincus  par  Séleucus , 
débarqué  dans  Tile,  au  nom  de  Ptolémée,  et  il  est 
tout  naturel  qu'un  trophée  ait  été  élevé  sur  son  ter- 
ritoire. 

Le  texte  phénicien,  gravé  sous  le  précédent  «  est 
difficile  à  lire,  à  cause  du  peu  de  profondeur  des 
lettres;  néanmoins  nous  sommes  parvenu  à  le  dé- 
chiffrer, et  à  prendre  une  copie  dont  je  garantis 
lexactitude.  Le  commencement  de  la  cinquième 
ligne  est  seul  douteux. 

n3TD  n[«)  ts^np'' 

uÂ  Ânait,  force  des  vivants,  et  au  seigneur  des 
rois,  Ptolémée  :  Baaisillem,  fils  de  Sesmai,  a  con- 
sacré cet  autel.  Ce  qu'à  bonheur  soit!  » 

La  première  ligne  nous  donne,  d'une  manière 
certaine,  l'orthographe  sémitique  du  nom  de  la 
déesse  Ânaitis,  qui  n'avait  pas  été  rencontré  encore 
jusqu'à  présent  dans  les  inscriptions.  Nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  celte  divinité,  son  titre,  et 
son  identification  avec  la  Minerve  grecque. 

DDVD"nK,  Seigneur  des  Rois,  contraction  pour  pN 
dd'jd,  par  suite  de  la  chule  du   ] ,  si  fréquente  dans 
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ies  langues  sémitiques.  Cf.  xdim»  =  d*i>:*7K  (II  Reg. 
XX,  a  4,  et  III  Reg.  ly,  6).  L  application  de  ce  titre 
a  Ptolémée  Soter  prouve  que,  dans  inscription 
d'Onim  el-Âwamid,  Tère  des  D3^D~pK  est  celle  des 
Séleucides;  on  peut  en  conclure  aussi  que,  dans 
rinscription  d*£shmunazar,  cette  expression  désigne 
le  grand  roi,  et  non  le  dieu  Miichom. 

Le  nom  de  Ptolémée  est  écrit,  suivant  Tusage 
sémitique ,  avec  Ll  suppression  des  voyelles  ;  pourtant 
le  >  a  été  conservé  *,  ce  qui  ferait  supposer  qu'à  cette 
époque  la  lettre  i  se  séparait  de  la  dans  la  pronon- 
ciation de  la  dipbthongue  ai. 

Le  nom  propre  Baalsillem  est  de  même  forma- 
tion que  le  nom  Eshmansillem  de  la  IV*  athénienne; 
il  répond  au  grec  ïlpa^lStifioç ,  mais  n*en  est  pas  la 
traduction.  Avec  la  conquête  macédonienne,  nous 
voyons  s'introduire  en  Cypre  l'usage  des  doubles 
noms,  si  répandu  dans  la  Syrie^.  Le  père  de  Praxi- 
dème,  qui  vivait  sans  doute  avant  les  victoires  de  Pto- 
lémée, n'avait  que  son  nom  sémitique  ''PÇ?,  dont 
nous  avons  restitué  le  premier  D  d'après  le  grec,  et 
qui  se  trouve  une  fois  dans  la  Bible  (I  Ghr.  ii,  4o). 

V}\>'[,  Iphil  de  t:^np,  selon  la  conjugaison  phéni- 
cienne, signifie  très-régulièrement  consacra ,  àvSttxe. 

Après  le  verbe,  nous  avons  restitué  le  H  de  la 


^  H  est  à  remarquer  que  cette  lettre  est  égal  émeut  conservée 
dans  la  transcription  hiéroglyphique  du  mémo  nom. 

*  Cf.  les  noms  cités  dans  Josèphe ,  Joachim-Alcimus ,  Onias-Mé- 
nélas,  Jonatban*Alexandre  Jannéas,  etc.  et  les  inscriptions  bilingues 
de  Palra)re. 
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particule  de  1  accusatif  nK,  qui  est  appelé  par  le  n 
et  par  le  régime  qui  suit.  Cette  particule  est  ordi- 
nairement écrite  en  phénicien  n^K;  les  exemples  en 
sont  très-nombreux  et  inutiles  à  rappeler  ici.  On 
trouve  pourtant  l'orthographe  nn  une  fois  dans  Tins- 
cription  d*Ëshmunazar,  et  assez  fréquemment  dans 
les  inscriptions  plus  modernes  de  fAlriquc. 

La  dernière  ligne  correspond  au  grec  àyaâ^  nixv  î 
on  reconnaît  déjà ,  à  la  (in ,  le  mot  Qsr:  «  bon ,  >•  qui , 
en  phénicien,  joue  le  rôle  du  31D  hébraïque \  Le 
mot  qui  précède,  avec  une  légère  restitution,  de- 
vient SiD,  mot  inusité  en  hébreu  ancien,  mais  qui, 
dans  la  langue  talmudique^,  correspond  exactement 
au  mot  grec  rrixn;  l'expression  3io  *7TD  est  employée 
par  les  rabbins ,  avec  le  sens  de  <c  bonne  chance  !  » 
et  il  est  curieux  de  la  voir  usitée  déjà  au  iv'  siècle 
avant  notre  ère. 

Les  inscriptions  de  Gypre  nous  auront  donc 
fourni  deux  exemples  de  locutions  talmudiques , 
dont  Forigine  remonte  aux  époques  antiques.  Le  mot 
niD>^n ,  pris  dans  le  sens  de  «  règles ,  ordres .  »  et  ce- 
lui de  Std  dans  le  sens  de  «  fortune ,  chance.  » 
Dautres  faits  du  même  genre  se  présenteront  sans 
doute.  Toutes  les  acceptions  propres  au  langage 
altéré  des  rabbins  n*ont  pas  pris  subitement  nais- 
sance au  I*  siècle  avant  notre  ère,  et  quoique  étran- 
gères à  la  langue  poétique  et  relevée  de  la  Bible , 

*  Cf.  Q^^  QCr  de  rinscriplion  d'Omm  el-Awamid  F ,  et  le  nom 
propre  «  Namphamo.  » 

*  Cf.  Buitorf ,  Lexic.  rabh.  vorb.  ^Ti  . 
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elles  ont  pu  faire  partie  de  Tidiome  vulgaire  ou 
épigraphique  commun  aux  populations  de  la  Phé* 
nicie  et  de  la  Judée. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Les  inscriptions  que  nous  venons  d*étudier  au 
point  de  vue  de  la  langue  et  deThistoire  mentionnent 
le  nom  de  plusieurs  divinités.  Les  unes  sont  fort 
connues;  ce  sont  :  Eshmun,  Melqarth  et  Ashtoreth. 
Trois  autres  apparaissent  pour  la  première  fois  dans 
les  textes  phéniciens;  ce  sont  :  la  déesse  Anat,  le 
dieu  Reshep  et  le  dieu  Reshepkhetz  ^  Il  convient  donc 
de  rechercher  et  de  déterminer  autant  que  possible 
la  nature  et  les  attributions  de  ces  divinités. 

1. 

La  déesse  Anat,  dont  les  Grecs  nous  ont  trans- 
mis le  nom  sous  la  forme  Anaiiis,  était  très-an- 
ciennement adorée  dans  les  pays  sémitiques  et  par- 
.ticulièrement  en  Syrie.  Son  nom  entre  dans  la 
composition  d*un  grand  nombre  de  noms  propres 
à  des  époques  très-reculées.  Ainsi  dans  les  livres  de 
Josué  et  des  Juges  on  trouve  la  mention  des  villes 
Bethanai  ^,    Bethanot  ^,   Anathot  *,  du    personnage 

'  Â  ces  divinitéa  nous  pourrions  ajouter  Pum  ou  Pumi  qui  entre 
dans  la  composition  du  nom  de  Pumiathon ,  mais  les  renseignements 
sur  la  nature  de  ce  dieu  nous  manquent  complètement;  il  parait 
d'ailleurs navoir  été  qu'un  personnage  secondaire  du  Panthéon ,  un 
génie  ou  un  démon. 

^  Jos.  xiz,  38.  Jad.  i»  33. 

^  Jos,  XV,  59. 

^  Jos.  XXI,  18. 
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Anat^.  Jusque  présent,  je  le  sais,  ia  signification 
de  ces  noms  a  été  cherchée  dans  un  rapproche- 
ment avec  la  racine  n^y  dans  son  premier  sens,  qui 
est  «exaucer;»  mais  cette  interprétation  doit  céder 
devant  les  preuves  fournies  par  les  inscriptions 
égyptiennes.  La  transcription  hiéroglyphique  du 
nom  de  ville  n:yn>3,  en  faisant  suivre  la  première 
partie  de  ce  mot  du  déterminatif  de  demeare,  et  la 
seconde  du  déterminatif  de  déesse,  lui  assigne  son 
véritable  sens  de  demeure  de  la  déesse  Anat^.  De 
même  le  nom  d*une  des  filles  du  grand  Râmsès  II , 
Bent'Ania^,  nous  montre  le  nom  de  la  déesse  ser- 
vant à  former  des  noms  de  personnages.  Ce  dernier 
exemple  nous  apprend  en  outre  que  le  culte  de 
cette  divinité  avait  été  introduit  en  Egypte,  sans 
doute  par  une  des  migrations  sémitiques  comprises 
sous  le  nom  d'invasions  des  Pasteurs ,  ce  qui  suppose 
la  préexistence  de  ce  culte  en  Syrie,  à  une  époque 
bien  antérieure  à  Moïse. 

L'orthographe  du  nom,  tel  quil  nous  est  donne 
par  rinscription  de  Lapithos,  concorde  bien  avec 
celle  qui  résulte  de  ces  divers  témoignages.  Il  nest 
pas  jusqu'aux  textes  hiéroglyphiques  qui  n  apportent 
ici  leur  confirmation  :  le  signe  initial  du  mot 
*^]  ^  fe  a  été  démontré  par  M.  de  Bougé  corres- 
pondre exactement  au  :f  de  1  alphabet  sémitique. 

*  Jad,  in»  3i  ;  V,  6. 

^  Vicomte  de  Rougé ,  Mém.  de  VAcûà,  des  inscr.  et  belles'fetîres, 
XX,  2*  partie,  p.  i8i. 

'  Id.  ibid.  p.  183.  —  Bnigsch ,  tf ûtoirv  d'Egypte»  p*  159.  Gar- 
iouche  n*  372. 
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C'est  encore  l'Egypte  qui  nous  fournit  la  plus 
ancienne  représentation  conoue  de  cette  divinité  : 
elle  est  lîgurée  stir  trois  stèles  de  la  xvtii?  dynastie 
(sv*-xvt*  siècles)  aujourd'hui  conservées  dans  les 
musées  de  Paris,  de  Londres  et  de  Turin.  La  des- 
cription de  ces  trois  monuments  a  déjà  été  faite', 
et  je  ne  veux  pas  la  refaire  ;  il  suffira  de  rappeler 
ici  les  traits  saillants  du  labLeau.  La  déesse  y  est  re- 


I   Prisse.  Choir  di  mm.  és[rpl.  pi.  XXXVII.  — Vicomlede  Rougé. 
M^m.  (U  [Àcad.  dtt  iiucr.  et  btlUt-Utlrtt ,  L  XX.  s'  partie,  p.  \^^. 
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présentée  sous  trois  aspects  et  avec  trois  noms  ré- 
pondant à  trois  côtés  particuliers  de  son  rôle  divin. 
Sous  les  noms  de  Qadesh  ^  et  de  Ken  elle  est  re- 
présentée, nue  ou  à  peu  près,  debout  sur  un  lion 
passant,  avec  un  ou  deux  serpents  dans  la  main 
gauche,  et  un  bouquet  de  lotus  dans  la  main  droite. 
Sous  le  nom  de  Anta  ou  Anata  elle  est  vêtue  et  guer- 
rière ,  casquée ,  armée  de  la  lance ,  du  bouclier  et  de 
la  hache  de  combat.  Les  titres  qu*elle  porte  sont  ceux 
de  :  «  Maîtresse  du  ciel  et  du  monde,  mère,  régente 
des  dieux,  fille  du  soleil  ;  »  par  les  attributs  de  sa  coif- 
fure et  la  nature  des  prières  qui  lui  sont  adressées, 
on  lui  reconnaît  un  caractère  lunaire ,  infernal  et 
guerrier.  Déplus,  comme  Qadesh ,  elle  est  la  déesse 
éponyme  d*une  grande  ville  syrienne  située  sur 
rOronte,  principale  place  de  guerre  des  Khétas  ou 
Khittim. 

Il  résulte  de  ces   témoignages  et  de  quelques 
autres   d'origine    également  égyptienne^   qu Anal 

*  Il  régnait  une  certaine  incertiCudo  sur  la  valeur  du  caractère 
initial  de  ce  noon  ;  M.  de  Rougé  hésitait  entre  if  et  Sot  tout  en  pen- 
chant pour  Ât  :  depuis  ses  premières  publications ,  M.  de  Rougé  a 
trouvé  des  exemples  qui  fixent  la  valeur  Qat  ou  Oad^  qui  ne  détruit 
pas  celle  de  Àt,  raspiration  du  p  étant  quelquefois  presque  insen- 
sible. 

*  M.  de  Rougé  me  signale  encore  un  bas-relief  qu  il  a  découvert 
sur  le  mur  d'enceinte  du  temple  d'Edfou  dans  le  couloir  de  ronde , 

partie  ouest.  Il  représente  Astarté       ii     m^^^  a  f  debout  sur  un 


char  traîné  par  quatre  chevaux  qui  foulent  aux  pieds  un  homme 
renversé.  La  tête  de  la  déesse ,  malheureusement  mutilée ,  est  sur- 
montée d*un  disque ,  et  elle  tient  à  la  main  un  fouet  dont  le  manche 
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était  la  forme  belliqueuse,  farouche ,  chaste ,  de  Ja 
déesse  lascive,  lunaire,  adoi^e  en  Syrie,  et  dont  le 
trait  particulier  était  d*étre  représentée  portée  par 
un  lion. 

Avant  de  chercher  à  analyser  le  sens  de  ce  sym- 
bole éminemment  caractéristique,  il  convient  de 
rappeler  qu'il  est  commun  à  une  foule  de  divinités 
orientales.  Quelles  que  soient  les  modifications  ap- 
portées è  la  disposition  primitive  par  la  diversité 
des  lieux  et  des  peuples,  par  les  changements  du  goût 
artistique  et  les  raffinements  de  Tart  grec,  que  le 
lion  ait  passé  des  pieds  de  la  déesse  aux  supports 
de  son  trône  ou  au  timon  de  son  char,  la  valeur 
du  symbole  n'en  subsiste  pas  moins. 

La  grande  déesse  syrienne  de  Hiérapolis  ',  la 
déesse  phrygienne  des  bas<reliefs  de  Yazikeui^,  la 
Rhéa-Cybèle,  mère  des  dieux,  Vénus- Uranie  de 
Phrygie  et  d'Asie  Mineure,  la  Tanitou  Artémis  cé- 
leste de  Carthage',  la  Junon  que  Diodore^  associe 
à  Jupiter-Baal  dans  le  temple  de  Bel  à  Babylone, 
TAtergatis  syrienne  ^,  TAnaitis  des  cylindres  assyro- 
chaldéens  :  toutes  ces  divinités  ont  pour  caractéris- 

est  fait  avec  le  signe  u,  initiale  du  nom  de  Qadesh.  tOn  sait,  dit 

M.deRougé,  combien  cette  habitude  de  donner  aux  dieux  des  attri- 
buts qui  cappellent  leurs  noms  est  conforme  au  génie  égyptien.  • 

'  Lucien ,  De  dea  Syria ,  3 1 . 

'  Texier,  Deserifti,  de  tAsie  Mineure,  F,  pi.  78. 

^  Gesenius,  Mon.  phœn.  pi.  1 5. 

*  II.  9- 

*  Macrob.  Saturn.  I,  3  3. 
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tique  d'être  portées  par  le  lion.  Oo  peut  consulter 
à  ce  sujet  les  planches  des  recherches  malheureuse- 
ment inachevées  de  M.  Lajard  sur  le  culte  de  Vé- 
nus, et  particulièrement  la  planche  IV.  Ou  y  re- 
marquera la  figure  i  i ,  qui  dcHine  d'après  un  cylindre 
assyrien  du  British  Muséum  une  des  représentations 
les  plus  complètes  qui  eiistent  de  U  déesse  Anal. 
Elle  est  figurée  debout  sur  le  lion,  vêtue  du  cos- 


tume assyrien,  coiffée  de  la  tiare  ornée  des  cornes 
de  taureau  et  surmontée  du  disque  rayonnant  de  la 
planète  Vénus;  de  la  main  gauche  elle  tient  un 
arc  et  deux  flèches;  à  ses  épaules  sont  attachés  deux 
carquois ,  à  son  côté  droit  pendent  une  épée  et  la 
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hachi?  sacrée  ou  luHfé.  Je  donne  ici  la  réproduction 
amplifiée  de  ce  précieux  monument.  J'y  ajouterai  le 
dessin  d'une  médaille  de  l'ancienne  collection  du 
baron  Behr  ',  sur  laquelle  je  retrouve  le  nom  d'Anat 
érrit  en  caractères  phéniciem,  Fiiv,  è  côté  d'une 
figure  de  femme  assise  sur  un  lion. 


Pour  monirer  la  grande  diffusion  de  ce  symbole, 
même  an  delà  des  limites  du  monde  sémitique,  je 
rappellerai  qu'il  est  appliqué  dans  l'Inde  aux  repré 
sentations  de  Bhavani ,  la  grande  déesse-mère  du  Si- 
vaïsme,  divinité  lunaire,  humide,  tour  à  tout'  bien- 
faisante et  malfaisante  comme  la  déesse  de  Syrie'. 
EnBn  nous  achèverons  cette  série  par  la  mention 
des  pierres  gnostiques  qui  nous  montrent  le  dernier 
souvenir  du  symbole  exprimant  le  dernier  reflet 
des  croyances  qui  i*avaient  primitivement  inspiré', 

La  communauté  du  symbole  dont  les  monuments 
égyptiens  nous  attestent  la  haute  antiquité,  plus 
encore  que  les  aoatc^ies  des  mythes  et  les  rappro- 

'  Fr.  Lenonnanl,  CataUgu*  à4  ia  caR.  n'&6i.  P\.Il,  t.  Le  dessin 
•  été  învirfDntairaaient  relounié  par  le  gnvnir.  et  U  dernitnre  lettre 
doit  ttre  un  Jl  et  non  un  >. 

■  Vof .  CrcDier  et  Gui|;niaul .  Retigaiu  de  l'anti^atlé,  1 ,  1 6i .  cl 
pi.  IV,  Vlll.33.3i, 

'  Milter,  Hûf. il«  jnoiticiinu, |>).  Il,  B,  S.  V,  3. 
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chements  souvent  forces  du  syncrétisme  moderne , 
prouve  Tunité  delà  conception  première,  et  nous 
force  à  reconnaître  dans  ces  différents  personnages 
ies  modifications  locales  et  successives  d*une  seule 
divinité  dont  le  culte  a  été  répandu  dans  tout  le 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée  et  a  eu  des  ra- 
mifications jusque  dans  le  monde  indo-persan. 

Cette  divinité  n*est  autre  que  la  grande  déesse  de 
la  nature,  la  grande  mère,  désignée  sous  le  nom 
très- vague  de  Vénus  orientale,  celle  dont  Lucien  ' 
a  dit  quelle  avait  quelque  chose  de  Junon,  de  Mi- 
nerve, de  Vénus,  de  la  Lune,  de  Gybèle,  de  Diane, 
de  Némésis  et  des  Parques,  rendant  ainsi  involon- 
tairement témoignage  de  Tunilé  du  point  de  dé- 
part. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  si  nous  voulons 
pénétrer  plus  avant  dans  le  sens  attaché  à  telle  ou 
telle  forme  divine,  et  nous  rendre  un  compte  plus 
précis  du  rôle  attribué  à  lune  de  ces  personnalités 
surnaturelles,  il  faut,  laissant  de  côté  les  particula- 
rités de  détail  et  les  diversités  des  cultes  locaux, 
nous  attacher  aux  caractères  généraux,  et  tâcher 
d  en  déduire  quelques  notions  sur  Tidée  que  se  fai- 
saient les  Phéniciens  de  Tessence  même  de  la  divi- 
nité. D'illustres  maîtres  nous  ont  déjà  précédé  dans 
cette  voie.  Les  travaux  des  Movers,  desCreuzer,  des 
Guignîaut,  des  Lajard,  des  Maury,  pour  ne  citer 
que  les  principaux,  ont  épuisé  tout  ce  que  la  tradi- 
tion classique  nous  a  fourni  de  renseignements  sur 

'   De  dea  Syria  ,32. 
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cette  matière.  Aussi ,  sans  aborder  la  discussion  des 
textes  qu*iis  ont  si  profondément  étudiés,  nous 
nous  hasarderons  sur  un  terrain  moins  exploré;  pour 
ne  pas  trop  nous  éloigner  de  notre  point  de  déparf ,  et 
rester  dans  le  cadre  restreint  que  nous  impose  notre 
sujet,  nous  nous  bornerons  à  Tétude  des  monuments 
phéniciens  proprement  dits;  nous  interrc^erons  les 
Phéniciens  eux-mêmes  sur  leurs  propres  croyances 
et  nous  demanderons  aux  documents  originaux  soit 
la  confirmation  des  conclusions  adoptées  avant  nous , 
soit  des  éclaircissements  nouveaux. 

Les  inscriptions  phéniciennes,  on  le  sait,  sont 
peu  nombreuses ,  et  les  détails  qu'elles  nous  donnent 
portent  sur  un  petit  nombre  de  points;  néanmoins 
les  indications  théologiqufs  quelles  renferment 
sont,  dans  leur  brièveté  même,  d'une  précision 
relativement  très  grande,  et  dune  importance  ca- 
pitale. Mais  en  les  étudiant  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  Tépoque  à  laquelle  elles  ont  été  composées , 
époque  relativement  moderne,  la  plus  ancienne  de 
celles  qui  peuvent  nous  sei*vir,  l'inscription  d'Esh- 
munazar,  ne  pouvant  guère  être  reculée  au  delà  du 
v*  siècle  avant  notre  ère.  Elles  appartiennent  toutes 
à  lage  du  polythéisme,  à  cette  époque  où,  le  sens 
des  conceptions  premières  étant  oblitéré  dans  les- 
prit  des  masses,. le  panthéon  oriental  était  peuplé 
d'une  foule  de  divinités ,  plus  distinctes  dans  la  forme 
que  dans  le  fond,  mais  ayant  pourtant  un  nom,  un 
culte,  des  symboles  séparés.  Melqarth,  Eshmun , 
Ashtoreth,  Tanit,   ont  chacun  leurs  autels,  leurs 

X»  10 


134  AOÛT  U67. 

adorateurs,  leurs  statues,  et  certainement,  dans 
Tesprit  des  hommes  qui  ont  élevé  ces  monuments  et 
adressé  ces  vœux,  il  ny  avait  aucune  confusion 
a  établir  entre  ces  personnalités  différentes  ;  maïs 
dans  les  formules  qulls  ont  employées,  peut-être 
par  l'application  irréfléchie  d'un  rituel  traditionnel , 
et  dans  le  choix  des  dieux  qu'ils  ont  associés ,  il  y 
a  la  trace  d  un  ordre  d'idées  plus  philosophique  et 
comme  le  souvenir  de  croyances  plus  pures  ^ 

Il  en  est  de  ces  textes  comme  des  inscriptions  égyp- 
tiennes, qui,  sous  les  symbolesdégénérésd'un  grossier 
polythéisme,  ont  révélé  l'existence  de  dogmes  véri- 
tables. Les  savants  interprètes  de  ces  inscriptions 
ont  démontré,  à  Taide  des  formules  et  des  représen- 
tations figurées,  qu'ai^  fond  de  la  religion  égyp- 
tienne, et  malgré  les  apparences  contraires,  il  y  a  la 
croyance  au  Dieu  unique  et  éternel  ;  moins  person- 
nel que  le  dieu  de  la  Bible,  et  surtout  moins  dis- 
tinct de  la  miitièrc  créée,  le  dieu  égyptien  est  pour- 
tant incorporel,  invisible,  sans  commencement  ni 
fin  :  les  innombrables  divinités  du  panthéon  égyp- 
tien sont  tes  attributs  personnifiés,  sont  les  puis- 
sances divinisées,  de  Têtre  incompréhensible  et 
inaccessible.  Cause  et  prototype  du  monde  visible, 
il  a  une  double  essence,  il  possède  et  résume  les 
deux  principes  de  toute  génération  terrestre,  le 

*  Peut-être  faut-il  attribuer  la  conservation  de  ces  formules  à  ia 
présence  dans  les  temples  de  ces  ithles  écrites  <p]i  transmettaient  les 
annales  historiques  et  les  traditions  religieuses  de  la  patrie.  (Voy. 
Sanchonîathon ,  éd.  Orelli ,  p.  4.  ) 
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principe  mâle  et  le  principe  femelle  :  c  est  une 
dualité  dans  lunité;  conception  qui  par  suite  du 
dédoublement  des  symboles  a  donné  naissance  à  la 
série  des  divinités  femelles.  Tel  est  le  dieu  que  nous 
ont  révélé  les  égyptologues.  Moins  beureux  que 
M.  de  Rongé  e1  M.  Mariette,  nous  n*avons  à  notre 
disposition  ,  au  lieu  des  pages  innombrables  qui 
couvrent  les  murs  des  temples  et  les  rouleaux  des 
rituels  sacrés,  que  quelques  rares  et  courtes  ins- 
criptions; mais  elles  suffisent  pour  nous  indiquer 
la  voie  à  suivre,  et  pour  constater  les  nombreuses 
et  profondes  analogies  qui  existent  entre  la  Pbéni* 
cie  et  rÉgypte. 

II  a  déjà  été  démontré  que  le  culte  du  dieu  phé- 
nicien Aia/ impliquait  la  croyance  primitive  au  dieu 
unique,  de  même  que  les  cultes  voisins  du  Bel  as- 
syrien, du  Badad  syrien,  du  Moloch  ammonite,  du 
Marna  phiiistiD,  etc..  .  divinités  dont  le  nom  ren* 
ferme  les  notions  de  Tunité  et  de  la  domination  su- 
prême. La  multiplicité  des  BaaJim  secondaires  ne 
prouve  pas  plus  contre  cette  unité  primordiale  que 
la  subdivision  du  dieu  égyptien  en  puissances  divi- 
nisées; seulement,  en  Phénicie,  cette  répartition  de 
la  puissance  divine  est  plus  géographique  et  poli- 
tique, si  j*ose  ainsi  parler,  que  philosophique.  Ce 
sont  moins  les  attributs  divins  que  les  sanctuaires 
locaux  qui  ont  donné  naissance  aux  dieux  secon- 
daires, Baab  éponymes  des  principales  villes.  Baal, 

adoré  à  Tyr,  à  Sidon ,  à  Tarse devient  Baal- 

tsour^  Baal-sidon,  Baal-tars.  .  .  Comme  tel,  il  peut 


10. 
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recevoir  un  nom  paiticuiier  qui  achève  de  détruire 
dans  1  esprit  du  vulgaire  son  caractère  primitif,  mais 
qui  n*en  laisse  pas  moins  subsister  la  notion  confuse 
de  i*unité  primordiale;  c*est  ce  qu'une  inscription 
nous  démontre  en  deux  mols^  Melqarth,  le  grand 
dieu  de  Tyr,  dont  le  culte  avait  été  porte  au  loin 
par  les  colonies  tyriennes,  n  était  autre  que  ie  Baal 
de  la  métropole  :  «  Au  seigneur  Meiqarth ,  Baai  de 
Tyr!  ))  Ainsi  commence  la  dédicace  des  deux  can- 
délabres votifs  trouvés  dans  i'iie  de  Malte.  Cest  le 
dieu  suprême  considéré  comme  divinité  locale, 
spécialement  protectrice  de  la  ville,  notion  qui 
s'accorde  avec  Tétymologie  même  du  nom,  D'^p^D, 
abréviation  de  tnp'^So,  rex  civitalis. 

Comme  le  Dieu  suprême  égyptien,  Baal  n*était 
pas  absolument  distinct  de  la  nature  créée,  au  moins 
aux  époques  de  l'histoire  qui  sont  accessibles  à  nos 
recherches  ;  aussi  loin  que  nous  pouvons  pénétrer 
dans  les  annales  des  populations  chananéennes ,  nous 
trouvons  son  culte  associé  à  celui  de  certains  arbres 
et  de  certaines  pierres  considérés  comme  demeures 
de  la  divinité  SN"n'»3;  autrement  dit,  on  adorait  en 
Dieu  le  ressort  caché  de  la  nature,  le  principe 
de  vie  qui  anime  la  matière.  Mais,  plus  quen 
Egypte ,  ce  culte  avait  fnii  par  prendre  un  carac- 
tère astronomique.  Les  peuples  asiatiques  ,  natu- 
rellement pasteurs  et  grands  contemplateurs  du 
ciel,  frappés  des  merveilles  de  Tharmonie  sidérale, 
et  du  rôle  actif  du  soleil  dans  les  phénomènes  de  la 
vie  végétale,   avaient   fini   par  tout  rapporter  aux 
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astres  ^  et  au  plus  éclatant  d  entre  eux.  Il  leur  était 
aiTivé  ce  que  Jéhovah  voulait  éviter  aux  Hébreux 
lorsqu^il  leur  défendait  de  trop  regarder  les  étoiles^, 
ils  les  adoraient ,  non  plus  comme  la  manifestation 
la  plus  éclatante  de  la  divinité,  mais  comme  la  di- 
vinité même.  Baal  est  devenu  un  dieu  solaire; 
comme  tel  il  est  spécialement  Bùal-samim  (  QDvb:f2 
de  Tinscription  d*Omm  el-Âwamid);  mais  ce  carac- 
tère s*est  plus  ou  moins  étendu  à  toutes  les  formes 
diverses  du  dieu  asiatique,  Baal,  Melqarth,  Mo- 
loch,  Hadad ,  Tammouz.  De  là  découle  le  culte  des 
dieux  ignés,  fadoration  du  feu  abstrait  comme  prin- 
cipe de  vie ,  les  sacrifices  par  le  feu ,  toutes  les  consé- 
quences mythiques,  météorologiques  et  rituelles  de 
ces  croyances  sur  lesquelles  je  ninsiste  pas,  car  elles 
ont  été  Tobjet  de  longs  et  savants  travaux  auxquels 
les  inscriptions  n  ajoutent  que  peu  de  chose. 

Revenons  aux  divinités  femelles  :  ici  encore, 
nous  Tavons  déjà  dit,  nous  rencontrons  Funité,  et 
sous  des  noms  divers  nous  trouvons ladoration  d'une 
même  puissance  considérée  sous  des  aspects  diffé- 
rents. Nous  pouvons  donc,  pour  nous  rendre  compte 
de  son  essence  même,  étudier  indistinctement  les 
formules  appliquées  à  Tune  ou  l'autre  de  ses  per- 
sonnifications secondaires. 

La  première  formule  que  nous  rencontrons  est 
celle  qui  est  répétée  si  souvent  dans  les  inscriptions 

'   Euseb.  Prmp,  evaii^,  I,  27.  Cf.  Mo  vers,  Pkœniùer,  I,  p.  16a. 
'  Deut.  IV,  19.  <Ne  forte,  elevatis  ocuti»  ad  cœlam,  videas  solem 
ri  lunani  et  omnia  astra,  et  errore  decepius  adorea  ea.  • 
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carthaginoises,  dans  lesquelles  Tanit  est  nommée 
S3^3*)D.  Celte  expression  signifie  proprement^aciey, 
persona  Baalis,  et  M.  de  Saulcy^  Ta  très-heureuse- 
ment traduite,  te  premier,  manifestation  de  BaaL 
M.  Zotenberg  a  démontré  qu'elle  renfermait  en 
outre  une  idée  d*association  conjugale^.  Tanit  ne 
diffère  donc  pas  essentiellement  de  Baal;  c'est  pour 
ainsi  dire  une  forme  subjective  de  la  divinité  pri- 
mitive; une  deuxième  personne  divine,  assez  dis- 
tincte de  la  première  pour  pouvoir  lui  être  associée 
conjugalement,  mais  pourtant  n'étant  autre  que  la 
divinité  elle-même  dans  sa  manifestation  extérieure. 

La  seconde  formule  est  plus  explicite  encore: 
Âstarté,  la  déesse  de  Sidon,  associée  dans  Tinscrip- 
tion  d'Eshmunazar  au  Baal  de  Sidon ,  est  qualifiée 
h^2'DV,  nomen  Baalis.  L'abstraction  est  plus  forte 
que  dans  l'exemple  précédent  :  à  Carthage,  la  déesse 
était  une  personne  divine,  ici  elle  n'est  pour  ainsi 
dire  plus  qu'une  locution  théologique;  c'est  Baal, 
moins  sous  un  autre  aspect  que  sous  un  autre  nom, 
et  pourtant  la  personnalité  est  devenue  assez  dis- 
tincte pour  qu'en  désignant  l'ensemble  des  deux 
divinités  mâle  et  femelle,  l'auteur  de  l'inscription 
ait  employé  le  pluriel  :  il  les  appelle  Qns*(^)^VK,  les 
dieux  des  Sidoniens. 

Astarté  est  la  personnification  du  nom  divin ,  de 
ce  nom  auquel  toutes  les  religions  de  l'antiquité 
ont  attribué  une  puissance  mystérieuse  :  c'est  comme 

'  Revue  arckéolog.  t.  III,  p.  633. 
*  Bévue  arckéolog.  février  i866. 
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un  nm^'Disr  aytuit  pris  corps  :  déjà  dans  la  Bible 
cette  expression  se  trouve  employée  dans  une  accep- 
tion active  qui  la  rapproche  plus  de  namen  que  de  no- 
mcn  :  elle  s*appHque  aux  manifestations  extérieures 
de  la  puissance  suprême  :  c'est  par  la  vertu  du  DV 
divin  qu*agit  l'ange  chargé  de  communiquer  avec 
les  hommes  ;  c'est  le  uvf  qui  réside  dans  le  temple 
de  Jérusalem  ;  mais  tandis  que  les  Juifs  conservent 
à  cette  expression  sa  valeur  abstraite,  les  Phéniciens 
lui  donnent  une  existence  distincte  :  ils  en  font 
une  divinité  spéciale  par  une  opération  semblable  à 
celle  qui  les  a  fait  diviniser  Inface  de  leur  dieu.  On 
ne  saurait  nier  d'ailleurs  l'analogie  qui  existe  entre 
ces  deux  termes  SvD'Dttr  et  S»3-}D.  Déjà  Gesenius^ 
avait  rapproché  l'une  de  l'autre  les  deux  expressions 
bibliques  nin>~DV  et  nin'>*'»aD,  à  une  époque  où  les 
inscriptions  phéniciennes  étaient  ou  inconnues,  ou 
mal  expliquées,  et  ne  pouvaient  avoir  aucune  in- 
fluence sur  son  esprit  :  les  textes  épigraphiques  don- 
nent une  grande  valeur  à  ce  rapprochement,  qui  à 
son  tour  jette  une  vive  lumière  sur  l'origine  des 
mythes  phéniciens  et  la  manière  dont  ils  se  sont  dé- 
veloppés. On  saisit  pour  ainsi  dire  sur  le  fait  la  . 
transformation  d'idées  qui  a  créé  le  panthéon  :  on 
voit  comment  les  abstractions  primitives  ont  donné 
naissance  au  polythéisme.  Chez  les  Hébreux,  les 
notions  de  nomen  Domini,  namen  Domini,  faciès  Do- 
mini,  ne  détruisaient  pas  plus  l'unité  divine  que  les 
expressions  encore  plus  figurées  do  t'ox  Domini,  ma- 

'   Lexic.  hehr.  \.  Dt?. 
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11115  Domini:  chez  les  Phéniciens ,  il  en  était  de  même 
au  début,  mais  les  notions  primitives  se  sont  alté- 
rées tout  en  conservant  les  formules  qui  les  expri* 
maient  autrefois  ;  Tidée  de  la  déesse  femelle  a  surgi, 
idée  qui  dédoublait  pour  ainsi  dire  la  puissance 
créatrice  sans  détruire  son  unité  essentielle,  mais 
qui  ouvrait  la  porte  à  toutes  les  erreurs  et  à  tous  les 
abus  du  polythéisme  pratique. 

La  déesse  femelle  asiatique  diffère  donc  très*peu 
de  la  déesse  égyptienne.  Par  son  association  avec  le 
dieu  mâle  elle  constitue ,  comme  en  Egypte ,  le  dieu 
un  el  double  à  la  fois;  mais,  comme  Baal,  elle  a  des 
subdivisions  plus  géographiques  et  plus  astrono- 
miques que  celles  de  la  déesse  égyptienne.  A  chaque 
Baal  éponyme  correspond  un  Baal  femelle  [rhy^, 
Baalet ,  dont  les  Grecs  ont  fait  haakrif)  qui  n*est  autre 
que  lui-même  considéré  sous  une  autre  forme.  Cha- 
cun de  ces  couples  constitue  une  unité  complète, 
reflet  de  Tuoité  primitive  :  nous  n'avons  pas  encore 
tous  les  noms  de  ces  associations  divines,  mais  nous 
en  connaissons  un  certain  nombre  que  nous  ont  ré- 
vélées, soit  les  auteurs  anciens,  soit  les  inscriptions; 
.  voici  les  principales  : . 

Bel  et  MylUta,  Assyriens. 

BaaUsidon  et  Astarté,  Sidon  ^ 

Hadad  et  Atergatis^  Syrie^ 

Tammoaz  el  Baaliis,  Byblos,  Liban  ^. 

*  Inscript.  d'Eshmunazar. 

*  Macrob.  Satum.  I,  33. 

^  Aqx  témoignages  déjà  connus  joignez  celui  qu  a  donné  M.  Re- 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  DE  CYPRE.         141 

Marna  et  Dercéto,  Philistins. 

BaaUHammon  et  Tanit^  Carthage. 

Oaroial  et  Alilat,  Arabes  ^ 

La  même  influence  sidérale  qui  a  donné  à  Baal 
mâle  un  caractère  solaii^e,  attribue  à  Baal  femelle 
la  nature  lunaire  :  à  D'^Disr^ars  correspondra  O'^DiErnsVD  ; 
si  Tnn  préside  au  jour»  Tautre  présidera  à  la  nuit,  si 
Inn  est  igné,  Tautre  sera  humide,  et  par  lA  tout 
cet  ordre  dldées  rentre  dans  le  grand  système  attri- 
bué aux  Ghaldéens,  dans  les  théories  astrolc^iques 
et  pytitagoridennes  qui,  à  quelques  variantes  près, 
se  retrouvent  au  fond  de  toutes  les  doctrines  reli- 
gieuses de  rOrient. 

Pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  nous 
sommes  obligé  de  résumer  en  quelques  lignes  ce 
système  bien  connu;  nous  le  ferons  aussi  rapidement 
que  possible  et  en  nous  servant  principalement  du 
résumé  déjà  donné  par  Origène  ^  dans  Touvrage  si 
heureusement  rendu  à  la  science  par  M.  Miller. 

Dans  le  principe,  deux  causes  ont  présidé  à  la 
formation  de  toutes  choses,  le  père  et  la  mère  :  le 
père. est  lumière,  la  mère  est  ténèbres  :  les  subdivi* 
sions  de  la  lumière  sont  le  chaad,  le  sec,  le  léger,  le 
prompt;  les  subdivisions  des  ténèbres  sont  \e  froid, 
f  humide,  le  hard,  le  lent  Au  premier  principe  Thé* 

nan  dans  le  firagment  syriaque  publié  à  la  suite  de  son  mémoire  sur 
Sancboniathon,  Àcad.  des  ûucriptUms  et  beUes^lettres ,  t.  XXIII, 
a'  partie,  p.  SaS. 

'  Herod.  Ili .  8. 

'  Philosophumina,  f ,  a  ;  IV,  43 ,  5 1 . 
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inisphère  supérieur,  au  second  rbëmisphère  infé- 
rieur. Les  quatre  éléments  se  divisent  suivant  le 
même  ordre  :  le  feu  et  Xair  appartiennent  au  prin- 
cipe m&ie,  Veau  et  la  terre  au  principe  femelle;  mais 
ees  quatre  éléments  procédant  à  la  formation  des 
choses  par  voie  de  génération,  les  deux  sexes  se 
retrouvent  dans  chaque  couple,  d*oJi  il  résuite  cette 
étrange  confusion  que  Tair,  mftle  par  rapport  aux 
deux  éléments  inférieurs,  est  femelle  par  rapport  au 
feu ,  et  que  l'eau ,  femelle  par  rapport  aux  deux  élé- 
ments supérieurs,  est  mâle  par  rapport  à  la  terre. 

Dans  Tordre  mathématique,  le  premier  principe 
est  celui  de  la  Monade  et  des  nombres  impairs  ou 
fortunés;  le  second  est  celui  de  la  Dyade  et  des 
nombres  paiiY  ou  néfiaistes. 

Dans  Tordre  moral,  au  premier  appartient  la 
vie,  la  justice,  le  bien;  au  second  la  mort,  Tinjus- 
tice,  le  mal. 

Dans  Tordre  tfaéogonique  et  astronomique,  le  so- 
leil appartient  au  premier  principe,  la  lune  au 
deuxième,  les  cinq  autres  {danètes  appartiennent  à 
Tun  ou  à  Tantre  :  Tensemble  de  ces  sept  astres  ren- 
ferme les  causes  de  toutes  choses,  mais  il  est  subor- 
donné à  Tinfluence  du  monde  fixe  supérieur  des 
douze  signes  du  zodiaque.  Ces  douze  signes  à  leur 
tour  se  répartissent  entre  les  deux  principes,  sui- 
vant qu'ils  sont  considérés  comme  mâles  ou  fe- 
melles; il  en  est  de  même  des  trente  constellations 
principales  qui  président,  les  unes  au  monde  cé- 
leste, les  autres  au  monde  souterrain.  Toute  cette 


JNSGBrPTIONS  PHÉNICIENNES  DE  CYPRE.         U3 

u  milice  céleste  »  est  animée  et  active  :  chacun  de 
ces  astres  est  dieu  ou  génie  et  se  range  dans  une 
hiérarchie  divine  au  sommet  de  laquelle  apparaît 
la  notion  indéterminée  d'une  providence  suprême^. 

Cest  l'action  réciproque  de  toutes  ces  choses, 
leurs  comhinaisons  et  leurs  luttes  qui  produisent 
tous  les  phénomènes  du  monde  sensible,  car  la  na- 
ture se  compose  de  contraires  ^  et  «  Thannonie  nait 
de  la  réaction  des  contraires  '.  n 

Nous  pourrions  presque  ajouter  de  ^identité  des 
contraires,  car  c'est  à  cette  formule  célèbre  qu'aboutit 
tout  ce  système^.  En  effet,  de  même  qu'un  élément 
cosmique,  suivant  le  rapport  sous  lequel  on  le  con- 
sidère, est  mâle  ou  femelle,  les  idées  et  les  jnrin- 
cipes  qui  se  classent  sous  chacune  de  ces  cat^ories 
sexuelles  peuvent  s'échanger  d'après  la  même  loi  ; 
lumière  et  ténèbres .  bien  et  md ,  peuvent  se  per- 
sonnifier tour  à  tour  dans  les  mêmes  êtres.  La  o^éme 
divinité  devient  ainsi  bienfaisante  ou  malfaisante, 
suivant  les  circonstances  :  les  idées  de  vie  et  de 
mort,  de  création  et  de  destruction,  arrivent  à  se 
confondre  dans  le  grand  tout  indéfini  et  indéter- 
miné, dont  les  sceptiques  ont  donné  la  dernière  foi^ 
mule. 

Ce  système,  si  "bien  équilibré  en  apparence,  où 

"  Diod.  Sic.  ir,  3o,  3i.  —  Origcnî»  Philosopk,  V,  1 3;  VII,  19. 
—  Pfailarch.  Itiâ  tt  Osiris, 

'  OrigenU  Pkibsopkwnena,  IV,  43;  VI,  34  ;  VII,  29. 

'  HaXivTovot  il  dpnovia,  xtù  xoSévet  ità  râh  ivaptiav,  (Porphyr. 
Antr.  Nymph,  xxiz.) 

*  Voy.  le  dëveioppement  des  mêmes  idées  par  M«  Fr.  Lenormant 
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tout  révèle  la  recherche  philosophique  et  le  goût 
des  formules,  ne  porte  pas  Tempreinte  d*une  très- 
haute  antiquité;  néanmoins  il  est,  dans  ses  parties 
essentielles,  antérieur  à  tous  les  monuments  con- 
nus, et  se  présente  6  nous  comme  Tœuvre  de  phi- 
losophes panthéistes  et  astronomes  travaillant  sur 
un  fonds  de  traditions  monothéistes.  J*en  dirai  au- 
tant de  la  compilation  confuse  qui  porte  le  nom  de 
Sanchoniathon ,  et  qui,  dépouillée  de  son  habit  grec 
et  évhémériste,  se  ramène  à  un  système  qui  n*est 
pas  sans  analogie  avec  le  précédent.  La  notion  du 
Dieu  personnel  est  aussi  absente  de  lun  que  de 
l'autre;  mais  son  souvenir  est  présent,  et  la  trace  de 
ce  souvenir  est  plus  profonde  dans  la  tr<idition  phé* 
nicienne  que  dans  les  Chaldéens  proprement  dits. 
Au  commencement  de  la  première  cosmogonie 
de  Sanchoniathon,  celle  qui  paraît  justement  la  plus 
ancienne ,  on  voit  planer  sur  les  espaces  chaotiques 
le  souffle  divin,  esprit  éternel,  puissant,  qui,  s'il  ne 
crée  pas  de  rien  la  matière,  est  du  moins  la  cause 
unique  de  ses  transformations  et  de  la  vie  qui  Ta- 
nime.  L'opération  par  laquelle  s'accomplit  cette 
création  est  indiquée  dans  des  termes  qui  méritent 
toute  notre  attention.  En  effet,  c'est  ï  Vaaioar  de 
(esprit  divin  pour  ses  propres  principes  et  è  l'union  fé- 
conde qui  en  est  la  suite  qu'est  attribuée  par  San- 
choniathon la  naissance  de  toutes  choses  :  lipdaOri 
fh  tfvsSfia  TÔv  iSlùtv  àpx^-  Cette  notion  est  fon- 

[Voie  sacrée  Éleus.  b^i-bho),  arrivé  aux  méinea  conclusions  par 
rétude  des  dieux  grecs. 
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damentale  :  c  est  l'explication  philosophique  et  beau- 
coup plus  spiritualîste  de  Topëration  divine  cachée 
sous  Tunion  du  père  et  de  la  mère  oosmiques  des 
Chaidéens.  Elle  nous  montre  Dieu  créant,  par  lac- 
tion  réciproque  des  deux  principes  qui  composent 
son  unité,  le  principe  actif  et  le  principe  passif;  elle 
nous  montre  par  quelle  opération  de  l'esprit  s* est 
établie  la  croyance  à  la  dualité  dans  Tunité ,  au  dieu 
double  et  un  des  inscriptions.  La  relation  entre  cette 
phrase  et  les  textes  que  nous  avons  précédemment 
commentés  est  évidente.  Dieu  décomposé  en  se^ 
•principes,  ipx*/,  cest  Sy3"Dcr,  Sva-JD;  l'amour  de 
Dieu  pour  ses  principes,  cest  l'union  de  S^rs  avec 
^:;3~Dc;,  autrement  dit,  c'est  l'union  conjugale  de 
Baai  et  d'Âstarté,  de  Tammouz  et  de  Baaltis,  d'A- 
donis et  de  Vénus,  en  un  mot  de  tous  les  couplés 
divins  dont  la  multiplicité  a  continué,  tout  en  con- 
tribuant à  l'effacer  complètement,  la  tradition  de  la 
divinité  primordiale. 

Le  lecteur  me  pardonnera,  j'espère,  cette  longue 
digression  ;  elle  était  nécessaire  pour  arriver  à  com- 
prendre, autant  que  cela  est  possible  aujourd'hui, 
les  idées  religieuses  des  Phéniciens,  et  nous  donner 
une  base  sans  laquelle  il  eût  été  difficile  d'aborder 
l'explication  des  symboles  à  laide  desquels  ils  ont 
traduit  ces  idées. 

Quand  le  besoin  de  donner  une  foime  sensible  à  st 
pensée  eut  poussé  Thomme  de  l'Orient  à  cherdier 
dans  le  règne  animal  les  éléments  de  ses  symboles 
religieux ,  la  première  application  de  son  imagination 
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à  la  représentation  d'un  dieu  un  et  double  a  dû  être 
la  conception  d*un  être  réunissant  en  lui-même  les 
deux  sexes  :  la  première  notion  plastique  d*une  force 
divine  agissant  sur  elle-même  pour  produire  la  vie 
me  parait  avoir  dû  être  Vandrogynisme  ou  herma- 
phroiitisme.  Aussi  les  divinités  des  plus  anciens  sanc- 
tuaires ont-elles  ce  caractère  ;  la  Vénus  de  Paphos 
était  androgyne,  son  simulacre  était  barbu  et  armé^: 
il  en  était  de  même  du  Mithra  primitif,  du  vieux 
Janus  italique  dont  les  deux  têtes  accolées  expri- 
maient la  même  idée  '. 

Plus  tard,  quand  la  notion  du  dieu  femelle  dis- 
tinct du  dieu  mâle  eut  surgi,  il  (ut  tout  naturel  de 
le  représenter  sous  les  traits  dune  femme,  tandis 
que  le  corps  viril  était  réservé  k  la  puissance  mâle. 
Mais  ces  deux  figures  isolées  ne  pouvaient  suffire  k 
rendre  sensibles  toutes  les  abstractions ,  toutes  les 
complications  sidérales,  météorologiques,  morales, 
qui  peu  à  peu  ont  obscurci  les  croyances  orientales 
et  dont  nous  avons  tout  k  l'heure  tracé  le  rapide 
tableau.  Alors  la  faune  terrestre  fut  mise  à  contri- 
bution :  pour  compléter  les  symboles  on  eut  re- 
cours aux  animaux,  en  les  classant  suivant  leurs  ap- 
titudes physiques  et  suivant  le  rapport  qu'on  croyait 
établir  enti*e  ces  aptitudes  et  l'idée  à  représenter* 
De  l'application  de  ce  langage  figuré  et  des  combi- 
naisons qu'il  produisit,  naquit  tout  ce  monde  fan- 
tastique des  bas-reliefs  ninivites ,  des  cylindres  et  des 

*  Macrob.  Satam.  lit,  8. 
'  Macrob.  Satarn,  1,9,17. 
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pierres  gravées  assyriennes.  Je  n  ai  pas  à  m'occuper 
ici  de  ce  symbolisme,  si  ce  n  est  en  ce  qui  touche  la 
déesse  dont  j*essaye  de  déterminer  le  caractère; 
aussi  je  m'arrêterai  un  instant  à  étudier  les  deux 
animaux  qui  sont  ordinaireitient  associés  à  ses 
images,  le  lion  et  le  taureau. 

Le  lion  \  à  cause  de  sa  nature  rive,  ardente,  du 
caractère  de  suprématie  sur  les  animaux  qui  lui  est 
généralement  reconnu,  devint  Tattribut  de  la  puis- 
sance mflle,  solaire,  ignée,  lumineuse,  bienfaisante; 
le  taureau,  au  contraire,  fut  attribué  à  la  puissance 
femelle,  lunaire,  humide,  ténébreuse,  malfaisante. 
On  se  demandera  peut-être  pourquoi  un  animal 
mâle  aussi  caractérisé  que  le  taureau  a  été  choisi 
comme  symbole  du  principe  femelle.  Pour  se  lex- 
pliquer,  il  faul  se  rappeler  le  passage  d*Origènc  que 
j*ni  cité  tout  à  Theure  et  où  il  est  dit  que,  dans  les 
subdivisions  du  principe  femelle,  Teau  joue  par 
rapport  à  la  terre  le  rôle  actif,  cest-à*dire  mâle, 
Teau  étant  ula  puissance,»  Sôvaiiis],  de  la  terre  :  le 
taureau,  à  cause  de  ses  facultés  reproductrices,  re- 
présente donc  spécialement  faction  démiurgiquc  de 
l'eau  et  la  fécondation  de  la  terre,  tout  en  symbo- 
lisant d'une  manière  générale  et  par  rapport  au 
soleil  le  caractère  passif  du  principe  bumide  ^.  La 

>  «  Lee  videlur  ei  naiurA  solis  aobstaotiam  dacere.  •  (  iM acrob.  &i- 
fiim.I ,  a  1.)  Cf.  Raoul  Rochelte.  JMi^/n.  de  ÏAcûi,  des  inscript,  et  heUes- 
lettres,  XVII ,  a*  partie ,  p.  35 .  le  rapprochement  entre  "»1K ,  lion,  et 
niK,  "^H.lûmikre^fea, 

*  Voyei  aasai  Pintanfoe  (De  h,  et  Osir.  zixv,  xxxyi).  Osiris, 
diea  du  deuxième  principe,  puisqu^ii  règne  dans  le  monde  infë- 
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lutte  du  lion  et  du  taureau,  figure  si  répandue  en 
Orient,  représente  ces  deux  animaux  dans  leur  re- 
lation réciproque,  l'un  dominant,  Tautre  subor- 
donné'; Tun  bienfaisant,  Fautre  malfaisant^. 

Le  taureau  est  donc  le  symbole  spécial  de  la 
déesse  syrienne,   quon  Tappelle  Baaltis,  Âstarté, 

Ânaïtis  ou  Vénus. 

» 

D'où  vient  alors  que  ce  nest  pas  sur  le  taureau, 
son  symbole  spécial ,  mais  sur  le  lion ,  symbole  du 
principe  opposé,  que  la  déesse  est  généralement 
représentée  assise  ou  portée  ?  Il  y  a  là  une  anomalie 
apparente,  mais  qui  ne  saurait  être  fortuite;  les 
exemples  de  cette  association  sont  trop  nombreux  : 
elle  est  donc  le  fait  d'une  intention  positive ,  le  pro- 
duit d'un  symbolisme  dont  il  faut  tâcher  de  trouver 
la  clef. 

Remarquons  d*abord  que  cette  manière  de  re- 

rieur*  est  identiGé  avec  ie  Bacchus  auquel  les  Grecs  doonent  la 
forme  d*un  tttanau;  Tauteur  ajoute,  en  citant  Pindare,'que  Bac- 
chus  est  le  principe  de  touU  nature  Kamide.  Dans  ce  rôle ,  Osiris  est 
onftle  et  Isis  représente  la  terre  (ihid.  zxxtiii).  De  même  la  lune, 
fécondée  par  le  soleil,  devient  à  son  tour  principe yS^cojuiaA^  par  rap 
port  au  monde  {ihid,  XLii  ). 

^  Voyei  le  mémoire  de  M.  Lajard  sur  le  taureau  et  le  lion,  inséré 
dans  ses  Recherches  sur  Vénus. 

*  Le  taureau  est  malfaisant  par  rapport  au  lion ,  mais  dans  son 
r61e  mâle  il  est  bienfaisant  comme  Osiris,  le  bon  par  excellence.  On 
voit  à  quelle  contradiction  perpétuelle  aboutit  tout  ce  symbolisme  : 
c'est  le  commentaire  figuré  des  vers  bien  connus  de  Plante. 

Diva  Astarte,  hominom  deorumque  vis,  vita,  salus,.rumu  esdem 

qa«  es, 

Peroicies,  mon,  interitn.«. 

¥«rt:«l*r.  Ad.  IV. 
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présenter  les  êtres  divins  debout  sur  le  dos  d*iin  ani- 
mal est  essentiellement  asiatique  et  ne  s'applique 
pas  seulement  à  la  grande  déesse;  il  suffira  de  citer, 
outre  les  cylindres  assyriens  en  grand  nombre  qui 
représentent  des  divinités  diverses  debout  sur  des 
lions,  des  taureaux,  des  chèvres ^  el  les  bas*reliefs 
assyriens  de  Bavian^  où  deux  divinités,  dont  lune 
mâle,  sont  montées  sur  des  quadrupèdes  indétermi- 
nés, et  les  grands  bas-reliefs  de  Maltaï^  cpii  nous 
montrent  trois  fois  les  sept  planètes  divinisées ,  sup- 
portées chacune  par  un  animal  différent.  Il  y  a  là  un 
système  évident  :  nous  pouvons  le  constater,  sinon 
l'expliquer  dans  tous  ses  détails.  Cest  ce  genre  de 
moniiments  qui,  transformé,  réalisé  par  les  Grecs, 
a  donné  naissance  aux  Cybèles,  aux  Arianes,  aux 
Europes,  aux  Vénus  Tauropoles,  aux  Bacchus  sur 
la  panthère,  aux  DioscUres  à  cheval,  etc.  des  bas- 
reliefs  grecs  et  romains.  C'est  aussi  à  l'une  de  ces 
figures,  relativement  modernes,  que  nous  demande- 
rons la  lumière  à  l'aide  de  laquelle  nous  pénétre- 
rons, au  moins  par  un  de  ses  côtés,  le  secret  du 
symbolisme  primitif. 

Le  mythe  d'Europe,  dont  tous  les  acteui^s  et  le 

'  Voir,  oulre  les  exemples  cités  plus  haut,  Layard,  Nlneveh,  etc. 
9*  série,  pi.  LXIX.. 

'  Layard,  ihid,  pi.  LL 

^  Place,  Ninive  et  l'Assyrie,  pi.  XLV.  Il  est  fâcheux  que  dans  cette 
planche  le  caractère  des  animaux,  un  peu  frustes  dans  l'original, 
ait  été  laissé  à  Tinterprétation  du  graveur  :  il  en  résulte  que  les 
espèces  sont  difficiles  à  déterminer  et  qu'il  y  a  des  erreurs  évidentes, 
telles  qu'une  tète  de  chien  (?)  donnée  au  lion  qui  porte  la  déesse 
lunaire  de  la  troisième  série. 

X.  I  I 


1 


150  AOÛT  1867. 

théâtre  même  sont  Phéniciens,  est  évidemment  le 
commentaire  poétique  et  hellénisé  dune  figure 
phénicienne  représentant  une  déesse  portée  pu* 
un  taureau.  Or,  si  Ton  ramène  la  iable  grecque  à 
ses  principaux  éléments ,  voici  à  quoi  eUe  se  réduit  : 
le  taureau  est  lamant  de  la  déesse;  k>ujoui*s  repré- 
senté nageant  sur  les  flots,  il  a  un  caractère  mari- 
time et  humide  bien  déterminé;  quant  à  la  déesse, 
on  peut  déduire  dun  passage  de  PausaniasS  où 
elle  est  identifiée  avec  Cérès,  divinité  essentielle- 
ment chthonienne ,  et  du  fait  de  son  nom  donné  i 
tout  un  continent,  qu'elle  a  une  nature  teilurique  : 
à  Lébadée,  près  de  l'antre  de  Trophonius,  le  culte 
de  cette  Demeter-Europe  était  associé  à  celui  de 
Zeus  Hyetios  ^  autrement  dit  la  Pluie ,  d'où  il  est 
permis  de  conclure  que  tout  ce  mythe  symbolise 
les  rapports  fécondants  de  Teau  et  de  la  terre,  l'u- 
nion des  deux  éléments,  et  que  la  représentation 
primitive  qui  a  donné  naissance  à  la  fable  grecque 
n avait  pas  d  autre  signification.  Dans  cette  figure,  le 
taureau  symbolisait  le  rôle  actif  de  leau,  que  nous 
avons  déjà  signalé,  il  représentait  le  principe  mâle, 
et  non  plus  le  principe  femelle,  dont  il  est  la  figure 
ordinaire,  par  suite  de  cet  enchaînement  complexe 
d'idées  dont  nous  avons  tâché  plus  haut  de  rendre 
compte.  Le  taureau  n'est  plus  ici  le  symbole  direct 
de  la  déesse  qu'il  supporte,  mais  plutôt  le  symbole 
d'un  dieu  associé  à  la  déesse. 

'  IX.  39,  4. 

^  Pausanias,  ihid. 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  DE  CYPRE.         KM 

Ainsi,  en  généralisant  cet  exemple,  nou&  pou^ 
vons  dire  qiie  l'animal  placé  sous  les  pieds  d'une 
figure  divine  nest  pas  le  symbole  de  cette  divinité, 
mais  celui  d'une  divinité  qui  lui  est  associée,  et 
que  si  la  figure  humaine  divinisée  est  Texpression 
d'une  Idée  théologique,  celle  de  l'animal  est  l'ex* 
pression  de  l'idée  qui  la  complète. 

Un  passage  de  Porphyre  ^  vient  i  l'appui  de  cette 
opinion  :  décrivant  te  Mithra  solaire  et  démiurgique 
des  Chaldaeo^Persans ,  il  dit  :  ËTro^siTai  roôp^  k<PpO' 
Sfnns,  ((il  est  porté  sur  le  taureau  d'Aphrodite,» 
montrant  hieo  par  là  que  c'est  comme  symbole  de 
sa  puissance  complémentaire  que  le  taureau  sert  de 
support  À  l'image  de  la  puissance  solaire  et  créa* 
trice.  L'ensemble  du  groupe  représente  donc  une 
pensée  complète,  une  sorte  d'unité  symbolique  : 
c'est  la  traduction  plastique  de  Tordre  d'idées  que 
nous  avons  développé  plus  haut,  de  la  notion  du 
Dieu  un  et  double,  à  une  époque  où  la  croyance 
première  s'est  altérée  et  où  les  personnalités  divines 
sont  devenues  des  êtres  distincts. 

La  conséquence  du  principe  qui,  sous  les  pieds 
d*une  divinité  mâle,  solaire,  ignée,  fait  placer  l'ani- 
mal qui  symbolise  la  puissance  femelle,  lunaire, 
humide;  la  conséquence,  dis-je,  est  de  donner  au 
contraire  comme  support ,  à  la  déesse  qui  personnifie 
cette  puissance,  l'animal  qui  symbolise  le  principe 
opposé;  voilà  comment  le  lion,  animal  essentielle- 
ment solaire,  sert  de  base  aiix  images  de  la  déesse 

■  Àntr.  Nymph.  \xili. 


Il  « 
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asiatique.  Il  semble  qu'il  y  ait,  entre  les  deux  êtres 
divins  qui  constituent  le  couple  créateur,  uq 
échange  de  symboles  qui  indique  leur  association 
mystique  et  le  lieo  qui  les  unit.  Quaud  les  deux 
êtres  soot  en  présence,  l'échiDge  devient  encore 
plus  sensible;  ainsi,  dans  le  sanctuaire  de  Hiérapo- 
lis,  la  statue  du  dieu  mâle  et  celte  du  dieu  femelle 
étaient  k  côté  l'une  de  l'autre  :  Lucien  {De  dea  Sy- 
ria,  3i),  tout  rempli  d'idées  grecques,  les  appelle 
Jupiter  et  Junon,  — peu  importe  le  nom, —  mais  il 
ajoute  que  «l'une  est  perlée  par  des  lions  et  l'autre 
pai-  des  taureaux.  ■»  T^t*  ftiv  Ûpn»  Xéovrts  (pépown^  b  Sa 
taiifotoi  éipi^trai.  Les  scènes  gravées  au  revers  des 
monnaies  impériales  de  Hiérapolis  confirment  le  té- 
moignage de  l'historien  '.  Bien  avant  Lucien ,  les  cy- 
lindres assyriens  nous  donnent  des  exemples  d'un 
échange  analogue  :  je  reproduis  ici  l'empreinte  dé~ 
veloppée  d'un  cylindre  conservé  au  British  Muséum, 
et  que  je  crois  înédîi. 


>   L*>rd,  Rtek.  lar  Vétiu.  pi.  Ht,  B.  l 
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La  scène  représente  un  acte  d'adoration  fait  au 
couple  divin  par  un  personnage  anonyme.  Le  dieu, 
placé  à  droite,  est  barbu;  son  caractère  solaire  est 
déterminé  par  le  disque  ailé  qui  surmonte  sa  tête ,  par 
la  tige  k  trois  fleurs  qu*il  tient  dans  sa  main  gauche  '  ; 
il  est  debout  sur  un  taareaa  agenouillé  :  la  déesse, 
caractérisée  par  le  croissant  lunaire ,  tient  de  *la 
main  gauche  deux  serpents  et  est  debout  sur  un 
Uon.  Entre  les  deux  divinités  se  trouve  la  figure  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  cinq  planètes  surmontant 
un  bouquetin  agenouillé. 

Quant  à  la  haute  antiquité  de  cette  nature  de 
symboles,  elle  est  prouvée  par  les  trois  stèles  égyp- 
tiennes de  la  déesse  Qadesh ,  dont  la  date  remonte 
bien  au  delà  de  celle  de  tous  les  monuments  que 
TÂssyrie  ou  la  Phénicie  ont  pu  nous  fournir  jusqu'à 
présent. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples^,  mais  j'en 
ai  assez  dit  pour  indiquer  l'ordre  d'idées  qui  a  donné 
naissance  à  ces  symboles.  Il  faudrait  pourtant  se 
garder  de  croire  qu'il  fut  inspiré  par  un  ensemble 
de  croyances  absolument  déterminé  :  la  précision, 
que  nos  habitudes  d'esprit  et  de  langage  nous  obli- 
gent de  donnera  nos  explications  n'était  pas  dans  les 

'  Cf.  La/eur  queMacrobe  (S€Uurn.  I,  17.)  place  dans  la  main  du 
dieu  solaire  d*Hi<^rapolis. 

'  Remarquons  en  passant  que  le  môme  échange  de  symboles  a 
lieu  dans  Tlnde  entre  les  deux  personnages  de  la  dualité  sivaîque. 
Siva,  le  dieu  brûlant,  créateur  et  destnicteur,  est  monté  sur  le  tau- 
reau (Greuzer,  I,  iSg,  269),  tandis  que  Bhavani,  son  épouse,  est 
assise  sur  le  lion. 
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usages  de  l'antiquité,  et  nous  a?0tl&  été  amené  i 
donner  aux  dogmes  une  rédaction  plua  ri^oureaae 
qu  elle  n*a  jamais  été.  Cette  précision  a-t-elie  existé 
dans  le  secret  du  sanctuaire  et  dans  les  mysi^eux 
enseignements  de  Tinitiation ,  je  ne  flfdurais  le  dire; 
mais,  à  coup  sûr,  elle  était  absente  du  culte  public 
et  des  croyances  populaires  ;  les  dogmes  et  les  sym-' 
boles  primitib,  compliqués  de  tous  les  développe- 
ments astronomiques  on  astrologiques,  mêlés  par 
les  influences  réciproques  de  pays  à  pays ,  sont  atti- 
vés,  même  avant  notre  ère,  à  un  état  de  ccmfuision 
dont  il  serait  téméraire  de  vouloir  absolument  les 
faire  sortir;  néanmoins,  on  peut  espérer  se  rendre 
compte  de  Tesprit  qui  a  présidé  i  leur  formation, 
et  c*est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  pour  un 
coin  du  monde  oriental. 

Par  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  suffisamment 
indiqué  les  caractères  généraux  de  la  déesse  Anat 
en  tant  que  forme  secondaire  de  la  grande  déesse 
de  Syrie  :  il  nous  reste  à  rechei'cher  les  caractères 
spéciaux  qui  la  distinguent  des  autres  formes  de  la 
même  divinité.  Ici  encore,  et  plus  encore  que  dans 
la  distinction  du  dieu  et  de  la  déesse ,  nous  ne  sau- 
rions apporter  une  précision  absolue;  sil  est  diffi- 
cile, en  certains  cas,  d'isolerTune  de  l'autre  les  attri- 
butions qui  caractérisent  le  sexe  d'une  divinité,  il 
est  plus  difficile  encore  de  préciser  les  qualités 
spéciales  de  chacune  de  ses  formes  secondaires. 
Cette  confusion  ne  saurait  étonner,  si  fon  admet 
notre  point  de  départ,  Tunité  de  la  conception  pri- 
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niitive:  l'indécision  est  le  souvenir  de  Tunité.  Chaque 
personnification  ne  saurait  se  débarrasser  complète - 
nient  des  caractères  généraux  du  type  originel;  mais 
elle  a  un  caractère  dominant  quil  faut  sattacher  è 
déterminer.  Daus  le  cas  qui  nous  occupe,  ce  carac- 
tère dominant,  est  asseK  tranohé.  On  peut  consulter 
è  ce  sujet  les  savants  ouvrîmes  que  nous  avons  cités, 
et  particulièrement  la  dissertation  de  M.  Guigniaut'  ; 
on  verra  que  le  trait  particulier  d*Anaitis  est  d'être 
guerrière,  fisu^ouche,  et  à  certains  égards  cbaste^. 
Les  analogies  qui  existent  entre  son  culte  et  celui 
de  la  Diane  persique,  de  fArtémis  taurique  ou  scy- 
thique,  de  la  reine  des  Amazones,  son  identification 
par  les  Grecs  avec  Artémis  et  avec  Minerve,  ne 
laissent  aucun  doute  à  notre  égard.  Les  monuments 
nouveaux  que  nous  avons  à  notre  disposition  confir- 
ment cette  manière  de  voir. 

En  effet,  les  deux  seules  représentations  absolu- 
ment authentiques  que  nous  ayons  de  la  déesse, 
—  puisqu'elles  sont  accompagnées  de  son  nom ,  —  la 
stèle  égyptienne  de  Londres  et  la  médaille  du  cabinet 
Behr,  nous  la  montrent  vétae,  ce  qui  implique  une 
idée  de  chasteté,  et  armée,  ce  qui  dénote  son  carac- 
tère guerrier  et  sanguinaire.  Dans  linscription  bi- 
lingue de  Lapithos,  celle  qui  sert  de  point  de  dé- 

'  Insérée  à  la  suite  du  quatrième  iivre  de  la  traduction  de 
Creuzer,  ReligioM  de  lÀndgmié,  II,  p,  gSd-  Voyei  aussi  les  deux 
notes  suivantes  sur  les  Amazones  et  le  dieu  Lunas. 

*  Aux  preuves  déjà  données  j'ajouterai  un  passage  de  TertuUien , 
De  mono^tuniti,  xvii  :  Kir^âiû  Veste  et  Dimnm  scytkiem,  et  ApolliDÎs 
Pythîi. 
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part  à  la  présente  dissertation,  elle  e6t  ideutifiee 
avec  Athéné  Soteira ,  ce  qui  suppose  les  mêmes  attri- 
butions, et  son  autel  est  érigé  en  reconnaissance 
d'une  victoire  militaire.  Divers  textes  égyptiens  qui 
m*ont  été  communiqués  par  M.  Jacques  de  Rongé 
conduisent  au  même  résultat.  Dans  le  Papyrus  ma- 
gique Harris  (  A ,  7  ) .  on  lit  la  phrase  suivante  :  a  Que 
ton  glaive  tue  comme  Harsheji,  qu'il  massacre 
comme  Anatalyt  Dans  une  autre  inscription  (Denk- 
maeler,  etc.  III ,  1  a  6  ) ,  le  bige  de  Séti  V'  est  sur- 
nommé Q  Anata  satisfaite,  v  Sur  Tobélisque  de  Tanis  \ 
Ranisès  II  est  qualifié  ((Jeune  guerrier  d^ Anata, 
taureau  de  Set.  »  Ce  dernier  exemple  montre  Anata 
en  parallélisme  avec  Set,  le  dieu  du  courage  mili- 
taire. 

A  côté  de  ces  qualités  qui  forment  le  caractère 
dominant  de  la  déesse ,  il  est  certain  que  Ton  trouve 
la  trace  d'attributions  toutes  différentes;  les  pra- 
tiques obscènes  du  temple  de  Comana,  son  princi- 
pal sanctuaire  en  Cappadoce,  et  d'autres  témoi- 
gnages relevés  dans  les  ouvrages  déjà  cités,  mon- 
trent dans  la  même  divinité,  suivant  l'expression  de 
M.  Guigniaut,  «  des  contrastes  frappants  de  pureté  et 
d'impureté ,  d'énergie  belliqueuse  et  de  volupté 
sans  frein.»)  Pour  expliquer  cette  anomalie,  M.  Mo- 

'  Burloii,  Eacerpia,^,  Sg.  Brugsch,  Géographie  è^pt.  l  ^  p.  i3.1. 
Seulement  ces  deux  égyptologues  avaient  fait  une  faut«  de  copie  qai 
jusqu'à  présent  avait  rendu  le  teite  incompréhensible  :  M.  de  Rougé 
a  reconnu  sur  place  que  le  déterminatif  du  nom  d'Anata  est  la  déesse 
assise  tenant  lajleur. 
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vers  a  recours  à  une  hypothèse  historique  :  il  sup- 
pose la  fusion  en  une  seule  de  deux  déesses,  l'une 
chaste,  l'autre  lascive;  Tune  adorée  par  les  races 
guerrières  de  la  haute  Asie ,  l'autre  par  les  races  vo- 
luptueuses de  la  Babylonie  et  de  la  Syrie ,  et  il  pense 
que  la  fusion  a  eu  lieu  à  la  suite  des  invasions  et  des 
conquêtes  qui  ont  mélangé  les  populations  de  ces 
pays.  «Cette  explication  est-elle  aussi  solide  qu'in- 
génieuse P  »  demande  M.  Guigniaut  :  —  nous  n^hési- 
Ions  pas  à  répondre  négativement  ;  car  elle  aborde 
par  un  bien  petit  côté  le  problème  philosophique  du 
contraste  perpétuel  qu'offre  le  caractère  des  divinités 
du  paganisme.  Si  elle  suffit  h  la  rigueur  pour  rendre 
compte  des  inconséquences  de  la  déesse  Ânaitis, 
elle  ne  saurait  s'appliquer  aux  faits  du  même  genre 
qui  atteignent  les  autres  déesses,  sans  en  excepter 
la  chaste  Minerve  d'Athènes  qui  n'a  pu  complète- 
ment échapper  au  reproche  d'impureté ^  Cette  ex- 
plication d'ailleurs  tombe  devant  les  monuments  : 
la  stèle  de  Londres  est  antérieure  à  tous  les  faits 
historiques  invoqués  par  Movers,  à  l'ordre  donné 
par  Artaxerxès  Mnémon  d'adorer  Anaîtis  dans  les 
principales  villes  de  son  empire^,  à  toute  immixtion 
des  Perses  dans  les  affaires  de  la  Phénicie  ou  de 
l'Egypte  :  elle  montre  clairement  qu*Anata  etQadesh , 
la  déesse  chaste  et  la  déesse  mère,  la  déesse  guer- 

*  Ciétai.  (l*AkiaDdrie,  Protrept.  p.  17.  D*après  Aristote,  Apollon 
aurait  été  ûl»  de  Vulcaia  et  de  Minerve,  épraiùBa  êii  ot/xiri  tntp- 
eévof. 

'  A  Babylone,  Suse,  Ecbatane,  Baclres,  Damas,  Sardes.  (Clëin. 
d'Alexandrie,  Protrepi.  p.  43.) 
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rière  et  la  déesse  vohiptueuse,  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  divinité,  considérée  sous  des  aspects  dif- 
£^nts.  De  ménrie  que  la  notion  da  dieu  femelle 
est  sortie  de  la  divinisation  de  la  seconde  puissance 
du  dieu  primordial ,  de  même  la  divinisation  des 
attributs  spéciiiux  de  la  déesse  a  créé  le  personnage 
d*Anat.  Les  inscriptions  phéniciennes  nous  ont  aidé 
k  comprendre  la  formation  de  la  notion  générale ,  de 
même  une  inscription  phénicienne  nous  fera  com- 
prendre comment  la  notion  secondaire  a  pu  prendre 
naissance. 

Dans  rinscription  de  Lapithos,  Anat  est  qualifiée 
Q^n  ?ar ,  Farce  des  visants.  La  racine  ry  «  qu  un  seul  mot 
français  ne  saurait  rendre  complètement»  implique 
les  idées  de  force,  de  puissance  y  Ae  fermeté,  à  éclat, 
de  dareté  même.  Anat  est  donc,  au  point  de  vue 
philosophique,  la  personnification  de  Ir force  vitale, 
du  souffle  venant,  de  Dieu  qui  anime  le  corps  hu- 
main, lui  donne  la  fermeté,  le  courage,  la  cruauté 
mètne.  Ces  qualités  sont  rendues  plastiquement  par 
les  armes  dont  la  figure  de  la  déesse  est  revêtue, 
par  lattitude  mâle  et  guerrière  qui  lui  est  donnée. 
Puis,  par  une  réaction  assez  commune  du  symbole 
sur  le  mythe ,  le  personnage  ainsi  représenté  devient 
un  être  guerrier,  belliqueux,  farouche,  exigeant  sur 
ses  autels  des  sacrifices  humains,  et  de  ses  prêtres 
le  sacrifice  de  la  volupté.  Ces  qualités  deviennent 
ses  qualités  dominantes,  sans  pourtant  effacer  com- 
plètement la  trace  des  qualités  toutes  différentes 
qu'elle  doit  à   sa  communauté  d*origine  avec  la 
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grande  déesse  mère  qui  embrasse  sous  une  même 
personnification  générale  tous  les  rapports  de  la 
puissance  créatrice  avec  la  nature  créée* 

Considérée  sous  ce  point  de  vue  spécial ,  ia  grande 
déesse  est  Anat,  r^y,  c*est-à-dire  celle  qui  o  domine; 
opprime,  afflige,»  suivant  le  sens  de  la  racine  n^s^. 
Une  autre  acception  de  la  même  racine  permet 
peut-être  d'ajouter  à  cette  signification  celle  de  «voix 
divine,  verbe  divin,  oracle,»  le  verbe  n^:f  étant 
plusieurs  fois  employé  dans  la  Bible  ^  pour  désigner 
les  communications  de  Dieu  avec  les  hommes. 

Astrononiiquement,  Anat  est  la  planète  Vénus; 
ce  point  me  parait  avoir  été  très-bien  établi  par 
M.  Lajard^. 

Parmi  les  animaux  consacrés  à  Vénus  figure  le 
bouc  ou  la  chèvre  *.  Je  serais  porté  à  croire  qu'il 
était  spécialement  consacré  à  la  déesse  sous  la 
forme  d'Ânaîtis.  À  lappui  de  cette  supposition,  je 
citerai  le  beau  cylindre  auquel  j*ai  emprunté  la 
figure  reproduite  plus  haut^.  Derrière  la  déesse  sont 
deux  boucs  dressés  et  croisés.  On  pourrait  alors 
chercher  Torigine  de  cette  consécration  dans  un 
jeu  de  mots  sur  l'expression  D'^n  r:r,  le  mot  iv  si- 
gnifiant à  la  fois ,  suivant  sa  vocalisation ,  force  et 
chèvre.  Je  rappellerai  aussi ,  à  propos  de  cette  même 
expression,  Tétymologie  donnée  par  Movers^  au 

^  Voyei  Gesenitts,  Lex,  sub  verbo. 

*  Recherches  sur  Vénus,  p.  188. 

'  Voyez  lespreaves  donnëes  par  M.  Lajard,  Op^cit  p.  s 07. 

*  Voyci  plus  haut ,  p.  1 3o. 

*  DU  Phomiiier,  F,  «o. 
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nom  des  Amazones,  dont  le  culte  offre  de  si  frap- 
pantes analogies  avec  celui  d^Anaïtis.  Il  le  dérive  de 
msTDK,  mater  fortis  :  ce  rapprochement  acquiert  une 
nouvelle  valeur  depuis  que  nous  connaissons  le 
titre  sémitique  d*Anaîtis^ 

II. 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  quel  était 
le  dieu  associé  à  la  déesse  Anat.  Nous  avons  vu  déjà 
que  chacune  des  formes  de  la  divinité  femelle  avait 
oi^dinairement  pour  parèdre  une  des  formes  corres- 
pondantes de  la  divinité  mâle;  cette  règle  est  gé- 
nérale et  n  offre  d'exception  que  dans  le  cas  où  la 
divinité  a  conservé  le  caractère  androgyne  de  la 
conception  primitive. 

Ici  encore  les  monuments  égyptiens  sont  les  seuls 
qui  nous  donnent  quelques  renseignements.  D'après 
le  passage  de  Tobélisque  de  Tanis  cité  plus  haut,  il 
semblerait  que  ce  dieu  dût  être  Set  ou  Sed  R^ 
dieu  éminemment  guerrier  et  de  plus  sémitique.  Ce 
fait  a  été  prouvé  par  M.  de  Rougé^,  qui  a  démontré 
ridentité  de  ce  personnage  divin  avec  le  dieu  Sou- 
tekh  importé  en  Egypte  par  les  Pasteurs  et  dont  un 
des  surnoms  est  Baal  écrit  en  toutes  lettres  dans 


'  M.  WaddiogtoD  me  rappelle  que  sur  les  monnaies  de  Laodicée 
de  Phrygie  Jupiter  porte  le  titre  de  ktrtts  et  est  représenté  symbo- 
liquement par  une  chèvre.  (Wadd.  Voy,  nwnism,  en  Asie  Mineure , 
p.  27.)  Le  jeu  de  mots  est  ici  entre  TT2^,  forme  complète  du  verbe  être 
fort,  et  îy,  chhre, 

*  Cours  du  Collège  de  France. 
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les  inscriptions  hiéroglyphiques  :    | J.  L'émi- 

nent  académicien  a  très-justement  rapproché  ce  nom 
divin  du  ptunelD'<i0,  par  lequel  IpsHébreuxdésignent 
les  démons,  ou  plutôt  les  dieux  des  peuples  enne- 
mis, et  montré  que  ce  pluriel  supposait  un  singulier 
iC  ',  qui  n'est  autre  que  le  Sed  des  inscriptions  hié- 
roglyphiques. Depuis,  j'ai  trouvé  ce  nom  divin  en 
composition  dans  te  nom  du  possesseur  d'une  pierre 
gravée  phénicienne  de  la  collection  de  M.  Pérélié, 


itE^ij,  nom  de  même  formation  que  les  nip'TDiJ  des 
inscriptions  de  Garthage,  et  le  htt^ii  de  la  Bible. 
L'existence  d'un  dieu  sémitique  Sed  est  donc  prou- 
vée i  mais  il  est  moins  certain  qu'il  ait  été  le  parMre 
d'Ânat  :  en  effet  nous  trouvons  dans  Sanchoniathon 
la  mention  d'un  couple  divin  qu'il  nomme  kypôs  et 
kyp&ns  ;  il  a  déjà  été  démontré^  que  ces  noms  pro- 
viennent d'une  erreur  du  traducteur  grec,  qui  a  pris 
le  nom  divin  iv  ou  ^itf  pour  nnv,  champ,  erreur 

1  C«  singulier  eiùle  <Uiu  1«  Uiigu«  thalinudii|u«  ivcc  le  mos  de 
lUnon.  (Dnilorf,  Ltx.  roU.  p.  i338.) 

*  SanchonitUion d'Orelli . p.  1 1 . —  Kentn ,Mém.tarS<a>ch.{Aoad. 
lu  iatcT.  et  htttu-Utlni.  I.  XXIIt.  p.  168.) 
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d'aulant  plus  facile  à  faire  que  le  manuscrit  phéni- 
cien  dont  il  s*est  servi  était  sans  doute,  comme  les 
inscriptions  phéniciennes ,  écrit  avec  suppression  des 
quiescentes.  Celte  faute  explique  bien  le  mot  kyp6s^ 
mais  elle  ne  rend  pas  compte  de  la  présence  du  se- 
cond mot  kypSTtjs:  pour  moi  je  suppose  qu  Aypôriis 
doit  être  lu  kypètitj  que  c  est  un  féminin  de  la  même 
forme  que  BoaXr/;,  fautivement  dérivé  dun  féminin 
mv  associé  à  it;  comme  rhn  Test  à  ^ya  :  dès  lors 
l'associé  de  Sed  ne  serait  pas  Anat,  mais  Sedet. 

Il  est  plus  probable  que  le  parèdre  d'Anat  est  le 
dieu  que  les  stèles  de  Paris  et  de  Londres  déjà  ci- 
tées associent  à  Ken  et  à  Qadesch,  ces  deux  autres 
formes  de  la  déesse.  Ce  dieu  lui-même,  ainsi  que 
M.  de  Rougé  fa  démontré,  n  est  qu  une  forme  du 
dieu  sémitique  Set-Baal-Soutckb  :  la  conformité  des 
titres  et  particulièrement  du  titre  Neb  peh-ti  o  sei- 
gneur de  la  vaillance,))  Tidentité  du  symbole  qui 
décore  sa  coififnre  (une  tête  de  gazelle  cornue),  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Jusqu'à  présent  le 
nom  de  ce  personnage  était  lu  Renpoa,  nom  qui  ne 
se  rapportait  à  aucun  radical  sémitique  :  un  examen 
plus  approfondi  de  ta  stèle  du  Louvre,  examen  fait 
en  compagnie  de  M.  Mariette,  m'a  démontré  que 
fa  seconde  lettre  du  nom  n'est  pas  un  N  linéaire, 

mais  un  SH,   et  qu'il  doit  se  lire  : H  ik  J 

Reshpov.  Dès  lors  toute  difficulté  cesse  :  ^ern  est  un 

radical  sémitique  parfaitement  déterminé ,  qui  entre 

^    autres  acceptions  a  celle  de  «  foudre.  ))  De  plus  il  est 
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employé  dans  la  Bdble  (Habacuo,  III,  5)  avec  le 
sens  de  «diable»,  et  les  rabbins  donoenlau  pluriel 
D^DO  le  sens  de  u  démons  ^  »  Cette  dernière  circons- 
tance seule,  rapprochée  du  rôle  attribué  par  la  Bible 
à  Baal  et  aux  BaaUni,  aux  Sedim  (qui  supposent 
Sed) ,  suffit  pour  révéler  chez  une  des  peuplades  qui 
entouraient  les  Hébreux  le  culte  d*un  dieu  Reskep 
et  de  ses  dérivés  les  Reshepim,  Les  stèles  égyp^ 
tiennes  ne  font  que  confirmer  ces  inductions  tirées 
de  Tanalogie  ^. 

Ce  dieu  Reshep,  d*une  nature  ignée  et  solaire 
comme  tous  les  dieux  mâles  sémitiques,  personni- 
fiait plus  spécialement  faction  de  la  foudre.  Le  ton- 
nerre, considéré  comme  arme  de  la  divinité  su- 
prême ,  tient  une  place  importante  dans  toutes  les 
mythologies  :  les  Phéniciens  lui  attribuaient  même 
un  rôle  cosmogonique ,  comme  il  résulte  d'uu  pas- 
sage d  une  des  plus  anciennes  parties  de  Sancbonia- 

1  Gaatelli,  Lex.  pofygl. 

'  Depuis  qu«  ceci  est  écrit,  M.  de  Rougé  me  communique  une 
note  dan«  iaqueiie ,  tout  en  approuvant  ia  lecture  t  Reabpou,  t  il  me  dit 
qu'elle  a  déjà  élé proposée  par  M.  Birch  (Sur  une  patkre  égypt,  p.  Sg, 
extrait  du  t.  XXIV  de  la  Société  des  Antiquaires).  Le  savant  égypto- 
logue  ajoute  qu'il  vient  de  trouver  dans  la  grande  inscription  de  Me* 
dinet-Âl>ou,  ligne  a5 ,  la  phrase  suivante  appliquée  à  Tarmée  égyp- 
tienne : 

Senenu  ;^emtiu  ma  Reshepu. 

£es  officier*  vailUmts  conum  des  Reskep. 

Il  considère  les  Heshep  comme  des  génies  guerriers,  anges  extermi- 
natenrs ,  dont  la  notion  est  empruntée  k  la  Syrie  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'expressions  du  même  texte.  Il  les  rapproche  des  C^fitEf*) 
rabbinîqaes.  La  conoordance  de  ces  données  et  de  celles  qui  pré- 
cèdent saute  aux  yeux. 
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thon  ^  ;  de  là  à  diviniser  cet  agent  éminemment  igné , 
il  n*y  avait  quun  pas.  Plusieurs  cylindres  assyriens^ 
et  un  bas-relief  de  Nimroud^  nous  représentent  un 
dieu  armé  de  la  foudre  :  c  est  peut-être  le  dieu  Re- 
shep.  Le  sixième  personnage  de  la  série  de  Maltaî 
tient  aussi  à  la  main  un  attribut  double  à  trois 
pointes  qui  parait  être  un  foudre.  J*ai  déjà  dit  que 
cette  série  représentait  les  sept  planètes  :  Reshep 
était  peut-être  la  personnification  de  la  sixième  pla- 
nète, dont  les  Grecs  auront  fait  Jupiter*.  Et  comme 
ridentification  des  planètes  et  des  cabires  est  très- 
ancienne,  Reshep  est  peut-être  un  des  cabires.  Sur 
les  stèles  égy tiennes^,  Reshep  est  armé  de  la  lance, 
quelquefois  aussi  du  bouclier,  de  ia  hache  et  du  car- 
quois,  ce  qui  Tidentifie  peut-être  avec  la  planète 
Mars,  astre  d*un  caractère  malfaisant  et  destructeur. 
Reshep  était  adoré  en  Cypre,  nous  avons  trouvé 
son  nom  en  composition  dans  le  nom  propre  Re- 


*  Orelli,  p.  12.  —  On  peut  dëduiro  de  ce  passage  que  raction 
de  la  foudre  a  fait  naître  TinteUigence  chez  les  hommes. 

*  Bibl,  imp,  n^'  983  ,  gSS.  Chahouillet,  Catalogue,  p.  1^9. 

'  Layard ,  Nineveh ,  etc.  II*  série  pi.  5.  Le  bas-relief  est  aujourd'hui 
au  British  Muséum  :  le  dieu  est  ailé  et  chasse  un  griffon.  Son  r6le 
est  bienfaisant. 

*  Diod.  de  Sicile ,  II ,  xxx ,  3,  décrivant  le  système  chaldéen ,  met  la 
planète  Jupiter  à  la  dernière  place  :  dans  le  bas-relief  de  Maltaî,  la 
dernière  place  est  occupée  par  une  planète  femelle ,  par  conséquent 
par  Vénus,  d'où  je  conclus  que  ravant-derniëre  figure  doit  corres- 
pondre à  la  planète  Jupiter  :  Tordre  adopté  par  les  Romains  est 
tout  différent.  Lequel  est  le  plus  ancien  '<* 

^  Outre  les  exemples  précédemment  cités ,  voyez  ceux  reproduits 
par  Wilkinson,  Manners  and  Customs  ofancient  Egyptiant,  V,  pi.  69. 


INSCRiPTiONS  PHÉNICIENNES  DE  GYPRE.         165 

fthepiathon.  La  trente -huitième  inscription  nous  a 
de  plu3  appris  qu  à  Gilium  il  avait  des  autels  sous  le 
nom  plus  spécial  de  Reshepkhets,  qui  désigne  les 
traits  mêmes  de  la  foudre  assimilés  à  des  flèches.  Au 
revers  des  monnaies  des  rois  de  Gitium,  Melqarth 
est  représenté  sous  la  Tigure  de  1* Hercule  grec  pri- 
mitif, la  massue  d'une  main  et  Tare  de  lautre.  Mel- 
qarth est  un  dieu  de  feu ,  les  flèches  qu  il  lance  sont 
les  éclairs  :  comme  archer  il  est  Reshepkhets. 

Une  forme  analogue  de  la  même  divinité  nous 
est  donnée  par  un  autre  monument.  Depuis  long- 
teinps  déjà  on  a  publié  Tinscription  phénicienne 
gravée  sous  un  scarabée  de  pierre  dure  appartenant 
à  M.  Moore,  consul  d'Angleterre  à  Beyrouth  ^  Les 
divers  interprètes  sont  d*accord  sur  le  sens  de  cette 
légende,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  dernière  ligne, 
incomprise  jusqu'à  présent  à  cause  d*une  eiTCur 
dans  la  copie  primitive.  J'ai  vu  le  scarabée  à  Bey- 
routh ,  et  j  en  ai  pris  une  empreinte  dont  voici  la 
reproduction  fidèle.   < 


vt<  ubn  c?K 


«A  Baaliathon,  homme  des  Dieux,  consacré  à 
Melqarth  Retsep.  d 

^  Voy.  Judas ,  Étade  dém.  de  la  langue  phén,  p.  1 1 6. 

X.  I  1 
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Le  mot  v>|Xi  est  indubitable  :  il  s^nifie  à  la  6h$ 
«  pierre  »  et  «  charbon  «  »  d*où  «  pierre  roogie  au  feu , 
pieiTO  brillante.  »  Employé  comme  épithète  du  dieu 
Melqartb,  il  est  très-intéreseant  :  c'est  une  allusion 
évidente  au  caractère  igné  du  dieu  €rl  au  culte  de 
la  pierre  considérée  comme  image  de  la  divinité. 
Retsep,  c  est  la  stèle  d'émeraude  qu  Hérodote  a  vue 
au  fond  du  sanctuaire  de  Melqarth  à  Tyr  (ii,  àà), 
et  qui  brillait  même  k  nuit  :  c  est  (e  feu  éternel  qui 
seul  représentait  1»  divinité  dans  lo  temple  de  Mel- 
qarth à  Gadès^  :  c'est  le  bétyle,  Vûbbadir,  raéroiitliei 
pieiTC  essentiellement  ignée,  émanation  de  la 
foudre.  La  notion  du  dieu  Retsep  ne  s'éloigno  donc 
pas  beaucoup  de  celle  du  dieu  Resliep,  et  [ana- 
logie de  son  a  dû  contribuer  à  rapprocher  encore 
Tune  de  l'autre  des  attributions  inspirées  par  le 
iiién>e  cycle  d'idéas  et  de  croyances. 

Si  donc  le  dieu  Reshep  est  le  parèdre  d'Anat,  et 
comme  tel  a  un  culte  distinct,  il  n'en  rentre  pas 
moins  comme  Melqarth,  comme  dieu  de  feu,  dam 
la  série  des  Baal,  de  même  que  sa  compagne  rentre 
dans  la  série  des  Vénus  asiatiques  :  le  couple  que 
ces  deux  divinités  forment  représente  donc,  comme 
chacun  des  couples  divins  déjà  signalés  dans  le 
cours  de  ce  mémoire,  une  image  complète  de  la 
divinité,  une  dans  sa  dualité. 

Mais  la  notion  de  la  dualité ,  suivant  une  remarque 
bien  souvent  faite  déjà,  entraîne  celle  de  la  triade: 

'  Siliiis  Italiens .  If  I ,  a  i . 
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led  monuments  d'c^ypte,  oo  le  sait,  sont  en  oe)f 
d'accord  arec  les  doctrines  chaldéennes  et  pytha* 
goriciennes.  Dans  tes  temples  égyptiens,  chaque 
couple  divin  est  accompagné  d\m  dieu  enfant  qui 
n  est  autre  que  le  dieu  mâle  lui-même  jeune.  «Dieu 
s  engendrant  lui*méme  dans  le  sein  de  sa  puissance 
passive,  par  l'opération  desi  puissance  active ,  »  telle 
est  la  formule  exprimée  par  la  triade  figurée,  et 
que  le  texte  des  inscriptions  hiéroglyphiques  vient 
confirmer.  Chea  les  Phéniciens ,  la  notion  n  est  pas 
aussi  claire,  quoique  certainement  elle  ait  existé 
aussi.  Dans  Sanchoniathon  on  pouiTait  arriver  à  la 
reconnaître,  quoiqu'elle  ait  presque  entièrement  dis- 
paru sous  lappareil  généalogique  des  cosmogonies 
évhéméristes  du  compilateur, 

M.  À.  Maury  ^  la  beaucoup  plus  sûrement  re- 
trouvée è  Carthage  dans  la  triade  invoquée  au  début 
du  traité  d'alliance  entre  la  république  phéxiicienne 
et  Philippe  de  Macédoine^. 
'  Les  monuments  sont  plus  explicites  à  cqt  égard 
que  les  textes.  La  ligure  du  dieu  enfant  se  voit  sur 
un  cei-tain  nombre  de  pierres  gravées  exécutées  sous 
l'influence  égyptienne.  Ce  personnage  est  repré- 
senté assis  sur  la  flpur  de  lotus,  portant  son  doigt 
à  sa  bouche  comme  i'Horus  enfant.  Mais  c*est  en 

4 

Chypre  surtout  que  ces  représentations  se  multi*- 
plient:   nos  fouilles  ont   mis  au  jour  une  grande 

^  Note  in8éré«  dans  Creuser  et  Guigniaut,   Religions,  etc.  ff, 
p.  io4o. 

»  Polybe.  Vir,9. 

1 1, 
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quantité  de  figurines  qui  nous  font  assister  à  tout 
le  développement  du  mythe,  à  la  naissance  et  à  Té* 
ducation  du  dieu  enfant.  Isolé,  il  est  représenté  assis 
Â  terre,  une  jambe  repliée  sous  lui,  Tautre  relevée, 
dans  l'attitude  du  célèbre  bronze  étrusque  du  Va- 
tican ';  certaines  même  de  ces  figurines,  exécutées 
sans  doute  à  une  époque  relativement  récente, 
portent  au  cou  la  balle  symbole  de  Tenfance.  Plus 
jeune  encore,  le  dieu  est  figuré  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  comme  Horus  sur  les  genoux  dlsis.  Ce 
groupe,  prototype  des  Leucothée  et  des  autres 
déesses  nourrices  de  la  Grèce,  est  figuré  symboii" 
quement  par  la  vache  qui  allaite  son  veau,  scène 
dont  nos  fouilles  nous  ont  donné  de  nombreux 
exemples  sculptés,  et  qui  d'ailleurs  était  connue  par 
les  médailles  et  par  d'autres  monuments ^ 
.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  question  qui  nous  éloi- 
gnerait trop  du  but  de  ce  mémoire,  il  nie  suffit 
d'avoir  montré  les  liens  qui,  sous  ce  rapport,  rat- 
tachent, les  croyances  de  ta  Phénicie  à  celles-  de 
l'Egypte  et  de  la  Chaldée. 

Quant  au  dieu  Eshmun  que  nous  avons  vu  figu- 
rer plusieurs  fois  dans  les  inscriptions  de  Gypre, 
son  caractère  céleste  et  cosmique  a  été  démontré 
par  Movers  et  par  M.  Maury  dans  un  travail  où  il 
résume  la  question'.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  k  leurs 

'  Reproduite  clans  Creuxer  et  Guigniaut,  pi.  CLIf,  n'  583. 
*  Voy.  un  article  de  M.  de  Longpérier  dans  le  HuUetinjJe  l'Àthe- 
nœwn  français. 

^  Retfuf  archéologique ,  III,  p.  762. 


liNSCRIPTlONS  PHÉNICIENNES  DE  CYPRE.         109 

conclusions  :  le  rapprocheaienl  d'un  passage  de 
Xénocrate  de  Carthage  cité  par  Clément  d'Alexan- 
drie ^  et  d'un  passage  de  Macrobe^,  prouve  que  ce 
dieu,  le  haitième  vahire ,  représentait  Tenseinble  des 
sept  autres,  c'est-à-dire  le  monde,  ou  le  ciel  qui 
contient  les  sept  ptanètes  :  comme  tel  il  avait  pour 
symbole  le  serpent  poulo  sur  lui-même  et  se  mor- 
dant la  queue.  De  cette  coïncidence  toute  fortuite 
du  symbole  asiatique  avec  l'attribut  du  dieu  grec 
de  la  médecine  est  née  l'idenlification  d'Eshmun  et 
d'Ësculapo ,  identification  qui  n'implique  aucune 
identité  dans  les  mythes.  Le  dieu  phénicien  n'a  rien 
à  faire  uvec  la  médecine  et  la  santé  du  corps,  c'est 
une  puissance  cosmique  de  premier  ordre  '.  Son 
serpent  est  un  symbole  d'éternité,  tandis  que  celui 
du  dieu  grec  est  de  la  famille  des  génies  protecteui*s, 
des  Agathodœmon.  Le  premier  rép'ond  à  une  idée 
générale,  le  second  à  une  idée  particulière.  L'iden- 
tification ne  parait  pas  d'ailleurs  être  trôs-anciennc; 
mais  elle  est  certaine;  nous  en  avons  acquis  une 
preuve  directe  depuis  la  publication  des  travaux 
précédemment  cités  :  c'est  Tinscription  trilingue  do 
Sardaignè  dédiée  à  un  dieu  nommé  n'iD.pt^K  en 
phénicien,  Amkrfmos  Muf^^ri  en  grec,  et  jEsculajnus 
Merre  en  latin. 


'  Aàmon,  adgentes,p.  Mi. 

*  Satum,  I,  9. 

^  Plus  spéciaiemeiit  cest  fiulelligeijce  divine,  le  dieu  de  la 
science  et  rinitiateur  de^  hommes,  comme  le  Thotli  égyplieii  el 
rOannës  babyloQÎcn. 


170  AOUT  I8Ô7. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Pour  compléter  la  série  des  observations  que 
nous  suggère  Tétude  des  inscriptions  de  Cypre.  il 
nous  resterait  à  considérer  ces  textes  au  point  de 
vue  de  la  paléographie.  Sous  ce  rapport  elles  ont 
une  asses  grande  importance,  à  cause  de  leur  date 
positive.  Elles  nous  donnent  un  point  fixe  au  milieu 
de  la  longue  période  de  Vhistoire  de  récriture  phé- 
nicienne. 

On  conçoit  qu'il  nous  soit  impossi|)le  de  (aire,  i 
propos  de  quelques  monuments,  un  iv^Ké  de  pa- 
léographie sémitique.  Ce  traité  n'existe  pas  encore, 
et  il  nous  tenterait  beaucoup  à  écrire;  mais  ce 
n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu  de  Tentreprendre.  Déjà , 
dans  des  travaux  antériecirs  \  nous  avons  essayé  de 
poser  les  bases  dune  classification  méthodique ,  et 
nous  avons  pu  même  tracer  un  tableau  des  modi- 
fications de  récriture  araméenne,  l'un  des  rameaux 
dérivés  de  la  souche  sémitique.  La  construction 
d*un  tableau  du  même  genre  pour  la  famille  à  la- 
quelle appartiennent  les  inscriptions  de  Cypre  nous 
entraînerait  trop  loin ,  suiiout  avec  le$  discussions 
nécessaires  pour  en  établir  la  légitiniité;  mais  nous 
pouvons  indiquer  les  résultats  positifs  qu'elles  nous 
donnent,  et,  par  des  exemples  bien  choisis,  mon- 
trer le  parti  que  Ton  peut  tirer  des  formes  de  l'écri- 
ture pour  arriver  à  déterminer  l'âge  d'un  texte 
phénicien. 

*  Revue  archéologique,  186 a,  i864»  i865. 
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Les  inscriptions  de  Gypre  appartiennent  à  la 
fisinitlle  que  nous  avons  appelée  Sidonienne^,  celle 
dont  ië  type  le  plus  beau  est  gravé  SBr  le  célèbre  sar* 
cophage  d*i£shmunazar.  Cest  l*écrîture  phénîoienne 
type,  celle  dont  iusage  sVst  perpétué  le  plus  long- 
temps sur  la  côte  de  Syrie,  où  elle  a  été  employée 
depuis  le  vu*  ou  yi"  siècle  jusqa*à  notre  ère,  presque 
sans  modifications.  La  difficulté  était  jusqu'à  présent 
de  trouver,  dans  cette  longue  période,  des  limites 
aux  petites  altérations  de  détail  subies  pdr  chaque 
caractère.  Les  inscriptions  de  Cypre  nous  permet- 
tent  de  faire  on  pas  dans  cette  étude. 

L'écriture  sidonienne  dérive  de  l'écriture  an-* 
cienne,  souche  commune  des  divers  systèmes  sé^ 
mitiques.  J'ai  tracé  un  alphabet  do  cette  écriture  au 
début  du  tableau  inséré  dims  la  Bovue  archéolo* 
gique.  Il  est  tiré  principalemedt  des  inscriptions  des 
lions  de  bronze  de  Khorsabad,  monuments  du  roi 
Sargon,  c'est-à-dire  de  la  fih  du  viii*  siècle.  Le  trait 
particulier  de  cet  alphabet  est  l'ondulation  de  cer*^ 
taines  lettres,  spécialement  du  schin  et  du  mon.  La 
première  modification  qu'il  ^ubit  porta  sur  ces  mêmes 
lettres,  par  la  substitution  de  petites  barres  trans*- 
versales  aux  lignes  brisées  de  In  forme  primitive. 
Mnis  cette  substitution  ne  se  (it  pas  simultanément 
pour  tous  les  caractèi'es,  ni  à  la  même  époque  pour 
chaque  dialecte.  En  aramécn,  par  exemple,  toutes 
les  ondulations  finirent  par  disparaître  les  unes 
après  les  autres;  en  phénicien,  au  contraire,  deux 

'   Mémoire  sur  une  inscription  phénicienne  Je  Sidon,  1 860. 
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lettres,  le  zaîn  et  ie  samech ,  conservèrent  jus<{u*&  la 
(in  leurs  lignes  brisées ,  tandis  que  les  autres  les  aban-- 
donnaient  successivement,  il  y  a  donc  là  un  élëcnent 
de  classification  que  nous  avons  essayé  de  mettre  à 
profit.  Pour  Abréger,  nous  nous  bornerons  à  appli- 
quer ces  réflexions  fondamentales  à  Thistoire  de  deux 
lettres  seulement,  le  mim  et  le  schin ,  les  deux  plus 
caractéristiques  de  toutes  celles  qui  furent  primiti- 
vement ondulées. 

Nous  donnons  plus  ioiti  un  petit  tableau  de  leurs 
formes  successives. 

La  première  lettre  qui  abandonne  Tonduiation 
est  le  mim  :  déjà,  sur  un  des  lions  de  Khorsabad, 
celui  qui  pèse  cinq  mines ,  nous  trouvons  un  exemple 
d'un  essai  rudimentaire  de  la  substitution  de  la 
barre  transversale.  Cet  essai  est  figuré  sur  notre 
tableau  à  coté  de  la  forme  complète,  fournie  par  le 
même  monument. 

Notre  second  exemple  est  tiré  d'une  tablette  de 
terre  cuite  du  British  Muséum,  analogue  aux  ta- 
blettes que  M.  Rawlinson  a  publiées;  M.  Coxe  l'at- 
tribue au  règne  d*Assarhaddon  (mort  yers  660);  le 
mot  dSv  133  y  est  écrit  ainsi. 


vy4^^  A.^} 


Ce  monument  prouve  que  londulation  du  schin 
est  plus  persistante  que  celle  du  mim,  À  Tappui  de 
ce  fait,  je  donnerai  encore  la  figure  d'une  pîeiTe 
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gravée,  inédite',  delà  collection  de  M.  Përétîé  à 
Beyrouth;  elle  porte  la  légende  '^mtrcs  h  «  appar- 
tenant à  Kamosiekhi ,  »  nom  composé  avec  le  dicir 


moabite  Kamos,  comme  le  nom  biblique  SK'^m  Test 
avec  le  nom  divin  EL  La  date  do  ce  petit  monu- 
ment  est  incertaine,  en  tout  cas  elle  est  assez  recu- 
lée ;  mais  elle  ne  nous  est  pas  nécessaire  pour  notre 
thèse  actuelle. 

Il  arrive  un  moment  ou  le  schin,  comme  le 
mm,  perd  son  ondulation  :  Tinscription  d'Eshmu- 
nazar,  celle  de  Bodashtoret,  appartiennent  à  cette 
période.  Mais  la  modification  ne  s'arrête  pas  là;  sur 
les  inscriptions  de  Cypre  le  schin  reçoit  un  petit 
appendice  placé  à  droite  et  qui,  d*abord  très-court, 
s'allonge  au  point  de  faire  ressembler  le  schin  è  un 
mim  dont  la  queue  serait  un  peu  écourtée.  L'exemple 
de  cette  dernière  forme  est  tiré  de  l'inscription  rap- 
portée d'Omm  el-Awamid  par  M.  Renan,  et  que 
j'attribue  à  f année  i3a  avant  Jésus-Christ,  en  con- 
sidérant fère  «des  seigneurs  des  rois»  u^hv  "|1K  S, 

'  J*ai  appris  depuis  qu  une  empreinte  de  celte  pierre  avait  été 
communiquée  à  TAcadémie  des  inscriptions  et  bel  les -lettres  par 
M.  Renan. 
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nventionhée  dans  (iMe  inscription ,  comme  celie  des 
Sdettcides.  J*y  suis  autorisé  par  le  même  titre  donùi 
au  roi  Ptoiéniëe  dans  l*inscriptioii  de  La|>itlias. 

A  quelle  époque  ce  petit  appendice  prit-il  nais- 
sance? Nous  voyons  déjà  par  les  marbres  de  Mêle- 
kiathon  qu'il  était  en  usage  vers  Tan  Syô  avant  Jé- 
sus-Christ. Mais  ne  pouvait-il  dater  du  siècle  précé- 
dent? Les  inscriptions  athéniennes  nous  permettent 
de  répondre  négativement.  En  effet,  la  V*  et  la  H*. 
celle  de  Benhodesh  le  Gitien  et  celle  d'Âbd-Tanit  iè 
Sidonien,  sont  nécessairement  postérieures  à  Tar- 
chontat  d'Euclido  (6o3  av.  J.  C),  puisque  les 
voyelles  longues  sont  employées  dans  le  texte  grec; 
or>  1  une  ne  renferme  que  des  schia  dB  la  forme 
n''  3 ,  tandis  que  Tautre  contient  h  la  fois  la  fortne 
n"*  Il  et  ia  forme  n""  3  du  tableau  ci-anneiié. 

Ainsi,  à  ne  considérer  que  la  forme  do  deux 
lettres,  on  petit  déjà  établir  les  règles  suivantes  : 

i''  Une  inscription  en  carnctèreâi  anciens  dans 
laquelle  le  mim  et  le  schin  sont  tous  deux  ondulés 
est  antérieure  au  vu'  siècle. 

1*"  Si  le  sekin  seul  est  ondulé,  le  texte  est  pos- 
térieur ail  vin*  siècle  et  probablement  antérieur 
au  v*. 

Ces  deux  remarques  sont  applicables  à  la  fois  aux 
inscriptions  phéniciennes  et  araméennes;  mais  les 
suivantes  ne  sont  vraies  que  pour  les  textes  tracés 
à  Taide  de  récriture  sidonienne,  qui  parait  s*ètre 
constituée  vers  le  vr  siècle. 

3"*  Si  les  deux  lettres  précitées  sont  barrées,  mais 
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que  le  schin  n'ait  pas  d'appendice,  le  lexleeal,  au 
plus  tard ,  des  premières  années  du  iv*  siède. 

à""  Si  le  sehim  a  un  appendice,  le  texte  est  postée 
rieur  aux  premières  années  du  iv*  siècle;  cet  ap^ 
pendice  saccentue  au  m*  siècle  et  reste  allongé 
jusqu'au  moment  où  l'écritare  sidoniénne  cesse 
d'être  en  usage. 


J .  Lions  de  Kborsabad. 

yin*  siède 

2.  Tablettes  d'Assarbaddon.  i  '*  raoi- 
tië  du  Tti*  siècle 

B.  Sarcophage  d'Eshnudaar. . . . 

4.  Inscriptions  royales  de  Citium. 

38o  —  330 

5.  Inscription  de  Lapithoa.  3io  . . 

6.  Inscription  d*Omni  el-Awa- 
mid.  i3s 


D 


ea^ 


yif 


"1 


7 


^ 


w 


\A/ 


VA/ 


KéJ 


m 


^ 


a 


— I 

Dans  ce  cadre,  tracé  à  Taide  de  grandes  lignes, 
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viennent  et  viendront  se  placer  d  autres  obsei^alions 
de  détail  qui  en  resserreront  les  contours.  Il  suffit 
d'indiquer  ici  celles  qui  sont  fournies  par  les  ins- 
criptions de  Cypre. 

La  tète  de  VaUph  n*y  est  plus  formée,  comme 
sur  rinscripdon  d'Eshmunazar,  dune  ligne  brisée, 
ou  V  incliné,  mais  de  deux  petits  traits  distincts. 
Les  caractères  sont  plus  allongés.  Les  hastes  des 
lettres  inclinées  A  gauche,  telles  que  aleph,  daleth, 

het,u>aw,  resh sont  visiblement  renflées  dans 

le  milieu,  particularité  qui  ne  se  trouve  aucune- 
ment dans  répitaphe  d'Eshmunazar,  et  pas  au  même 
degré  dans  les  inscriptions  d*Atliènes. 

Enfin,  en  comparant  attentivement  ces  textes  à 
date  certaine  avec  ceux  des  époques  antérieures  et 
postérieures ,  on  reconnaît  aisément  une  physiono- 
mie d  ensemble  que  la  plume  ne  saurait  rendre, 
mais  dont  l'œil  saisit  le  caractère  spécial  et  qui  de* 
vient  pour  Tavenir  un  élément  important  de  classi- 
fication à.joindre  aux  données  précises  que  la  paléo- 
graphie con^parée  a  pu  déduire  de  Tétude  de  ces 
documents  intéressants. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  8  JUILI£T  1807. 

La  séance  est  ouverte  à  hiiil  heures  par  M.  MohI,  pré- 
sideal. 

Le  procès-?erbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

La  Commission  des  fonda  iera  connaître  à  la  prochaine 
séance  la  décision  sur  la  proposition  de  la  Société  de  Ge- 
nève. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal.  Sont  nommés  membres  de  cette  Commission  : 

M  Vf.  Garcin  de  Tassy. 
Régnier. 
Defrémery. 
Pautbier. 
Barbier  de  Meynard. 

M.  Barbier  de  Meynard  expose  an  Conseil  le  nouvel  arran- 
gement de  la  Bibliothèque,  fait  par  les  soins  de  MM.  Garres 
et  Guyard,  et  propose  d'allouer  à  M.  Guyard  une  indemnité 
de  6oo  francs  pour  les  services  rendus  par  lui  ;  cette  alloca- 
tion n'engagerait  pas  Ta  venir. 

La  Société  décide  que  la  Commission  des  fonds  fera  son. 
rapport  séance  tenante.  La  Commission  se  relire  pour  déli- 
bérer. 

M.  Defrémery  fait  remarquer  que  le  règlement  porte  que 
le  secrétaire  esl  nommé  pour  cinq  ans ,  et  pense  qu*il  y  a  lieu 
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de  revenir  à  la  règle,  bien  que  depuis  quelques  années  le 
nom  du  secrétaire  ail  été  porté  annuellement  sur  la  liste  des 
membres  à  remplacer. 

Le  Conseil  adhère  k  Vobservâtion  de  M.  Defrémery. 

M.  deLongpérier  fait,  au  nom  de  la  Commission  des  fonds , 
un  rapport  déclarant  qu*il  n*y  a  pas  lieu  de  s'opposer  à 
Tadoption  de  la  proposition  de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Le  Conseil  adopte  la  proposition. 

M.  le  docteur  Desportes ,  membre  de  la  Société ,  remet  à 
la  Société  une  somme  de  3oo  francs  pour  proposer  un  prix, 
en  ajoutant  qu  il  aérait  bien  aise  qu*on  ckoislt  «n  sujet  re- 
latif à  rhisloire  de  la  langue  arabe.  Le  Conseil  formulera 
une  question  et  la  lui  soumettra. 

Des  reraercfments  sont  adressés  à  M.  le  docteur  Desportes. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  Tauleur.  La  reconmdumicê  de  SakoantaUi,  traduite  du 
sanscrit  par  M.  Ë.  Fodgaox.  Paris,  1867,  in-i^- 

Parla  Commission.  Journal  des  Savants,  mai  et  juin  1867, 
in-4'. 

Par  la  Société.  UidUtin  de  la  SociëU  de  Géographie,  mai 
1867,  io-8*. 

Par  Tauteur.  A nnaaire philosophique, par  M.L.  A.Martin, 
t.  IV,  5* et  6* livraison.  Paris,  1867,  in-8'. 

Par  Tauteur.  Catactère  spécial  de  la  poésie  héhraique,  par 
M.  Eug.  ârnault.  Nîmes,  1867,  >'*-8*. 

Par  la  Société.  Aetes  ds  la  Société d'ethnogrof^ùe ,  2*  série, 
1. 1,  10  Kvr.  Paris,  1867,  in-8*. 

Par  Taulear.  Ihn-elAthiri  ckronicou  quod  perfecduimum 
inseriUtur,  odidit  Tornbebo,  voi.  I.  Leyde,  1867,  ^0-8*. 

Par  Tauteur.  La  Société  arménienne  contetnpormne.  Les 
Arméniens  de  l* Empire  Ottoman,  par  le  prince  M.  K..  B.  Da- 
DiAN.  (Entrait  de  la  Bevne  des  Deux-Mondes).  Pari»,  1867, 
in.8*. 
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DiCTiONJXAIRM  irrMOLQGIQVg  DEs\oT8  ÙE  LÀ  LàJtGUS  FRANÇAiSB 
oilUVis  DK  L'ARABE,DV  PERSAN  OU  DV  rVBC,AVEC  LEVES  ANA- 
LOGUES GRECS,  LATINS,    ESPAGNOLS,  PORTUGAIS  ET  ITALIENS p 

par  A.  p.  Pihau.  Pai*is,  Imprimerie  ioipéri^le,  1866,  in-S*de 
XX  et  4 00  pages. 

La  recherche  dea  élymoiogies,  de  celles  turlout  des  luoU 
de  la  langue  nationale,  est  une  occupation  ai  utile  et  à  la 
fois  si  attrajante,  que  l*on  ne  doit  pas  $*étonner  de  voir  s'y 
livrer  un  grand  nombre  de  pertomies  que  leors  travaux  pré- 
oédentÀ  on  la  profession  à  laquelle  elles  sont  vouées  ne  seni^ 
blaienl  pas  toujours  appder  à  ce  genre  d^étudea*  Cest  ainaj 
que  Ton  a  vu  depuis  une  vingtaine  d'années  prendre  un  rang 
des  plus  distingués  parmi  les  érndits  adonnés  à  l'éclairctsse'* 
ment  des  origines  de  notre  langue  ou  de  ses  dialectes  pro- 
vinciaui,  À  côté  de  philologues  de  profession,  la  plupart 
sortis  de  notre  Ecole  des  chertés ,  un  médecin ,  comme  fsu 
le  docteur  Escalier,  de  Douai  ;  un  ancien  ministre  de  la  mo- 
narchie de  Juillet,  comme  M.  le  comte  Jaubert,  pour  nous 
en  tenir  à  deux  exemples  seulement. 

Un  ancien  prote  de  la  typographie  orientale  à  ^Imprimerie 
impénale,  M.  Pihan  père,  à  pris  rang  au  nombre  de  ces  tra- 
vailleurs, dont  la  bonne  volonté  n*est  pas  le  seul  mérite.  Il  a 
circonscrit  ^q%  recherches  aux  mots  français  qui  peuvent  être 
ramenés  à  des  primitifii  arabes,  persans  ou  turcs.  Son  travail , 
qui  annonce  des  notions  étendues  dans  les  trois  principales 
langues  du  monde  musnlraan,  est  loin  toutefois  d'être  à  Tabri 
de  la  critique,  bien  que  Tauteuf  ait  souvent  profité ,  pour 
améliorer  ce  volume ,  des  remarques  faites  sur  la  première 
édition  par  feu  M.  Quatremère ,  dans  un  article  spécial  ^  et 
incidemment  par  Tauteur  du  présent  compte  rendu  *.  Dans 
sa  seconde  édition,  M.  Pihan  conteste  (p.  iSg)  mon  obser- 
vation relative  à  Torigine  turque  et  non  arabe  du  titre  de 
dey,  donné  aux  souverains  d'Alger  avant  la  conquête  fran- 

'  Journal  du  SmoanU,  janvier  i848,  p.  Sy-Àg- 
^  Journal  atiali<fne,  n*  de  janvier  186a  ,  p.  83-96. 
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çaise.  Mais  il  n*a  nuiiemenl  réfulé  mes  raisonnements,  aux- 
quels je  me  peritiets  de  renvoyer  les  personnes  qui  s*inlé- 
ressent  à  ces  questions  S  me  contentant  €l*ajouler  que  dès  la 
fin  du  XVII*  siècle,  les  deys  d'Alger,  dans  les  suscriptîons  de 
leurs  lettres  écrites  en  arabe,  s^intîtulaient  ciU»  dkny  ou 
4^U>  zhay,  et,  dans  celles  écrites  en  turc:  (j]^  day,  c'est-a-dire 
sans  e,  ayn,  dans  Tun  comme  dans  laulre  cas.  Ce  fait,  rap- 
porté par  le  savant  docteur  Hyde  *,  me  parait  des  plus  con- 
cluants en  faveur  de  mon  opinion,  appuyée  d'ailleurs  de 
Tautorité  de  feu  Al.  Efîanchi  '.  Je  maintiens  également  les 
objections  que  j*ai  soulevées  contre  Torigine  arabe  attribuée 
par  M.  Pihan  à  notre  root  aHiéhaut^^  qui  viendrait,  selon 
lui,  du  mot  (j^^\  ardkiy  «  terrestre»  et  (^jA  c^cui/r  «épine  ■. 
Cette  dérivation,  qui  avait  déjà  été  révoquée  en  doute  par 
M.  Quatremère  *,  a  été  récemment  rejetée  de  la  façon  la  plus 
péremploire  par  M.  Marcel  Devtc,  dans  un  curieux  article 
sur  les  mots  français  d  origine  arabe  *. 

Rien  n  est  plus  facile,  on  le  sait,  que  de  broncher  sur  le 
terrain  si  glissant  de  Télymologie.  Ce  danger  est  surtout  à 
redouter  pour  les  auteurs  de  dictionnaires  spéciaux ,  qui  ae 
laissent  involontairement  entraîner  a  grossir  leurs  recueils 
de  mots  qu'ils  n  y  peuvent  (aire  entrer  qu*en  leur  attribuant 
une  origine  douteuse,  rni  souvent  uiéme  tout  à  fait  chimé- 
rique. 

,  Pourquoi  demander  à  Tarabe,  et  surtout  au  persan  et  au 
turc,  des  étymologies  qu'il  est  bien  plus  naturel  de  chercher 
dans  le  latin,  ou  dans  les  langues  germaniques  ?  C'est  ce 
qui  doit  nous  emp^her  d'admettre  avec  M.  Fiban  (p.  119, 
lao),  pour  la  racine  de  notre  mol  cierge,  l'arabe  ^irâdj 

'  Voir  le  Journal  asial'uiue,  n"  de  janvier  i86a  ,  p.  85. 
'  /Itnera  mnndi  aaclore  Abrahamo  Peritsol,  Oxonii,  1691,  in-.)*,  p.  179, 
note. 

^  Dictioniuûre  ttirc-froaçait ,  verbo  ^|^</ajr. 

*  Journal  atiallque ,  n*  de  janvier  186a  .  p.  83. 
^  Journal  dts  Savants ,  janvier  18^8.  p.  /41. 

*  Bfii'ne  de  tlnxlmrlion  puhlifjmÊ,  n**  du   aS   janvier  1M6,  p.  677,  co- 
lonne X 
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•  flambeau ,  lumière  •,  on  le  penaa  tchiràgh  «  lampe  ■ ,  préfé- 
raMement  au  lalin  cereas\  M.  Pihan  dit  que  c  le  grec  xnfpàç, 
ou  le  latin  cera ,  qui  veut  dire  «  cire  ■ ,  matière  employée  spé- 
cialement à  la  fabrication  des  cierges,  parait  insuffisant,  et 
ne  peut  justifier  Temploi  de  la  lettre  5^  dans  le  mot  fran- 
çais. »  Mais  ceretts  a  pu  faire  «  cierge  •,  tout  aussi  bien  qu'ex- 
iraneas  a  fait  ■  étrange  •  ^granea,  •  grange  t ,  et  laneus,  «  lange  •. 
Corvée  na  rien  à  démêler  avec i*arabe  corba  «  peine,  chagrin , 
affliction  t,  n*  contrée  avec  Tarabe  kotkr  «plage,  région*, 
pas  plus  que  camée  avec  Tarabe  ù^  kamaa,  qui  signifie  non 
«  relief*  ou  t  bosse»,  mais  seulement  «  la  partie  supérieure, 
le  sommet  de  la  bosse  d'un  chameau'  »  ;  et  que  davei,  avec 
dehha  •  poil  rare  et  léger,  qui  croit  sur  les  joues  ».  Notre  mot 
davet  vient  de  dum,  d*où  dumet,  que  Ton  trouve  encore  dans 
Rabelais  '.  Pourquoi  tirer  notre  moifoison  du  persan^o^sodn, 
«  abondance ,  multitude  » ,  plutôt  que  du  latin^io  et  du  pro- 
vençal yîuion?  Gala  ne  dérive  pas  de  Tarabe  djilà  t  splen- 
deur», ainsi  que  le  prouve  Tancienne  forme  de  ce  mot,  gale 
■  réjouissance,  joie,  bonne  chère»,  d*où  venait  gaUr,  galler, 
«  danser,  sauter,  se  réjouir  > ,  employé  encore  par  Villon  *  et 
Montaigne.  Guetter  vient  du  tudesque  wahten  «  faire  le  guet, 
faire  faction,  veiller  sur  quelqu'un  ou  quelque  chose*»,  et 
non  de  l'arabe  katia  «  suivre  quelqu'un  pas  à  pas  pour  épier 
ses  aclicus.  >  Bàle  ne  vient  pas  de  l'arabe  karr  «chaleur»; 
mais  ce  mot  qui,  dans  le  principe,  signifiait  «la  chaleur,  le 
soleil  » ,  par  opposition  à  l'ombre,  a  pour  racine ,  d'après  Diez 
et  M.  LSttré ,  le  flamand  hael  «  sec  ».  Liene  dérive  pas  du  persan 
lây,  ley  ou  layeh,  mais  plutôt  du  breton  /idie»,  leii  «  vase, 

'  Cf.  Cherallet,  Origine  dé  la  langw  française ,  t.  II,  117. 

*  CeUe  étymologie  arait  déjà  été  réprouvée  par  S.  de  Sacy  (Journal  des 
Savants,  mars  1829,  p.  166.} 

*  (Compares  Tanglais  dcwn.  \oy.  Ckefallel,  I,  $39,  et  Littré,  1 ,  la&S. 

*  Je  plaÎDgs  le  temps  de  ma  jeunesse 
Anqud  j*ay  plus  qu'autre  galle ,  etc. 

[l^ gramâTtsUmeml ,  XXll,  vtn  i  tt  i,  p.  37  daTMition  P.  JanBtt*) 

■  Ckevallet,  I,  SSy. 

X.  i3 
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bone,  limon  '  >.  Maquereau,  dans  le  sens  de  •  proxénète,  en- 
tremetteur »,  ne  saurait  venir  de  Tarabe  mécrouh  todi^x, 
dégoûtant,  abominable  ■;  il  sufiit,  pour  8*en  convaincre,  de 
savoir  qa*anciennement  ou  disait  maquerd  ou  maqueriau*; 
o'est  le  tudesque  mahkari  •  négociotenr,  entremetteur!,  et 
l'allemand  mâkler.  D'après  M.  Pihan,  le  mot  nujqae  vien- 
drail  de  Tarabe  tJij  mvJtra  tcavîté  à  la  partie  inférieure 
de  Toccipul,  fossette  do  cou,  nuques,  t  Plusieurs  étymoio- 
gistes,  ajoute-t-il,  attribuent  au  latin  nacaia,  diminutif  de 
nnx  tnoixt,  Torigine  du  français  nuque;  mais  cela  ne  peut 
être,  puisque  la  nuque  indique  une  partie  crêute,  et  la  noix 
une  partie  saillante  ou  glanduleuse.  Il  est  bien  plus  probable 
que  no^a^  vient  de  Tarabe  nonqrat,  dont  on  a  négligé  la  der- 
nière syllabe.  »  A  cela  Ion  peut  objecter  que,  d'après  le  Dic- 
tionnaire français-arahe  d'Elitous  Bocthor  etde  M<  Caussin  de 
Perceval ,  Ton  dit  ba[>ituellement ,  pour  désigner  la  nuque , 
non  noukra  tout  court,  mais  i^y\  vJii  notJaxitarrakha,ceii' 
à-dire  •  la  fossette  du  cou  »  ;  que  le  même  diotionnaire  donne 
pour  synonyme  de  cette  expression  un  mot  qui  se  rapproche 
bien  plus  de  nuque,  à  savoir  sjkJLy  nodkha'a  ou  mieux  ^(jc 
noukhâ'a  (verbo  nkoelle).  Aussi  est-ce  de  naeku,  dans  le  sens 
de  «  moelle  épinière  « ,  que  Bocharl  faisait  venir  le  mot  nuque, 
M.  do  Chevallet  '  a  proposé  pour  racine  du  mot  nuque  le  tu- 
desque hnack  «  cbignon ,  nuque  »,  dont  il  rapproche  l'anglo- 
saxon  hnacca,  Tanglais  nape  «nuque  »  et  neck  c  cou  ». 

M.  Pihan  propose  de  f|iire  venir  notre  roo(  rvte  du  peraan 
s  \j  rah  «  chemin  s,  et  notre  mot  sève,  du  turc y^  sou  «  eau  >. 
Nous  ne  pensons  pas  que  ce*<  éiyroologîes  obtiennent  beau- 
coup d'approbateurs,  pas  plus  que  celle  de  iCÏlj  bâka  •  botte 
d'herbes  odoriférantes»,  pour  notre  terme  bouquet.  Mais 
en  voilà  assez  sur  les  mots  qui ,  d'après  nous ,  n'auraient  pa^ 
dû  figurer  dans  le  recueil  de  M.  Pihan.  11  est  temps  de  parler 
de  ceux  qui  avaient  des  titres  fondés  à  y  occuper  une  place, 

'  GheTallet,  I,  a4i' 
'  Id.  ibid.  As 4»  Uih, 
*    Id.  ibid.  4S3. 
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et  que  l'on  y  cherche  Tainemant  II  suffit  de  citer  :  aidée, 
anil  (plante  dont  on  lire  Tiadigo;  arabe  ^  nyr,  du  persan 
aLj  njla  *  ■  indigo  • ,  espagnol ,  anil,  anir)  ;  behêti^  ternie  de 
pltarniacie,  donné  dans  le  Dictionnaire  de  T Académie  et 
dans  celui  de  Littré,  et  qui  vient  de  Tarabe  ^j^  bekmen*, 
bégum,  auberaÎM  (de  Tespagnol  alberengena,  formé  de  Ta- 
rabe  (^L^\3UJ[  albudindjâH)  \  caraque  (arabe  ^yyi  korkoar, 
pluriel  T^^îy*  karahyr  «grand  navire ■,  espagnol  carraciC\\ 
chaland  (bateaa  ptat,  arabe  chalattdy  ^jjJba');  charabia^, 
fennec,  fulaine  (arabe  0Uaki»5  fauekthân*^  et  non  fostat, 
eotnine  on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littré  m  geneite 
(arabe  iiAJysb  djemeytk);  lascar  (da  persan  <^%X««J  lech- 
héry  «soldai  >);  maielas,  palanqain,  récamer*^  romaine,  sorte 
<le  balance  (de  Tarabe  Ji^U^  rommuna);  sarbacane  (arabe 

'  Ce  même  terme  est  entré  dans  la  composition  du  mot  persan  nyleh-gao 
m  le  bœuf  bleu ,  »  ou  anlUope  picia  de  Pallas ,  d'où  Ton  a  fiut ,  par  abrëria- 
tion ,  nilgau,  terme  que  M.  PihaD  a  omis. 

*  M.  Piban  a  confondu  (  p.  64  )  oe  mot  avec  on  antfe  mot  arabe  :  q  v  bàm 
(Gtilandina  Moringa,  de  Lonnë;  Moringa  oleifera,  de  Lamarck),  aoà  est 
venu  notre  mot  6en.  Ainsi  que  le  fait  observe^  M.  Garcin  de  Tassy  [les  Oi- 
seaux et  les  fleurs,  Pêxiê  y  i8si,p.  iÂa-iâ6et  aSo-a3i)i  il  faut  bien  distin- 
guer le  hân  ou  Guilandina  Moringa  d'un  autre  arbre  du  même  nom ,  qui 
n'est  antre  que  le  Salix  œgypHaca ,  et  avec  lequel  les'poëtes  arabes  com- 
parent  .son\  ent  la  taille  flexible  de  leurs  maltresses. 

'  Cf.  Ibn-Alathyr,  Chroni<^ue,  édit.  Tornbcrg,  t.  XI,  p.  169, 1.  ai. 

*  Espagnol  algarahia  c l'arabe,  la  langue  arabe» ,  et  au  figuré  «baragouin  , 
galimatias».  Le  ajn  (*a),  après  l'article ,  est  quelquefois  rendu  en  espagnol 
pfr  un  g,  comme  dans  elgarrada  (machine  de  guerre,  baliste,  de  s3)yjj| 
aVarrâda) ,  ou  par  un  h.  (alhamaro ,  •  la  Saint-Jean  » ,  de  ty,^X9J  I  aVansara  ; 
aUiidadat  alldada,  de  S.^LâjJ)  aVidhâda).  C'est  de  ce  dernier  mot  que 
vient  notre  terme  aUda.le,  et  non  de  V I  Ju^  |  aMadaf,  comme  le  dit  M.  Pihan 
(p.  3o),  qui  traduit  ce  mol  par  «la  règle».  (Cf.  W.  H.  Engelmann,  Glos- 
saire des  mots  espagnols  el  portugais  dérivés  de  Varabe,  Leyde,  1861, p.  44.)  ' 

'  Cf.  nos  Mémoires  d'histoire  orientale,  Paris,  i854,  in-8*,  p.  i55  et  vi. 

*  «Enrichir  un  brocart  d'or  ou  d'argent  d'un  nouvd  ouvrage  en  forme  de 
broderies».  (i46r^^e  du  gnmd Dictionnaire  de  Pierre  Hichelel,  Lyon,  1761.] 
De  l'arabe  >9  \  rakama,  espagnol  l^camar.  «  Les  hamois  des  chevaux  tous 

gravez ,  dorez  et  recamez  de  diverses  'açons.  »  (  Bonchet ,  les  Annales  d'Aqui- 
taine t  citées  par  M.  de  Montalcmbert ,  la  Guerre  d'Ecosse,  par  Jean  de  Beau- 
gué;  introduction,  p.  liv.) 

i3. 
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juLIaj^  zabathàna,  juLLa^  sabatkâna;  italien  sarbacana,  cer- 
botana,  espagnol  zebratana ,  cerbatana^)  ;  selam,  turquet*^  tur- 
quin,  zinzojin  (de  Tarabe  (j^^U^  djoldjolân,  que  Ton  pro- 
nonçait en  Espagne  aidjondjolin ,  comme  Taltesle  Pedro  de 
Alcala). 

Un  autre  mot  que  l'on  peut  être  étonné  de  ne  paa  trouver 
dans  l'ouvrage  de  M.  Pihan,  cest  le  mot  hasard,  venu  de 
Tarabe  yf>y\  az-zahr  cdé  à  jouer' •.  Par  contre,  pourquoi 
expliquer,  en  lui  consacrant  plus  d*ane  page,  le  mot  abâbyl, 
nom  donné  dans  le  Coran  à  des  oiseaux  légendaires,  et  galia, 
nom  d*un  parfum  P  D'autres  termes  ne  sont  pas  exactement 
expliqués,  ou  bien  leur  véritable  origine  n*a  pas  été  indi- 
quée par  M.  Pihan.  Tel  est  le  mot  satrape  qui,  d*après  lui 
(p.  3a8] ,  viendrait  du  persan  cj>y^  sitrab.  Or,  il  y  a  près  de 
soixante  ans  que,  dans  un  mémoire  lu  à  la  troisième  classe 
de  rinstilul ,  Silveslre  de  Sacy  a  révoqué  en  doute ,  avec  toute 
raison,  Tcxisletice  du  mot  sitreh,  et  a  rapporté  Torigine  du 
terme  satrape  k  Tancien  pprsan  khscketrbân  (en  persan  mo* 
derne  ^N^^  cheherhdn  c  gardien  du  pays  ^).  Le  nom  de  so- 

*  On  a  dit  autrefois  tarhalane.  (  Voyei  Gabriel  Naadé ,  Mascurat,  p.  446 , 
de  la  seconde  édition*] 

'  Espèce  de  chien  d*appartemcnt. 

«  Non  sans  écureuils  et  t  jrquets , 

«  Ni ,  je  pense ,  sans  perroquets.  » 
(La  FonUino,  Lettre  X¥ii,  p.  334  de  l'édition  île  U  Bibliothèque  elzôvIrienDO.) 
'Cf.  sur  Torigine  et  les  diverses  significations  de  ce  mot,  Gëoin,  Ri- 
ereationt  phHologi<iMs ,  t.  I,  p.  lay-iSâ;  Chevallet,  t.  II,  p.  33i,dan8  la 
note  ;  Engelmann ,  Opui  supra  laudalnm ,  p.  70  ;  et  M.  Littré ,  Dictiomuùrt , 
1,  1988  A.  On  peut  s'étonner  que  cet  îHuslre lexicographe  ait  accordé  une 
aussi  grande  autorité  qu il  la  fait  au  passage  du  vieux  traducteur  français 
de  Guillaume  de  Tyr  (I,  VII ,  ch.  m  ,  p.  a8o  de  Tédition  publiée  parTAca- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres).  En  effet,  ainsi  que  Ménage  Ta  déjà 
remarqué ,  les  mots  de  cette  ancienne  version  où  il  est  parlé  du  jeu  de  ka- 
tari  manquent  dans  l'original  latin  (cf.  Bongars,  Guia  Dei  per  Framcos, 
p.  730-731),  et  sont  une  addition  du  vieil  interprète,  séduit  par  une  res 
semblance  trompeuse  entre  le  nom  de  ce  jeu  et  ia  transcription  occidentale 
du  nom  de  la  ville  d'Az&z  ou  Rsâs. 

*  Mémoiret  d*hist.  tt  de  Ultér,  orientale,  Paris,  1818,  in- /i",  p.  33a-aÂi. 
—  Le  mot  titreh  avait  été  admis  par  Golius  dans  son  Dietionariam  perrtco- 
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pfû  (p.  338) ,  donné  aux  souverains  de  In  Perse  pendant  les 
IV I*  et  ivii*  siècles,  doit  son  origine  à  jljÂ^  ^^f^»  adjectif 
relatif  ou  patronymique  «  dérivé  du  nom  de  cheikh  Séfy, 
sixième  ancêtre  de  Chahismaît ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Séûs  ou  mieux  Seféwis.  L'ethnique  le  pins  généraleanent  en 
usage  pour  désigner  les  habitants  de  Médine  est  non  pas 
^yo(X>  Médiniy  (p.  260)^  mais  bien  ^0^  Médéniy,  sans  ja 
médial,  ainsi  que  l'attestent  Soyoutby  et  YakoulV  Enfin,  je 
Isrois  que  M.  Pihan  a  eu  tort  de  sVcarter  di*  Topinion  géné- 
ralement admise  au  sujet  de  l'origine  du  mot  azur,  venu  de 
l'arabe  ^)y^^  ladjwerd  et  ^)^\^  lazwerd  (en  persan  ^^^3"^ 
lajoawerd),  pour  adopter  comme  racine  de  ce  mot  l'arabe 
^^^t  azrak  •  bleui.  Peut-être  encore  pourrait-on  regretter 
que,  dans  certains  cas,  M.  Pihan  ait  négligé  de  remonter  à 
la  première  origine  d'un  mot  arabe  passé  dans  notre  langue. 
Tel  est  le  terme  yyikâ=>ûfttf/i/rj^r^  d'où  vient  notre  moi  élixir. 
Le  mot  arabe  eUksyr,  comme  l'a  fait  observer  le  savant 
M.  Fleiscber,  qui  s'appuie  sur  un  glossaire  copte  expliqué 
en  arabe ,  est  venu  du  grec  èffpàv,  proprement  «  médicament  . 
sec  »,  mais  dont  la  signification  a  pris  ensuite  une  plus  grande 
extension  '.  Il  est  vrai  que  tout  récemment  M.  Flermanu  Zo- 
tenberga  mis  en  avant  contre  l'origine  grecque  d'0/iÂriyr  cette 
objection  que  le  S  grec  aurait  dû  être  changé  en  (A^^  selon 
l'habitude  des  Arabes '\  mais  on  peut. répondre  que  cette 
règle  n'est  pas  constante,  puisque  de  ^mpàSis  les  Arabes  ont 
fait  q«>a.mJo|  abracsys^.  M.  Pihan  se  demande  (p.  aao)  d'où 

latinum,  resté  manascrit,  et,  d après  lui,  par  Edmond  Castell  (que  cite 
M.  Pihan  ] ,  sur  la  seule  autorité  d*uD  Arménien ,  nommé  Hackwirdy,  ou  par 
abréviation ,  Hacw.  S.  de  Sacy,  qui,  dans  son  mémoire  mentionné  plus 
haat,  avait  été  embarrassé  par  cette  abréviation,  l'a  très-bien  expliquée  dans 
la  Biographie  anipenelle,  t.  XVII I,  p.  3o-3i,  artide  GoUus» 

'  IÂ}bh cU'lohàb ,  édition  Vetk,  p.  a 39  du  texte,  2o3  du  supplément. 

'  De  glùttit  HcAichtianis  in  tfoataor  prions  tomo»  kÊI  noctiam  Disserlatio 
eritiea;  Lipsice,  i836,in-8*,  p.  70. 

'  Revuê  critique  d'hist  et  d»  UUer,  n*  du  ao  avril  1867,  p.  aÂa. 

*  Sacy,  Mémoire»  ftkist,  etc.  p.  a 39.  Cf.  encore  Jgl  ft» jl.i  baksamâth  «bis. 
cuit»,  formé  du  grec  <vaÇafui^(ov,  et  <j*My«jL  haksys  «buis»,  tiré  de 
vv^of. 
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peut  provenir  la  variation  d^orkhograpbe  qui  existe  entre 
joyau,  joaillier  on  joaillerie;  il  se  serait  épargné  une  pareille 
question,  s'il  se  fût  rappelé  qu*au  xvi*  siècle  on  écrivait 
joyaulier,  A  ce  propos,  je  dois  relever  a  ne  assertion  hasaixlée 
d'un  jeune  et  savant  romaniste.  •  Il  parait  difficile,  dit  M.  Gas- 
ton Paris  S  de  ne  pas  voir  dans  le  valaquejïava0r(turcjVe«- 
hir)  le  mot  roman  gaudiellum  (italien  giojello,  français  jojoa, 
allemand  jatoW).»  Il  est,  au  contraire,  très-probable  que 
jiuvaer  vient  de  Tarabe-lurc  djévàhir,  et  que  ces  deux  moti: 
n*ont  qu'un  rapport  fortuit  de  son  et  de  signification  avec 
les  mots  occidentaux  dont  les  rapproche  mon  jeaae  collègue 
c^u  Collège  de  France. 

M.  Pihan  a  rendu  service  aux  gens  du  monde,  et  même 
aux  savants  étrangers  à  la  connaissance  des  langues  orten* 
taies,  en  comprenant  dans  son  Dictionnaire  un  certain 
nombre  de  noms  d'hommes  et  de  lieux,  dont  il  donne  la 
traduction  et  ia  transcription  d'une  manière  généralement 
exacte.  Ici  encore,  cependant,  on  pourrait  signaler  quelques 
erreurs  étymologiques  ou  quelques  fautes  historiques  plus 
ou  moins  graves.  Selon  MM.  Dozy  et  de  Goeje,  Trafalgar 
n'est  pMyà^lf^jja  Tharaf  él-agharr  «  la  pointe  blanchâtre  > , 
ainsi  que  l'écrit  M.  Piban  (p.  363 ],  ce  qui  serait  d'nilleun» 
contraire  aux  règles  de  la  grammaire,  qui  exigeraient  Tai^ 
ticle  devant  le  substantif  comme  devant  son  qualificatif, 
mais  bien  Tharf-el-ghâr 9.\e  cap  de  la  caverne*».  Cependant, 
la  première  l^çon  étant  donnée  par  un  géographe  arabe- 
espagnol  du  xiii*  siècle',  nous  sommes  disposé  à  l'admettre, 

'  Acmw  eriiiqw,  n*  du  9  février  1867,  p.  9A. 

'  D«fcrip(ioji  de  tAfri^n»  et  de  V Espagne,  par  Edrlai,  Leyde,  1 866 ,  ia>8*, 
p.  339.  On  troave  dans  le  même  ouvrage  (p.  a88  )  l'origine  d*ime dt'nomi- 
nation  gëographi^e,  emprantëe  de  l'arabe  et  omise  par  M.  Pihao ,  celle  de 
la  GoaUile.  Ce  nom  parait  être  l'altération  des  deux  mots  arabes  Ho/^-  el-ouâ^y 
«l'embouchure  de  la  rivière*. 

*  Ibn  Sayd,  apud  Retnand,  Géographie  d'Aboulfèda,  (rad.  française, 
t.  tl ,  p.  169.  n.  a.  —  Le  &mcax  Âbou  Obeïd  Bécri  donne  la  forme  Djebel 
Alagharr.  (Voyez  ia  Detcripiion  de  YAJri^M  sepUntnonale ,  publiée  par  le 
baron  de  Slane,  p,  1 13,  i.  16.) 
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Muf  L'addition  de  Tarticle  devant, le  premier  mot  et  le  chan- 
gement de  Tharrfetk  Tharf,  Les  Zcyrites  ou  mieux  Zyrltes, 
prinpe$  qui  régnèrent  aur  une  partie  de  TAfirique  septen* 
Irionale,  du  x*  au  xii*  siècle,  nont  rien  de  commun  avec 
les  Zegris  deë  romances  mauresques  (p.  370),  dont  le  nom 
Tsaghary  vient  de  yâo  tsagkr.^  frontière  ».  Le  nom  de  Séide, 
donné  par  Voltaire  à  un  des  personnages  de  sa  tragédie  de 
Mahomet,  vient  non  pas  de  «ey/J  •  seigneur  » ,  comme  le  nom 
du  Cid^  mais  bien  de  Zeyà,  nom  d*un  affranchi  du  faux 
prophète  des  Arabes  (p.  119).  Dtie  erreur  plus  grave  con- 
siste à  faire  de  la  bataille  d^Ohod  (p.  ao3)  une  vicfoire rem- 
portée par  Mahomet  sur  sa  propre  tribu.  C*est  le  contraire 
seul  qui  est  exact. 

Le  Dictionnaire  de  M.  Pihan  présente  plus  d*une  obser- 
vation littéraire  utile  ou  intéressante,  il  nous  suffira  d*en 
donner  l'exemple  suivant  :    * 

«  C*est  contrairement  à  Forthographe  orientale  que  les  dic- 
tionnaires français  donnent yè//a,  dont  Voltaire  a  tourné  en 
ridicule  la  prononciation  dans  les  vers  suivants ,  extraits  d*une 
épître  adressée  par  lui  à  Catherine  If ,  impératrice  de  Russie  : 

Oo  m'a  trop  accusé  d'aimer  peu  Moustapha , 
Ses  viurs ,  ses  divans ,  son  muphli ,  acsfetfa  ; 
F^tfa  ï  ce  mot  arabe  est  bien  dur  à  Torolle  ; 
*■  On  DC  le  tcooTe  point  cbes  Racine  et  Corneille  ; 
Du  dieu  de  i'barmonie  il  fait  frémir  l'archet  : 
On  l'exprime  en  français  par  lettres  de  cachet. 

«  Il  me  semble  que  Voltaire  a  confondu  le  sens  defetva  avec 
celui  de  firman;  car  tous  les  pronoms  possessifs  contenus 
dans  le  second  vers  se  rapportent  évidemment  à  Moustapha. 
Or  un  sultan  rend  bien  desjirmans,  c'est-à-dire  des  décrets, 
des  ordonnances,  mais  non  des fetvas  ou  sentences  jurtdiqujes , 
•  qui  sont  dans  les  attributions  du  mu/^i  ou  juge  suprême,  n 

En  terminant  cet  article,  nous  ne  saurions  oublier  de  si- 
gnaler la  belle  exécution  typographique  du  volume  de 
M.  Pihan.  Cet  ouvrage,  qui  offre  des  caractères  empruntés 
à  plusieurs  des  langues  de  TOrient,  ne  pouvait  t'tre  imprimé 
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nulle  part  avec  plus  de  soin ,  d*élégance  et  de  correction , 
que  dans  le  magnifique  étabiissemeni  auquel  lauteur  a  long- 
temps appartenu.  A  ce  point  de  vue^  comme  sous  d'autres 
rapports,  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  de  M.  Pihan  est 
tout  à  fait  supérieure  à  la  première. 

C.  Dbprëukbt. 


NOTES  EPIGRAPHIQUES. 

I.  SUH  LMNSGRIPTION  DB  L^AARAQ-EL'l&MIR. 
LETTRB  X  M.  DE  8AULCY. 

Monsieur, 

J'ai  lu  avec  un  vifintérèt  votre  savante  et  minutieuse  des- 
cription de  rAaraq-el>£mir,  cette  magnifique  demeure  de 
Hyrcan,  lils  de  Joseph,  à  laquelle  vous  avez  consacré  un  dea 
plus  beaux  chapitres  de  votre  Voyage  en  Terre  Sainte.  Vous 
y  reproduisez  i*inscription  que  MM.  Irby  et  Mangles  ont 
découverte  en  1818  et  que  MM.  Waddington  et  de  Vogué 
ont  depuis  relevée  de  nouveau.  Les  trois  copies  identiques 
que  nous  possédons  maintenant  ne  laissent  pas  le  moindre 
doute  sur  la  forme  des  cinq  lettres  qui  la  composent.  Eliea 
sont  du  reste,  à  ce  que  vous  dites,  profondément  gravées 
dans  la  pierre,  et  hautes  de  trente  centimètres  environ.  Ce 
monument  n'est  pas  fruste,  et  il  paraît  certain  qu*il  ny  a 
jamais  eu  plus  de  cinq  lettres.  On  se  demande  donc  ce  que 
signifie  le  mot  n*>3^y  qu'on  a  inscrit  sur  les  murs  de  ce  palais. 
Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  dire  lopinion  que  je  me 
suis  formée  à  ce  sujet. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper,  en  reconnaissant  dans  ce  mot 
une  transcription  du  mot  grec  âp)^eUnf^  qui  signilie  «  pré- 
toire», lieu  où  siègent  les  magistrats  chargés  de  rendre 
la  justice.  Le  Thalmud  connaît  plusieurs  de  ces  palais  grecs 
ou  romains ,  véritables  préfectures  établies  en  vue  des  païens 
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qui  habitaient  en  grand  nombre  ]a  Palestine.  Souvent  aussi 
les  Juifs  8*y  rendaient ,  bien  que  les  docteurs  vissent  d*un  mau- 
vais œil  celte  préférence  accordée  quelquefois  au  tribunal 
païen.  Vous  connaissez,  Monsieur,  le  passage  de  la  première 
lettre  au. t  Corinthiens  (vi,  i  et  suivants),  où  saint  Paul  re* 
proche  la  même  faute  aux  chrétiens. 

Une  de  ces  anciennes  préfectures  existait  près  de  la  vUle  de 
Sepphoris,  en  Galilée.  Dans  la  Mîschna,  traité  Kiddoix- 
schin,  IV,  5,  on  lit:  «Lorsqu*il  est  reconnu  que  les  ancêtres 
d*une  femme  ont  été  chargés  de  la  justice  de  la  commune  ou 
de  la  perception  des  aumônes,  les  prêtres  peuvent  contracter 
mariage  avec  elle  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  des  re- 
cherches (si  la  famille  de  cette  femme  n'est  pas  atteinte  d*une 
des  causes  d'incapacité  énumérées  dans  le  Lévitique ,  chap.  xxi , 
7,  i3  et  suiv.)  R.  Josué  ajoute  :  il  en  est  de  même  pour  ceux 
qui  sont  inscrit»  à  la  préfecture  de  Yaschénah  de  Sepphoris 

(niD'»x  hv  nwn  >D*)yi  mnn  wnv  >o  p|k).»  Le  même 

passage  se  retrouve  Bammidbar-rahba,  chap.  ix,  fol.  aaS  d, 
avec  la  seule  différence  qu  on  y  lit  *>3nKl  avec  aleph,  à  la 
place  de  "fS^yi,  avec  (^in.  La  permutation  entre  ces  deux 
lettres,  et,  en  général,  entre  toutes  les  gutturales,  est  très- 
commune  dans  les  dialectes  araméens.  Dans  TécoledeR.  Élié- 
zer  ben  Jacob  on  confondait  constamment  Valepk  et  Yayin 
(Berachoth,  3a  a).  On  ne  chargeait  pas  de  la  fonction  de  ré- 
citer les  prières  en  public  les  personnes  de  Hépha,  de  Ti- 
b'im,  ou  de  Bethsean,  parce  qu'elles  ne  savaient  pas  distin- 
guer entre  le  hé  et  le  kèt,  ni  entre  Valeph  et  Yayin  (Thalmud 
de  Jérusalem,  Berachoth,  11,  4;  cf.  Babli  deMegilla,  a4  b). 
Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  cette  prononciation 
vicieuse,  en  Galilée,  en  Saroarie,  en  Pérée  et  même  en 
Judée.  Mais  voici  toujours  une  premire  fois  arche  ou  archia  \ 

'  Des  permatations  semblables  entre  les  différentes  lettres  gnUarales  se 
reDContrent  en  étbiopien.  Le  pehlevi  n*a  qu*an  signe  poar  rendre  les  quatre 
gnttarales  des  langues  sëmitiqaes.  En  voyant  le  même  fait  se  reprodaire  en 
Syrie ,  en  Ethiopie  et  en  Perse ,  on  serait  porte  à  Tattrihaer  aux  raoes  étran- 
gères et  non  sémites  qui  se  sont  mêlées  aux  indigènes  dans  ces  pays,  et 
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En  cont^idéraDl  tout  à  i*lieure  yêsckdnak  (iiltéralemeni  : 
•  vieille  ■)  comme  un  nom  propre,  je  me  sui»  conformé  à  l'opi- 
nion des  commentateurs.  Ce  mot  est  ainsi  employé  pQur  une 
ville  de  la  Irîbu  de  Juda  (/i  QironiqueSt  xiii,  19),  de  méine 
que  iadtuchu  «  la  nouvelle  s  désigne  une  aulre  ville  de  Juda 
(Jos.  XV,  37).  Rien  ne  s*oppose  à  ce  qu'il  y  ail  eu ,  comme  llaschi 
le  prétend ,  une  autre  ville  du  même  nom  dans  les  environs 
de  Sepphoris.  Cependant  je  serais  plutôt  disposé  à  prendre 
yesckânah  pour  un  adjectif,  et  à  traduire:  ■  Tancienne  préfec- 
ture de  Sepphoris.  ■  Le  palais  dont  ils^agil  ici  aurait  été  situe 
dans  Tintérieur  de  la  la  ville  (voyez  Roland,  Palestine^ 
p.  86 1  ) ,  ou  bien  à  proximité  de  Sepphoris.  Je  préfère  csetle 
dernière  position,  et  voici  pourquoi.  En  d'autres  passages, 
on  rencontre,  à  la  place  de  01M  ou  ^3*19,  le  mot  îl'^Sp,  qui 
n*est  point  le  v>a^  arabe,  comme  on  pourrait  le  croire  à  pre- 
mière vue,  mais  bien  le  latin  castrani  :  car  ce  mot  n  e^t  que 
la  forme  abrégée  et  réduite  de  nntOSp ,  ou  K^OD'^S  et 
K1t}T^3,  avec  lesquels  il  varie  constamment. 

Pour  vous  prouver,  Monsieur,  cette  identité  de  kapHih  avec 
arcy,  je  sois  obligé  de  vous  citer  encore  une  mischna,  Era- 
ohin,  IX  (fol.  3a  a),  où,  parmi  les  villes  réputées  comme  en- 
tourées de  murs  depuis  le  temps  de  Josué ,  on  compte  n*)Sp 
ms>S  h^  nW^n  {voyez  aussi  Sifra^  loB  c)  Eu  compa- 
rant ces  quatre  mots  avec  ceux  que  j'ai  cités  plus  haut,  vous 
verrez  facilement.  Monsieur,  que  le  mot  kaçrah  remplace  ici 
mot  le  arche. 

Ailleurs  nous  apprenons  même  la  situation  de  celte  cita- 
delle sur  une  montagne  près  delà  ville,  et  nous  voyons  que 
rers  la  fm  du  11*  siècle  elle  était  occupée,  par  une  garnison 
romaine  sous  les  ordres  d*un  commandant.  Voici  une  his- 
toire que  j'ai  retrouvée  jusqu*à  cinq  fois  dans  les  diverses 
compositions  thalmudiques  ( Jeruschalmi  :   Sabbat,  xvi,  7; 

doDt  l'offeflte  était  incapable  de  saisir  les  nuances  dans  la  prononciation  des 
iangoes  orientdes.  En  Arabie ,  oè  la  pureté  de  Torigine  a  été  1  objet  d*une 
«ttention  oontsaneile  et  rigoareuse ,  les  nnanœs  se  sont  encore  multipliées, 
et  le  M(  et  Vayin  se  sont  encore  sobdivisés. 
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lama,  VIII.  5;  Nêdârim,  iv,  9.  Babli  :  Sahbmt,  fol.  lat  a. 
Tosefta  de  Sabb^i,  chtip.  xit)  :  «On  raconte  qu*uit  incendie 
ayant  éclaté  pendant  un  labbat  dans  la  ferme  d*un  nommé 
Joseph  ben  Sîmai  à  SiJ^n  (viilage  près  de  Sepphoris),  les 
hommes  de  la  citadelle  de  Sepphoris  descendirent  (^^3  1*1*1^1 
^IIM  b^  mxp  ;  variantes  :  rnWïp  ^V^H  «*  n'iûra  ^V^H  ) 
pour  éteindre  le  fea  (les  Juifs  n'ayant  pas  pu  se  livrer  à  ce 
travail  à  cause  du  repos  du  samedi)  ;  mais  le  propriétaire  s'y 
opposa  «  en  disant  :  t  Laisses  au  percepteur  encaisser  sa  dette  • 
(expression,  curieuse  qui  se  trouve  encore  ailleurs  et  qui 
veut  dire  :  Laissez  Dieu  exécuter  son  châtiment).  Aussitôt  un 
gros  nuage  se  forma  et  le  feu  fut  éteint.  Cependant  le  soir, 
à  la  fjn  du  sabbath,  Joseph  envoya  un  séla  (d'après  une 
autre  leçon ,  deux  sélas)  à  chaque  homme ,  et  cinquante  den- 
nars  au  commandant  (D13')D^K  =  ^ap;^o«).>  Après  *avoir  lu 
ce  récit,  Monsieur,  il  ne  vous  restera  plus  de  doute  sur  la 
nature  du  prétoire  de  Sepphoris. 

La  ville  deGadara,  dans  la  Pérée,  avait  aussi  son  dpx^Tov. 
11  est  mentionné  dans  le  Midrasck'Tabha  à  l'occasion  èiEs- 
iker,  1 ,  3 ,  où  il  est  dit  :  «  Et  les  chefs  des  provinces  se  tenaient 
devant  lui  (Àssuérus).»  —  .(Deux  rabbins,  R.  ÉleaxareiR. 
Samuel  ben  Nahman,  établirent  les  comparaisons  suivantes: 
L'un  pense  que  c'était  comme  dans  ce  prétoire  de  Gadara 
(nnn  |r31K) ,  où  le  roi  (ou  plutôt  le  chef,  "l^D  étant  dans 
le  Thalmud  employé  d'une  manière  très-générale ,  lorsqu'il 
s'agit  de  ces  proconsuls  venant  de  Rome  pour  exploiter  et 
pressurer  le  pays)  eH  assis  en  haut  pour  rendre  la  justice, 
tandis  que  le  peuple  est  assis  à  terre  devant  lui.  L'autre  dit 
que  c'était  comme  une  grande  basilique,  remplie  de  monde, 
où  le  foi  est  assis  sur  son  divan  et  tout  le  peuple  est  étendu 
devant  lui.  >Ici,  Monsieur,  vous  rencontrez  le  mot  grec  trans- 
crit en  hébicu  sans  aucune  altération,  et  pour  que  vous  ne 
conserviez  aucun  doute  sur  la  forme  de  ce  prétoire,  le  Thal- 
mud se  charge  encore  de  vous  l'indiquer. Gadara  elle-même 
était  située  sur  une  grande  hauteur;  ses  ruines  l'attestent,  et 
Ressources  que  je  mfts  à  contribution  parlent  très -souvent 
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des  gens  habitant  Hammat  Geder,  ou  les  thermes  établis 
au  pied  de  ia  montagne,  qui  montent  vers  Gadara,  et  des 
gens  de  Gadara  qui  descendent  vers  Hammat.  Ailleurs  (  Ta- 
^anith,  ao  a)  nous  voyons  R.  Éléazar  bon  Siméon,  docteur 
célèbre  du  temps  d* Adrien,  venir  de  Migdal  Geder  ^eÀ  se  pro- 
mener le  long  du  rivage  :  Migdal  y  désigne  une  tour,  ou 
plutôt  un  endroit  très-élevé. 

Notie  Aaraqel-Émir,  Monsieur,  serait  donc,  à  côté  du 
prétoire  dç  Sepphoris  et  de  Gadara,  un  troisième  arckeion; 
seulement ,  au  lieu  d*étre  noté  dans  le  Thalmud ,  ce  nom  est 
cette  fois  gravé  sur  la  pierre,  et  ces  cinq  lettres  qui  se  sont 
si  bien  conservées  au  milieu  de  ces  immenses  ruines  nous 
donneraient  l'exemple  rare,  je  crois,  d*une  inscription  où 
la  race  dominante  en  Palestine  aurait  eu  la  condescen- 
dance de  marquer  la  destination  de  Tendroit  en  caractères 
du  pays. 

La  forme  grammaticale  du  mot  est  correcte  ;  cette  façon 
de  terminer  un  mot  grec  a ramaisé  tantôt  parocui,  tantôt  par 
I  ou  ia,  est  assez  répandue,  et  le  A^  à  la  fin,  à  ia  place  de 
V alepk  àuc[ue\  on  est  habitué,  est  Torthographe  constante  du 
dialecte  palestinien.  Pour  le  pluriel  Q^i:i  ^V  niVC3*i2^  «  tribu- 
naux des  pûens ,  t  vous  me  permettrez  de  vous  renvoyer  an 
Dictionnaire  tliahuudique  de  Buxtorf,  col.  1666.  Seule- 
ment, au  lieu  d*eniprunter  ses  exemples  à  Maimonide,  Bux- 
torf aurait  pu  les  prendre  dans  le  Thalmud  et  particulière- 
ment dans  le  traité  d' Aboda-zara. 

On  ne  parle  pas  de  prétoire  en  Palestine,  Monsieur, sans 
se  rappeler  le  plus  célèbre  de  ces  prétoires,  celui  de  Ponce - 
Pilate  à  Jérusalem.  Les  évangélistes ,  il  est  vrai,  ont  conservé 
là  le  terme  latin  tgpandfpiov  au  lieu  de  se  servir  du  syno- 
nyme grec  âpxjstov.  MaisA'esl-il  pas  étonnant  que  nous  voilà 
insensiblement  mis  en  rapport  avec  trois  des  cinq  localités 
ou,  au  dire  de  Josèphe  (À.J.  xiv,  5,  U^eiB.  /.  i,  8,  5),Ga- 
binius  établit  des  centres  et  des  cours  de  justice,  afin  de 
morceler  la  «force  du  pays  et  de  diminuer  Tautorité  morale 
de  la  capitale?  Ces  ijvvihpia^  comme  les  nomme  Thistorien 
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dans  V Arckéologie ,  ou  9wMoi,  comme  ils  sont  appelés  dans 
]a  Guerre  des  Jai/s,  représentaient  un  véritable  pouvoir  po- 
litique qui ,  diminué  par  le  partage ,  devait  peu  à  peu  glisser 
entre  les  mains  des  Romains.  Que  diriez  vous  si  nous  avions 
devant  n&us  trois  de  ces  cours  de  justice  ou  sièges  de  san- 
hédrin transformés  par  la  force  des  choses  en  prétoires? 
G>mment,  si  Ton  avait  profité  du  magnifique  palais  du 
luxueux  Hyrcan,  si  admirablement  situé,  pour  y  établir 
aussi  un  prétoire,  le  quatrième,  celui  de  Jéricho  dont  TAa- 
raq  el-Émir  n*est  guère  éloigné  P  Si  Gabinius  avait  destiné 
d*abord  ce  palais  à  devenir  le  siège  d'un  tribunal  juif,  on 
comprendrait  mieux  1* inscription  hébraïque  qu*on  j  aurait 
gravée. 

Mais  je  m*arréte ,  Monsieur,  car  me  voilà  bien  loin  de  la 
simple  explication  du  mot  Arkiak! 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

J.  Dbrenbocrg. 

Paria,  ce  a6  mai  1866. 


S    &  /^    iî  '^<^-  W*  Koéng  /a*.  ÉUnu^  Ja 

droit  intemationat ,  de  Henri  Wheaton;  traduits  eu  chinois,  publiés 
à  Péking,  la  3*  année  ihoang-tcki,  sur  la  fin  de  la  1  a*  Inné  (fin  de 
janvier  i865),  4  vol.  gr.  in-8*. 

Cette  traduction  chinoise  faite  d*abord  par  un  mission- 
naire américain ,  le  Rév.  W.  A.  P.  Martin ,  a  été  revue  et 
mise  en  chinois  classique  par  une  Commission  de  quatre 
Mandarins  de  haut  rang  littéraire,  nommée  par  le  prince 
Koung  (oncle  du  jeune  empereur  régnant,  et  ministre  des 
afiaires  étrangères  de  T Empire ,  qu'il  dirige  avec  beaucoup 
d'intelligence);  elle  est  une  nouvelle  preuve  du  mouvement 
qui  s*est  produit ,  depuis  une  vingtaine  d'années,  dans  Tes- 
prit  des  Chinois  pour  se  mettre  au  courant  des  idées  et  delà 
civilisation  européennes.  Le  choix  de  Touvrage  de  M.  Henry 
Wheaton ,  l'auteur  de  V Histoire  des  progrès  du  droit  des  gens 
en  Europe,  publiée  pour  la  première  fois  en  iSl^i,  ne  pou- 
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vait  être  meiUeur.  La  Iraductlon  chinoise  est  un  pea  abrégée  ; 
on  en  a  supprimé  des  digressions  qui  ne  pouvaient  être  bien 
comprises  des  hommes  d*É(at  chinois  que  par  une  élude 
longue  el  approfondie  de  Thistoire  du  droil  des  gens  euro- 
péen, ce  qui  aurait  exigé  de  nombreux  commentaires. 
Mais  les  principes  du  Droit  international  et  les  autorités 
principales  sur  lesquelles  il  s^appuie,  sont  rigoureusement 
conservés  dans  la  traduction  chinobe  et  dans  le  même 
ordre  quMs  sont  présentés  dans  Toriginal.  Les  sommaires 
de  chaque  chapitre,  paragraphe  par  paragraphe,  sont 
donnés  d'abord  dans  un  Index  préliminaire,  qui  est  la  tra- 
duction de  la  Table  des  matières  de  Touvrage  original  ;  et  ces 
Sommaires  sont  aussi  reproduits  en  marge  du  texte  chinois 
comme  ils  le  sont  en  manchettes  dans  Tédition  française 
(la  4*)  publiée  à  Leipzig  en  i864,  chez  F.  A.  Brockhaus. 

M.  A.  Wylie  avait  déjà  enrichi  la  littérature  chinoise  de 
la  traduction  d*ouvrages  européens  importants  sur  lesquels 
nous  nous  proposons  de  donner  prochainement  une  Notice 
spéciale,  en  montrant  que  les  Chinois  sont  loin  de  rester  en 
arrière  des  Japonais,  comme  on  le  suppose  généralement;  et, 
à  ce  sujet,  je  remarquerai  en  passant  que  in  notice  que' 
M.  de  Rosny  a  publiée  dans  le  dernier  numéro  du  Jour- 
na,l  asiatique  (  février -mars  1867,  p.  a  63)  est  loin  d*étre 
exacte.  D'abord,  ces  «Tableaux  de  chronologie  japonaise- 
chinoise,  qui  comprennent  7  feuillets  de  Préliminaires  et 
48  feuillets  de  texte  in-4*«  ont  été  publiés  de  nouveau  en  1 860, 
la  1"  année  kang-chtn  du  cycle  chinois-japonais ,  *de  Tannée 
A/à/i-j^n  japonaise,  comme  le  portent  elle  titre  eLla  préface; 
on  n*a  fait  qu*ajouter  quelques  pages  au  texte,  en  i865,  sans 
toucher  oux  Tableaux  préliminaires.  La  liste  des  noms  d'an- 
nées (hinoises  ne  s'arrête  pas  à  celle  de  Tào-kodang  (1821- 
i85o),  puisque  celles  nommées  Hién-foûng  (i85i-i86i)  du 
règne  de  Tempereur  avec  lequel  la  France  et  TAngloterre  ont 
fait  des  traités  en  i858  et  1860  y  sont  indiqutes;  seulement 
ces  années  de  règne  sont  classées  par  ordre  d^initiaks,  à  la  ma- 
nière japonaise,  ordre  que  M.  de  Rosny  n'a  pas  compris. 
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Loin  que  le  nom  du  souveraii)  spirituel  régnnnt  ne  Moit  pas 
connu,  il  est  indiqué  dans  la  Table  des  tannées  de  règne* 
japonaises,  aux  Préliminaires,  de  celte  façon  :  Ktn  chàng,  ou 
(selon  la  prononciation  japonaise)  Kinjoo;  nom  entouré  d'un 
cartouche,  avec  le  renvoi  au  feuillet  47*  où  les  principaux 
faits  de  son  règne  sont  énumérés ,  et  où  Ton  donne  ses  «  noms 
de  règne,  >  les  seuls  qui  soient  donnés,  de  leur  vivant,  aux 
souverains  régnants  du  Japon ,  comme  à  ceux  de  la  Chine; 
lesquels  «  noms  de  règne  •  sont,  pour  celui  du  Japon  actuel  : 
en  i848;  Ka^ye;  en  i854  :  An-sei;  en  1860  :  Man^yen;  en 
1861  :  Bun-kié;  en  186 4:  Genrdji. 

Enfin ,  on  lil  au  folio  47  v*,  que  «  TAuguste  empereur  ac- 
tuellement t  {Kin-joo  Ktoéo-tei)  est  le  fils  impérial  de  Tem* 
pèreur  décédé,  auquel  on  a  donné  le  nom  posthume  de 
Jtn-kâ  4  bienfaisant  et  pieux  > ,  et  que  son  fils ,  la  6*  de  ses 
années  de  règne i^n-cA^c,  correspondant  à  1869 ,  periiit  (kià) 
que  le  Siâ-goân  (en  chinois  Ta  thsiâng* Kiân ,  prononcé  à  la 
japonaise:  Tai-koân]  •  général  en  chef  des  armées  du  Japon ,  » 
nt  des  traités  de  commerce  avec  cinq  puissances  élrangèrek  : 
la  Russie,  TA  niériaup,  la  Hollande,  FAngleterre  et  la  France.  » 

G.  Padthier 


NOTE  ADDITIONNBLI.B  PODR  LB  GAHIBR  D* AVRIL-MAI  1867, 

A  la  ligne  ï5  de  la  page  4i  7^  j*ai  proposé  de  lire  s-^^UI 
dans  le  texte  de  Makrizy,  dont  je  rendais  compte,  au  lieu  de 
».3ft^Ui[,  que  porte  Tédition  de  M.  Noskowyj,  conforme  en 
ce  point  avec  les  deux  manuscrits  de  Leyde  et  de  Paris.  J^a- 
joutais  que  la  leçon  proposée  par  moi  était  une  forme  arabe 
du  persan  \oÀ\j  «  patron  de  navire.  »  En  relisant  dernière- 
luent  la  chronique  d'Ibn-Alatliyr,  pour  y  relever  les  passages 
relatifs  aux  guerres  des  Croisades,  j'ai  trouvé  un  endroit  qui 
confirme  pleinement  ma  conjecture,  quoique  le  personnage 
dont  il  y  est  question  soit  appelé  d*un  nom  un  peu  différent 
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de  celui  que  fui  allribue  Makrity.  Au  fond  il  ne  s^agil  que 
de  deux  formes  du  néme  nom  ;  chez  le  chroniqueur  do 
XII 1*  siècle,  contemporain  des  événements  qu*i]  rapporte,  on 
iit  Mahmoud;  et  chez  le  polygraphe  égyptien ,  plus  récent  de 
près  de  deux  siècles,  Ahmed.  Voici  la  traduction  du  passage 
d'Ibn-Alalhyr  : 

fDans  Tannée  6oo  de  Thégire  (lo  septembre  iao3- 
a8  août  i3o4de  J.  G.),  un  homme  appelé  Mahmoud,  (ils  de 
Mohammed  Alhimyary,  s'empara  des  villes  de  Mirbâth,  de 
Dhafâr  et  autres  places  du  Hadhramaut.  Dans  le  principe 
cet  individu  possédait  un  navire  qu*i]  louait  aux  marchands 
pour  des  voyages  maritimes.  Dans  la  suite  il  devint  vizir  du 
prince  de  Mirbâth.  Or  il  était  doué  de  générosité  de  bra- 
voure, et  tenait  une  belle  conduite.  Le  prince  de  Mirbâth 
étant  venu  à  mourir,  Mahmoud  s'empara  de  la  ville,  dont 
les  habitants  reconnurent  son  autorité,  tant  ils  Taimaient 
À  cause  de  sa  libéralité  et  de  sa  bonne  conduite.  Il  vécut 
longtemps  en  possession  de  Mirbâth,  et  en  Tannée  6ig 
(laaa  J.  C.)  il  fit  démolir  cette  ville  et  celle  de  Dhafâr  et  en- 
construisit  une  autre,  sur  le  rivage  de  ia  mer,  dans  le  voisi- 
nage de  Mirbâth.  Près  de  cet  endroit  il  y  avait  une  abon- 
dante source  d'eau  douce,  qu'il  fit  conduire  jusque  dans  la 
ville;  il  entoura  celle-ci  d'une  muraille  et  d'un  fossé,  la  ren- 
dit très-forte  et  l'appela  Alahmédiya.  Ce  prince  aimait  la 
poésie  et  comblait  de  ses  dons  ceux  qui  la  cultivaient.  >  (Ibn- 
el-Athiri  C^oniron  edidit  C.  J.  Tornberg,  vol.  XII,  p.  i3o.) 
Le  personnage  dont  il  est  question  dans  cet  article  de  la 
chronique  d'Ibn-Alathyr  est  cité  par  le  cosmographe  Chema- 
Eddin  Mohammed  Dimichki,  lequel  le  nomme  Ahmed,  fils 
de  Mohammed  (édition  Mehren,  p.  ai8,  I.  i).  La  circons- 
tance que  ce  prince  donna  à  ta  ville  rebâtie  par  lui  le  nom 
d'AIahmédiyi^  peut  nous  faire  pencher  à  préférer  la  leçon 
Ahmed,  donnée  par  Makrîzy  et  Dimichki,  à  celle  de  Mah- 
moud ,  rapportée  par  Ibn-Alalhyr. 

Ch.  Dbfrémbrt. 
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PREMIER  MEMOIRE, 

COMPRENANT  L'HISTOIRE  DE  L'EDIT  DE  PROSCRIPTION  DES  AN- 
CIENS LIVRES ,  PAR  THSIN  CHI  HOANG  TI ,  3  1  3  ANS  AVANT  J.  C. 
ET  L'INVENTAIRE  GENERAL  DE  CES  llêUES  LIVRES  AD  l*'  SIÈCLE 
AVANT  NOTRE  ÈRE. 

Mon  intention  n*est  pas  d'intervenir  ici  dans  un 
débat  qui  s*est  produit,  il  y  a  quelques  années,  au 
sujet  de  rantériorité  de  Tastronomie  chinoise  ou  in- 
dienne, entre  un  académicien  célèbre  qui  avait  provo- 
qué ce  débat,  et  d'éininents  indianistes  qui  se  sont  crus 
dans  lobligation  de  revendiquer  pour  Tlnde,  objet 
de  leurs  études  favorites ,  ce  que  leur  adversaire 
affirmait  de  la  Chine,  qui!  ne  connaissait  que  très- 
imparfaitement  et  de  seconde  main.  Ce  n*est  pas  non 
plus  une  thèse  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  parti 

X.  i4 
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que  je  me  propose  de  soutenir;  mais  seulement  de 
rechercher,  daprès  les  documents  chinois  les  plus 
anciens  et  les  plus  authentiques ,  les  monuments  con- 
servés jusqu'à  ce  jour,  quelle  part  on  peut  faire  aux 
différentes  opinions  soutenues  des  deux  côtés  avec 
tant  d'ai'deur,  et,  en  même  temps,  a  quel  est,'  aux 
yeux  de  la  critique  moderne,  le  degré  de  crédibilité 
que  comportent  les  anciennes  Annales  de  la  Qiine ,  n 
qu*mi  grand  nombre  d'écrivains  se  sont  plu  et  se 
plaisent  encore  à  attaquer  journellement ,  très-sou- 
vent sans  les  connaître. 

Cest  cette  dernière  proposition  qui  ma  paru  de- 
voir être  traitée  la  première  dans  ce  Mémoire,  parce 
que,  en  définitive,  c'est  de  la  solution  de  cette  ques- 
tion que  doit  dépendre,  en  grande  partie,  la  valeur 
des  arguments  qui  seront  produits  par  la  suite. 

Il  semblait  que  les  nombreux  travaux  sur  l'his- 
toire, la  chronologie  et  l'astronomie  chinoises,  des 
anciens  missionnaires  Parrenin ,  Gaubil ,  Mailla  et 
Amiot,  devaient  porter  la  conviction  dans  l'esprit 
des  érudits  qui  traitent  des  anciens  peuples  et  de  la 
place  respective  que  ces  mêmes  peuples  doivent  oc- 
cuper dans  l'histoire.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Sans  parler  de  nombreux  écrivains  sans  autorité, 
qui  font  de  l'histoire  à  priori ,  ou  d'après  des  idées 
préconçues,  ce  sont  non -seulement  des  savants 
étrangers  à  la  connaissance  de  la  langue  et  de  l'his- 
toire chinoises,  mais  encore  des  sinologues  même, 
résidant  en  Chine,  et  qui  ont  à  leur  disposition  tous 
les  monuments  de  la  littérature  chinoise  conservés 
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jusqu'à  nos  jours,  qui  nient  ou  mettent  en  doute 
i  antiquité  de  Thistoire,  de  la  chronologie  et  de  la 
civilisation  chinoises.  Ainsi,  M.  James  Legge,  des 
Missions  de  Londres,  qui  publie,  à  Hong-Kong,  une 
fort  belle  édition  des  a  Livres  classiques  de  la  Chine  ^  » 
(dont  quatre  volumes  ont  déjà  paru),  et  qui  joint  à 
une  grande  connaissance  de  la  langue  chinoise  une 
érudition  non  moins  grande,  conteste,  dans  ses  Pro- 
légomènes et  dans  ses  Notes  exégétiqaeSf  la  plupart  des 
opinions  avancées  par  les  missionnaires  catholiques 
précités,  sur  Tantiquité  historique  des  Chinois,  en 
disant^  que  «  l'année  776  avant  J.  C.  est  la  plus  an- 
cienne date  que  Ton  puisse  dire  être  déterminée 
avec  certitude  [theyeaàr  B.  C.  776 ,  is  the  earliest  date 
which  can  he  said  to  be  determined  with  ceriainty),  » 
parce  que  cette  date  concorde  avec  une  éclipse  men- 
tionnée dans  le  Chi-King,  et  reconnue  par  le  Rév. 
Chalmers,  tandis  que  toutes  les  autres  éclipses  men- 
tionnées à  des  dates  bien  antérieures  par  les  histo* 
riens  chinois  (et  reconnues  par  le  P.  Gaubil,  ainsi 
que  par  dautres  missionnaires  qui  les  avaient  véri- 
fiées) sont  contestées  par  le  même  Révérend  '.  On 

'*  The  Ckinese  Chusics,  iSbiUi  a  tramlation,  erUicol  and  exegetical 
Noies,  Proltgomena  and  copiais  Inderes^  by  James  Legge,  D.  D.  of 
the  London  Mîssionary  Society.  Hong-Kong,   186 1-1 865,  /&  yoI. 

*  Prolégomènes  du  tome  III ,  p.  89. 

*  On  tke  Àstronomy  of  the  ancient  Chinese,  by  the  Rev.  John  Chal- 
mers, Â.  M.  p.  90  et  suiv.  àei  Prolégomènes  cités. 

Un  missionnaire  français  mort  récemment,  M.  Tabbé  Guérin, 
docteur  en«  théologie,  et  qui  avait  étudié  dans  i7nde  TastroDomie 
indienne,  a  aussi  attaqué  Tantiquité  et  Toriginalité  du  Tastronomie 

i4. 
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verra  dans  la  suite  de  ce  Mémoire  quelle  valeur  on 
peut  attribuer  aux  preuves  produites  par  M.  Legge 
et  par  le  Rëv.  J.  Chalmers,  ainsi  qu  aux  arguments 
sur  lesquels  ils  sappuient. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DO  PBGRé  DE  CnÉDIBILITÂ  QUE  COMPORTENT  LES  ANCIENNES  ANRALE9 

DE  LA  CHINE. 

I. 

L*un  des  principaux  arguments  que  Ton  oppose 
à  la  crédibilité  de  Tancienne  histoire  chinoise  est 
celui  que  M.  J.  B.  Biot  a  formulé  ainsi  (je  n*en  ga- 
rantis pas  Texactitude)  et  qu  il  attribue  à  M.  Wel)er, 
professeur  à  Berlin  :  u  LHncendie  général  des  livres 
chinois  d astronomie,  de  philosophie  et  d'histoire 
ayant  été  ordonné  sous  peine  de  mort,  ai3  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  par  Tempereur  Thsin  Ch\- 
hoâng-ti,  tous  les  textes  que  Ton  a  voulu  présenter 
comme  antérieurs  à  cette  époque  doivent  être  ré- 
putés apocryphes  ^  » 

chinoise,  dans  le  ehap.  xii  (rempli  des  plus  étranges  bévaes  sur 
ia  Chine)  de  son  ouvrage  intitulé  :  Astronomie  indienne^  imprimé 
en  1647  À  l'Imprimerie  royale  de  France.  Il  y  est  dit,  à  propos  de 
Téclipse  mentionnée  dans  le  Chou- King,  «quelle  fut  introduite 
dans  ce  vieux  roman  chinois  par  des  lettrés,  après  avoir  été  cal- 
culée par  la  période  de  Rahou  (f  ),  si  familière  aux  Indiens  «  et  qui 
n'aura  été  encadrée  dans  une  histoire  de  Ho  et  de  Hi  qu'afin  de  lui 
donner  un  vernis  d*antiquité!  > 

Pourquoi  les  lettrés  chinois  n^auraient-ils  pas  aussi  calculé  la  cé- 
lèbre éclipse,  mentionnée  dans  le  Cbi-K$ng,  par  ia  période  de  Rahou  ? 
Ils  ne  devaient  pas  8*arréter  en  si  beau  chemin. 

'  Précis  de  l histoire  de  l'astronomie  chinoise,  extrait  du  Journal  des 
Savanis,  p.  9,  1861. 
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Ce  raisonnement  n  est  pas  convaincant.  De  ce  que 
la  destruction  par  le  feu  des  principaux  monuments 
philosophiques,  astronomiques  et  historiques  des 
Chinois  a  été  ordonnée,  sous  peine  de  mort,  par  un 
souverain  chinois,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les 
exemplaires  ou  toutes  les  copies  en  ont  été  anéan- 
tis. Tout  ce  qui  est  ordonné  n  est  pas  toujours  stric- 
tement exécuté;  loin  de  là.  On  poun^ait  admettre 
cette  destruction  totale  si  tous  les  exemplaires ,  toutes 
les  copies  des  livres  proscrits  avaient  été  réunis  dans 
une  grande  bibliothèque,  comme  celle  d'Alexandrie, 
supposée  gratuitement  avoir  été  incendiée  par  Tordre 
d*Omar.  Mais  il  n*en  était  pas  ainsi.  Les  huit  princi* 
paux  États  entre  lesquels  était  divisée  la  Chine,  sur 
ia  fin  de  la  dynastie  des  Tcheôu,  venaient  detre 
réunis  dans  un  seule  main,  et  la  centralisation  des 
institutions,  comme  celle  des  intelligences,  était 
encore  loin  d'être  accomplie.  On  a  vu  souvent  des 
conquérants,  ou  des  instruments  de  leurs  violences, 
ordonner  aussi*,  sous  peine  de  mort,  à  des  popula- 
tions entières  de  se  dessaisir  de  toutes  leurs  armes 
et  munitions  de  guerre  ;  et  il  n  est  jamais  arrivé 
que  ces  ordres  de  la  force  brutale  aient  été  ponc- 
tuellement exécutés.  Pourquoi  n  en  serait-il  pas  de 
même,  à  plus  forte  raison,  des  œuvres  de  l'intel- 
ligence, qui  représentent  tout  le  passé  historique, 
philosophique  et  religieux  d'un  grand  peuple  ? 

A  part  ces  considérations,  qui  ont  bien  leiir  va- 
leur, on  peut  opposer  à  l'objection  de  M.  Weber 
des  preuves  historiques  constatant  que  Tédit  barbare 
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de  Thûxk  Ghk*hoâng-ti  fut  loin  d'avoir  les  consé- 
quences que  son  auteur  et  son  premier  ministre, 
qui  Tavait  conseillé ,  en  avaient  espérées.  Mais  avant 
de  produire  ces  preuves ,  il  est  nécessaire  de  donner 
ici  la  traduction  intégrale  de  ce  même  édit^ 

«L'empereur  (Thsiû)  Ch\-*hoàng,  la  3&*  année  de 
son  règne  (correspondant  à  l'an  a  1 3  avant  notre  ère), 
étant  de  retour  d'une  visite  qu'il  avait  faite  dans  les 
provioces  septentrionales  de  son  empire,  réunit  en 
un  grand  festin ,  dans  le  nouveau  palais  de  Hiên-yân^ 
(de  «toutes  les  perfections  supérieures  réunies»), 
qu'il  s^était  fait  construire  au  milieu  de  sa  capitale, 
et  qui  venait  d  être  achevé ,  les  principaux  person- 
nages de  sa  cour  et  soixante  et  dix  des  premiers  let- 
trés de  Fempire^,  pour  se  faire  souhaiter  une  longue 
vie  de  bonheur  et  de  prospérité  [thsiân  véi  chéoa). 

«  Un  des  familiers  de  l'empereur,  qui  avait  la  sur- 
intendance de  ses  équipages  et  des  archers  de  sa 

^  On  peut  aussr  voir  sur  ce  même  édit  :  V  Histoire  générale  de  la 
Chine, par  k  P.  de  Maiila  (t.  I,  Lettre  à  Fréret,  p.  cm,  et  t  II, 
p.  399  )t  les  Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  Ilf ,  p.  368  et  sohr.  où  ie 
P.  Amiot,  aelon  son  habitude,  a  déployé  les  plus  beaux  ornements 
de  son  éloquence,  souvent  bcciucoup  trop  prolixe. 

'  Pë'Szé  fit  chïjtR.  Cétaient  soixante  et  dix  lettrés  de  premier  rang, 
qui  occupaient  des  positions  officielles  dans  Tempire ,  comme  au- 
jourd'hui r Académie  des  Han-lin,  et  composaient  en  quelque  sorte 
la  magistrature  des  lettrés»  à  laquelle  ressortissait  tout  ce  qui  con- 
cerne la  conservation  et  Tinlerprétation  des  livres  canoniques.  Ce 
nombre  de  70  était  un  souvenir  des  70  principaux  disciples  de 
Gonfucius  qui  s'étaient  dévoués  à  la  propagation  de  sa  doctrine.  Ils 
étaient  72 ,  dit  Yan  Sse-kou  (dans  sa  glose  sur  THistoirc  des  Han, 
par  Pan  Kou,  k.  3o,  fol.  i);  mois  on  avait  adopté  le  cbilTrc  de  70, 
qui  était  un  nombre  rond. 
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garde,  le  ministre  TcbéouThsii^,  s'avança  au  milieu 
de  l'assemblée  et  s'exprima  ainsi  en  termes  laudatifs  : 

«A  une  autre  époque  le  territœre  des  Thstn  ne 
u  s'étendait  pas  an  delà  de  mille  U^\  mais  on  doit  à 
«  l'intelligence  supérieure  (litt.  a  divine,  »  chin  ling), 
((à  la  sagesse  éclatante  (au  génie  enfin)  de  Votre 
«Majesté^,  la  pacification  de  tous  les  pays  situés 
«entre  les  mers  (tout  l'empire  chinois)  et  l'expul- 
«  sion  des  hordes  barbares  du  nord  et  du  midi  ;  de 
H  sorte  que ,  partout  où  le  soleil  et  la  lune  répandent 
(fleurs  rayons,  il  n'est  aucune  population  qui  ne  se 
((  reconnaisse  comme  votre  hôte  et  ne  vous  fasse  sa 
<«  soumission.  De  tous  les  Etats  feudataires  (qui  exis- 
c<  taient  antérieurement),  vous  en  avez  fait  des  pro- 
«  vinces  et  des  districts.  Toutes  les  populations  jouis- 
<i  sent  maintenant  du  bonheur  et  de  la  tranquillité  ; 
«elles  ont  cessé  d'être  exposées  aux  calamités  des 
u  guerres  intestines.  Cet  état  de  choses  se  transmettra 
H  de  génération  en  génération  jusqu'aux  siècles  les 
«plus  reculés.  Depuis  l'antiquité  la  plus  éloignée, 
«  aucun  souverain  n'est  parvenu  à  la  hauteur  des  ta- 
ct lents  et  des  vertus  éminentes  de  Votre  Majesté.  » 

a  L'empereur  accueillit  ces  paroles  avec  une  sa- 

^  Ce  ministre  fait  allusion  au  petit  État  de  Tbsin,  fondé  en  897 
avant  notre  ère,  dans  la  province  actuelle  du  Gben-si,  et  dont  Feî-tde 
fut  le  premier  chef. 

'  uR^  y*  Pi'kia,  iitt.  t  le  dessous  des  degrés.  •  Cette  expres- 
sion ,  qui  est  encore  en  usage  aujourd*hui  pour  dire  ■  Votre  Majesté,  » 
date  de  cette  époque.  Elle  signifie ,  dans  la  bouche  de  ceux  qui  par- 
lent  :  f  Vous  qui  nous  voyez  aux  pieds  de  votre  trône  élevé.  » 
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tisfaction  visible ,  lorsque  Chun  Yu  Yoûe ,  natif  de 
i ancien  Etat  de  Thsi  et  docteur  du  premier  degré, 
s'avança  au  milieu  de  l'assemblée  et  parla  ainsi  : 

a  Votre  serviteur  a  entendu  dire  que  les  souve- 
u  rains  des  dynasties  Yin  et  Tcheôu  ^,  pendant  plus 
a  de  mille  ans  de  règne ,  investirent  de  commande- 
if  ments  territoriaux  et  d  apanages  leurs  fils ,  leurs 
«frères  cadets  et  leurs  ministres,  qui  avaient  bien 
((  mérité  de  FEtat,  pour  qu'ils  fussent  leurs  auxiliaires 
<(  et  leurs  soutiens. 

((Maintenant,  Votre  Majesté  possède  tout  ce  qui 
«est  situé  entre  les  mers;  et  ses  fils,  ainsi  que  ses 
«  frères  cadets ,  ne  sont  pas  plus  que  le  commun  du 
«  peuple. 

«  11  résultera  promptement,  de  cet  état  de  choses, 
u  que  ceux  qui  possèdent  de  grandes  propriétés  ter- 
«  ritoriales  se  conduiront  comme  les  six  grands  sei- 
tt  gneurs  héréditaires  (de  TËtat  de  Thsi ,  qui  avaient  le 
a  titre  de  Koâng  ou  a  Ducs  *>),  et  que  vous  serez  sans 
«  auxiliaire  et  sans  soutien.  A  qui  Votre  Majesté  en 
ttdemandera-t-elle?Que  les  choses  du  gouvernement 
«  qui  ne  sont  pas  modelées  sur  celles  de  l'antiquité 

*  Ce  fui  Pan-keng,  roi  de  la  dynastie  des  Cbang,  dont  le  règne 
commença  Tannée  ihoi  avant  notre  ère,  qui  changea  le  nom  de 
cette  dynastie  en  celui  de  Yin.  Le  lettré  Chan  affirmait  donc,  devant 
le  souverain  qui  allait  ordonner  la  destruction  par  le  feu  des  docu- 
ments historiques  et  autres  qui  existaient  alors,  la  véracité  de  ces 
mêmes  documents  et  Tantiquité  de  Thistoire  chinoise  :  car  milU  ans 
et  plus  (thsiânjâ  soàî)^  comme  il  est  dit  dans  le  texte,  nous  reportent 
ainsi  à  i2i3  et  plus,  ce  qui  n*est  pas  en  contradiction  avec  la  chro- 
nologie officielle  des  Chinois,  que  les  critiques  les  plus  obstinés  ne 
parviendront  pas  à  renverser.  , 
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((  puissent  durer  longtemps ,  c  est  ce  que  je  n  ai  pas 
«encore  entendu  dire.  Le  ministre  Thsing,  par  les 
«flatteries  outrées  quii  vient  d'adresser  en. face  à 
«  Votre  Majesté,  a  outre-passé  le  but,  et  ne  peut  que 
uTinduire  en  erreur;  ce  n  est  pas  le  fait  d*un  sincère 
u  et  loyal  ministre  [féî  tchoûng  ichin).  » 

.  (fChi-hoâng  (Tempereur)  ayant  ensuite  demandé 
Tavis  des  autres  assistants ,  le  premier  ministre  Li- 
ssé dit  : 

et  Les  cinq  premiers  empereurs^  ne  se  modelé- 
«rent  pas  les  uns  sur  les  autres,  et  les  trois  dynas- 
i<  ties  ^  ne  se  conduisirent  pas  non  plus  d*après  les 
«mêmes  principes.  Chacune  d'elles  gouverna  à  sa 
«manière,  non  par  un  esprit  d'opposition,  mais  en 
«  se  conformant  à  la  différence  des  temps  et  aux  chan- 
«gements  opérés  par  les  circonstances.  Maintenant, 
«Votre  Majesté  s  est  constitué  un  immense  patri- 
«moine;  elle  a  fondé  un  empiré  dont  les  mérites, 
«les  actes  éclatants  (koâng)  subsisteront  pendant  dix 
«  mille  générations ,  et  que  l'intelligence  d  un  stupide 
«  lettré  [yàh  joâ  *  )  ne  peut  certainement  comprendre. 
«Mais ,  de  plus;  Yoûe  n'a  parié  que  de  l'administra- 

'     ff^   ffit  ^  ^'*  ^^  iCinq  ti,  ou  souverains.  •  Les  hisloriens 

chinois  désignent  ordinairement  par  cette  expression  les  c  cinq  pre- 
miers souverains  historiques  de  la  Chine,  •  qui  sont  :  Foiih-hi ,  Cbln? 
noûng,  Hoâng-ti,  Chao-hao  et  Ti-ko,  dont  it  sera  question  dans  un 
autre  Mémoire.  Nous  avons  encore  ici  une  affirmation  publique, 
solennelle,  de  fanliquité  chinoise,  par  une  bouche  qui  nest  pas 
suspecte. 

sdn  tâi.  Les  dynasties  Hia,  Chang  et  Tcbeôu. 
*  Le  docteur  Chun  Yu  Yoîîe  qui  a  parlé  avant  Li-ssé,  le  premier 


H« 
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a  tion  et  des  actes  des  trois  dynasties  qui  ne  peuvent 
«  vous  servir  de  modèle  ni  de  règle  de  conduite.  Dans 
tt  des  temps  différents,  quand  tous  les  princes  vassaux 
<i  se  querellaient  entre  eux ,  ces  princes  cherchaient 
u  par  tous  les  moyens  à  attirer  des  lettrés  errants  k  leur 
«cour.  Maintenant,  Fempire  est  fait  et  solidement 
«constitué.  Les  lois,  les  ordonnances,  ne  procèdent 
«  que  d'une  seule  et  unique  autorité.  Quant  aux  popu- 
c(  lations  tranquilles  qui  jouissent  du  repos  dans  leurs 
«familles,  qu'elles  s  adonnent  à  l'agriculture  et  aux 
«  arts  industriels  [lîh  naâng  koâng).  Quant  aux  lettrés, 
(f  qu'ils  s'adonnent  à  l'étude  des  lois  et  des  ordon- 
«  nances,  en  observant  ce  qu'elles  prescrivent,  et  en 
u  évitant  ce  qu'elles  défendent.  Aujourd'hui,  tous  ces 
«  hommes  ne  veulent  pas  de  maîtres  ;  aujourd'hui , 
u  ils  ne  veulent  étudier  et  enseigner  que  l'antiquité; 
«  et  sans  consentir  à  accepter  les  nécessités  et  les  de- 
«voirs  du  temps,  ils  excitent  les  têtes  noires^  (les 
«Chinois)  au  désordre  et  k  la  révolte. 

«Moi,  premier  ministre  Ssé,  sans  crainte  de  la 

ministre  qui  parle  ici.  Son  expression  n  est  guère  f  parlementaire ,  > 
pour  employer  un  mot  propre  À  la  circonstance. 

^   £^    1^  ^'^'^  c^oa.  Cest  ainsi  que,  sans  doute  .par  mépris, 

les  habitants  de  l'État  de  Thsin ,  où  régnaient  les  ancêtres  de  Thsin 
Gbi-hoàng ,  appelaient  les  populations  chinoises,  qui  avaient  apparem- 
ment le  teint  et  les  cheveux  de  couleur  plus  foncée  que  les  gens 
de  Thsfin,  parce  quelles  habitaient,  pour  la  plupart,  des  régions 
plus  orientales  et  plus  méridionales,  TEtat  de  Thsin  étant  alors  situé 
à  Touest  du  Hoàng-hô  (du  34*  au  36*  degré  de  latitude,  et  du  7*  au 
10'  degré  de  longitude  À  Touest  de  Péking).  Cet  État  de  Thsin  est 
aussi  celui  qui  se  trouvait  le  plus  rapproché  des  autres  États  occi- 
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u  mort ,  je  dis  :  Dans  lantiquité ,  lorsque  leinpire  était 
u  tout  disloqué  et  en  désordre ,  il  ne  se  rencontra  pér- 
it sonne  capable  de  lui  rendre  son  unité .  G  est  pour- 
u  quoi  tous  les  princes  vassaux  se  coalisaient  entre  eux 
u  pour  attaquer  (le  pouvoir  central).  Alors',  dans  les 
(«  protestations  qui  s'élevaient  de  toutes  parts ,  dans 
«  tous  les  discours  des  lettrés ,  il  n*était  question  que 
«  de  lantiquité  pour  détruire  Tétat  de  choses  existant. 
«  Les  discours  les  plus  pathétiques  et  les  plus  vides 
«1  étaient  mis  en  usage  pour  porter  le  trouble  dans  les 
((  esprits  et  dénaturer  la  vérité.  Ces  hommes  se  prê- 
te valaient ,  comme  d  une  vertu ,  de  ce  qu*ils  avaient 
«(  étudié  dans  leur  propre  intérêt ,  afin  d'ébranler  plus 
(c  sûrement  et  de  renverser  ce  que  des  souverains 
«  avaient  établi  et  fondé. 

u  Et  maintenant  que  le  grand  Empereur  a  réuni 
(cdans  ses  mains  toutes  les  parties  disséminées  de 
«  lempire ,  qu il  a  distingué  le  blanc  du  noir  et  cons* 
«  stitué  son  unité,  (ces  mêmes  lettrés)  se  font  honneur 
«de  leur  savoir  personnel,  acquis  dans  un  intérêt 
<(  privé,  et  s'unissent  entre  eux  pour  enseigner  ce  qui 
(I  est  contraire  aux  lois.  L'un  d'entre  eux  apprend-il 
«qu'une  ordonnance  a  été  rendue:  alors  chacun 
«d'eux,  d  après  sa  science,  se  met  aussitôt  à  la  dis- 
«cuter,  à  Ja  blâmer.  S'ils  viennent  à  votre  cour,  ils 

dentaux  de  TAsie,  avec  lesquels  il  eut  les  premières  et  les  plus  an- 
ciennes relations.  Son  nom  de  Tlu(n  se  retrouve  dans  les  Lois  de 
Manou,  où  il  se  lit  -Jki^Wi  Tchind  (Lecture  lo,  sloka  àà)^  comme  je 
Tai  signalé  dès  i83i,  dans  mon  Mémoire  sur  V origine  et  la  propaga- 
tion  de  la  doctrine  du  Tao  (p.  5o-5a);  et  ce  nom  est  devenu,  dans 
tout  rOrient ,  le  nom  générique  de  Tempire  chinois. 
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((  cachent  dans  leur  cœur  leur  mécontentement  ;  à 
«  peine  sont-ils  sortis,  ils  expriment  ce  mécontente- 
((  ment  sans  réserve  dans  les  rues  et  les  places  pu* 
((  bliques.  Us  font  de  grands  éloges  du  maître  en  sa 
u  présence ,  pour  être  considérés  de  lui ,  pour  qu*ii 
«  conçoive  d*eux  une  haute  opinion  et  les  tienne  pour 
«des  génies  extraordinaires.  Puis,  à  peine  sortis  de 
«votre  présence,  ils  excitent  le  peuple  à  murmurer 
«contre  vous,  à  vilipender  votre  gouvernement.  Si 
«cela  nest  pas  sévèrement  défendu,  Tautorité  du 
«souverain  perdra  bientôt  tout  son  prestige,  et  des 
«  partis  hostiles  se  formeront  dans  le  bas  peuple 
«(contre  votre  gouvernement).  Le  mieux  est  de  re- 
«  courir  aux  movens  de  rigueur. 

«  Votre  serviteur  vous  demande  donc  que  les  do- 
«  cuments  historiques  et  autres  qui  sont  conservé^ 
«dans  le  bureau  des  Historiographes  officiels,  à  Tex- 
«  ception  des  Mémoires  de  l'État  de  Thsin  ^,  soient  tous 
«  détruits  par  le  feû^;  que,  «  à  l'exception  des  fonc- 
«  tionnaires  attachés  au  bureau  des  Lettrés  de  premier 
«ordre»  (établi  dans  la  capitale'),  quiconque,  dans 
«  tout  l'empire ,  oserait  conserver  en  sa  possession ,  et 

'    ^¥  ^  bB  -^^  TkstnkL  Thsm  kl  t Mémoires  de  Thsin;» 

c était  Tfaistoire  de  TEtat  d*où  Thsin  Chl-ho&ng  était  originaire,  et 
que  sa  famille  avait  possédé  depuis  près  de  sept  siècles. 

'    W  !^%  ^  itiflî  châo  tcht. 

^     V  F  TW   "L   *^r  /VX  nwi  /"  p^k'Ssé  koùaii  ssd  tcltik. 

On  remarquera  que,  indépendamment  de  fbistoire  de  TEtat  de 
Thsîn  (  Thsin  Au) ,  exceptée  de  la  destruction ,  le  premier  ministre  fait 
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u  dans  des  endroits  cachés,  des  exemplaires  du  Chou 
ii{King)  et  du  Chi  (King)  ou  des  écrits,  quels  quils 
«soient,  des  cent  écoles  diverses  (c est-à-dire  de 
u  toutes  les  écoles  de  doctrines  diverses  qui  existaient 
u  alors  ) ,  soit  requis  de  les  porter  immédiatement  aux 
ce  autorités  des  différents  districts  pour  être  détruits 
«  par  le  feu.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  se  permet- 
u  talent  de  faire  en  commun  des  observations  sur  le 
«  Chou  (King)  et  le  Chi  [King),  qu'ils  soient  relégués, 
«exposés  sur  les  places  publiques^;  que  ceux  qui, 
«  en  rappelant  sans  cesse  1  antiquité,  blâmeraient  le 

encore  une  exception  en  fiiveur  des  premien  lettrés  de  Tempire  qui 
avaient  un  rang  officiel  (Pôh-ssé  koûan)^  et  qui  formaient  alors  un 
corps  important.  Ces  mêmes  lettrés  pouoaient  conservwr  entre  leurs 
mains  tous  les  écrits  et  documents  (/ai  leur  servaient  dans  leurs  Jonctions 
[ssè  tckik).  On  doit  supposer  que  la  plupart  d*entre  eux  surent  pro- 
fiter de  la  permission. 

*    ^^   n^   ili'i  cM.  Litt  abandonner,  rejeter  avec  dédain  sur  les 

marchés,  au  milieu  de  la  populace.  M.  Legge,  lieu  cité,  1. 1,  p.  9,  traduit 
ces  deux  caractères  en  disant  des  lettrés  en  question  :  c  Qu'ils  soient 
mis  à  mort  et  que  leurs  corps  soient  exposés  sur  les  places  de  marché 
[heput  ta  death,  and  iheir  hodies  exposed  m  the  market  place),  »  C'eût  été 
une  punition  bien  grave  pour  de  pauvres  lettrés  qui  se  seraient  seu- 
lement entretenus  entre  eux  du  •  Livre  des  Vers  i  et  du  «  Livre  des 
Annales I  »  Mais  je  pense^que  M.  Legge  a  exagéré  la  peine ,  de  même 
que  les  PP.  Mailla  et  Amiot,  qui  donnent  au  texte  le  même  sens  que 
M.  Legge.  On  lit  dans  le  lÀ-ki,  section  fVâiig-  tchi  (K.  3,  fol.  7-8 
de  fédition  kiên-pkn:  et  K.  16 ,  fol.  ai  de  fédition  Kin  ting  i  soâ)  : 
«L'homme  puni  est  abandonné,  relégué  sur  les  places  des  marchés 
pour  être  confondu  avec  le  peuple  (  h(ng  j(n  yà  cKi ,  yà  tchoàng  kH 
tekt),  »  Les  hommes  ainsi  punis  sont  comme  maudits  ;  ceux  qui  sont 
élevés  en  dignité  ne  doivent  pas  les  recueillir,  leui*  donner  des  ali- 
ments ;  les  lettrés  qui  les  rencontrent  ne  doivent  pas  leur  parler,  etc. 
ils  sont  réduits  à  vivre  avec  le  bas  peuple ,  tant  que  leur  peine  n  est 
pas  levée. 
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a  présent ,  le  soient  également  avec  toute  ieur  pa- 
ie rente  ;  que  les  fonctionnaires  publics  qui  auraient 
«  connaissance  de  violations  de  cette  défense  et  qui 
a  ne  les  dénonceraient  pas ,  encourent  la  même  peine 
(cet  soient  condamnés  avec  les  coupables;  et  en6n 
«c  que,  dans  un  délai  de  trente  jours  après  la  promul- 
«gation  defédit  à  rendre,  tous  ceux  qui  n  auraient 
«pas  brûlé  lesdits  écrits  en  leur  possession  soient 
tt  marqués  d'un  fer  chaud  et  envoyés  aux  travaux 
a  forcés  de  la  grande  muraille  pendant  quatre  ans. 
«  Les  seuls  ouvrages  à  excepter  de  cette  proscription 
«  sont  ceux  qui  concernent  la  médecine,  la  musique, 
«  la  divination  et  fagriculture.  Ceux  qui  ne  compren- 
((  draient  pas  bien  la  portée  de  cette  loi ,  et  qui  voû- 
te draient  en  avoir  ime  connaissance  plus  exacte ,  pour- 
ce  ront  s  adresser  aux  fonctionnaires  publics ,  qui  la 
ce  leur  feront  connaître,  n 

m 

«  Cette  proposition  du  ministre  fut  approuvée 
par  lempcreur,  qui  dit  :  ci  Qu'il  en  soit  ainsi ^  !  » 

On  aura  remarqué  avec  quel  art  la  discussion 
qu'on  vient  de  lire  (rapportée  par  Ssé-ma  Tbsian , 
appelé  par  les  Chinois  le  prince  des  historiens  [iAî 
ssè  hoâng^),  qui  écrivait  dans  le  second  siècle  avant 

'    m  y    td    ^1    ^ckijroôeî  kkà.  Formale  exéaaUÀre. 

^P  gP  Ssh'ki >  K.  6 ,  fol.  a  1  -a  3 .  Voir  aussi  le  même  texte,  dans 

le  Ssh'ki  tkâùig  hod  louh,  K.  i ,  Toi.  3-4  ;  dans  le  Yû  pt  TkoAng  kiàn  iàMy 
mo&k,  K.  a ,  loi.  Sg-Âo;  daos  le  Lik  tàî  ki  ssénidn  piào»  K.  ao,  fol. 
a3  v*" ;  dans  le  Wén  hiân  tkoâng  kkào  de  Ma  Touan-lin ,  K.  1 74 ,  fol.  7  ; 
dans  le  I-^é^  K.  169;  dans  le  Foûng^tckéou  Kàng'Jdàn  koéi  tswàn, 
IL  8,  fol.  a6  et  sq.  dans  le  Kâng  kiàn  ï  tekt  loûk,  K.  8.  fol.  8,  etc. 
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notre  ère)  a  été  préparée  pour  donner  à  la  décision , 
certainement  arrêtée  d avance,  entre  Tempereur  et 
son  premier  ministre  Li-sse ,  une  apparence  de  léga- 
lité comme  ayant  été  prise  après  délibération  »  à  la 
grande  majorité  des  voix  et  en  présence  des  lettrés 
de  lempire.  Cette  scène  et  ces  discours  siutout  rap- 
pellent ceux  qu*Hérodote ,  appelé  aussi  le  prince  des 
historiens,  met  souvent  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages ^ 

Lannée  suivante  (en  a  i  a  avant  J.  C),  deux  lettrés 
attachés  à  la  cour  et  qui  n  avaient  pu  s  empêcher  de 
blâmer  en  particulier  Tédit  de  proscription  contre 
les  livres,  Héou  Seng  et  Lou  Seng,  furent  dénoncés 
à  lempereur  qui  les  avait  comblés  de  faveurs.  Ayant 
appris  par  les  dénonciateurs  que  ces  deux  lettrés 
avaient  pris  la  fuite  pour  échapper  au  sorl  qui  les 
attendait,  l'empereur  entra  dans  une  grande  colère, 
en  disant  que  u  tous  les  lettrés ,  soit  par  leurs  discours 
perfides  ou  de  toute  autre  manière,  ne  faisaient  que 
jeter  le  trouble  et  la  désaffection  parmi  les  têtes 
noires  (les  Chinois)  ;  »  et  il  ordonna  au  tribunal  des 
Censeurs^  de  faire  une  enquête  à  ce  sujet,  en  in  ter- 

*  Voir  entre  autres  ceux  des  conjurés  des  sept  grands  de  Perse , 
aprës  la  mort  de  Cambyse  (liv.  III,  SS  72-78,  8o-8i-8a) ,  discutant 
sur  la  forme  à  établir  du  gouveroemenl  monarcbique  ou  de  la  ré- 
publique. 

'   Am  ^M^  Yâ  ssï  t historiens  officiels.  >  (Sshhl,  K.  6 ,  fol.  3 5.) 

Ces  historiens  officiels  remplissaient  alors  des  fonctions  qui  ont 
été  attribuées  depuis  à  de  hauts  fonctionnaires  spéciaux,  qui  pren- 
nent rang  après  les  ministres ,  et  dont  les  chefs  soni  nommés  ^p 
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rogeanl  tout  le  corps  des  lettrés.  Sur  le  rapport  des 
Censeurs ,  qui  avaient  trouvé  tous  les  lettrés  interro- 
gés unanimes  dans  leurs  déclarations  concernant 
redit  en  question,  ces  lettrés  furent  alors  considérés 
comme  des  rebelles,  et  plus  de  4 60  d entre  eux,  qui 
habitaient  Hien-yâng ,  la  ville  capitale  du  nouvel  em- 
pire, furent  condamnés  à  être  enterrés  tout  vifs  dans 
une  fosse  creusée  exprès  ;  supplice  atroce  qu'ils  sup- 
portèrent tous  jusqu  au  dernier,  sans  vouloir  abjm^r 
leurs  principes. 

u  Cette  grande  et  barbare  exécution  fut  faite,  dit 
Sse-ma  Thsian\  afin  que  la  nouvelle  s'en  répandit 
dans  tout  lempire,  pour  eSîrayer  ceux  qui  auraient 
été  tentés  de  les  imiter  ;  et  on  édicta  la  peine  de  la 
dégradation  et  du  bannissement  au  delà  des  fron- 
tières pour  frapper  les  suspects.  Le  fils  aine  de  lem- 
pereur  et  son  héritier  présomptif.  Fou-sou ,  lui  ayant 
fait  respectueusement  quelques  observations  à  ce  su- 
jet, en  lui  disant  que  u  Tempire  commençait  seule- 
ment à  être  fondé,  et  que  ces  mesures  pourraient 
aliéner  les  populations  qui  n  étaient  pas  encore  bien 
soumises  ;  que  les  lettrés  se  bornaient  à  lire  les 
écrits  de  Koûng-tsèu  (Confucius),  quils  prenaient 
pour  rè^e,  et  dont  ils  ne  faisaient  en  ce  moment 
que  demander  l'application  ;  que  lui ,  son  serviteur 

"iW    ^E^   ton,  jà  ssh.  Ce  sont  les  «Censeurs  de  la  gaucbe;»  les 

Gouverneurs  de  provinces  et  autres  grands  fonctionnaires  sont  aussi , 
ex  officio,  •  chefs  censeurs  de  la  droite ,  1  ou  secondaires  :  Fou  toù  yn 
ssé.  Cette  charge  fut  créée  par  Tksia  Chl-hoâny-ti, 
>  S5Mi,K.  6,foL  aSr*. 
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respectueux ,  il  craignait  que ,  par  suite  des  mesures 
sévères  prises  contre  eux ,  il  n  en  résultât  des  troubles 
dans lempire ;  il  ne  demandait  rien  autre  chose ,  sinon 
que  Tempereur  voulût  bien  prendre  ses  paroles  en 
considération  ^  » 

«Chi-hoâng  ( l'empereur)  s'irrita  de  ces  paroles, 
et  il  envoya  son  fils  Fou-sou  dans  le  nord  pour 
ioflfiecter  les  travaux  du  général  Moung-tien  (  qui  fai- 
sait construire  la  grande  muraille)  à  Chang-kiun  ^.  a 

Il  résulte  de  ces  faits  parftitement  historiques  : 
i"*  que  la  très-grande  majorité,  sinon  la  totsdité  des 
lettrés  chinois,  aimèrent  mieux  subir  la  mort  dans 
les  supplices  que  d'abandonner  la  doctrine  et  les 
principes  qu'ils  considéraient  comme  devant  être  la 
règle  immuable  des  gouvernants  et  des  gouver- 
nés; a*"  qu'il  n'y  eut  guère  que  les  &6o  lettrés  ha* 
bîtant  la  ville  capitale  du  nouvel  empire ,  où  une  ré- 
volte eut  été  facilement  comprimée ,  qui  furent  mis 
à  mort  (l'histoire  du  moins  n'en  cite  pas  d'autres); 
i^  que  tous  les  lettrés  des  différentes  provinces  (et 
ils  devaient  être  en  bien  grand  nombre,  puisque, 
quelques  années  auparavant  seulement,  en  làlig 
avant  notre  ère,  la  Chine  était  encore  divisée  en 
dix  États  qui  formaient  autant  de  grands  foyers  d'ins- 
truction) plurent  conserver  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  proscrits ,  ou  du  moins  les  emporter  avec 

»  Ssk'ki.K.  6,  fol.  25  v'. 

*  Châng-kiûn  était  une  ancienne  ville  siluëe  à  5o  U  au  sud-est  du 
district  de  Souî-tchéou,  dans  la  province  actuelle  du  Chen-si,  qui 
est  bornée  au  nord  par  la  grande  muraille. 

X.  i5 
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eux  en  exil,  sib  furent  contraints  de  s  y  rendre,  et 
les  reproduire  ensuite  au  grand  jour  qudques  aiH 
nées  après,  lorsque  l'auteur  de  la  proscription  eut 
cessé  de  les  tyranniser,  sa  mort  étant  arrivée  en  a  09 
avant  notre  ère ,  quatre  ans  seulement  après  Tédit  de 
proscription.  G*est  au  surplus  ce  qui  sera  bientôt 
démontré. 

Un  lettré  du  temps  des  Soung,  Tchii^,  surnommé 
Kifth-tsaï ,  dont  on  trouve  d'importantes  remarques 
dans  le  grand  ouvrage  de  Ma  Touan-lin  ^  dit  i  ce 
sujet  : 

«  La  destruction  des  livres  ordonnée  par  TImIii 
Chi-boân^  neut  pas.  à  beaucoup  près,  les  résultats 
désastreux  que  Ton  pourrait  supposer.  Ceux  qui 
étaient  préposés  à  la  direction  des  études  dans  les 
collées  et  ailleurs  ^  ne  connaissaient  pas  tous  les 
exemplaires  (ou  toutes  les  copies)  qui  étaient  entra 
les  mains  de  leurs  possesseurs.  De  plus ,  ne  purent- 
ils  pas  se  dispenser  (au  moins  plusieurs  d^entre  eux) 
d  exécuter  Tédit  dans  toute  sa  rigueur  ?  Ainsi ,  il  est 
certain  que  le  Ylh  King  a  été  conservé  intégraie- 
ment.  Le  ministre  Hiang  ^  dit  que  les  Thsin  brûlè- 
rent les  livres,    et  que  cependant  les  livres  ont 

'  Le  ^  jÉj^  M  ^  Win  hiàn  thùùn<f  k'àù  «Eianieii  géné- 
ral et  approfondi  des  monumeats  littéraires ,  >  K.  174 ,  foi.  S,  édition 
impériale  publiée  en  iSaâ.  avec  une  Préface  de  Temperear  Kia- 
tsing,  de  la  dynastie  des  Mîng. 

'    j^  ^  ^  ssè  *hi6k  tckè. 

'  Lieou  Hiftng;  il  eu  sera  question  plus  loin. 
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été  conserrés  ^  Tous  les  lettrés  furent  soumis  à  une 
iiMpusition  rigoureuse  dans  la  recherche  des  King  (les 
livres  cancmiques  ) ,  pour  que  les  King  fussent  dé- 
troits ^.  Qr,  ce  sont  ces  mêmes  livres  cependant  qui 
ont  reparu  au  grand  jour  ^  1  Le  Chi  (  King,  ou  «  Livre 
des  V^rs»)  a  eu  (seulement)  six  chapitres  (p^ién)  de 
perdus;  ce  sont  les  six  livres  de  musique  instrumentale 
{séng).  Le  Chi  Ktng  élait  primitivement  sans  paroles^ 
(il  ny  avait  que  la  musique  de  notée).  Le  Chou  {King^ 
«Livre  des  Annales»)  a  eu  des  chapitres  {p^ién)  de 
perdus  ou  d'égarés  {yHi)'^  ils  Tétaient  déjà  du  temps 
de  TchùAng-ni  (  Confueius  ^  )  ;  et  toutes  ces  potes 
n'eurent  nullement  pour  cause  le  feu  des  Tbstn. 

«  Depuis  les  Hàn  jusqu'à  nous ,  les  livres  et  les  ta* 
blettes  en  bambou  (sur  lesquelles  ils  étaient  écrits) 
se  sont  si  peu  conservés  que,  sur  cent,  il  n'en  est 
resté  qu'à  peine  un  ou  deux  ^.  Ce  ne  sont  pas  les 
Thdn  qui  les  ont  anéantis,  ce  sont  les  étudiants 
qui  les  ont  détruits  eux-mêmes  ''.  n 

Hidng  uéî  Tks(n  jin  fân  chou,  eûlh  choà  àuân, 

'    oS  jS  ^  @  M  IS  ^  TcAoâjoBAionnj  king 
eâlh  hintf  tsiaek.  / 

'  è  ^  ilfc  S  -itL  ''^'"^  "^"^*  y^- 

'  lï  ^  fc  ^  a.>«»««/w«. 

*      #   JÊ   'è    H$     G    fc    ^    rc*C%.Hf  tcht  Chll 

woû  L 

"     [3    xï^   ^131  ^""^         -  pêh  poiih  thsûn  yVi  câlh, 

i5. 
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Voilà  la  vëritabJe  explication  de  la  perte  de  tant 
d  ouvrages  chinois  que  1  on  sait  avoir  existé,  et  qui 
se  sont  perdus  successivement  jusqu  a  Tinvention  de 
rimprimerie ,  laquelle  eut  lieu  en  Chine  longtemps 
avant  son  apparition  en  Europe.  Mais  nous  montre- 
rons plus  loin  les  soins  qui  furent  pris  successive* 
ment  pour  conserver  les  plus  importants  de  ces  li- 
vres par  les  Chinois,  comme  les  King  ou  «Livres 
canoniques  »  et  d  autres  qui  seront  ënumërés. 

Dès  Tannée  ao8  avant  notre  ère,  un  an  après  la 
mort  de  l'incendiaire  des  livres,  et  cinq  ans  seules 
ment  après  Védit  qui  en  ordonnait  la  destruction  par 
le  feu,  il  s'était  déjà  formé ,  par  suite  de  nombreuses 
révoltes ,  neaf  nouveaux  États  de  ce  grand  empire 
unitaire ,  qui ,  au  dire  de  f  intendant  des  équipages 
de  Temperetir  Thstn  Chi-hoàng  et  de  son  premier 
ministre  Li-sse,  devait  durer  «  dix  mille  généra* 
tions  !  »  Les  paroles  hardies  et  sincères  du  docteur 
Chun  Yu  Youe,  que  Li-sse,  dans  son  discours  incen- 
diaire, avait  traité  de  «lettré  stupide,  »  reçurent  une 
prompte  et  éclatante  confirmation  !  C'est  là  un 
exemple  historique  bien  frappant  du  danger  auquel 
les  flatteurs  qui  entourent  les  souverains  les  expo- 
sent souvent,  eux  et  leur  dynastie,  et  que  les  pa- 
roles de  ceux  qui  représentent  l'intelligence  d'un 
peuple  ne  doivent  pas  être  toujours  dédaignées. 

]^  féî  Thsîn  j(n  wàit^   tchi  yè:  *hiôk  tehè  tiéa  wâng  {cht  eàlL 

On  peut  lire  aassi  les  observations  de  Téditeur  cbiiims  qui  suivent 
celles  qui  précèdent  (Ibid,  fol.  8-i  i].  Elles  les  confirment  en  tons 
points,  mais  elles  sont  trop  étendues  pour  que  je  les  rapporte  ici. 
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UétaUissenient  de  la  nourelie  dynastie,  celle  des 
Héii  »  qui  succéda  à  celle  des  Thsin ,  i*aniiée  soa 
avant  notre  ère ,  eut  de  nombreuses  luttes  à  soutenir 
contre  les  chefs  des  nouveaux  États  qui  s'étaient 
formés  sur  les  débris  de  fempire  des  Tbsin.  Et, 
quoique  Tédit  de  proscription  contre  les  anciens  li* 
vres  eût  cessé  réellement  d*étre  en  vigueur,  ce  ne 
fut  que  Tannée  1 9 1  avant  notre  ère ,  2  2  ans  après 
la  promulgation  de  Tédit  incendiaire,  que  ce  même 
édit  lut  rapporté.  Les  historiens  chinois  pientionnent 
le  fait  d'une  manière  très-brève,  mais  énergique  : 
«Cette  année  keng-sou  du  cycle  (191  avant  J.  C), 
à*  année  du  règne  de  Hoei-ti  (des  Hàn),  on  rap- 
porte la  loi  pénale  concernant  les  livres  ^  » 

Quelques  années  après,  en  1 79  avant  notre  ère, 
la  2*  du  règne  de  Tat-tsoùng  des  Hàn,  surnommé 
Hiào-wéa  Hoâng-ti  u  fcmpereur  pieux  et  ami  des  Iet< 
très ,  »  ce  prince  abrogea  un  autre  édit  du  proscrip- 
teur  des  lettres  et  des  lettrés,  qui  portait  «défense 
de  critiquer  la  conduite  et  les  actes  du  gouverne- 
ment. »  L'édit  d'abrogation  ^  porte  : 

'  P^  ^  $  f  ^  ecÀ*d  kiêh  chou  liâh. 

Quelques  glossateurs  ajoutent  que  Kao-tsou ,  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Uan,  qui  avait  renversé  celle  des  Tbsin,  détestait  éga- 
lement d*entendre  parler  du  Chi-Kîng  et  du  Chôu-King,  qui  con- 
trariaient ses  vues.  G*est  pourquoi  il  ne  rapporta  pas  l'édit  de  pros- 
cription. 

*  ftfe  ilf  iS  iX  ^  'S-  -^  §8  «**'«  /*•"  p'^ 

yen  yàn  tcki  Itng  tckào.  •  Proclamation  abrogeant  la  loi  portant  dé- 
fense de  critiquer,  par  des  paroles  blessantes,  les  actes  du  gouver- 
nement. •  Uouvrage  où  se  trouve  le  texte  de  cet  édit  est  intitulé 
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c(  Dans  Tantiquitë ,  les  souverains  qui  gouvernaient 
l'empire  avaient,  à  rentrée  de  leur  palais,  une  grande 
bannière  déployée  ^  sur  laquelle  chacun  pouvait  pré- 
senter par  écrit  tout  ce  qu'il  jugerait  coavenaUe 
pour  le  bien  de  l'Etat ,  et  une  tablette  en  bois  sur 
laquelle  chacun  pouvait  aussi  fidre  connaître  ce  qu'il 
avait  à  blâmer  dans  les  actes  du  gouvernement.  Au- 


#1 


i^i  u^  y^  «ioàoA  ftoà  win,  jrouéiL  kiâm.  tLe 

Miroir  des  sources  de  l'ancieaue  iUtératare.  •  Recueil  fait  par  ordre 
impéria] ,  et  publié  sous  le  règne  de  Kbâng-hi ,  en  1 685 ,  i4  volumes 
cfainoîs,  in-4*« 

Ce  grand  et  magoifique  cavrage  est  «a  choix  des  (ùtees  et  doca- 
meats  de  diverse  nature  les  pins  curieux  et  les  {dus  importants  de 
la  Uttératnre  chinoise  depuis  lantiquité,  ou  Tëpoque de  Gonfucius, 
jusqu'au  xii*  siècle  de  notre  ère,  avec  des  notes  ou  gloses  margi- 
nales» imprimées  tn  ^uatn  coaUun  diférmÊtu»  Les  pcomières,  en 
eBcnjaane  (couleur  impériale) ,  sur  chaque  pièce  du  recueil,  sont 
du  célèbre  empereur  Kbftng-bi,  contemporain  de  Louis  XIV,  qui 
en  ordonna  Timpresnon,  et  en  rédigea  la  Pi  éface,  imprimée  en  fac- 
similé  en  tâle  de  rédkîoa,  et  partant  reropreinte  de  ses  sceaux.  Les 
notes  des  auteurs  ou  lettrés  vivants ,  à  Tépoquc  de  Timpresmon  de 
Touvrage,  sont  en  rouge  (couleur  des  vivants);  celles  des  auteurs 
morts  sdors,  sont  en  hleu  (couleur  de  deuil).  La  ponctuation,  dans 
Tintérieur  du  texte ,  est  aussi  imprimée  en  rouge. 

Une  seconde  édition ,  sans  date,  a  été  publiée  dans  ces  dernières 
années.  La  Préface  en  focsimile  de  Khâng-hts  imprimée  en  noir 
dans  la  première  édition  de  1 685 ,  Test  en  rouge  dans  la  seconde. 
Un  grand  nombre  de  noies  marginales  en  vert  pâle  y  sont  ajoutées; 
et  celles  des  lettrés,  qui,  dans  la  première  édition,  étaient  impri- 
mées en  rouge,  le  sont  en  bleu  dans  celle-ci,  parce  que  leurs  au- 
teurs sont  morts  dans  Tintervalle. 

'  c  L'empereur  YAo  en  avait  fait  placer  aux  ci  oq  portes  d'entrée  de 
sa  demeure ,  et  il  ordonna  que  le  peuple  y  inscrivit  ce  qu'il  jugerait 
convendble  pour  le  bien  de  l'État.  »  (Glose.)  Voir  notre  Descriptwn 
de  la  Chine,  t.  J,  p.  36,  et  la  planche  3  du  même  ouvrage,  tirée 
d'une  peinture  chinoise. 
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jourd^hoif  il  existe  encore  une  loi  qui  frappe  de 
peioes  sévères  ceux  qui  se  permettent  de  critiqaer 
par  des  paroles  blessantes  les  actes  du  gouverne- 
menL  Cette  loi  a  pour  effet  que,  ni  Je  peuple,  ni 
même  les  ministres  n'osent  se  permettre  d'exprimer 
leurs  vrais  sentiments  à  notre  égard,  et  qu^eile  nous 
empêche  ainsi  d'être  informé  de  nos  fautes  et  de  nos 
errements.  Comment  les  sages  #t  les  hommes  supé- 
rieurs des  contrées  éloignées  viendraient-ils  nous 
éclairer  de  leurs  conseils  ?  J'abolis  cette  loi. 

ce  (Sous  le  régime  de  cette  loi)  se  rencontrait-il  dans 
b  population  quelqu'un  qui  adressât  une  supplique 
au  pouvoir  pour  obtenir  son  assistance,  en  faisant 
acte  de  soumission  et  d'obéissance,  et  qu'ensuite  il 
parût  manquer  k  ses  promesses,  les  fonctionnaires 
publics  le  considéraient  comme  un  grand  rebelle. 
Lui  échappait-il  des  paroles  inconsidérées,  les  fonc- 
tionnaires publics  l'accusaient  aussi  de  critiquer  d'une 
manière  séditieuse  les  actes  dugouvernemenl.  Ainsi, 
ce  peuple  ignorant  et  sans  aucune  influence  dans 
l'État  se  trouvait  accusé,  sans  le  savoir,  d'un  crime 
capital,  et  livré  à  la  mort  comme  un  animal  conduit 
à  la  boucherie  ^  I  Moi,  l'empereur,  je  ne  puis  vérita- 
blement le  souffrir.  De  ce  jour,  et  à  l'avenir,  que 
tous  ceux  qui  seraient  ainsi  accusés  du  crime  de  ré- 
bellion ne  soient  plus  recherchés  et  poursuivis  par 
les  tribunaux  ^.  » 

*   iSé  ^u  ^*^ ''^'  ''^  ^'^^'  explique  le  premier  caracUre  par 
dS  tchiâh,  icbasscr  comme  un  bosuf.i  Le  second  signifie  morL 
■    ^  fê  Î'P  weA  ihlny  tchi. 
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Le  célèbre  empereur  Cbing-tsou-jin  Hoâiig-li(ie 
u  saint  ancêtre  et  humain  empereur  n  ) ,  que  Ton 
nomme  communément  Khâng-ht,  nom  de  ses  an- 
nées de  règne,  et  qui  fut  contemporain  de  Louis  XIV, 
a  écrit  de  son  pinceau ,  à  i  encre  rouge ,  les  observa- 
tions suivanles  sur  cette  pièce  bien  remarquable  : 

M  Les  Thsin  avaient  édicté  un  grand  nombre  de 
lois  cruelles  semblables  à  celle-ci.  L'empereur  Kâo  ^ 
en  avait  déjà  aboli  plusieurs  qui  étaient  aflBigeantes 
et  tyranniques  ;  celle  qui  défendait  de  critiquer  les 
actes  du  gouvernement  par  des  paroles  blessantes 
ne  fut  aboUe  qu'au  commencement  du  règne  de 
Wén-ti;  on  avait  trop  différé  de  le  &ire^.  » 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  ces  belles  paroles  d'un 
souverain  dont  le  pouvoir  est  encore  considéré  en 
Europe  comme  le  type  du  despotisme. 

II. 

RECHERCHE  DES  LIVRES  PROSCRITS;  ARDEUR  DES  PRINCES  ET  DBS  LET- 
TRÉS DAMS  CETTE  RECHERCHE.  IRTENTAIRB  DES  LIVRES  REGOUTRAs 
FAIT  PAR  LIBOD   BiInO   ET   UEOD-HIN,   SON   FILS. 

On  peut  juger  de  Fesprit  de  corps  qui  animait  les 
lettrés  chinois ,  et  de  leur  profond  attachement  à  la 

^  Kâo-ti,  ou  Kao-tsou,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Hân  qui 
renversa  celle  des  Thsiu. 

'  3ft^  Ei  0^  ^  ^'*  *  "^ '• 

On  pent  aussi  voir  le  teitcde  Tédit  de  Wén-ti  dans  «rHisloirc 
Ae^  Hàn»  Pan  Kou  Thsidn  Hàn-choû,  K.  s«  foi,  3  v*;  dans  le  Yàpi 
Thoâtuf  hiàn  kâng-moûh,  K.  3,  fol.  36  v*;  dans  ie  IXiàï  ki  ssé  tùAn 
piào,  K.  33 ,  foi.  5,  etc.  etc.  Voir  aussi  Du  Halde,  t.  H,  p.  466. 
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doctrine  mise  en  lumière  par  le  grand  philosophe 
Rhoûng-fôu-tsèu  (on  Gonfucius),  lorsqu'on  se  rap- 
pelle que ,  dans  une  seule  ville  qui  était,  il  est  vrai ,  la 
capitale  de  Tempire ,  plus  de  46o  d'entre  eux  aimè-< 
rent  mieux  subir  une  mort  cruelle  que  de  renier  cette 
même  doctrine,  quiis  regardaient  comme  renfer- 
mant les  lois  constitutives  de  la  nation  chinoise ,  dont 
ils  se  considéraient  (et  se  considèrent  encpre)  comme 
les  gardiens.  On  peut  déjà  supposer,  par  ce  seul  fait  « 
et  avec  des  présomptions  telles  qu'elles  approchent 
de  la  certitude,  que  tous  les  autres  lettrés  (et  ils 
devaient  être  très-nombreux) ,  disséminés  dans  tout 
1  empire ,  imiteraient  f exemple  qui  leur  .avait  été 
donné  par  un  si  grand  nombre  d'entre  eux ,  et  qu'ils 
iraient  aussi  jusqu'à  braver  la  mort ,  les  travaux  for- 
cés à  la  construction  de  la  grande  muraille  et  l'exil  » 
plutôt  que  de  se  dessaisir  des  livres  proscrits.  On  en 
verra  bientôt  la  preuve. 

L'année  i36  avant  notre  ère,  l'empereur  Woû-ti 
établit,  pour  la  première  fois,  le  grade  littéraire  le 
plus  élevé ,  celui  de  docteur  dans  la  connaissance  des 
cinq  Kîng  ^  C'était,  disent  les  historiens  chinois,  un 
hommage  rendu  aux  livres  révérés  par  la  nation. 
Ce  titre,  donné  aux  hommes  les  plus  éminents,  ver- 
sés dans  l'étude  de  ces  livres  canoniques,  commença 
de  cette  époque.  «Les  cinq  King,  dit  Kbieôu-chi, 

'  1^  ^  E  l§  t§  it    "^  '^*'  '^  ^^^  ^^^  "^' 

Pàn  Koa  Hàn  chou,  K.  6,  fol.  3;  Thoûng  kiàn  fcdii^-moûÀ,  K,  à^ 
fol.  3i  V*;  Li-taî  ki  ss€  nian  piao,  K.  a3,  foi.  35. 
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cité  daos  le  Li-ftU  Idssé  (ib.),  depuis  l'inceiMlie  des 
livres  jiuquaiors  avaieat  été  frappés  de  proscrip- 
tion. La  dynastie  des  Hin  s'étant  élevée ,  ces  livres 
reparurent  peu  à  peu,  de  iaçon  que  tous  les  parti- 
(ailiers  cpii  en  avaient  conservé  des  exemplaires  (ou 
des  copies)  s'étaient  empressés  de  se  les  commuai- 
quer  mutueliemeot  pour  les  étudier.  Mais  ce  ne  fat 
que  cette  a|inée-là  (la  5*  du  règne  de  Woû-ti)  que 
Ton  établit,  comme  une  magistrature  offidelle,  les 
fonctions  de  Doetear  oa  Maiire  es  cùuf  Kmg.  Woâ-ti 
a  mérité  par  cet  acte  toute  la  reconnaissanoe  do 
corps  des  lettrés  (  fVoâ-d  yèotL  koàny  jâ  Jûâ-kiào).  n 

«  Six  ans  après ,  Tannée  1 3o  av.  J.  C.  à  la  i  o*  lune , 
en  hivw,  le  roi  fendataire  de  H6-kièn  ^,  nommé  Tëh , 
se  rendit  à  la  cour  de  Woû«-ti  et  lui  offrit  des  pré- 
^nts  qui  causèrent  beaucoup  de  joie  (  c  étaient  des 
livres  sauvés  de  la  proscription).  Il  s'ensuivit  une 
proclamation  de  Tempereur  pour  encourager  la  re* 
cherche  des  anciens  livres'.  Ce  prince,  qui  mourut 
à  son  retour,  la  i  ^  lune  du  printemps ,  et  qui  reçut 
le  nom  posthume  de  Hién  «  Thomme  sage,  intel- 
ligent, »  cultivait  rétude  et  aimait  beaucoup  f  anti- 
quité. Tout  ce  c[ui  était  grav^,  substantiel  (en  £ut 
de  livres)  était  lobjet  de  ses  recherches.  Il  prodigua 
Tor,  fargent,  les  étoffes  de  soie,  pour  se  procurer, 
de  tous  les  côtés,  les  meilleurs  ouvrages  et  les  meil* 

^  Eut  iitaé  entre  le  Yâog-tAèu-kiâBg  et  le  Hoâng-hô. 

'   y^  Uïk^  t«blette$  en  bob  de  iiainbou  couvertes  d*écritures 
qui  coDstituaienl  les  anciens  livres  de  cette  époque. 
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leures  copies.  U  obtint  aioÀ  beaucoup  de  livres  (qui 
avaient  échappe  à  la  proscription)»  et  il  Jea  donna  à 
la  cour  des  Héîn  et  â  des  lettrés  éminenU  (yi  Hdn 
UKào  tèng). 

«Â  la  même  époque,  Gàu,  prince  deHoài-nân^ 
aimait  aussi  beaucoup  les  livres;  mais  oeux  qu'il  re* 
cherchait  le  plus  et  qu*il  aimait  de  préféraace  étaient 
les  ouvrages  l^ers,  pleins  d'imagination;  tandis  que 
Bien  (le  roi  de  H6-kièn,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion) ne  recherchait  que  les  anciens  livres  écrits  en 
caractères  antiques^,  et  antérieurs  à  la  dynastie  des 
Thsîn  ,  comme  le  Tchéoa  koâan  «  Livre  des  magis* 
tratures  des  Tdiêou»;  le  Ckàug  Chou  «Livre  de  la 
dynastie  des  Gliàngn  (c'est-à-dire  le  Choù-Kîng);  le 
Li  Ki,  ouif  Mémorial  des  Rites,  »  comprenant  alors 
le  Tà^htàk^  ou  «la  Grande  Étude, »  et  le  Tckoàitg- 
yomg ,  ou  «  rinvariabilité  dans  le  milieu  »  (de  Confu- 
cius)  ;  le  Meng^ea^  ou  «  Livre  du  philosophe  Meng;  » 
le  Mwxhi  CM  (le  Ghî-Klng  ou  «Uvre  des  vers» 
recueillis  par  Gonfucius,  avec  les  gloses  de  Mao); 
le  Tchûnrihsieôa  de  Tsôh-chi  (c  est-À-dire  les  Annales 
de  ce  nom,  rédigées  par  Gonfudus,  commentées  par 
Tsôh-chi,  ouTsôh  Kieou-ming,  contemporain  du  phi- 
losophe), et  tout  ce  qui  se  rattachait  à  ces  iivjres  révé- 

'  Cest  le  célèbre  prince  philosophe  Uôaï-nàn-Ueo  qui  a  écrit  plu- 
sieurs oa? rages.  On  tes  trouve  reproduits  dans  la  belle  collection 

intitulée:    ~t—    -+"  /^  "pK  CM  tsèu  thsîonàn  choâ  MORurre^ 

complètes  des  dix  (anciens)  philosophes,!  en  36  vol.  petit  in-fol. 
édition  de  180 4.  Hoa!-nan-tseu  y  forme  ^  volumes. 
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rés.  Il  se  prooura  aussi  le  L\  Yôh  u  Livre  de  la  Muâque 
et  des  Rites,  n  qui  renfermait  une  muititade  de  choses 
relatives  à  l'antiquité.  Peu  k  peu  son  trésor  d'andens 
livres  s'accumula  au  point  qu'il  contenait  cinq  cents 
p^ién  et  plus^  U  les  avait  fait  soigneusement  recou- 
vrir de  pièces  d'étoffes  et  placer  dans  Tordre  que  les 
tablettes  devaient  occuper.  Il  avait  dû  employer  des 
lettrés  pour  cette  opération;  tous  les  lettrés  de  la 
province  de  Chân-toûng  (patrie  de  Confiicius),  en 
grand  nombre,  étaient  accourus  chez  le  prince.  Ce 
fut  cette  année  même  ^,  à  la  i  o*  lune ,  que  ce  prince 
se  rendit  à  la  cour  (des  Hàn^).  »> 

On  vient  de  voir,  par  les  textes  historiques  tra- 
duits ci-dessus ,  que  fédit  de  Thsîn  Chi-hoâng  ordon* 
nant  la  destruction,  par  le  feu,  des  anciens  livres 
chinois ,  et  les  peraécutions  exercées  contre  les  let- 
trés ,  n'eurent  pas  les  résultats  qu'en  attendaient  leurs 
auteurs,  puisque,  quatre-vingts  ans  seulement  après 
la  promulgation  de  l'édit  en  question ,  le  chef  d  un 


p'iên,  primtiiv60ient ,  des  planckittês  en  hëmhou  sur  les- 
quelles on  écrivait,  soit  au  pioceao ,  soit  avec  un  stylet,  et  qui  étaient 
comme  des  feuillets  de  livres.  Ce  caractère  a  signiiîé  ensuite  par 
eitension  :  livre,  section  de  livre,  présentant  un  ensemble  complet  : 
kihk  tcking  tching  yè.  (Tchîng-yûn.)  Le  Ckl-K(ng,  avec  les  gloses  de 
Mao-chi,  était  divisé  en  loo  pién.  Le  livre  de  Meng-tseu  a  été  divisé 
en  7  p*ién  ou  livres.  [ïf*  l toàn pi  làn,  au  caractère  pién,)  Le pién  ne 
serait  donc  pas  l'équivalent  de  vohuMf  comme  Ta  traduit  M.  Legge 
[Chineu  Classics;  Prolégomènes  du  1. 1,  p.  lo). 

*  La  5*  nnuée  yoûan-kouâng  du  règne  de  Woû-ti,  correspondant 
à  Tau  1 3o  avant  notre  ère. 

^  Voir  le  teite  chinois  dans  le  Yâ  pi  Thoâng  hiàn  kàng  moûh,  K.  4, 
fol.  4i  V*;  dans  le  Lt  tàî  ki  ssé  niàn  piào,  K.  aS ,  fol.  4 a ,  etc. 
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petit  Etat  du  Châq-toûng  avait  déjà  pu,  à  lui  seult 
réunir  une  collection  à  peu  près  complète  des  an* 
ciens  livres  canoniques  de  la  Chine  »  collection  qui 
s'élevait  à  plus  de  cinq  cents  p^ién  ou  livres  !  Per- 
sonne n'osera  supposer  que  ces  cinq  cenls  livres 
ou  sections  de  livres  aient  pu  être  fabriqués  dans 
un  aussi  court  espace  de  temps,  et,  de  plus,  dans 
un  seul  des  huit  Etats  de  la  Chine  qui  s'étaient  for- 
més sur  les  ruines  de  l'empire  des  Thsin.  Mais  ce 
qui  rend  le  fait  de  la  fabrication  matériellement  im- 
possible, indépendamment  de  l'impossibilité  phy- 
sique et  morale,  pour  les  nouvelles  générations,  dé 
reconstituer  l'ancienne  histoire  et  les  anciens  livres 
de  la  Chine ,  sans  être  en  possession  des  documents 
dans  lesquels  cette  histoire  avait  été  consignée, 
c'était  de  rétablir  cette  histoire,  ces  écrits,  avec 
les  formes  mêmes  de  l'écriture  dans  lesquelles  ils 
avaient  été  primitivement  composés.  C'est  cepen-^ 
dant  (comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  au  sujet  des  anciens 
livres  offerts  à  la  cour  des  Hàn  par  le  roi  de  Ho- 
kiên)  dans  les  différentes  formes  des  anciennes 
écritures  que  ces  mêmes  livres  étaient  rédigés. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  célèbre  historien  Pan 
Kou,  grand  historiographe  de  l'empire,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de  notre 
ère ,  a  donné ,  dans  sa  grande  u  Histoire  des  pre- 
miers Hân  ^  »  le  Catalogue,  ou  «  Inventaire  général 

*      ^  )^||  ^  Tkstân  Hân  chaâ,  K.  3o  (  r  wén  tchi,  K.  lo). 
Cet  historien ,  frère  da  famcui  général  Pan  Tcbao,  qoî  vainquit  son- 
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et  systématique  n  de  tous  ]es  ouvrages  et  cognes 
d'ouvrages,  en  difTérents  genres,  échappes  h  Tincen- 
die  des  livres  et  que  Ton  avait  recueillis  jusqu'alors. 


vent  les  Hîoûng-noA  (  ancêtres  des  Tares ,  loajours  en  gaerre  avec 
la  Cbine,  dans  leurs  déserts  de  la  Tartane),  et  de  la  célèbre  Pan 
Hoéî-pan  (voir  noire  Descripùoa  histonque  de  la  CAû«,  1. 1  p.  s6o. 
a 6 5,  et  son  portrait,  pi.  5d  du  même  ouvrage],  moarui  en  prison, 
oh  ii  avait  été  renfermé,  parce  qu'il  était  Tarnî  d^un  général  con- 
damné k  mort.  Tannée  99  de  notre  ère.  Son  Histoire  tUt  premien 
Hân,  achevée  par  sa  sœur  Pan  Hoéî-pan  (voir  le  Litéîklué,  K.  3i, 
fol.  9  v**) ,  ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort.  Cette  histoire  comprend 
100  p'iên  ou  livres,  divisés  en  130  hioûan  00  sections.  Elle  a  servi 
de  type  on  de  modèle  à  oelift  de  toutes  les  dynasties  qai  se  aoni 
succédé  en  Chine  depnis  son  époqoa,  et  qui,  aujeard'livi  (y  com- 
pris le  Ssé  hi  de  Ssse-ma  Thsian ,  et  Touvrage  de  Pan  Kou)  forment 
le  corps  des  •  Vingt-quatre  Histoires»  en  760  volumes  chinois,  petit 
in«lblio. 

L'histoire  de  Pan  Koa  compfead  les  règnes  des  doûse  premiers 
empereurs  des  Hân  occidentaux  (qui  succédèrent  immédiatement 
aux  Thsîfi],  depuis  Kao-tsou  jusqu'à  Wang-mang.  13  livres  en 
1^  sections  sont  consacrés  aux  donxe  eroperears  en  question  (Ti  M). 
Viennent  ensuite  jo  section^ de  c  Tableaux  chronolo^qnes  •  {piâù)% 
18  sections  de  traités  spéciaux  (tchi)  sur  l'élat  des  connaissances 
relatives,  1*  an  Calendrier  (M-U);  2*  sur  les  Rites  et  la  Musique  [U 
jféh)\  3*  snr  les  Lois  civiles  et  pénales  {piiigfih)\  4*  sur  l'Économie 
politique  {cldk  hâk)\  S*  sur  les  Cérémonies  religieuses  et  les  Sacri- 
fices (kiâo  ssé);  6*  sur  l'Astronomie  [ihiën  wén)  ;  7*  sur  les  Cinq  Élé- 
ments (où  htng);  8*  sur  la  Géographie  dé  la  Qiine  et  des  pays  étran- 
gers connus  des  Chinms  (ti  tt  tcki) ;  9*  sur  les  Rivières  et  les  Canaux 
(  kido  kiuêh)  ;  1  o*  sur  la  littérature  (i  wén  tcki)\  enfin ,  70  sections  de 
Mémoires  historiques  et  de  Biographies  (Uek  tck^oadn]. 

On  voit  par  là  que  cet  ouvrage  embrasse  tous  les  sujets  histo- 
riques d'une  époque  donnée,  traités  dans  des  sections  spéciales  et 
méthodiques  qui  répondent  parfaitement  aux  diverses  facultés  de 
l'intelligence  et  aux  besoins  de  l'esprit.  C'est  une  véritable  histoire 
encyclopédique,  classée  par  matières,  et  dont  aucune  histoire,  euro- 
pdenne  ne  pf  ul  donner  l'idée. 
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I)  Ta  bit  pr^der  des  paroles  suivanles ,  qui  méri- 
tent d  être  rapportées  ^ . 

in. 

INTBNTAIRB  6À1IÉIIAL  DES  ARCIBlfS  LIVRES  CHINOIS,  AU  I*'siÀGLE  AVANT 
NOTBB  àftB,  BiDIoé  PAB  Lféôo  RiUnO  ET  vMc  UIN^  SON  PILS. 

«  Autrefois ,  dit  Pan  Kou  (lieu  cité) ,  après  la  mort 
dcTchoiiogHiî  (Gonfucius) ,  celles  de  $es  instructioiia 
les  plus  intimes  (t^)  qui  navaient  pas  encore  été 
mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  se  per^ 
dirent  complètement.  Et  quand  ses  70  disciples  eut* 
rent  aussi  disparu  de  la  terre  \  il  surgit  de  grandes 
discussions  (sur  la  portée  et  le  sens  de  ses  doctrines); 
chacun  voulut  les  interpréter  A  sa  manière.  Cest 
pourquoi  il  se  forma  cinq  éooks  différentes  '  dans 
Viûterprétation  du  Tckân-fiieéa  (le  «Printemps  et 
TÂutomne,  »  Annales  de  l'État  de  Lou);  quatre  pour 
le  Chi-King,  ou  «  Livre  des  Vers^,  »  et  de  nombreuses 

^  M.  Legge  est  le  premier  sinologue,  à  ma  oonnaisstnce,  qui, 
dans  ses  Prolégomènes  [Chinese  CUusics,  vol.  I,  p.  3) ,  ait  signalé  cet 
important  chapitre  de  Thistorien  Pan  Koa ,  en  traduisant  une  partie 
du  préamlmle. 

*  •  Oo  écrit  70  au  lieu  de  7a ,  qui  était  ie  nombre  des  principaax 
disciples  du  maître,  pour  s'exprimer  en  nombre  rond.B  [Sse-kou.) 

'  •  Ce  sont  celles  de  Ts5b-cbi ,  ou  Tsôh  Kieou-ming ,  de  Koung- 
yang,  de  Kou-liang,  de  Tchin-chi  et  de  KiSh-dii.»  (Glose.)  Les 
Commentaires  des  trois  premiers  sont  joints  an  Tchân-Vsîéèu  de 
Confucius  dans  Tédition  des  CJuk  sàn  King  ou  Treize  K(ng,  publiés 
pour  la  première  fois  sous  les  Tbàng. 

*  ■  Celles  de  Mao-chi,  et  celles  des  États  de  Thsi,  de  Lou  et  de 
Weî.»  (Glose.) 
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sur  le  Yih  King.  Da  temps  des  guerres  civiles  {ckén 
koâe  aropumes  en  guerre,»  ^So^aao  avant  notre 
ère),  par  suite  des  discussions  pour  et  contre  (ou 
du  désaccord  sur  Tinterprëtation  des  livres),  le  vrai 
et  le  faux  se  disputèrent  entre  eux,  et  le  trouble  et 
la  confusion  naquirent  parmi  lous  les  lettrés. 

tt  Arrivèrent  les  calamités  de  la  dynastie  des  Thsin 
(  aiS-aoa  avant  notre  ère),  qui  ordonna  fanéantisse- 
ment  par  le  feu  des  monuments  littéraires,  afin  de 
rendre  les  «  tètes  noires  »  (  c  est-à-dire  tout  le  peuple 
chinois)  ignorantes  et  stnpides  {yàh).  Mais,  la  dynastie 
des  Hin  s*étant  élevée  (loa  ) ,  cette  dynastie  changea 
complètement  l'état  des  choses  en  réparant  les  ruines 
causées  par  les  Thsin. 

«  De  grands  efforts  furent  faits  dans  les  premiers 
temps  de  cette  nouvelle  dynastie  pour  recueillir 
partout  les  tablettes  en  bambou^  (sur  lesquelles  les 
livres  avaient  été  écrits  jusque-là),  et,  de  toutes 
parts ,  on  ouvrit  la  voie  à  la  recherche  et  à  la  réu- 
nion, dans  des  dépôts  publics,  des  livres  que  fon 
parvenait  à  découvrir.  Les  choses  en  étaient  arri- 
vées à  ce  point  que,  sous  le  règne  de  fempereur 
Hiào  wôu  (i  40-87  av.  J.  C),  des  portions  de  livres 
manquaient  encore,  ou  les  tablettes  qui  les  conte- 
naient étaient  tellement  endommagées,  que  Ton  ne 
pouvait  accomplir  les  rites  prescrits  relativement 
aux  cérémonies  religieuses  et  à  la  musique^.  L'em- 


*  J^g  tRS  pién  tsïh. 

*  Tcbao-nan  dit  que  c  est  le  noe  erreur.  Il  y  avait  des  commen- 
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)>ereui  s  en  émut  et  dit  en  soupirant  :  «  Je  suis  très- 
affligé  de  cet  état  de  choses  [tckHn  chin  nùnyân^).  >» 
Dès  lors,  on  établit  des  dépôts  pu  magasins  (Ûisâng) 
pour  y  recevoir  les  tablettes  des  livres  que  Ton  vien* 
drait  à  découvrir,  et  Ion  établit  aussi  des  offices 
ou  bureaux  {koaân)  pour  faire  des  copies  exactes 
des  livres  ainsi  recouvrés»  y  compris  les  ouvrages, 
commentaires  ou  autres,  de  toutes  les  écoles  des 
lettrés  qui  pouvaient  être  placés  dans  ces  dépôts. 

4<Mais  à  répoque  de  Tempereur  Tching-ti  (3 y- 7 
av.  notre  ère) ,  voyant  qu  une  portion  considérable 
des  livres  autrefois  existants  continuait  à  être  dis- 

taires  écrits  qui  avaient  conservé  rintégralité  et  la  ptfrelé  des  textes. 
(  Voir  tes  •  corrections  et  rectiGcations >  [kào  iching)  placées  à  la  fin 
da  livre  XXX  de  Pan  Kou,  dans  l'édition  impériale  publiée  la  h*  an- 
née Khien-loung,  ou  1739.) 

*  Ceci  se  passait  Tannée  nh  avant  notre  ère.  Voir  le  Thoûag 
hiàn  kâng  moûh,  K.  à*  fol.  67  ;  le  Lt  tàî  hi  ssé,  K.  2& ,  fol.  1 1.  C'est 
dans  UD  édit  rendu  public  la  même  année  que  Teaipereur  Hiào-woû 
s*exprime  ainsi  :  <  J'ai  toujours  entendu  dire  que  c'était  au  moyen 
des  lois  rituelles  (U)  que  l'on  dirigeait  le  peuple  dans  la  voie  du  bien 
{tào  min  2  U),  et  que  c'était  par  la  musique  cpie  l'on  formait  ses 
mceurs  (foûng  tckt  ï  y^h).  Aujourd'hui  les  lois  rituelles  sont  tombées 
en  ruines  (hoàî]%  la  musique  n'existe  plus.  S  en  suis  très-affligé! 
(  tckUn  chin  minyân),  > 

L'empereur  ordonna  ensuite  aux  fonctionnaires  chargés  des  Rites 
ou  lois  rituelles  [U'houàn)  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  restaurer 
l'ancienne  musique  •  et  relever  les  rites  en  les  rétablissant  dans  l'état 
où  ils  étaient  précédemment.  Par  suite  de  cet  édit,  le  premier  mi. 
nistre  Hong  et  ses  collègues  engagèrent  le  corps  des  premiers  lettrés 
de  l'Empire  (pôk  ssé  kouân)  à  fonder  un  établissement  spécial  de 
cinquante  élèves  placés  sous  leurs  ordres,  pour  concourir  avec  eux 
à  rétablir  dans  toute  leur  pureté  les  textes  des  anciens  livres  en  les 
aidant  dans  cette  lâche.  C'est  de  là  que  date  la  création  des  Siu't'sàî 
ou  «licenciés  »  et  autres  degrés  littéraires  de  la  même  nature. 

X.  lO 
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persée  et  était  menacée  dune  perte  complète, 
une  mission  spéciale  fut  donnée  à  Tching-noung, 
introducteur  des  hôtes  ou  Tisiteurs  étrangers.  Cette 
mission  consistait  à  rechercher  les  livres  qui  pou- 
vaient être  encore  oubliés  et  dispersés  dans  tout 
Tempire.  Un  édit  ^  spécial  fut  rendu  qui  chai^ea , 
1^  le  surintendant  des  approvisionnements  de  la 
maison  impériale  [hoaâng  bUh  tàfoâ),  Liéou  Hiâng, 
d^examiner  et  de  coUationner  (kiào)  les  King,  ou 
«Livres  canoniques,»  les  commentaires  faits  sur 
ces  mêmes  livres  (Ichoaân)^  les  écrits  des  philo- 
sophes des  différentes  écoles  {tchda  tsèa)  et  les 
écrits  en  vqrs  (chi  fôa)  \  a^  Tinspecteur  général  des 
troupes  dmfanterie,  Jin  Houâug,  d  examiner  et  de 
coUationner  les  ouvrages  sur  Tart  militaire  {ping 
chou);  3"*  le  grand  historiographe  {tâî  ssè  Ung) ,  Yin 
Hien,  d'examiner  et  de  coUationner  les  ouvrages 
traitant  de  la  science  des  nombres  {$oâk  choih); 
tC"  le  médecin  impérial  [chi  i),  Li  Tchou-koûe,  d*exa- 
miner  et  de  coUationner  les  ouvrages  traitant  de  la 
médecine  et  des  médicaments  [fâng  Iri).  Toutes  les 
fois  qu'un  ouvrage  avait  été  ainsi  examiné  et  colla- 
tionné,  Hiâng  classait  immédiatement  les  tablettes 
en  bambou  qui  le  composaient  [ickëh  tiâo  k'i  piên), 
le  cataloguait  (moiiA)en  donnant  une  idée  générale 
de  son  contenu,  et  le  présentait  ensuite  à  l'empereur. 
Hiâng  étant  venu  i  mourir  pendant  qu'il  s'occupait 

'  Cet  édit  fut  rendu  la  3*  année  hâfing  du  règne  de  l'empereur 
Tching-ti,  vingt-sii  ans  avant  notre  ëre.  Voir  le  D-tâî  ki  ssè,  K.  17. 
foi.  5,  où  le  teite  de  Tédit  se  trouve  reproduit. 
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de  remplir  sa  mission,  i'empereiir  Ngaî-ti^  chargea 
le  fils  de  Hiâng ,  du  nom  de  Hin ,  et  qui  était  alors 
surintendant  des  écpiip^es  de  la  cour,  de  continuer 
les  fonctions  de  son  père  décédé. 

ce  Hin ,  en  conséquence ,  fit  une  collection  générale 
de  tous  les  livres  qui  avaient  été  ainsi  recouvrés  et  exa* 
minés ,  et  en  présenta  finventaire  à  l'empereur,  le* 
quel  Inventaire,  le  septième  par  son  ordre,  renfer- 
mait le  contenu  des  six  premiers  Catalogues  spéciaux 
et  probablement  aussi  un  supplément  à  ces  der- 
niers, qui  étaient  Tœuvre  de  Liéou  Hiâng,  et  com- 
prenant les  ouvrages  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  cataloguer  ou  que  l'on  avait  retrouvés  depuis  sa 
mort. 

tt  Le  premier  de  ces  Catalogues  comprenait  les 
différentes  copies  des  six  Kîng;  le  deuxième,  celles 
de  tous  les  écrits  philosophiques;  le  troisième,  celles 
dés  ouvrages  en  vers;  le  quatrième,  celles  des  écrits 
sur  l'art  militaire;  le  cinquième,  celles  des  traités 
sur  la  science  des  nombres;  le  sixième,  les  ouvrages 
sur  la  médecine  et  les  médicaments^.  Voici  mainte- 

^  Cet  empereur  commença  son  règne  l'an  6  avant  noire  ëre. 

*  '•    ^  l§  M-  ^"^  ^'"^  ''^*' 
IL  gg  -J-       I     tckoâtsèulidk. 

IV.  J^  ^      j     pùig  choâ  liâh, 

V.  ^  ^j|[     (    ^^^^  '"^  ^'^^- 

VI.  ^  ^^      j    fàng  ki  liâk, 

i6. 
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nant  Ténumération  par  classes  spéciales  de  toutes 
les  tablettes  ainsi  inventoriées'.» 

Llnven  taire  général  de  Lièou  Hiâng,  dans  This- 
toire  de  Pan  Kou ,  est  divisé  en  trente-huit  sections. 
Nous  allons  en  présenter  ici  la  traduction  complète 
dans  le  même  ordre  suivi  par  f historien  chinois, 
en  reproduisant  seulement  les  titres  chinois  des  ou- 
vrages les  plus  importants.  Il  serait  k  désirer  de 
pouvoir  les  reproduire  tous,  sans  exception,  pour 
constater,  devant  l'érudition  européenne,  les  titres 
que  la  civilisation  chinoise  a  pu  encore  lui  présenter 
au  commencement  de  notre  ère,  après  la  proscrip- 
tion de  ses  monuments  littéraires  et  de  ses  letti^és, 
deux  siècles  auparavant.  Mais  leur  étendue  dépas- 

^  Cet  Inventaire  forme  80  pages  grand  in-8*  dans  TéditioD  de 
r Histoire  officielle  des  premiers  Hân,  de  Pan  Kou  [kmuui  So],  qne 
je  possède  et  qui  fut  publiée  en  1 64  s  de  notre  ère.  Le  même  Inven- 
taire forme  1 00  pages  dans  l'édition  impériale  publiée  la  à*  année 
Khien-loung  (en  1789),  K.  3o. 

L'Inventaire  littéraire  de  Liéou  Hiftng,  tel  que  l'historien  Pan  Kou 
l'a  transmis  à  la  postérité,  est,  on  peut  le  dire  sans  hésiter,  le  docu- 
ment le  plus  important  de  l'histoire  chinoise.  Cest  une  véritable  sta- 
tistique bibliographique  de  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  an- 
ciennes civilisations  du  monde ,  à  l'époque  même  où  les  civilisations 
européennes  font  commencer  la  leur.  Malgré  l'édit  de  proscription 
de  Thsin-Chi  Hoftng-ti ,  qui  occasionna ,  sans  aucun  doute ,  la  destruc- 
tion d'un  grand  nombre  de  monuments  littéraires ,  aucune  nation  au 
monde  ne  pourrait,  pour  la  même  époque,  présenter  un  pareil  bilan. 
De  quel  prix  inestimable  ne  serait  pas  un  pareil  inventaire  bibliogra- 
phique, rédigé  comme  celui-ci,  au  commencement  de  notre  ère, 
pour  les  anciennes  civilisations  de  FAsie,  et  même  pour  celles  de  la 
Grèce  et  de  Rome!  De  pareils  inventaires  couperaient  court  à  bien 
des  discussions  stériles  qui ,  le  plus  souvent ,  sont  produites  légère- 
ment et  sans  connaissance  de  cause. 
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• 

serait  les  bornes  que  pourrait  lut  consacrer  ce  jour- 
nal. Les  sinologues,  d'ailleurs,  que  notre  travail  ne 
satisferait  pas,  pourront  recourir  au  texte  chinois. 

^'  y^  Tx  ^ër  ^^^^  ^^^^  LIÔB.  Catalogue  des 
copies  ou  exemplaires  '  recouvrés  des  six  King  ou  Livres 
canoniques. 


GbiM«.                                  TilNMamaira.  KU>.  Fiéu. 

1 .  ^F/t  1^  Tih  King.  Livre  des  transfotma* 

tiens i3  ayd 

*j.  ^^    I     Chôa Ktng.  Livre  âes\ ers. ..  .  9  l^t2 

3.  gS    I     C/i^  J[//i^.  Livre  des  Annales ..  .  6  4i6 

A.  iM    I     Li'Kîng.  Livre  des  Rites 1 3  555 

^â^  jt.|-| 

5.  ^BggH   Yo/i-^x.  Mémorial  de  la  musique.  6  i65 

6.  ^:  ^C  Fc&aii  thsiéou.  Le  Printemps  et 

l'Automne a3  9^8 

7.  pRR  bS*  ^'^'^  7^*  ^^  Entretiens  philos,  la  329 

8.  ^^  £m  Hiào  King.  Livre  de  la  piété  fil.  1 1  69 
9-    -{P  Sjt  5iao'tfioA.  Les  Etudes  primaires.  10  45 

Total  pour  les  Ktng ]o3  3,ia3 


'^  Chaque  copie ,  dans  le  Catalogue ,  porte  un  titre  modiûé  selon 
les  écoles ,  ou  par  suite  des  commentaires  qui  y  sont  joints. 

^^  kid,  signifie  proprement  «  famille;  •  mais  il  signifie  aussi 
par  eJLlension  :  «École  littéraire,  philosophique,  religieuse,  etc.» 
désignant  tous  ceux  qui  •  suivent  les  mêmes  doctrines,  qui  adoptent 
las  mêmes  principes.  >  Ainsi  en  Chine,  comme  en  Grèce,  il  y  avait 
anciennement  différentes  «écoles»  de  philosophie, qui  avaient  leurs 
/  maîtres  »  et  leurs  «  disciples.  •  Encore  aujourd'hui  même,  en  Chine , 
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Ainsi,  le  premier  Catalogue  de  Lieou  Hiâng  com- 
prend 3, 1  a3  p^ièn  ^  ou  a  sections  de  livres  »  pour  les 
King  ënumérés  ci-dessus,  et  qui  avaient  été  de  io3 
familles  ou  écoles  différentes  disséminées  dans  Tem- 
pire^. 

1.  Le  YfH  KtNG  ou  Livre  des  transformations. 
i3  copies  d'oavrages  énamérées.  13  écoles.  S9i  livres. 

Après  avoir  donné  Ténumération  avec  les  titres 
de  treize  éditions  du  Yth-King  recouvrées  en  ta- 
blettes de  bambou  (ou  plutôt  de  treize  rédactions 

il  y  a  trois  grandes  c  éooles  »  cpxi  ont  leurs  chefs  et  leurs  disciples. 
Ce  sont  :  i**  Joâ'Kià  •  l'école  des  lettrés,  t  ou  l'école  officielle,  qui  re- 
connaît Gonfucius  pour  son  maître;  a*  Tà(hkià  «l'école  du  Tao,» 
qui  reconnaît  pour  chef  Lao-tseu  ;  3**  Ché-kià  «  l'école  de  S'akia ,  ■ 
qui  est  celle  du  Bouddhisme,  très-répandue  en  Chine.  Bans  un 
sens  plus  restreint,  le  mot  kiâ  comprend  tous  ceux  qui  interprhunt 
les  livres  des  chefs  de  doctrines  philosophiques  ou  religieuses,  et 
professent  ces  doctrines  dans  le  sens  qui  leur  est  propre.  C'est  pré- 
cisément le  sens  appliqué  ici  par  les  auteurs  du  dictionnaire  im- 
périal de  Khâng-hî. 

'  J^n  P^^'^  «livre,  section  de  livre, t  Voir  plus  haut  la  note  i, 
p.  sad. 

*  On  trouve  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  x^  ^S  ^§  ^^ 
i  k^àa  a  Examen  historique  et  critique  des  King  «,  en  3oo  kioûan  et 
48  volumes  grand  in-8%  puhlié  en  1 777,  sous  le  règne  et  par  ordre 
de  l'empereur  Khien-loung,  avec  une  préface  de  sa  main,  à  Tencre 
rouge,  un  cbifire  rectifié  du  Catalogue  de  Lieou  Hin  reproduit  par 
Pan  Kou.  Il  y  est  dit  (k.  294 ,  fol.  3)  :  «  Autrefois  Lièou  Hiàng  ayant 
examiné  et  collationné  les  livres  (qui  avaient  été  recouvrés),  Liéou 
Hin,  son  fils,  après  sa  mort,  recueillit  les  notes  et  les  renseigne- 
ments que  son  père  avait  laissés ,  et  en  forma  un  Inventaire  général , 
divisé  en  sept  grandes  sections,  ou  «  Catalogues,  »  dontiû;  sont  eonsa- 
crées  aux  six  classes  des  livres  que  Ton  nomme  maintenant  n^  //if r 
«  livres  indigènes,  »  tandis  que  ceux  des  écoles  de  F6b  (ou  de  Boud- 
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manuscrites  différentes  par  les  interprétations  et  les 
commentaires  de  différents  auteurs) ,  Pan  Kou  ajoute 
les  observations  suivantes  : 

«On  lit  dans  le  Yîh  u Livre  des  transforma- 
tions :  » 

«Foûli-hi,  ayant  levé  ses  regards  en  haut,  vit  des 
figures  dans  le  ciel  ;  les  ayant  ensuite  abaissés ,  il  vit 
des  modèles  à  imiter  sur  la  terre.  11  contempla  les 
formes  variées  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes,  ainsi 
que  les  propriétés  diverses  de  la  terre.  Des  corps  à 
proximité  de  lui  et  qu'il  pouvait  saisir,  comme  des 
objets  éloignés  qu*il  pouvait  déterminer,  il  com- 
mença à  tracer  les  hait  Koda,  ou  symboles,  dans  le 
dessein  de  pénétrer  la  vertu  de  Tintelligence  divine, 
et  dans  celui  de  classer  par  espèces  les  propriétés 
distinctes  de  tous  les  êtres  ^.  » 


dlia)  et  du  Tâo  sont  nommés  'éà  pién  «livres  étrangers,  ou  de 
doctrines  étrangères  à  la  Chine.  » 

•  Parmi  les  premiers,  le  Catalogue  de  Liéou  Hin  donne  (d*après 
le  texte  rectifié)  les  nombres  suivants  : 

Kîoôaa  on  livrât. 

1*  Cla«e  do  Yïh  KIng SgS 

a*  Chàng-^^lioà 190 

3* Chî  Kiog 398 

U*  Li  k{ 1.570 

5*  Yôh  ki aS 

6*  ——.^  Tcbûn-Ulaôa i,i53 

f  LAn  yù A16 

8*  Uiio  King ikk 

9*  Siào  Hiôh 3i3 

Total ^«779 

DiflGéreucc  eu  plus  1 ,676. 

^  Ce  passage  est  tiré  du  Hi-lkséUtOVL  •  Appendice!  au  \  Ik-Kiny, 


23Ô  SEPTEMBREOGTOBRE  t807. 

u  Ce  ne  fut  qu*à  la  fin  des  dynasties  Yin  etTchêou, 
lorsque  Chéou  occupait  le  trône  (i  i5&-i  iSy  avant 
notre  ère),  en  se  mettant  en  révolte  contre  le  Ciel  et 
en  exerçant  toutes  sortes  de  cruautés,  que  Wên- 
wâug,  avec  Vaide  de  tous  les  princes  vassaux,  obéit 
h  Tordre  du  Ciel  [chdn  miny,  c'est-à-dire,  renversa 
ia  dynastie  de  Yin ,  qui  avait  forfait  à  son  mandat 
de  bien  gouverner  l'empire  )  et  mit  en  pratique  les 
doctrines  conformes  à  la  raison  {hing  tdo).  Les  pro- 
nostics (ou  observations  profondes  et  pénétrantes, 
tchén)  de  l'homme  de  nature  céleste  {thiên  jin ,  c est- 
à-dire  Foùb-hi)  purent  être  alors  compris,  et  leur 
interprétation  efficace  commença  dès  cette  époque. 
Les  six  Hiâo  «lignes  de  transformations n  du  Yik 
(King)  formèrent  alors  deux  p^n  ou  livres  ^.  Khoûng- 
cbi  (Confucius)  y  ajouta  les  explications  intitulées 
Touân  et  Siâng  et  TÂppendice  nommé  Hi-thséa.  Ces 
additions,  avec  d autres  explications  des  Koàa,  qui 
en  dépendent,  forment,  réunies,  dix  p^ién  ou  livres. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  que  la  doctrine  du  Yîh  est 
profonde  {yih  iào  chin  i). 

de  Confucius.  On  peut  en  voir  le  texte  avec  la  traduction  daua  nos 
Sinico-JEgyptiaca  (Paris ,  1 84  2 ,  p.  3-4). 

vision  actuelle  du  Yih  King,  qui  comprend,  dans  les  éditions  ordi- 
naires accompagnées  seulement  de  la  glose  de  Tchou-hi,  7^  et 
69  feuillets  in-8*^,  ou  1 43  pages  chinoises;  ce  qui ,  dans  une  traduc- 
tion en  langue  européenne,  formerait  bien  un  volume  de  même 
format.  On  a  donc  ici  une  mesure  approximative  du  p*ién  et  de  re- 
tendue des  textes  que  comportaient  les  4,799 /'*f(pn  (ou  seulement  tes 
3,1 23  émimërés  par  Pan  Kon)  du  Catalogue  de  Liéou  Hin. 
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ttDes  hommes  des  temps  passés,  trois  grands 
saints  (sân  chîng) ,  qui  parurent  successivement  à 
trois  antiquités  différentes^  (pour  composer  le  Yîh 
Kîng),  il  a  fallu  arriver  à  Tincendie  des  livres  par 
les  Thsin  pour  que  le  Yïh  devint  le  livre  des  sorts 
et  de  la  divination^.  La  tradition  en  avait  été  per- 
due. La  dynastie  des  Hàn  s'étant  élevée,  Thiên*hô 
lit  revivre  cette  tradition ,  qui  fiit  remise  dans  tout 
son  jour  par  Siouan*youen ,  en  employant  les  écrits 
de  Khièou  (Gonfucius) ,  de  Liang,  de  Meng  (-tseu)  et 
de  King-chi.  Cette  tradition  s*est  répandue  ainsi  dans 
les  établissements  destinés  aux  études  Çhiôh  koadn , 
les  collèges  et  ies  écoles  publiques),  et  le  peuple, 
dans  ses  moments  de  loisir,  a  pu  se  repaître  à  sa- 
tiété des  discours  des  deux  écoles  rivales. 

«Ijiêou  Hiâng,  dans  la  révision  qu^ii  fit  du  texte 
du  Yih  King  de  la  moyenne  antiquité^,  se  servit 
des  Kîng  ou  livres  canoniques  de  Khièou  (Confîi- 
cius)f  de  Liang  et  de  Meng.  Peut-être  a-t*il  retranché 
des  choses  qui  n  étaient  pas  dangereuses,  et  dont  on 
peut  regretter  la  perte.  Il  n'y  a  que  le  King  (le  Yïh 

'  La  glose  dit  que  Foûh-ht  représente  la  «  hante  antiquité ,  »  Wêa- 
wâng  la  c moyenne  antiquité,*  et  Khoûng-tsëu  la  «dernière  anti- 
quité. • 

*    >Sf  ^S     P    JP\  -S-  vféi  chi  poàli  ichl  ssé. 

King  hiào,  Sse-kou  dit  que  c  Liéou  Hiang  a  employé  le  terme  de 
tckoàng  •  milieu»  pour  désigner  le  livre  ou  la  rédaction  de  Tempe- 
reur  Wén-wâng  et  seulement  pour  distinguer  cetle  rédaction  des 
opinions  étrangères.» 
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King)  de  Fei-cht  qui  soit  conforme  à  l'ancien  texte ^  » 
Âunombre  des  treixe  copies  ou  rédactions  recouvrées 
du  Yïh-Ktng,  énumérées  par  Lièou  Hin  (dans  Pao 
Kou),  on  remarque  celle  qui  est  intitulée  :  «Le  Yifc 
King  en  douze  livres,  y  compris  les  commentaires 
de  Khièou  (Confucius),  Liâng  (Kôh  Ldèng)  et  Meng 
(Méng'tseu)  formant  trois  écoles^;  »  une  autre  co- 
pie intitulée  :  Yth  fchoéan  Tchéoa  chi  eàlk  pUa  «  Le 
Yih  King ,  avec  les  explications  de  Wên^wâng  et  de 
Tchéou-koûng,  en  deux  livres,  tel  quil  subsiste  en- 
core de  nos  jours.  » 

a.  Le  Cboû  kIng  ou  Livbb  des  annalbs.  9  copies 
i'omrages  énumérées.  9  écoles.  âl2  livres. 

La  première  des  copies  du  Chou  King  énumé- 
rées dans  le  Catalogue  a  pour  titre  :  «  Le  Livre  des 
Gbéng  en  caractères  antiques;  quarante -six  Kioàan 


^  Le  YVi  King  de  Feî-chi  n'est  effectivement  pas  cité  au  nombre 
des  treite  rédactions  manuscrites  différentes  (par  les  interprétatioiis 
et  les  commentaires)  citées  dans  ie  Catalogne  do  Liéou  Iiiàog;mais 
celle  de  King-chi  y  est  mentionnée.  Sou-chi  dit  que  ce  King-chi  était 
un  homme  de  la  «mer  orientale •  [toûng  kàîjtn),  et  quil  était  du 
premier  grade  littéraire  (p6h  ssé] . 

,  La  rédaction  de  Fei-cbi  ne  s'est  pas  perdue;  j'en  possède  une  édi- 
tion imprimée  en  caractères  hok  wén,  ou  ■  antiques  •,  qui  date  de 
l'année  iSgS  de  notre  ère.  C'est  assurément  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  littérature  chinoise.  J*ai  eu  depuis  longtemps  rintcntioh 
de  le  reproduire  par  la  lithographie;  mais  qui  s'en  serait  occupé  à 
noire  époque  P  Ludicra  vanaqae  minuitar, 

•Mli  +  ^MMiSÊH* 

Yïk  King  chXk  eàlk  pUn  chi  Méng  [Àâng  Kkiiou  sdn  kiâ,  Sse-kou  dit 
en  note  que  cette  <;opie  du  Yïh  Kîng  comprenait  les  livres  Cbang  et 
)li^  «  avec  les  Dix  ailes:  c'est  pourquoi  elle  formait  i  s pién  ou  livres. 
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OU  chapitres  ^  »  C'est  celle  qui  a  été  reproduite 
depuis  dans  toutes  les  éditions  des  Ring.  Il  s'en 
trouve  aussi  une  autre  intitulée  :  <i  Les  soixante  et 
onxe  p^ién  du  Livre  des  Tchéou*.  » 

Observations  de  Pan  Koa  :  «  On  lit  dans  le  Yih 
King  que  le  Fleuve  fit  sortir  de  son  sein  le  Tableau 
qui  représentait  les  diagrammes  (de  Foûh-bt),  que 
le  Cheval  blanc  à  crinière  noire  [I6h)  portait  sur 
son  dos  le  Livre  (ou  l'écriture  primitive),  et  que  le 
saint  homme  le  prit  pour  modèle.  »  (Voir  le  Hi- 
thséa^  première  partie.)  C'est  ainsi  que  le  Livre 
[Chéu)  tire  de  loin  son  origine.  Mais  ce  fut  Khôung- 
tsèu  qui  le  rédigea.  U  ne  le  fit  commencer  qu'à 
Yâo,  en  descendant  vers  l'époque  des  Tbsîn  (kîa 
lilh  yû  Thsin).  U  se  composait  alors  de  cent  p'ién  ou 
sections,  et  il  y  joignit  une  préface  analytique  dans 
laquelle  il  donnait  une  idée  de  son  contenu^.  Les 


koà  vfén  king  ssé  cklh  louh  kioûan.  Ces  46  ftioiion,  dit  la  Glose,  for- 
maient 67  pièn.  Selon  Sse-Lou,  on  lit  dans  la  préface  du  Choû-King 
par  Khoûng  Gftn-koûe ,  descendant  de  Confucius  et  commentateur 
du  livre,  qui  vivait  soua  les  Hén,  que  les  5 9  p*ién  recouvrés  forment 
les  46  kiouan  ou  chapitres  actuels. 

'  Sse  kou ,  dans  ses  notes  jointes  au  Ssé-ki  de  Sse-ma  Thsian  dit  : 
«Liéou  Hiâng  rapporte  que,  du  temps  des  Tchèou,  les  chapitres 
intitulés  Kào  et  Chi  «ordres,  commandements,  •  étaient  appelés 
Ling,  mot  qui  a  le  même  sens.  Or,  des  100  pién  et  plus  qui  furent 
examinés  et  mis  en  ordre  (làn)  par  Khoûng-tsèu,  il  n*en  reste  plus 
maintenant  que  45.  » 

'  On  a  mis  en  doute  que  la  préface  que  l'on  possède  aujourd'lnii 
du  Chou  K(ng  soit  de  Confucius;  mais  elle  lui  est  attribuée  par 
:$8e*ma  Thnan,  par  Pan  Kou,  comme  on  le  voit  ci-dessus,  et  par 
d'antres  lettrés  célèbres  de  la  dynastie  des  Hân. 
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Tfasin  en  ayant  ordonné  la  destruction  par  le  feu 
et  fait  défense  de  Téludier,  Fou-seng,  dé  la  partie 
méridionale  du  royaume  de  Thai  (aujourd'hui  pro- 
vince de  Chân*toûng),  le  cacha  dans  un  mur  de  son 
habitation  pour  le  sauver  de  la  destruction.  La  dy- 
nastie  des  Hàn  ayant  succédé  à  celle  des  Thsin ,  on 
parvint  alors  à  recouvrer  ainsi  vingt-neuf  p'î^n  ou 
sections  du  Livre  ^  sur  celles  qui  étaient  perdues,  et 
le  contenu  de  ces  chapitres  fut  dès  lors  enseigné 
dans  les  États  de  Tsi  «et  de  Lou  (  patrie  de  Confu- 
eius  et  de  Fou-seng) . 

«Arrivé  à  répoque  du  r^ne  de  Hiao-Siouan 
(73-Â9  avant  notre  ère),  il  y  eut  les  Ngéou-Yâng 
(père,  fils  et  petit-fils,  dont  le  premier  avait  étudié 
sous  Fou-cbeng) ,  et  Hia-heou  (disciple  du  dernier] , 
qui  déposèrent  au  collège  impérial  {'Hiôh  koâan) 
l'exemplaire  du  Châng  Chou,  en  anciens  caractères 
{koà  wén),  qui  avait  été  découvert  dans  un  mur  en 
terre  de  la  demeure  de  Khoûng-tsèu^.  Voici  com- 
ment la  découverte  en  fut  faite  : 

«Sur  la  fin  du  règne  de  Woû-ti  (vers  90  avant 

'  Cette  partie  ainsi  recouvrée  du  Choâ-Kùig  figure  an  Catalogue 

de  Ltéou  Hiâng  sous  ce  titre  :    ÎS  ,  ^^    Tf.  ^K    Knuf 

eùlk  chïk  kUou  kioûan.  Une  note  de  Sse*kou  dit  que  c^étaient  là  les 
39  chapitres  recouvrés  par  Fou-cheng,  qui  y  joignit  h  1  f^Hn  de  Com- 
mentaires. 

*  La  Glose  de  Sse-kou  ajoute  :  ■  On  lit  dans  le  Kiàrjà  «  Discours 
sur  la  ÛLmilic  de  Confucius  :  »  Khoûng  Theng  (  descendant  de  Con- 
iocius),  surnommé  Tseù-siàng,  craignant  les  effets  de  la  loi  de  pros- 
cription rendue  par  les  Thsin,  s'empressa  de  cacher  le  Ckâng  ChoA, 
le  Hiào  Kîny  et  le  Lànyh  dans  Tintérieur  d*nn  vieux  mur  en  terre 
d'une  salle  de  la  maison  du  philosophe.* 
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notre  ère),  le  roi  du  petit  Etat  de  Lou  (pairie  de 
Confucius)  faisant  démolir  la  demeure  de  Khoûng- 
tftètt  dans  le  désir  qu  il  avait  d'agrandir  son  palais , 
on  découvrit  un  exemplaire  du  Chàng  Chou  en  ca- 
ractères koà  to^R,  avec  un  exemplaire  du  Lï-ki,  du 
Lûn^à  et  du  Hiào  fm^^^qui  formaient  ensemble  dix 
pién ,  tous  en  caractères  anciens.  Plusieurs  rois  des  pe- 
tits États  se  rendirent  ensemble  à  la  demeure  de  Tan- 
cien  philosophe,  pour  y  entendre  les  sons  des  instru* 
ments  qui  lui  avaient  aussi  appartenu  et  qui  y  avaient 
été  conservés.  Depuis  cette  époque ,  on  s  inquiéta  de 
ne  pas  laisser  se  détériorer  ou  se  perdre  la  précieuse 
découverte.  Khoûng  Gàn-koue,  qui  descendait  de 
Khoûng-tsèu ,  se  mit  aussitôt  avec  ardeur  à  la  re- 
cherche de  ces  livres.  Il  en  obtint  la  possession ,  et , 
à  Texamen  sciiipuleux  qu*ii  en  fit,  il  reconnut  qu'in- 
dépendamment des  vingt-neuf  p'î^fi  (déjà  sauvés  par 
Fou-seog),  il  en  recouvrait  seize  pién  en  plus^  » 

Ces  faits  «  rapportés  par  des  histoiiens  contem- 
porains, suffisent  amplement,  selon  nous,  pour  ré- 
pondre aux  objections  soulevées  contre  lauthenticité 
du  OiourKing ,  tel  qu'il  nous  reste  avec  ses  lacunes. 
Ce  prétendu  «  vieux  roman ,  »  comme  on  n'a  pas 
craint  de  l'appeler,  est  assurément,  de  tous  les  an- 
ciens monuments  historiques  de  l'antiquité ,  le  plus 
authentique  qui  existe^. 

'  Pan  Kou  lyoule  encore  cpielqucs  détails  spéciaux  sur  quelques 
différentes  lectures  des  textes  ainsi  recouvrés,  que  nous  croyons  inu- 
tile de  reproduire  ici. 

*  On  peut  voir,  on  outre ,  des  détails  plus  étendus  sur  le  même 
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3.  Le  Cbî  KÎ19G  ou  Livre  des  vers,  iû  cojhbs 
d'ouvrages  énnmérées.  6  écoles.  Uê  livres. 

Parmi  les  i4  copies  recouvrées  du  Chi  Ktng, 
appartenant  à  6  écoles  différentes,  la  première, 
dans  Tordre  du  catalogue  de  Liéon  Hiâng,  et  amai 
dans  l'ordre  de  son  importance ,  est  celle  en  vingt- 
huit  kbuan  ou  livres  provenant  des  trois  écoles  des 
Ltats  de  Lou ,  de  Thsi  et  de  Wei^.  On  en  remarque 
aussi  deiu  autres  de  TÉtat  de  Lou ,  Tune  en  vingts 
buit  livres  et  Tautre  en  vingt-cinq;  cinq  autres  de 
f  état  de  Thsi. 

Observations  de  Pan  Kou  :  a  On  lit  dans  le  Choi 
King  :  «  Les  vers  sont  la  description  {ichi  )  extérieure 
«  des  pensées  intimes  ;  les  chants  sont  rexpremon 
tt  prolongée  des  paroles^.  »  C'est  pourquoi  les  vers 
sont  comme  l'écho  des  sentiments  de  douleur  et  de 
joie  que  l'on  éprouve  intérieurement,  et  les  chants 
en  sont  commcf  la  forme  extérieure  prolongée.  Ainsi> 
les  paroles  que  Ton  peut  noter  et  que  l'on  chante , 


sujet  dans  la  Dissertatw  octaoa  du  P.  Régis ,  placée  en  tétc  de  la 
tradiictHMi  latine  du  Y-Kîng,  par  le  même  missionnaire,  en  commun 
avec  les  PP.  de  Mailla  et  Du  Tartre  (p.  79-1  a 5,  éditée  par  M.  Mobl 
en  1 834)»  et  dans  les  Prolégomènes  de  la  traduction  du  Chôu-Kfng 
(p.  i5  et  suiv.),  par  M.  A.  Legge,  déjÀ  cité. 

»    g^  1^  ZH  ~f"  /^  ^  ChiKmgeulhchïpàhhioûan, 

Lou,  Thsi,  Wéi  sân  kiâ.  Un  annotateur  dit  que  Cbin  Koûng  [Tchin , 
dans  le  Li  tàï  hi  ssé)^  prince  de  TEtat  de  Lou ,  qui  régna  de  855  à  8a5 
«vant  J.  C  lut  Tautear  des  vers  ou  chants  de  Lou  ;  que  Héoo  Tlisang 
le  fut  de  ceux  de  Thsi,  et  que  Ying  [uUas  King),  prince  de  l'État  de 
Weï,  867-855,  le  fut  de  ceux  de  fVeî. 
*  C^Qihtien^subfine. 
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on  les  nomme  des  «  vers  »  [chi).  Les  intonations  qu'on 
leur  donne  en  les  prononçant  musicalement ,  on  les 
nomme  «chant»  [ko).  Cest  pourquoi,  dans  l'anti- 
quité, il  ejûstait  un  bureau  spécial  chargé  de  re- 
cueillir les  pièces  de  vers  (chantées  par  les  popula- 
tions), afin  que  ceux  qui  les  gouvernaient  pussent 
s>en  servir  et  s'instruire,  en  lisant,  des  mœurs  et  cou- 
tumes (de  ces  mêmes  populations);  et  en  même 
temps,  savoir,  par  cette  lecture,  si  elles  avaient 
perdu  ou  gagné  en  moralité,  et  les  réformer  au  be- 
soin. 

«Khôung-tsèu  recueillit  avec  beaucoup  de  sin- 
cérité et  de  soin  les  yers  chantés  de  la  dynastie  de^ 
Tcbêou  ;  il  plaça  en  tète  un  choix  de  ceux  de  la  dy- 
nastie de  Yin  (lâoi-i  li'j  av.  J.C),  et,  en  dernier 
lieu,  il  recueillit  ceux  de  l'État  de  Lou  (sa  patrie). 
L'ensemble  de  ces  vers  chantés  formait  trois  cent 
cinq  p'ién  ou  livres. 

«A  l'avènement  fatal  des  Thsin,  le  recueil  (de 
ces  chants)  était  complet,  et  comme  on  ne  pouvait 
plus  les  chanter  (/oàng-^tsàl),  les  tablettes  en  bambou 
sur  lesquelles  ils  avaient  été  recueillis  furent  laissées 
dans  leurs  enveloppes  de  soie. 

(•  A  l'avènement  des  Hàn ,  Chin ,  prince  de  Lou , 
dpnna  des  explications  sur  ces  chants;  Yen-kou,  de 
l'État  de  Tsi,  et  Han-seng,  de  l'État  de  Yen ,  firent 
aussi  des  commentaires  sur  les  mêmes  chants.  Quel- 
ques autres  choirirent  leurs  explications  dans  le 
Tchân-thsiéou  (de  Gonfucius);  mais  tous  ne  réus* 
sirent  pas  à  en  saisir  le  sens  primtif.  C'est  seulement 
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pour  les  chants  de  TEtat  de  Lou  (comme  étant  les 
plus  voisins  de'  leui*  époque)  qu  ils  en  ont  le  plus 
approché. 

(I  Les  trois  écoles  (celles  de  Lou,  de  Thsi  et  celle 
de  Han)  étaient  toutes  trois  représentées  au  dépar- 
tement des  études  (^Hiôh  koâan).  Il  y  avait  en  outre 
récole  de  Mao  Koûng ,  dont  la  doctrine  lui  avait  été 
transmise  successivement  de  vive  voix«  depuis  Tseur 
hia  (Fun  des  plus  célèbres  disciples  de  Coofucius), 
que  le  roi  Hien  de  Hô-kien^  préférait  à  toutes  les 
autres,  et  qui  n  était  pas  encore  parvenue  à  s'établir 
définitivement  {wéi  iëk  Oh).  » 

On  trouve  effectivement  dans  le  Catalogue  de 
Liêou  Hiàng  deux  copies  du  Chi  Klng  de  Mâo-chi 
(ou  Mao  Koûng)  :  lune  en  vingt -deux  kiodan^  et 
Tautre  intitulée  ;  Mâo  Chî  koà  hiin  tchoûaa,  en  trente 
kioéan ,  comprenant ,  comme  le  porte  son  titre ,  les 
explications  de  Mâo  basées  sur  les  anciennes  tradi- 
tions. On  voit  par  là  que  le  Livre  des  vers  n  avait  pas 
beaucoup  souffert  de  la  proscription. 

A.    Le  L/   Ki,  ou  MEMORIAL  DES  RITBS.   là   copies 

iouvrages  éniunérées.  13  écoles.  555  livres. 

La  première  copie  du  Li-ki  citée  dans  le  Cata- 
logue de  Liêoii  Hiâng  est  intitulée  :  Li  koà  King ,  en 
cinquante-six  ieoaa/i  ou  livres ,  suivi  d'un  autre  King, 
en  soixante  et  dix  p'ién^.  Ce  sont  les  rédactions  ou  co- 

*  Voir  plus  haut,  p.  a  ai. 

iÀ  hôà  Ktiuf  oà  ck(k  loûk  kiouàn;  king  thstH  ckih  pién.  Ce  sont  là  les 
copies,  dit  la  Glose,  de  Hi^oii-clii  et  des  Taï-chi  (les  doux  Irères  Taî. 
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pies  mises  en  prcmitTe  ligne  par  les  Chinois.  Vient 
ensuite  le  Ki^  en  cent  trente  et  un  pién,  rédigé  par 
soixante  cl  dix  t$èu  oumailres,  qui  a  servi  à  tous  ceux 
qui  ensuite  ont  voulu  étudier  ce  livre.  On  trouve 
aussi  dans  cette  classe  deux  ouvrages  sur  les  céré- 
monies; Tun  intitulé  :  Tchéoakoaân  King  ou u le  Livre 
des  magistratures  sous  les  Tchêou ,  en  six  p'ién  ou 
livres,»  et  le  Tchéou  kouûa  tcKoaân  «Commentaires 
traditionnels  sur  les  magistratures  des  Tchêou,  en 
quatre  pién.  »  Sse-kou  fait  observer  sur  la  première 
de  ces  dernières  copies  que  c  est  là  le  texte  du  Tchêou. 
kouân  R  de  son  temps.  (II  vivait  sous  les  Thâng^) 

Enfin,  on  y  remarque  encore  le  Tchoâng  yoûng 
choué,  texte  de  Vlnvariable  ndUea  (aujourd'hui  le  se- 
cond des  quatre  livres  classiques),  en  deux  piên. 
Dans  plusieurs  éditions  du  IX  Ki,  entre  autres  dans 
Tédilion  des  «Treize  King,  »  publiée  sous  lesThàng, 
le  Tchoûng  yoûng  en  forme  les  Sa'  et  53*  kioàan, 
comme  le  Ta  ^liiôh  le  60"*;  et  dans  la  grande  édi- 
tion publiée  par  ordre  de  Khiên-loùng,  en  17 48 
(en  43  Vol.  in-4°),  le  Tchoûng  yoûng  en  forme  les 
66  et  67*  kioàan,  comme  le  TiChioh,  ou  la  «Grande 
élude ,  »  le  «premier  des  «  Quatre  livres ,  »  en  forme 
le  73* 

Observations  de  Pan  Kou  :  «On  Ht  dans  le  Yih 

sumommés,  l'un,  le  •  grandi  (Ta  Taî),  et  l'autre  le  •  petit»  (Siào 
7'flî). 

*  Cet  ouvrage  forme  20'pèn  ou  volumes  chinois,  y  compris  les 
commentaires,  dans  l'édition  des  i3  King  [cklk  son  h'ng)  publiée 
sous  les  Thâng,  el  22  phi  dans  l'édition  impériale  des  «sept  Kin(jn 
publiée  sous  Khiôn-lodng,  en  1 7^8. 

A.  17 
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Kîng  :  u  II  y  a  des  (^poux  et  des  épouses,  des  pères 
«cet  des  enfants,  des  princes  et  des  ministres,  des 
u  hommes  de  rangs  ëtevës  et  des  hommes  de  basses 
«conditions;  il  existe  des  principes  de  convenance 
«  (Ti  i)  qui  riîgicnt  leurs  rapports  mutuels,  d  Mais  les 
souverains,  empereurs  et  rois,  avaient  modifié  le 
texte  de  ces  lois  rituelles,  selon  le  temps  et  les  cir- 
constances, en  y  retranchant  ou  en  y  ajoutant  quelque 
chose. 

u  A  lavénement  de  la  dynastie  des  Tchéou,  lar- 
bitraire  et  la  force  eurent  une  digue  qui  leur  fut 
opposée,  et  les  rapports  des  hommes  entre  eux 
Irouvèrent  leurs  règles.  Cest  pourquoi  on  nomma 
l  ouvrage  (qui  exposait  ces  règles  et  ces  devoirs)  le 
Livre  canonique  des  devoirs   des  hommes  entre 


euxV 


«La  décadence  de  la  dynastie  desTchêou  étant 
arrivée,  tous  les  petits  princes  (qui  s'étaient  rendus 
indépendants)  transgressèrent  les  lois  et  les  prescrip- 
tions établies ,  et  considérèrent  comme  mauvais  et 
odieux  ce  qui  blessait  leur  intérêt  personnel;  tous 
abolirent  ce  qui  ne  leur  convenait  pas  et  Técarlèrent 
de  leurs  institutions  ou  «registres  officiels n  [tsïk). 
Dès  lYpoque  de  Khoûng-tsèu  même ,  le  L\  hi  n'était 
déjà  plus  conservé  dans  son  intégrité^.  Vint  ensuite 

*  IB  ^  m  •  Il  consistait  en  3oo  articles  de  prescriptions  contre 

les  infractions  réprouvées,  et  3,ooo  articles  concernant  les  bonnets 
ou  coiffure^,  houân:  les  mariages,  hoân,  et  les  choses  heureuses 
et  malheureuses,  kih  hioûng.9  (Glose.) 

'  Lui-même  s'en  plaignait  amèrement.  Voirie  Lnii-rn^passim. 
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la  grande  ruine  des  Thstn.  Enfin  la  dynastie  des  Uàn 
s  éleva.  Kao  Tang-seng  S  né  dans  le  royaume  de  Lou , 
réunit  tous  les  documents  sur  les  rites  transmis  par 
l'antiquité ,  sous  le  titre  de  «  Rites  à  observer  par  ceux 
qui  occupent  des  fonctions  publiques^,  »  en  dix-^ept 
livres.  Enfin ,  du  temps  de  Tempereur  Hiào  Siouan 
(yS-Ag  av.  J.  C),  Uéou-tsang  remit  en  pleine  lumière 
(  isodî  ming  )  les  écrits  sur  les  rites  de  Tâi-tèh  (Tâl ,  sur- 
nommé «le  Sage»),  do  Tâï-ching  (Tàî,  surnommé 
u le  Saint»)  et  de  Hing-ping,  en  même  temps  que 
Jes  ti*avaux  sur  les  mêmes  sujets  de  tous  leurs  dis- 
ciples, formant  trois  écoles,  et  les  déposa  dans  le 
Collège  impérial  (ou  département  des  études  :  Hiôh 
koûan), 

uLa  copie  intitulée  :  Lï  koà  King  u  l'ancien  Livre 
canonique  des  rites»  (citée  ci-dessus) ^  provient  du 
royaume  de  Lou\  Cette  copie  de  la  famille  Khoûng, 
avec  les  études  qui  y  étaient  jointes,  fornniait  soixante 
et  dix  pién  ou  livres  ;  le  texte  formait  au  plus,  à  Texa- 
men,  trente-neuf  p«Vn.  En  y  ajoutant  la  copie  inti- 
tulée :  Ming  fâng yin  yâng  «(la  Doctrine)  des  deux 
principes  du  Temple  ou  Salle  de  la  lumière*,»  en 

*  CVtaitun  descendant  des  rois  de  Thsi ,  Irës-versé  dans  la  con- 
naissance de  Tantiquilé  chinoise. 

'    "fÇ   it  i^    ~f^    "t    1^  tcKoaânssènchlhtsXhpién. 

^  La  Giosc  ajoute  que  cette  copie  appartenait  à  la  famille  de 
ICKoiing,  deft  descendants  deConfucius,  et  que  c  était  celle  que 
-K^hoûng  Gan-koùc  avait  obtenue  après  sa  découverte  dans  un  mur 
de  terre  de  la  demeure  de  son  ancclre. 

*  CVlait,  selon  une  glose,  le  Rituel  néglige  de  Kancien  temple  de 
la  Lumière. 

'7- 


^ 
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» 

cinq  p'ién;  celle  intitulée  :  fVâng  ssè  chi  k(  Mérnoiros 
sur  les  rites  rapportés  par  les  historiens  des  six  rois 
fcudatairesn  (en  vingt  et  un  p^ién  ou  livres,  toutes 
citées  dans  le  catalogue  de  Liéou  Hiâng),  on  a  pu 
recueillir  à  peu  près  tout  ce  qui  constituait  les  Formes 
rituelles  des  empereurs  (Thiên-tsèà),  des  princes  vas- 
saux [tchoû'Héoa) ,  des  seigneurs  héréditaires  [Kîng) 
et  des  autres  grands  dignitaires  {tà-foû).  Quoique  (ces 
derniers  rites)  ne  soient  pas  applicables  comme  ceux 
qui  ont  été  si  bien  restaurés  par  (  Héou-)  Tsang  et 
autres,  ils  servent  à  faire  connaître  et  à  propager  le 
cérémonial  concernant  les  fonctionnaires  publics  et 
les  lettrés,  ainsi  que  la  manière  dont  ils  doivent  se 
comporter  quand  ils  s  adressent  au  fils  du  Ciel  (à 
Tempereur).  » 

5.  Le  FôHKi,  ou  Mémorial  de  la  mosiqde.  6  copies 
d'ouvrages  énumérées»  6  écoles,  165  livres. 

Observations  de  Pan  Kon  :  «  On  lit  dans  le  Yîh  King 
que  les  anciens  rois  faisaient  de  la  musique  une  chose 
importante  pour  exciler  h  la  vertu.  La  dynastie  de  Yin 
(i  4oi-i  1 87  av.  J.  C.)  remployait  dans  les  sîîcrific^s 
sans  victimes  faits  au  Chàng-ti  «  le  suprême  Souve- 
rain,» et  aussi  dans  ceux  qui  étaient  ofTerts  aux 
mânes  des  ancêtres. 

<(£;*est  pourquoi,  depuis  Tempereur  Hoâng-ti 
(2697  av.  ^'  C.)  jusqu'aux  trois  dynasties  (2208  av. 
J.  C),  chaque  genre  de  musique  eut  un  nom  parti- 
culier. Khoûng-tsèu  a  dit  :  «  Pour  ceux  qui  gouvernent 
«  les  peuples ,  rien  n  est  préférable  aux  lois  rituelles 
«(môttfc  chén  yû  ft);»  et  pour  améliorer  les  mœurs; 


J 
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t<  pour  les  transformer,  rico  n*est  préférable  à  ta  mu* 
%t  sique  [môah  chényûyoh)  ^  »  Le  second  de  ces  moyens 
agit  beaucoup  sur  toutes  les  actions  de  la  vie.  Pen- 
dant la  décadence  de  la  dynastie  des  Tcliêou,  la 
musique  était  tombée  dans  des  stJi)tilités  si  grandes 
que  les  intonations,  les  règles  musicales,  ne  furent 
plus  que  des  temps  sans  modulation  [tsîeï).  Ce  fut 
surtout  dans  les  Etats  de  Tching  et  de  Wei  que  le 
désordre  (dons  la  musique)  fut  le  plus  grand.  C'est 
pourquoi  il  n'en  est  resté  aucune  règle. 

tt  A  lavénement  de  la  dynastie  des  llân»  Tchichi 
pu  t ,  à  l'aide  des  documents  musicaux  qui  se  trouvaien  t 
à  cette  époque  réunis  dans  rétablissement  spécial 
réservé  a  la  musique  (  Yôh  koaân) ,  former  un  corps 
d'histoire  de  ce  qui  concernait  les  instruments  de 
métal  (hâng  fh^ian^) ,  les  tambours  et  la  danse  [koàwoà)  \ 
mais  il  ne  put  en  expliquer  le  sens.  Sous  le  règne  des 
princes  des  six  royaumes,  Wên-béou ,  prince  de  celui 
de  Wcï  (4  2  â-388  av.  J.  C.) ,  était  passionné  pour  Tan- 
tiquitc  qu'il  aimait  d'une  piété  filiale.  Du  vivant  du 
prince  Wên ,  on  parvint  à  lui  procurer  pour  chef 
de  sa  musique  un  homme  du  nom  de  Pâo-koûng 
a  chef  précieux,»  qui  lui  oQrit  les  ouvrages  sur  la 
musique  qu'il  possédait,  lesquels  consistaient  dans 
tes  œuvres  de  l'un  de  ses  ancêtres  qui  avait  été  mi- 
nistre des  Tchêou  et  intendant  de  la  musique  sous 
cetle  dynastie.  Sous  le  règne  de  l'empereur  WoiVti 
(i 40-87  av.  J.  C),  le  prince  de  l'Etat  de  Hô-kien 

'  Ce  passage  se  trouve  dans  le  fHud  Kîny  ou  •  Livre  de  l'obcis- 
sancc  filiale  *  de  Confucius. 
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offrit  en  présent  ù  cet  einperoar  tous  les  documents 
relatifs  à  ia  musique  provenant  des  princes,  des 
lettrés,  de  Maô  (celui  qui  avait  fait  un  recueil  du 
Chi  King)j  en  même  temps  que  ce  qui  avait  été  re- 
cueilli des  magistratures  des  Tcfaêou  (Tchèou  koûan) , 
et  toutes  les  choses  écrites  sur  la  musique  par  les 
philosophes  [tchoû  isèu  ydn) ,  pour  en  composer  le 
Yôh  Ki  «  Mémorial  de  la  musique.  »  Il  lut  offrit  aussi 
la  ((  daose  des  huit  musiciens  »  {pâhyîh  ickt  woà)  avec 
beaucoup  d'autres  documents,  y  compris  celui  de 
Fempereur  Yu,  qui,  selon  la  tradition ,  lui  fut  donné 
sur  la  montagne  Tchâng  chân  ^ 

«  Du  temps  de  Tchîng-ti  (Si-y  av.  J.  C),  il  y  eut 
plusieurs  pei*sonnes  qui  sollicitèrent  la  faveur  d'en 
expliquer  le  sens,  et  le  résultat  fut  la  composition 
du  Mémorial  en  24  iivres,  qui  fut  offert  à  Tempe- 
i*eur.  LiéouHiâng,  ayant  examiné  Touvrage,  trouva 
que  le  Yôh  Ki  en  q3  p^ién''^  ne  lui  était  pas  conforme  ; 
il  sy  était  introduit  des  additions  un  peu  subtiles 
dans  ia  doctrine.  0 

6.  Le  TcBÛv  THSiÉou  ou  «  Le  printemps  et  l'âl- 
TOMME,»  de  CoNFUcios,  29  copies  d'ouvrages  énumé- 
rées.  23  écoles.  9i8  livres. 

Observations  de  Pân  Kou  ;  u  Les  rois  de  lantiquité , 
chacun  dans  leur  temps,  avaient  des  fonctionnaires 

•   3l  ^  pËi  ^  "f^  0  ^  ^^^  *""  ^  "*'*  ^^^  "^ 

pien;  t'iine  des  6  copies  portées  au  Catalogue. 

'    ^  âG  —  "H    ^   Mi^^^  *'  éàli  M  San  pién;  ia 
première  copie  portée  sur  sa  Hsle. 
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historiograpliec  {ssè  kouân),  et  les  princes  tenaient 
à  grand  honneur  de  faire  mettre  par  écrit  ce  qu  ils 
disaient  et  faisaient  d^une  manière  sérieuse  et  ré- 
flédiie  :  leurs  édits,  lois,  ordonnances  et  règle- 
ments {ydn  hing  tchâo  fàh  chîh  yè).  L*bistoriogi^phe 
de  la  gauche^  enregistrait  les  paroles,  les  discours^; 
l'historiographe  de  la  droite'  enregistrait  les  affaires 
du  gouvernement^.  Les  affaires  du  gouvernement 
sont  celles  qui  sont  rapportées  dans  le  Tchûn  thsieôa; 
les  paroles,  les  discours  des  souverains  sont  ceux 
qui  sont  rapportés  dans  le  Chàng  Choû^.  Les  em- 
pereurs et  rois  qui  furent  renversés  par  des  révo- 
lutions ne  sétaient  pas  conformés  è  cette  cou- 
tume. La  maison  des  Tchêou  avait  fait  recueillir 

^  >^,  ^B.  ^^^  **^'  ^^^^^  ^^  premier  historiographe ,  la  gauche 
ayant  laujoara  M  en  Chine  la  place  d*hoQnettr. 

*  nE  S"  *'  y^- 

^   -^    ^^  »^^°"  '*^' 

*  sE  M-  *'  "' 

^  Ce  fait  est  trèa-important  à  constater  pour  répondre  aux  objec- 
tions inconsidérées  que  Ton  a  faites  contre  fauthenticité  du  Ckoû- 
King,  parce  que  Confucius,  en  le  rédigeant ,  y  avait  rapporté ,  d'après 
les  t  historiographes  de  la  gauche  ■  des  premiers  souverains  de  la 
Chine,  les  «paroles»  ou  discours  qu  ils  avaient  prononcés  dans  les 
circonstances  importantes  de  leur  règne.  Ces  discours  sout  assuré- 
ment plus  authentiques  que  ceux  rapportés  par  Hérodote  et  Tite- 
Live  (sans  parler  des  autres) ,  parce  que  ces  historiens  n  eurent  pro- 
bablement pas  à  leur  disposition,  comme  Confuciu^,  d* une  sincérité 
si  scrupuleuse  (ainsi  qu  on  peut  le  voir  ci-dessus] ,  les  archives  des 
i  historiographes  de  la  gauclie»  des  anciens  souverains  de  la  Perse 
i't  de  Rome;. du  moins  l'histoire  ncn  faitpaa  mention. 
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et  consigner  sur  des  registres  tout  ce  qui  la  con- 
cernait, dans  les  plus  petits  détails,  lesquels  re- 
gistres ont  éié  détruits  (par  les  Thsîn)  et  manquent 
maintenant.  Tchoûng*ni  (Confucius)  étudia  atten- 
tivement ceux  qui  existaient  de  son  temps.  Quant 
aux  actes,  aux  faits  publics  des  premiers  vénérés  sou- 
verains {thsiân  ching  tchi  niéh) ,  il  s*est  exprimé  à  leur 
<^gard  en  ces  termes  ^  :  «  En  ce  qui  concerne  les  Lois 
«  rituelles  des  Hia  (Hia  ù) ,  tout  ce  que  je  puis  en  dire 
a  ('ou  néng  yân),  c*est  que  ce  qui  s  en  est  conservé 
a  dans  le  pelit  État  de  Ki  ne  sulBt  pas  pom*  en  parler 
«dune  manière  certaine.  En  ce  qui  concerne  les 
(«Rites  de  la  dynastie  Yin  [Yin  H),  tout  ce  que  je  puis 
tt  en  dire ,  cest  que  ce  iqui  s'en  est  conservé  dans  TÉfat 
«  de  Soûng  ne  sufTit  pas  pour  en  parler  d  une  manière 
«  certaine. 

a  Les  écrits  des  sages ,  mis  au  jour  ou  rendus  pu- 
((blics,  ne  suffisent  pas  pour  les  exposer.  S'ils  suffi- 
tt  saient ,  je  pourrais  alors  en  parler  avec  certitude  *^.  » 

*  Dans  le  Liîn-yù  ou  t  Entretiens  de  Confucius  avec  ses  dis- 
ciples,» livre  llf ,  S  9. 

*  Sse-kou  fait  sur  ce  passage,  tiré  de  Confucius,  les  observations 
suivantes  :  iLe  Lùn-yit  contient  les  paroles  do  Khoûng-tsèo.  Il  dit 
quMI  pourrait  bien  parler  des  Rites  des  dynasties  Hia  et  Yin  ;  mais 
que  les  dcrit^  laissas  par  les  sages  des  principautés  de  Rî  et  de 
Soung  (qui  étaient  les  Étals  primitifs  de  ces  deux  dynasties]  ne 
sulFisaicnt  pas  pour  remplir  cunvcuablemcnt  une  telle  tftcbe;  tc^est 
«  pourquoi ,  ajoute-t-il ,  je  ne  suis  pas  en  état  de  traiter  convenable- 
«  ment  de  ces  Riies.  » 

La  sincérité  et  la  droiture  admirables  du  caractère  de  Confucius 
se  montrent  dans  ces  paroles,  comme,  d^aiileurs,  dans  toutes  celles 
qu  il  a  prononcées.  H  ne  cherche  jamais  à  en  imposer. 
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«  En  ce  qui  concerne  l*Ëtal  de  Lou  (patrie  de  Con- 
fucius),  le  prince  Tcbôoii  Koûng,  dans  son  Tchêoa-Jx , 
y  avait  compris  ce  qui  concernait  cet  Etat.  Le  «  Bu- 
reau des  Historiographes»  [ssè  koaân)  possédait  ces 
documents.  C'est  pourquoi  ils  furent  vus  et  examinés 
par  Tsôh  Kieou-ming,  lequel,  dans  sa  Chronique ^ 
s*appuya  sur  les  actes  et  les  faits  qui  y  étaient  con- 
signés ,  pour  Texplication  de  la  suite  et  de  la  cause 
des  événements.  La  recherche  des  causes  de  Télé- 
vation  des  individus  sert  à  Tsôh  Kieou-mingà  cons- 
tater  le  mérite  de  leurs  actions  ;  la  recherche  des 
causes  de  leur  défaite  ou  de  leur  chute  lui  sert  à 
stigmatiser  leurs  crimes  et  leurs  fourberies.  Les  mou< 
vements  du  soleil  et  de  la  lune  lui  servent  à  fixer 
les  nombres  du  calendrier.  IjCs  missions  données 
par  la  cour  à  des  envoyés  près  du  suzerain  pour  les 
affaires  du  gouvernement,  et  consignées  dans  les 
registres  officiels,  lui  servent  à  rectifier  ce  qu  il  pou- 
vait y  avoir  de  défectueux  dans  le  cérémonial  observé 
à  ce  sujet  et  la  musique  dont  on  faisait  usage.  Si 
quelqu'un  avait  dans  ses  vêtements,  dans  son  atti- 
tude, quelque  chose  de  blâmable,  il  ne  le  consignait 
pas  par  écrit  :  il  le  communiquait  de  bouche  à  ses 
disciples;  et  ses  disciples,  dé  retour  chez  eux ,  repro- 
duisaient différemment  les  paroles  du  maître  ^  Kieou- 
*ming  craignit  que  chacun  de  ses  disciples,  en  son 
particulier,  n'arrangeât  à  sa  manière  ses  propres  idées 
en  les  dénaturant,  et  n'en  perdit  le  véritable  sens. 

'  tlls  reprodaisoient ,  chacun  a  leur  manière,  dit  Ssekou,  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  • 


J 
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C'est  pourquoi  il  examina  très-atteniiveoienl  el  dis- 
cuta les  affaires  de  son  pays  natal  (le  ix)yauine  de 
Lou),  et  rédigea  son  «Commentaire  traditionnel» 
{ichodanY  en  éclaircissant ,  par  des  additions,  ce  que 
le  Maître  [Fou-tsèa,  Confucius)  navait  pas  complète- 
ment développé,  ou  qui  manquait  dans  son  «  Livre 
canonique.»  Les  critiques  quil  y  (ait  du  Tchan- 
ihiiéoa  portent  sur  les  grands  pei^onnages  [tà-jin], 
les  princes,  les  ministi^es  et  tous  ceux  qui,  à  cette 
époque,  eurent  en  mains  le  pouvoir  et  l'autorité 
{yèoa  wéi  kioûan  chi  lih),  dont  les  faits  et  gestes  sont 
tous  par  lui  représentés  au  vrai  dans  son  Commen- 
taire. Cesl  pourquoi  il  cacha  son  livçe  {chik-ifui  khi 
chou)  et  ne  le  rendit  pas  public,  afin  d'éviter  les  diffi- 
cultés du  temps  (ssbi  mien  chi  nânyè).  Mais,  parvenu 
a  la  fin  de  cette  époque  difficile,  le  conteuu  de  ce 
livre  se  propagea  de  bouche  en  bouche  (khèoa  choueh 
liêoa  hinq).  C  est  ainsi  que  Ton  posséda  les  commen- 
taires (sur  le  Tchua  ihsiéou  de  Confucius)  de  Koung- 
yang,  de  Kbôh-liang,  de  Tséou  et  de  Kia,  formant 
quatre  écoles,  dont  les  rédactions  de  Koung-yang  et 
de  Kôli-liang  furent  seules  déposées  dans  l'établisse- 
ment des  études ,  ou  Collège  impérial  {Hiôh  koûan). 
Tseou  neul  point  de  partisans  ;  quant  à  louvrage  de 
Kia,  il  n'en  a  jamais  été  question.» 

Parmi  les  29  copies  du  Tchân  iksiéoa  caumérées 
par  Lieou  Hîang  dans  son  Catalogue,  la  première 
est  intitulée  :  «L'ancien  livre  canonique  du  Prin- 

*  Commentaire  sur  le  Tchùn  ihswou  de  Confucius. 
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temps  et  de  TAutomne',  »  en  1 2  livres;  plus  te  King 
seul,  en  1 1  livres.  Cette  copie,  selon  Sse-kou,  em- 
brassait le  texte  môme  de  Confucius  et  les  commen- 
taires de  Koung*yang  et  de  Kôh-liang.  On  remarque 
ensuite,  dans  la  même  eDumération,  la  copie  inti- 
tulée :  ((Commentaire  de  Tsôh-chi^,  »  en  3o  livres; 
le  «  Commentaire  de  Koung-yang,  »  en  1 1  livres';  le 
((Commentaire  de  Kôh-liang,»  en  1 1  livres^.  On  y 
trouve  encore  sept  autres  copies  de  ces  deux  derniers 
anciens  commentateurs  du  Tchân  thsiéoa  de  Con- 
fucius; puis  le  livre  intitulé  :  «  Les  voix  des  (anciens) 
royaumes,»  en  qi  p^ién  ou  livres^;  les  «Voix  des 
nouveaux  royaumes,»  en  5&  sections^;  le  «(Livre 


Tch&R'th^éou  kaà  Kin^  cliih  eolh  pién  ;  King  clîUijrih  kioûan. 

»    ^  J^  ^  ~|^   ^  ^    Tsôh-ckl  Uhomn;  chïh  son 

ftiouon.  c Tsôh  Kliieou-Ming,  dit  Sse-kou,  était  grand  historien  de 
rÉtal  de  Lou.i  II  i^tatt  aussi  le  contemporain  de  Confucius. 

'    y^f\  ^E  jlfi.  ~r"   ^~^   ^K     Koung  jang  tchoûan;   chïJi 

yih  kiouan.  tKoung-yangtsèu,  dit  Sse-kou,  était  natif  de  TEtat  de 
Thsi;  il  avait  pour  petit  nom  hâo  thaut,  dicvé.  » 

*  Wt  ^  i^  "H  '^  ^  ^**  ''"'V  te^«««;  c*ïA  yïh 

kiôuan,  «Kôh  Liang-tsëu  était  natif  de  TÉlat  de  Lou.  11  avait  pour 
petit  Dom^  dit  Sse-kou ,  ///  «joie,  contentement.  > 

*    j^§§  ZH  -^  •'  ^  Kaàeyà;€uihchîhY^hpi€n 

La  Glose  dit  qu'il  fut  publié  par  Tsôh  Kicou-ming. 

'  f )r  H  âS  E  +  0  5^  5'»  *»--'*^  '"'^  "*'* 

ssé  'piéiu  «Lieou  Hiaug,  dit  la  Glose,  avait  divisé  les  royaumes  en 
anciens  et  nouveaux.  Ils  sont  réunis  dans  les  éditions  imprimées.  • 
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clc3  générations  »  {chi  pèa),  eu  5o  sections  ^  la  u  Chro- 
nique des  royaumes  en  guerre  »  {Chén  koûe  isîh) ,  en 
3 3  sections^  ;  les  a  Choses  de  TËtat  de  Thsio  »  (  Thsin 
ssè),  en  io  seclions^;  les  Fastes  annuels  depuis  ia 
haule  antiquité  jusqu alors»  (Téi  koà  ï  loi  niâa  Irî), 
en  Q  sections. 

Tous  ces  écrits  historiques  que  je  viens  d*éuumérer 
custent  encore,  et  j*en  possède  la  plus  grande  partie 
(tous,  moins  les  ti'ois  derniers).  On  voit  par  là  que 
les  anciens  monuments  historiques  de  la  Chine  ont 
été  loin  d  être  tous  détruits  sous  les  Thsin ,  par  suite 
de  redit  de  proscription  que  Ion  a  lu  précédem* 
meut. 

Je  saisis  cette  occasion,  qui  réunit  sous  ma  plume 
les  noms  de  Confucius  et  de  Tsôh  Kicou-ming,  pour 
répondre  de  nouveau  à  une  critique  injuste,  portée 
légèrement  contre  Confucius  dans  ce  Journal  même 
(novembre  1839,  p.  367),  par  feu  M.  Bazin,  en 
ces  termes  :  «Confucius  élagua  des  King  toute  la 
partie  religieuse  qui  se  rapportait,  soit  à  lexplica- 
tîon,  soit  au  développement  des  dogmes  tradition- 

*  t C'étaient,  dit  la  Glose,  des  Mémoires  tirés  des  bure^iui  des 
aaciens  historiens  (  Koà  ssé-Koàan  ki  )  depuis  Tcmpcreur  (loâng-ti 
jusqu  à  fëpoquc  du  Tchàn-tiuiéou  de  Confucius ,  sur  tous  les  princes 
féodaux  et  les  grands  dignitaires.  « 

'  c  Ce  sont  des  «  Mémoires  •  sur  les  temps  postérieurs  au  TchàH- 
iksiéou»  »  (Éditeur  chinois.) 

^  «  Son  titre  complet  est  :  Ï7i5m  chi  ià  tckîn  Tlisin  ssé  «  Les  aflaires 
de  Thsin,!  c*€st-à-dirc  les  actes  du  gouvernement  des  premiers  mi- 
nistres du  temps  des  Thsia  (comme  Etat  sé|>aré)  avec  les  inscriptions 
gravées  sur  pierres  iniitulées  :  chAn  urn  «  écrits  de  la  montagne.  • 
(Éd.  chin.) 
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ncis*;  il  ne  voulut  rien  y  odmeltre  de  ce  qui  était 
en  dehors  du  cercle  de  la  raison.  (En  supposant  le  fait 
vrai,  ce  n'eut  pas  été  là  un  bien  grand  crime.)  Jo 
ne  sais  pas  si  la  philosophie  chinoise  a  gagné  quelque 
chose  à  cette  révision  des  grands  livres  de  Tanfi- 
quité  ;  mais  assurément  Vhisloire  y  a  fait  une  perte 
irréparable  ^  » 

Comme  preuve  à  Tappui  de  son  accusation  si 
grave,  qu'il  aurait  dû  n  avancer  que  sur  des  faits  au- 
thentiques et  décisifs,  Fauteur  signale  un  écrivain 
contemporain  de  Gonfncius,  Tsôh  Khieou-ming 
(dont  il  vient  detre  question  ci-dessus),  qui  aurait, 
lui,  conservé  scrupuleusement  les  dogmes  et  les  tra- 
ditions de  son  pays,  «comme  on  pourrait  s*en  con- 
vaincre, dit-il,  par  la  lecture  d'une  dissertation  rap- 
portée par  cet  auteur  chinois  sur  le  sens  de  ces 
paroles  des  anciens  :  I^es  hommes  meurent  et  ne  sont 
point  anéantis.  » 

En  se  bornant,  pour  preuve  de  son  accusation 
contre  l'honnêteté  et  la  sincérité  de  l'homme  qui  a 
porté  ces  deux  vertus  au  plus  haut  degré,  h  ren- 
voyer à  la  lecture  d'un  auteur  qui  n'est  traduit  dans 

• 

'  La  même  accusation  avait  déjà  été  portée  ailleurs,  sous  une 
autre  forme,  par  le  môme  profcsscur/eo  disant  [Appendice  à  la  tra- 
duction française  de  la  Chine  par  M.  Davis)  :  iConfucius  a  opéré  sur 
les  King  et  les  livres  de  ranliquilé  chinoise  un  travail  analogue  à 
celui  de  Platon ,  analogue  à  celui  d'Aristote  sur  les  dogmes  religieui 
des  grandes  sociétés  auxquelles  la  Grèce  était  redevable  de  sa  civi- 
lisation (?) ,  c*est-à-dîre  que  ce  philosophe  élagua  de  ces  livres  toute 
la  partie  religieuse,  quil  ne  comprenait  pas  très-bien ,  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  Tcxplication  et  au  développement  des  dogmes  tradition- 
nois,  en  un  mçt  tout  ce  qui  devait  lui  paraître  dépourvu  d'intérêt.* 
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aucuD«i  langue  européenne ,  et  sans  mênie  en  indi- 
quer le  chapitre,  sinon  d'une  noanière  Irès-vague, 
M.  Bazin  aurait  dû,  et  c'était  son  devoir  rigoureux , 
traduire  lui-même  la  dissertation  en  question,  afin 
que  les  lecteurs  pussent  jifger  de  la  véracité  de  son 
allégation.  lU  auraient  vu  alors  que  le  passage  de 
l'auteur  invoqué  par  M.  Bazin  h  lappqi  de  sa  thèse 
ne  la  confirme  nullement,  ainsi  que  Ion  peut  s*en 
convaincre  en  lisant  la  traduction  intégrale  de  la  dis- 
sertation en  question,  que  j'en  ai  faite  et  publiée 
depuis  longtemps,  et  è  laquelle  M.  Bazin  na  rien 
jrouvé  à  répondre  ^ 

Traduction  de  la  dissertation  de  T^oh  Khieoa-ming, 
intitulée  :  a  On  meurt,  mais  on  ne  périt  pas  tout  entier.  » 

«  Mou-cho  se  trouvant  dans  le  royaume  de  Tçin, 
Fan  Siouan-tseu  alla  à  sa  rencontre  et  l'interrogea  en 
ces  termes  ;  <<  Les  hommes  de  l'antiquité  avaient  un 
«  proverbe  qui  disait  :  On  meart,  mais  on  ne  périt  pas 
«  tout  entier^.  Quel  est  le  sens  de  ces  paroles  ?  » — Mou- 
cho  ayant  hésité  à  répondre ,  Fan  »  surnommé  Siouan- 

Ml  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'ai  fait  et  publié  cotte  tradaetion: 
1°  clans  le  DictioiMairt  des  Sciences  philosophiques ^  édité  par  M.  Ha- 
clictte,  article  Khountf-tseu  ou  Confucias;  a*  dans  mon  Estfaisse  dune 
histoire  de  la  philosophie  chinoise,  publiée  dans  la  Bei^ue  indépendauîe , 
des  I  o  et  2 5  août  1 844  «  et  Description  de  la  Chine,  t.  H ,  p.  344-388, 
Pari»,  Didot,  i853.  Je  rapporte  ici  ma  réponse  en  entier,  parce  que 
laccuaalioo  portée  par  M.  Baiin  a  déjà  été  reproduite  plusieurs  foU 
par  des  écrivains  qui  font  cru  sur  parole,  ou  qui  trouvaient  Tacm- 
salion  favorable  h  leurs  vues. 

;  "é*  A ^  W  H  ^  W  ^  1^  f"*  y^""  "*"■ 

yoiich:  ssi*  eùlh  pouh  hicôu. 
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tseif,  dit  :«  Autrefois,  mes  ancêtres  précédèrent  les 
temps  de  Ghun ,  et  furent  de  la  famille  de  Yao.  Du 
temp»  de  la  dynastie  des  Hia.  ce  fut  la  famille  du 
dragon  impérial  (ia  a  famille  régnante  o).  Du  temps  de 
la  dynastie  des  Chang,  ce  fut  la  famille  Ghi-weî  (qui 
régna  sur  un  petit  État  nommé  Pé).  Du  temps  de  la 
dynastie  des  Tchêou,  ce  fut  la  famille  des  Thang  et 
des  Tou  (noms  de  deux  petits  royaumes,  dont  Tun 
fut  anéanti  et  Tautre  absorbé  par  Tchîng-wang  des 
Tchêou,  1111  ans  av.  J.  C).  Le  chef  de  FEtal  de 
Tçin,  qui,  par  la  coupe  pleine  de  sang  de  bœuf 
portée  à  ses  lèvres,  jura  fidélité  aux  nouveaux  Hia 
(c'esl-à-dire  aux  premiers  Tchêou) ,  fut  le  chef  de  la 
famille  Fan«  N*est  ce  pas  la  perpétuité  des  familles 
que  le  proverbe  cité  a  en  vue  ? 

«  —  Mou-cho  dit  :  «  Ce  que ,  moi  Pao ,  j'ai  entendu 
dire  à  ce  sujet  diiïère  totalement  de  ce  que'  vous 
appelez  la  perpétuité  des  familles  dans  une  position  élevée^ 
et  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu  elles  ne  périssent  pas 
comme  le  bois  à  Tétat  de  décomposition  {poûh  hiéou), 

«Dans  le  royaume  de  Lou  il  y  avait  ancienne- 
ment un  ministre  d'État  qui  disait  :  uThsang,  sur- 
nommé après  sa  mort  Wên-tchoùng  (le  «puîné 
lettré  n) ,  étant  venu  h  mourir,  on  dit  de  lui  qu'il  était 
«toujours  subsistant))  (c'est-à-dire,  ajoute  la  Glose, 
que  l'on  disait  que  ses  instructions,  les  œuvres  supé- 
rieures de  son  intelligence  qu'il  avait  laissées,  seraient 
transmises  aux  siècles  futurs).  N'est-ce  pas  là  la  véri- 
table explication  du  proverbe  en  Iquestion?  Moi  je 
l'ai  compris  ainsi.  Ceux  qui  sont  supérieurs  par  leur 
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intelligence  aux  autres  hommes  (  les  «  saints ,  »  ching  ] 
ont  des  uveiius»  qui  subsistent  indéfiniment;  ceux 
qui  viennent  immédiatement  après  (les  «sages,» 
hién)  ont  des  «  mérites  »  qui  subsistent  aussi  indéfini- 
ment (dans  la  mémoire  des  hommes);  ceux  qui 
viennent  après  ces  derniers  ont  des  «  paroles  n  qui 
sont  également  transmises  aux  générations  futures. 
Quoique  ces  trois  ordres  de  sages  ne  vivent  qu'un  cer- 
tain temps,  on  dit  d'eux  quib  ne  périssent  pas  tout  en- 
tiers. Voilà  ce  que  signifie  l'expression  :  ne  pas  périr 
tout  entier.  r>  [Tsàh-tchoûan ,  k.  5,  fol.  3i  et  suiv.) 

On  peut  voir,  par  cette  citation  et  cette  traduc- 
tion fidèle,  si  le  prétendu  conservateur  des  dogmes 
religieux  traditionnels  de  la  Chine  en  a  conservé  un 
que  le  philosophe  Khoùng-tsèu,  son  contemporain, 
aurait  altéré,  et  même  supprimé  dans  la  révision  ou 
la  rédaction  des  King,  comme  M.  Bazin  le  lui  a  in- 
justement reproché  à  plusieurs  reprises.  Loin  quil 
y  ait,  dans  le  texte  qui  précède,  la  moindre  tratxî 
du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  comme  on  Ta 
formulé  dans  les  temps  modernes,  la  supposition 
qu'une  partie  de  nous-mêmes,  l'âme  ou  le  principe 
pensant ,  puisse  subsister  «  personnellement  »  après 
la  mort  n'est  pas  même  faite,  et  ne  se  rencontre 
dans  aucune  autre  partie  du  même  livre ,  pas  plus 
d'ailleurs  que  dans  les  écoles  rivules  de  celle  de  Con- 
fucius.  Voilà  la  vérité. 

7.  Le  LvN-YÙy  ou  les  EfiTnETiENS  philosophiques 
DE.coNFUCius  AVEC  SES  DISCIPLES.  12  copîes  (touvragcs 
énumérées.  12  écoles,  229  livres. 
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Observations  de  Pan  Kou  :  a  Le  Lânyà  comprend 
les  réponses  adressées  par  Khoûng-tsèu  aux  questions 
faites  par  les  disciples  quil  eut  de  son  vivant,  en 
même  temps  que  les  entretiens  ou  controverses 
que  ces  mêmes  disciples  eurent  entre  eux,  et  qu*ils 
rapportèrent  ensuite  à  leur  mîittre  pour  avoir  son 
sentiment.  A  cette  époque  chaque  disciple  por- 
tait avec  soi  de  quoi  transcrire  (les  paroles  du 
Maître).  Celui-ci  étant  venu  a  mourir,  ses  disci- 
ples conférèrent  ou  coUationnèrent  ensemble  les 
paroles  du  Maître,  qu'ils  avaient  recueillies  dans 
ses  entretiens,  et  mirent  ces  paroles  en  ordre. 
Cest  pourquoi  on  nomma  le  recueil  qu'ils  en 
firent  :  Lân-yù  «  Entretiens  »  (de  Confucius  avec  ses 
disciples). 

<(  À  Tavénement  de  la  dynastie  des  Han  on  possé- 
dait deux  copies  ou  rédactions  différentes  des  «  En- 
tretiens;» lune  de  TÉtat  de  Lou  (patrie  de  Confu- 
cius) et  lautre  de  FElat  de Thsi(qui  lui  élail  conh'gu). 
Parmi  les  personnages  éminents  qui  propagèrent  le 
Lan  de  Thsi,  on  comptait  Wang  kiëh,  gouverneur 
militaire  d*une  ville  importante;  un  censeur  de  Tem- 
pire  et  plusieurs  autres  qui  formèrent  une  école  h 
part.  Parmi  ceux  qui  propagèrent  le  Lân-yà  de  Lou , 
on  compte  aussi  des  personnages  importants  (qu'il 
est  inutile  d'énumérer  ici),  et  qui  formèrent  aussi 
des  écoles  à  part,  n 

La  première  des  i  2  copies  ou  rédactions  diffé- 
rentes du  Lûn-yà,  énumérées  dans  le  Catalogue  de 
Lieoû  Hiâng,  est  intitulée  :  aV Ancien  Lân-yà^n  en 

X.  18 
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Il  chapitres^  Cette  copie  fut  trouvée  dans  un  mur 
de  la  demeure  de  Confucius.  On  remarque  ensuite 
la  copie  de  TÉtatde  Thsi,  en  2Q  chapitres;  une  autre 
de  rÉtat  de  Lou,  en  ao  chapitres,  avec  des  com- 
ixientaires  en  19  chapitres,  destinés,  dit  Sse-kou,  à 
expliquer  le  sens  du  Lân-yà,  On  y  remarque  aussi 
les  <(  Dialogues  ou  entretiens  sur  la  famille  de  Confu- 
cius^,» en  27  kiodan,  et  enfin  les  discours  du  philo- 
sophe dans  ses  visites  à  la  cour  de  Ngâî-koûng ,  prince 
de  Lou'. 

8.  Le  Hjao  KfifG,  ou  Livre  sur  la  pi^té  filiale. 
iS  copies  dûttvrages  éHumérées.  11  écoles.  59  livres. 

Observations  de  Pan  Kwi:ii  Le  Hiào  King  a  été  com- 
posé par  Khoûng  ts^u  pour  instruire  Thscng<tsèu 
(son  disciple]  dans  la  doctrine  de  la  «  piété  filiale  ». 
Cette  piété  filiale  est  le  livre  du  ciel  (tldén  iclti  king), 
le  devoir  de  la  terre  {H  tchii),  la  règle  des  actions 

y)h  piên, 

'  ?L  T  S<  oë  —  +  -b  ^  iffc««i«j-<^«  kià 

yliieàlh  ckih  tsih  kionàti.  Sse-Kou  dit  eo  note  que  ce  n*est  pas  le  Kiâ- 
và  que  Ton  possède  aujourd'hui. 

»  ^   -J^    j^  ^^   -[^  ^  KJwâns  tsèa  sân  tchâo.Uik 

piên,  Sse-kou  dit  que  cette  copie  fait  partie  da  Lï-ki  de  Tâ-Taî  (voir 
plus  haut,  p.  344)  «et  qu'elle  y  forme  un  chapitre. Ce  sont, ajoute- t-il, 
les  paroles  adressées  par  Khoûng-lsèu  à  Ngâî-koung ,  prince  de  TÉtat 
de  Lou  (494  ans  av.  J.  G.),  pendant  les  trois  visites  que  le  philosophe 
fit  à  la  cour  de  ce  prince.  C'est  pourquoi  le  titre  porto  sân  tchào 
•  trois  cours,  I  ou  plutôt  :  «  trois  visites  de  la  cour.  »  Cette  copie  forme 
trois  rbapitres  dans  rédition  impériale  du  L\-hi,  publiée  en  17^8; 
ce  sont  les  chapitres  lxi  ,  Lxiv  et  lxxii. 
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des  peuples  [min  ichikincf)»  Toutes  les  paroles  qui  y 
sont  exprimées  tendent  à  élever  les  cœurs.  C'est 
pourquoi  on  Ta  nommé  le  «  Ijivre  de  la  piété  filiale  » 
['Hiào  Ktng). 

«  Â  Tavénement  de  la  dynastie  des  liàn ,  les  doc- 
teurs du  premier  degré  :  Tchang-tsun,  Kiang-young, 
Hcou  Isang,  firent  des  observations  sur  la  copie 
présentée  par  Yih.  Gan,  Tcbâng-heou,  Tchang-yu, 
commentèrent  le  livré.  Chacun  d'eux  donna  au 
livre  le  nom  de  son  école;  mais  ils  s'accordèrent 
tous  sur  le  texte  même.  Seulement  le  texte  en  an- 
cienne éôrJturc  (kùûwén)  trouvé  dans  un  mur  de  la 
famille  de  Khoûng-lsèu  en  diffère.  Celui-ci  avait  reçu 
des  additions  dans  la  famille,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  autres  copies  ^  » 

La  première  copie  énumérée  dans  le  Catalogue 
(\fi  Lieou  Hiâng  a  pour  titre  :  L'Ancien  livre  de  la 
piété  filiale^,  de  la  famille  de  Khoûng-tsèu,  en  i  livre. 
Une  autre,  portant  le  titre  de  Livre  de  la  piété Jiliale, 
en  I  chapitre*  et  18  paragraphes,  est  la  rédaction 
adoptée  par  quatre  écoles.  On  trouve  aussi,  dans 
cette  section ,  des  copies  du  Eulh-yà  ^  et  du  Siab-yà. 

'  Sse-kou  dit  que  raucien  Hlâo-Kîng  comprenait  dan»  son  Icitc 
1873  caractères,  et  que  le  Kfng  actuel  ri*cn  eomprend  que  Aoo 
el  plus. 

•    $'   15  -^   JL   g;  —   j^'  Hiaô  King  ko,\  Khoàng- 

f/iî  ri/i  pian.  Il  comprend  22  paragraphes,  et  était  en  <^crilnre 
koà'wén. 


'31 


^Ar 


T^T    llian  K(ng  yth  pién 


yft  Eàlh  yà;  en  3  liiotian  et  20  pién. 


18. 
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9.  Le  SiÀo  ^HioH,  ou  ia  Petite  étude.  i2  copies 
clouvrages  énnmérées.  10  écoles.  45  livres. 

Observations  de  Pan  Kou  :  «  On  lit  dans  le  Yîh  King 
Livre  des  transformations  :  uDans  la  haute  anti- 
«  quité  les  «  cordelettes  nouées  »  {kih-ching)  servaient 
u  seules  à  gouverner.  Dans  la  suite  des  temps  les 
«hommes  dune  capacité  et  dune  vertu  éminentes 
«  [chîngjin)  remplacèrent  les  cordelettes  par  l'écriture 
u  inventée  par  Kiéh.  Tous  les  fonctionnaires  publics 
i<  {pëh  koaân)  s'en  servirent  alors  dans  l'administration 
udes  populations  [UlL  des  u  «dix  mille  peuples»), 
u  et  dans  les  affaires  des  tribunaux  pour  rendre  ia 
«justice.  On  s'en  servit  dès  lors  pour  traiter  toutes 
u  les  affaires  importantes  ^  » 

«  Le  symbole  Koàai  (auquel  ce  passage  se  rap- 
porte) signifie  que  ula  lumière  brille  à  la  cour  du 
roi.  »  Cela  veut  dire  que  ceux  qui  entourent  les  rois , 
qui  résident  près  d'eux,  doivent  employer  les.  plus 
grands  moyens  pour  instruire  le  peuple.  » 

«Dans  l'antiquité  (moyenne),  poui*suitPan  Kou, 
dès  l'âge  de  huit  ans  on  entrait  à  la  «  petite  école  » 
(école  primaire).  C'est  pourquoi  un  fonctionnaire 
des  Tchêou ,  du  nom  de  Pao  ^,  qui  avait  dans  ses 
attributions  l'éducation  des  enfants  royaux  (koûe-tsèa) , 
leur  faisait  enseigner  les  0  six  sortes  de  formation  des 

^  Ce  passage  est  tiré  textuellement  (la  Ht  ts^eâ  ou  t  Appendice  > 
au  Y\h  King,  par  Confucius,  k.  3;  il  se  rapporte  au  diagramme 
Koàat,  le  6*  du  livre  :  Koàm  yâng  yû  wâng  thiiuj  c  la  lumière  brille 
k  la  cour  du  roi.  » 

*  Sse-kou  dit  que  Pào  chi  (  1  la  famille  Pào  t  )  remplissait  une  fonc- 
tion qui  dépendait  des  t  Magistrats  de  la  terre  •  (ti  kouân). 
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caractères,  ou  de  Tëcriture»  (teâfc  cïiad),  que  Ion 
nomme  :  i^  Siàng  hîng  a  figurant  la  forme  des  ob- 
jets; w  a*  Siàng  $zé  «  figurant  les  choses;  »  3*  Siàng  i 
t(  figurant,  ou  représentant  les  idées;  »  d''  Siàng  chinq 
«  figurant  le  son  »>  (par  addition  à  Timagc  d*un  groupe 
phonétique);  5^  ichoàan  tchàu  inverses  ou  opposés  ;  » 
6"*  kià  (siéï  «  à  sens  empruntés  ou  métaphoriques  ^  » 
Cette  formation  des  caractères  est  la  base  fondamen- 
taie  de  récriture^». 

'  Oo  peut  coDBuller  •  sur  celte  formation  dos  caraelèrcs  diviscg  en 
•  six  classes,  »n)on  Essai  sur  l'origine  et  laformalion  similaire  des  thri- 
fures  figuratives  chinoise  et  égyptienne.  Paris,  iSia,  in-8*.  La  nomen- 
clature est  ici  un  peu  difTérentc;  mais  ce  sont  les  mêmes  principes. 

'  Sse-kou  dit ,  sur  ce  passage  :  «  Les  caractères*  Ggurant  la  forme  • 
sont  ceux  qui  représentent  aussi  esactement  que  possible  la  figure 
ou  la  forme  des  objets ,  en  traçant  leurs  linéaments  de  façon  à  pou- 
voir les  reconnaître ,  et  qu*cn  les  voyant  on  puisse  dire,  par  exemple  : 
«  C*est  le  Soleil,  ou  la  Lune**  Ceux  qui  «figurent  les  cbosc8,i  ce 
sont  ceux  qui  les  c  indiquent!  {tchi  szé,  expression  moderne).  Cela 
veut  dire  que,  en  les  «regardant,»  on  peut  avoir  une  conception 
suffisante  des  «choses»  qu*on  a  voulu  «figurer,»  et  que,  en  les 
examinant  bien ,  on  peut  s* en  former  une  idée  vraie. 

4  Ceux  qui  «  figurent  ou  représentent  les  idées,  »  ce  sont  ceux  que 
nous  appelons  :  «à  idées  combinées»  (hoéî  /,)  c'est-à-dirc  cette 
classe  de  caractères  comparatifs  qui,  par  la  «réunion,»  la  «combi- 
naison» de  leurs  traits,  lorsqu'on  les  voit,  «montreut»  (tchi)  en 
quelque  sorte  Fidce  que  Ton  doit  s*cn  former;  comme,  lorsqu'on 
montre  un  bomme  de  guerre,  on  peut  croire  que  c*cii  est  bien  un. 
«  Ceux  qui  «  figurent  ou  représentent  le  son,  »  ce  sont  ceux  qui  «  don- 
nent une  forme  au  son»  (hing  ching],  c'est-à-dire  qui,  de  la  chose, 
font  un  nom  [i  S2é  weî  ming).  Prenons  pour  exemple  la  formation  drs 

caractères    Y  I    Y  Ml    kiàng  Ko  (les  noms  des  deux  grands  fleuves 

de  la  Chine]  ;  ce  sont  des  non»  de  cette  classe.  (Ils  sont  formés  do 
deux  éléments  :  l'un,  cejui  de  gauche,  qui  «figure  Teau;»  et  les 
seconds,  ceux  de  droite,  qui  «représentent  seulement»  les  articu- 
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(I  La  dynastie  des  Hân  s^ëtant  élevée ,  Sou-ho  in- 
venta récriture  (hsAo  (en  forme  de  roseaux').  Il  en 
publia  aussi  les  règles  en  disant  qu'elles  serviraient 
à  i  usage  du  grand  historiographe,  et  que  les  jeunes 
gens  qui  étudieraient  ce  genre  d*écrilure  pour- 
raient réciter  ou  reproduire  de  vive  voix  jusqua 
neuf  mille  caractères  à  présenter  au  souverain,  cest- 
à-dire  qu'ils  obtiendraient  de  devenir  hisloriogra- 
phes  (en  reproduisant,  par  cette  espèce  de  sté- 
nographie, toutes  les  paroles  ou  les  discours  qu'ils 
entendraient,  à  mesure  qu'ils  sortiraient  de  la 
bouche  de  ceux  qui  les  prononceraient^);  de  plus, 
que  l'on  pourrait  expérimenter  (cette  écriture),  en 

iations  kiân^  et  ko,  par  deux  caractères  ou  éléments  pris  phomiti<fue' 
ment.) 

«Les  caractères  «iavcraest  sont  ceux  qui  constituent  une  classe 
h  part,  laqnclie  est  formée  cependant  sur  les  mêmes  principes  que 
la  première  ;  seulement,  les  traits  de  ces  caractères  présenteul 
entre  eux   une  «oppoMtion;»  ils  sont   comme  «renversés*,»  par 

exemple   :    -dË*  ^5?    hhào,  lùo.  Les  caractères  ■  métaphoriques  » 

ou  d'emprunt  sont  ceux  qui  s'appliquent  à  des  choses  qui ,  origi- 
nairement, ne  pouvaient  pas  être  «représentées,»  et  dont  le  nom, 
s'accordant  (avec  le  son  du  caractère  employé),  donne  une  idée 
approximative  de  la  chose  ou  de  Tobjet  en  vue. 

«La  signification  des  caractères  (de  récriture  chinoise)  rentre  en 
totalité  dans  ces  six  classes  de  forroalion  de  récriture.  Cest  pourquoi 
il  est  dit,  dans  le  texte,  quelles  «constituent  la  hase  fondamentale 
des  caractères.  » 

*  Sse-kou  dit  que  ce  fut  Tchoûang  ou  Tcliang  qui  finventa.  Voir 
aussi  foùvrage  précédemment  cité,  p.  27.  D'autres  le  nomment 
Tcl>ang-ping. 

*  Cette  tachYgrapkU  aurait  pu  aloi's  donner  naissance  à  l'écriture 
alphabétiitiae ,  si  la  langue  chinoise  n'y  était  pas  absolument  réfrac- 
tairc.  Les  Japonais  l'ont  empruntée  aux  Chinois. 
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remployant  à  reproduire  les  six  corps  ou  espèces  de 
caractères.  Son  avantage  le  plus  important  (aux 
Yeux  de  Tinventcur),  c  était  de  pouvoir,  par  son 
moyen,  devenir  apte  à  être  président  ou  chef  du 
bureau  des  historiographes  impériaux ,  secrétaire  ré- 
dacteur dans  le  bureau  des  écrivains  officiels. 

a  Les  employés  inférieurs  en*  relations  avec  le 
peuple,  dans  les  documents  qu  ils  présentent  à  leurs 
supérieurs,  emploient  en  certain  nombre,  sans 
examen  et  sans  choix,  lun  des  six  corps  de  carac- 
tères :  1*  hekoù'Wén^  ou  «écriture  antique;  »  a**  le 
kU-tséa  u  écriture  de  fantaisie;»  3"^  le  ichoùan  chou 
((écriture  ancienne  à  traits  grêles;»  h"*  le  H  chou 
((écriture  des- bureaux;  »  S*"  le  méou -ichoâan  «écri- 
ture grêle  ressemblant  au  chanvre;  o  &*  le  tchoâng 
chou  ((écriture  en  forme  de  vers;»  toutes  écritures 
pour  remploi  desquelles  il  faut  connaître  à  fond  les 
écritures  anciennes  el  modernes,  celle  même  des 
sceaux,  et  avec  lesquelles  il  faut  les  comparer,  les 
^collationner,  pour  s'assurer  de  ce  que  les  documents 
en  question  renferment. 

((En  ce  qui  concerne  la  forme  et  la  signification 
des  écritures  ancieimes,  si  Ton  ne  connaît  pas  leurs 
synonymies  avec  les  écritures  modernes,  alors  on 
est  forcé  de  laisser  beaucoup  de  lacunes  (dans  les 
transcriptions).  El  si  l'on  interroge  tous  les  anciens 
jusqu'au  temps  de  Ngaî-li  (six  ans  avant  notre  ère) , 
on  ne  trouve  chez  eux  aucune  règle,  aucun  moyen 
pour  se  fixer  sur  le  vrai  ou  le  faux  (c'est-à-dire  sur 
la  transcription  et  finterprétation  vraie  ou  fausse  des 
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anciennes  formes  de  récrilui*e).  Chaque  homme  en 
agit  selon  sa  fantaisie  ^  C*est  pourquoi  Khoùngtsèu 
disait  :  «  «Tai  presque  vu  moi-même  le  jour  où  les  his- 
toriographes (de  la  dynastie  Chàng)  laissaient  des 
lacunes  dans  leurs  récits  (quand  ils  n  étaient  pas 
sûrs  de  la  lecture  des  documents  qu'ils  avaient  à 
leur  disposition  ^).  n  Cette  sincérité  est  aujourd'hui 
perdue  !  Car  il  est  déplorable  de  voir  comme  insen- 
siblement rinexactitude  et  la  légèreté  (des  écrivains) 
se  sont  glissées  depuis  dans  leurs  productions. 

a  Les  écrits  (sur  Técriturc ,  cités  dans  le  Catalogue) 
de  Tchéou ,  Thistoriographe  ',  qui  vivait  à  Tépoque 
des  Tchéou ,  et  qui  était  à  la  tête  du  Bureau  des  his- 
toriens {Szè  koâan),  furent  enseignés  dans  les  écoles 
primaires  [^Hiôh  thoâng).  L'écriture  quil  inventa 
diffère  du  corps  d'écriture  en  koà-wén  des  ouvrages 
trouvés  (J^ns  le  mur  de  la  famille  de  Khoûng-tsèu. 
L'écriture  inventée  par  Li*ssé,  premier  ministre  des 


'  «  Chacun ,  dit  Ssé-kou ,  foriiie  des  caractères  d*écritnre  selon  sa 
propre  idée  (kdh  tsàî  szé  i  eûlk  wél  tsha),  b 

*  Ce  passage  est  tiré  du  Làn-yh  (ch.  xT,  S  35).Conrucius  désirait 
montrer  par  là,  disent  les  commentateurs,  que,  ne  voulant  pas 
avancer  des  choses  ou  des  faits  dont  ils  u'ctaient  pas  suffisamment 
sûrs,  les  historiographes  laissaient  T interprétation  des  documents  en 
blanc  :  ce  qui  prouvait  leur  sincérité. 

^  11  vivait  sous  le  règne  de  Tempereur  Siouan-wangdcs  Tchéou, 
837  ans -avant  notre  ère.  La  copie  de  son  ouvrage,  poiiéc  au  Cata- 
logue de  Lieou  Hiang,  est  intitulée  :  fP  jÈm  ~|~*  jj_L  jra 
Szè  Tcliéoa  ckih'oà  pién  «les  qtiinzc  Livres  (sur  Técrilure)  dcThis- 
(orien  Tchéou.»  Six  de  ces  livre»  ou  chapitres  se  peixlircnt  du  temps 
dv  Won  ti  (1/10-87  *^*  ^'  ^'')- 
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Thsin  ^  est  la  reproduction  des  sept  règles  ou  para- 
digmes (ùih  tchâng)  de  Tsàng-kiëh^.  Celle  inventée 
par  Tchao-kâo ,  chef  des  équipages  {kiufoà  ling) ,  est 
aussi  la  même  que  celle  des  six  règles  ou  paradigmes 
de  Yoûen-li.  Enfin ,  celle  que  le  grand  historiographe 
(  tài  szè  ling  )  Hou  Moû-king  a  inventée  n  est  aussi 
que  celle  des  sept  paradigmes  [tsîh  tchâng)  en  usage 
parmi  les  premiers  lettrés  de  l'empire.  Les  carac- 
tères de  récriture  (wén  Isèa)  doivent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  formes  aux  écrits  de  Thistoriographc 
Tchéou;  et  Técriture  tchouàn  (image  altérée  des  ob- 
jets), avec  les  changements  ou  modifications  qu  elle 
a  subis  dans  la  suite  des  temps ,  est  celle  que  Ton 
appelle  maintenant  Thsin-tchoùan^  ou  des  Thsin  (que 
Ton  nomme  aussi  siào  tchoàan ,  la  h  petite  écriture 
ichoàan^^),  C*est  celle  qui  est  devenue  du  temps  des 
Thsin  «récriture  des  Bureaux»  (A  choâ).  Ayant  pris 
naissance  dans  les  Bureaux  des  prisons ,  où  les  affaires 
étaient  nombreuses,  cette  écriture  devint  très-irré- 
gulière  et  subit  promptement  beaucoup  d'altéra- 
tions. Voilà  ce  qu'est  devenue  par  l'usage  l'écriture 
/i,  pu  des  Bureaux. 

a  Â  Tavénement  des  Hàn  [202  av.  notre  ère),  les 
maîtres  d'écriture  des  villages  réunirent  ensemble 
les  trois  sortes  d'écriture  de  Psâog-kiëh ,  de  Youen-li 

'  Voir  plus  haut,  sur  ce  personnage,  p.  ao5. 

*  Il  ëtai  le  ministre  de' la  droite»  de  Tancien  empereur  Hoàng-ti , 
qui  régnait  2,698  ans  avant  notre  ère. 

Une  copie  de  son  ouvrage  est  portée  au  Catalogue  de  Lieou  lliang  • 
sous  le  titre  de  :  TsÔÊig-hiek  ylk  p*ién  t  l'Ouvrage  sur  Técriture  de 
T'sâng-kièh,»  en  un  livre. 
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et  des  docteurs  ou  premiers  leltrës  ijiok  %ioh) ,  et  sé- 
parèrent leurs  divers  éléments  en  soixante  caractères, 
<|ui  furent  considérés  comme  formant  un  tchdng, 
ouu  patadigme;  »et  le  nombre  de  ceux  quils  compo- 
sèrent ainsi  s*éleva  en  tout  à  cinquante-cinq,  y 
compris  ceux  qui  avaient  été  formés  par  'Psâng- 
kiëh. 

«Du  temps  de  Wouti  (i/io-85  av.  noire  ère). 
Sse-ma  Siàng-jou\  dans  son  écrit  sur  récriture,  ne 
changea  généralement  rien  aux  caractères  en  usage. 
l>u  temps  de  Youan-ti  (68-33  av.  J.  C),  Thistorio- 
graphe  de  la  porte  jaune  (impérial),  Yéou,  fit  aussi 
un  essai  sur  récriture  (isôk  kïh  Isiéoapién).  I>u  temps 
de  Tching-ti  (Sa-y),  il  entreprît  de  rédiger  un  autre 
ouvrage  du  mémo  genre  (intitulé  :  Yomn  chàng  yïh 
})iéi\) ,  à  laide  d un  artiste  habile  en  écriture ,  nommé 
Li-tchang,  et  en  caractères  conformes  à  ceux  de 
'Psângkieh.  Tous  les  essais  qui  furent  faits  dans  ce 
genre  eurent  la  même  source. 

M  En  arrivant  aux  années  de  règne  nommées 
youaihthi  (i-5  de  notre  ère),  les  mouvements  et  les 
troubles  qui  curent  lieu  dans  Tompire  pénétrèrent 
jusque  dans  les  écoles  primaires  [ikoùn^  siào  ^hioh), 
et  parmi  les  centaines  de  requêtes  et  de  mémoriaux 
qui  arrivèrent  à  la  cour,  Yâng-hioung  choisit  ceux 


^  De  la  même  famille  que  Sae-ma  Tsien^  il  fut  appelé  à  la  cour  de 
Ti-mpereur  Wou-ti,  Tan  i38  avant  notre  ère.  11  était  originaire  de  la 
ville  de  Tching-too,  dans  la  province  actuelle  de  Ssc-tchouan.  Son 
ouvrage  sur  Téeriture  est  porté  daiis  le  Catalogvie  de  Lieon  lliang, 
501I8  le  litre  de  :  Fân  tslâng,Ylkpién. 
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qui  pouvaient  être  de  quelque  usage  pour  composer 
son  ouvrage  intitulé  :  Hlàn  tswun  piên  «  Recueil 
d'explications  sur  différents  sujets;»  et  dans  sa  ré- 
daction il  suivit  le  genre  d'écriture  de  Ts^ng^kiëh. 
Mais,  en  outre,  il  (it  quelques  changements  à  cette 
même  écriture  en  y  ajoutant  de  nouveaux  carac- 
tères, le  tout  renfermé  dans  quatre-vingt-neuf 
ichâng  ou  articles.  Le  serviteur^  [tcKin^  cesl-à-dire 
Pan  Kou  qui  parle  lui-même)  continua  ensuite  le  tra- 
vail de  Yâng-lûoûng,  en  y  ajoutant  treize  autres  arti- 
cles. La  tolalitéde  ces  paradigmes  ou  listes  de  carac- 
tères [tchâng)  s  élève  à  cent  trois ,  non  compris  ceux 
qui  ont  été  ajoutés  depuis.  Ils  comprennent  tous  ceux 
qui  sont  contenus  dans  les  ouvrages  rangés  dans  le 
Catalogue  à  la  classe  des  six  King  ^  (  là  classe  même 
qui  vient  d*étre  .décrite  par  Pan  Kou).  Un  grand 


'  Weï-lchaodit  quici  «le  caractère  to'Ain(ordinaîrennenl «sujet, i 
ministre,  même]  désigne  rhislorien  Pan  Kou,  qui  se  nomme  ainsi 
lui-même.  Les  treize  aiiicles  qu'il  ajouta  à  ccui  de  son  prédécesseur, 
di^il ,  Il  ont  pas  été  distingués  des  premiers  par  ta  postérité.  H  se 
pourrait  qu*iU  se  trogvasscnt  dans  la  seconda  section  de  Touvrage  de 
T*sAng  (Lit* h.» 

'  Un  des  ouvrages  sur  l'écriture,  porte  au  Catalogue  de  Lieou- 

Iliaug,  est  intitulé  :    /l    SB     >>^  J^  pàh  t'i  louh  hi  <Les  six 

arts  de  former  les  huit  sortes  de  caractères.  »  Wel-tcliao  dit  en  note 
que  les  c  huit  corps  »  de  caractères  sont  le^  suivants  :  i**  le  f<i  tchoàan  ; 
i^ïejiào  tchoàan;  S"  le  kêhfw  «  récriture  entaillée  sur  deux  plan- 
chettes correspondant  Tuoe  à  l'autre  >  (  comme  les  billets  détachés 
d'une  souche];  4** Tccri turc  imitant  les  vers,  ichoung  choâ;  5**  récri- 
ture des  sceaux,  moàyin;  6^  l'écriture  clu>û,  ampWyée  pour  les  co- 
pias de  livres;  7*  récriture  clwâ,  eu  forAe  de  lame;  8*  l'écriture  U, 
dos  «Bureaux.» 
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nombre  des  anciens  caractères  de  Tsâng-kiëh  ont 
cessé  d*ètre  enseignas  par  les  maîtres  vulgaires  (dans 
les  écoles  primaires) ,  qui  en  avaient  perdu  le  sens. 
Du  temps  de  Siouan*ti  (yS  av.  J.  C),  on  rencontra 
un  homme  de  Thsi  qui  put  les  expliquer  correcte- 
ment. Il  fut  suivi  par  Tcbang,  qui  développa  le  tra- 
vail de  son  prédécesseur  en  raccompagnant  d'un  bon 
commentaire.  Arriva  enfin  le  fds  de  Ngaï  sun,  Tou- 
lin ,  qui  en  donna  une  explication  complète ,  et  les 
réunit  en  un  seul  corps  ^ 

«  Résumé  du  premier  catalogue  de  l'inventaire 

GÉNÉRAL  j     COMPRENANT    LES     kInG.     103    écolcS , 

3122  pién  ou  livres. 

«  Des  textes  composant  les  six  Ktng  ou  «  Livres  ca- 
noniques», ajoute  Pan  Kou,  celui  sur  la  u  musique  n 
(Yôh)  est  destiné  à  faire  connaître  Tharmonie  qui 
existe  entre  les  intelligences  divines  et  les  sentiments 
humains  (i  ho  chinjîn  tchipiào  yè).  Le  a  Livre  des 
vers,  ou  des  chants  nationaux  »  [Chi)  est  destiné  à 
rectifier  Tusage  et  le  sens  des  expressions  (par  la 
forme  qui  leur  est  donnée).  Le  «  Mémorial  des  rites  » 
[Lï  ki)  est  destiné  à  rendre  clairs  et  évidents  les  rap- 
ports entre   elles  des   différentes   classes   sociales 

^  L  ouvrage  de  Tou-lin  est  porté  au  Catalogae  de  Lieou  Hiang; 
il  a  pour  titre  :  Toa-liu  Tsâng-htek  koti,  yïh  piM  •  Les  causes  (des 
caractères)  de  Tsang  kiëh ,  »  en  un  livre. 

Une  autre  copie  du  même  ouvrage,  portée  aussi  an  Catalc^ue,  a 
pour  titre  :  Tou-lin  TsangAiék  hiàn  tswànyïh  pién.  «Explication dé- 
veloppée (des  caractères)  de  T'sang-kich,  par  Tou-lin;»  un  livre. 
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[t  ming  tî).  C'est  pourquoi  il  nest  pas  rédigé  en 
forme  (Venseignements  (wou  hidnyè).  Lcu  Livre  par 
excellence»  {Chou)  est  destiné  à  développer, parles, 
conseils  de  rexpérience  et  le  savoir,  Tart  de  gou- 
verner les  peuples.  Le  «  Printemps  et  TÂutomne  i> 
[Tchûn-thsiêou)  est  destiné  à  choisir  ou  faire  la 
part  des  faits  historiques  auxquels  on  peut  donner 
sa  confiance,  parmi  ceux  qui  sont  consignés  dans  les 
registres  publics.  Ces  cinq  King  ou  «Livres  cano- 
niques »  donnent  la  raison  des  cinq  grandes  vertus 
cardinales  immuables  (*oà  tchâng),  qui  sont  la  q  bien- 
faisance,» la  u  justice,  »  la  «convenance,»  la 
«science  ou  la  sagesse  n  et  la  «  sincérité  ,)>  en' mon- 
trant les  rapports  mutuels  des  choses  entre  elles ,  en 
même  temps  que  ce  qui  les  constitue.  Le  «  Livre  des 
transformations  »  (  Yîh  King)  est  la  source  commune 
des  cinq  précédents,  et  dont  ils  procèdent.  C*est 
pourquoi  il  est  dit  que  ce  que  Ion  ne  peut  voir  clai* 
rement  dans  le  Yïh  King  se  trouve  dans  les  forces 
virtuelles  du  Ciel  et  de  la  Terre  {fiiên  koûan),  ou  ce 
qui  agit  incessamment  dans  la  cessation  et  la  pro- 
duction des  êtres  [hoêh  ki  hoû  sïhi^).  Ce  qui  signifie 
que,  dans  le  Ciel  et  sur  la  Terre  sont  le  principe  et 
la  fm  des  choses  (yù  ihîen  ti  wéî  tchoung  tc%iyè). 

«  Quant  à  l'étude  des  cinq  Kîng, il  y  a  eu,  selon  les 
temps,  des  variations  et  des  changements  opérés, 
comme  il  y  en  a  eu  dans  Tétude  des  cinq  éléments  (ou 
hing),  selon  Tusage  qu'on  en  faisait.  Dans  Tantiquité, 

'  Ces  paroles  sont  tirées  da  Hi't'seâ,  ou  •  Appendice  *  aa  YlkKin^, 
de  Confucius. 
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les  étudiants  cultivaient  une  portion  de  terre  pour 
leurentretienpendantdouxans,etapprcnaîentundes 
King.  Leur  élude  consistait  à  se  familiariser  avec  Ten- 
semble  de  son  contenu,  et  c était  tout.  CVst  pour- 
quoi ils  y  consacraient  peu  de  temps  par  jour,  ce  qui 
suffisait  pour  se  nourrir  de  la  substance  de  ses  bons 
enseignements.^  trente  ans  fétude  des  cinq  Ring 
était  terminée.  Dans  la  suite  des  temps,  Tcxplica- 
tion  des  King  cessa  d'être  enseignée  dans  des  ôom- 
menlaircs  par  les  intendants  des  études.  En  outre, 
ceux  qui  les  fréquentaient  ne  «  méditaient  pas  beau- 
coup sur  ce  qu*ils  entendaient  souvent,  n  ce  qui  au- 
rait pu  ((  diminuer  pour  eux  les  sens  douteux  ^;  »  de 
plus,  leur  application  étant  souvent  détournée  (de 
Tobjet  de  leurs  études),  le  sens  des  textes  qu*i1s  élu- 
diaient  leur  échappait  pnr  ses  difficultés,  et  la  véri- 
table signification  des  phrases  était  complètement 
rompue  ;  do  sorte  que  les  textes  devenaient  pour  eux 
comme  des  corps  en  ruine  [hoàï  hing  Ti),  ayant  leurs 
formes  toutes  dénaturées. 

«  Dans  leurs  discours,  un  texte  de  cinq  caractères 

^  Les  mots  entre  guillcmels  sont  extraits  par  Pan  Kon  du  Lûn-yu 
(le  Confuciui  (Cli.  ii,  S  i8].  Il  les  a  introduits  dans  son  texte  pour 
luieux  exprimer  sa  pensée. 

Sse-kou  fait,  sur  cet  endroit,  les  observations  suivantes,  en  rap- 
portant le  passage  entier  de  Confuciiis  signifiant  :  «  Écoutex  beau- 
coup afin  de  diminuer  vos  doutes;  soyei  attentifs  à  ce  que  vous 
dites,  afin  de  ne  rien  expnmer  de  superflu;  rarement  alors  voes 
commettre!  des  fautes.»  Cela  veut  dire  que  cla  mélliode»  à  suivre 
pour  celui  qui  étudie,  c'est  d'apporter  la  plus  grande  application; 
elle  consiste  aussi  k  beaucoup  écouter  (les  explications  du  maître] 
sur  les  points    douteux ,  et  ensuite  à  remplir  les  lacunes  que  Ion 
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est  (li»layé  jusqu'à  former  vingt  ou  trente  mille  mots 
[tchi  yâ  eàlh  sân  wén  ydfi).  Ensuite  ils  vont  se  pré- 
senter au  tir  de  Tare,  dans  le  but  de  faire  une  grande 
course  h  cheval.  C'est  pourquoi  les  jeunes  gens 
maintenant  n'ont  chez  eux  qu'un  des  Kîng,  afin  quils 
puissent  en  parler  quand  ils  auront  la  tête  blanche 
(étant  vieux).  Ils  se  reposent  sur  ce  qu'ils  ont  appris 
par  l'habitude,  et  déprécient  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas 
étudié.  Finalement,  il  faut  cacher  aux  yeux  cet  état 
des  études  actuelles;  il  inspire  trop  de  douleur 
[khoung  i  tséa  pi  thsèa  %iôh  tchè;  ichi  ta  hoànyè^),  n 

Toutes  les  observations  qni  précèdent,  de  This- 
lorien  Pan  Kou,  sont  des  plus  instructives.  Elles  en 
apprennent  plus  sur  Tétat  des  études  en  Chine,  au 
commencement  de  notre  ère,  et  sur  les  matières  qui 
en'étaient  l'objet ,  que  les  plus  longues  dissertations. 
Il  en  est  de  même  pour  celles  que  le  célèbre  histo- 
rien a  faites  sur  les  trente-sept  autres  classes  des 
six  Catalogues  de  Liêou  Hiâng.  C'est  ce  qui  m'a  en- 
gagé à  les  traduire  toutes  intégralement.  On  a  ainsi, 
en  abrégé,  un  traité  historique  complet  de  toute  la 
littérature  chinoise  antérieure  à  notre  ère,  rédige 
par  iuu  des  plus  savants  lettrés  de  la  Chine,  lequel, 
par  un  concours  de  circonstances  peut-être  unique, 
avait  à  sa  disposition  la  presque  totalité  des  monu-' 

a  dans  Fesprit  par  les  explications  reçues.  Alors  on  cooimettra  peu 
d'erreurs  ou  de  fautes.  » 

^  Je  transcris  la  phrase  du  cëlàbre  historien ,  pour  que  l'on  ne 
m'accuse  pas  de  Tavoir  inventée.  Ses  paroles  amères  pourraient  en- 
core trouver  de  nos  jours,  et  ailleurs  qu'en  Chine,  plus  d'une  ex- 
plication. 
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ineiits  littéraires  recouvrés  après  rincendîe  des  li- 


vres. 


II.  g^  -5^  ^^  TcHÔu  TSÈv  LiOH.  Catalogue  des 
écrivains  philosophes  et  lettrés. 

ClaiMt.  Titres  somoiaire*.  Kiâ.         Fién. 


10.  'fl^^^  Joâ  A^d.  École  des  Lettrés..    .      53       836 

11.  5^    I      r<io  AriVf.  École  du  Tâo 37       990 

I  a.  |5^  |5J|    I      Y(n  Yâng  kiâ.  École  des  a 

Premiers  principes ....      ai        369 
i3.   j'i  ^^  Fàh  kiâ.  École  des  Lois 10       aiy 

1^.  ;^    I  Ming  kiâ.  École  des  Noms ...  7  3G 

1 5.  Mt          ^^^h  kiâ.  École  de  Mëh 6  86 

16.  ^|tM    [      Ts'oâng  hoâng  hiâ la  107 

17.  mM    I      Tsàk  kiâ.  École  mixte ao  /io3 

18.  ^S    I  Noung  kiâ.  École  agricole .  ...  9  ii4 

19.  {j"^  g  w*    I   Siào  choue  kiâ.  École  légère.      i5      i38o 

ToTAOx .  , 1 90     454 1  * 

10.  Joû  KIÂ.  École  des  lettres.  52  copies  ^ou- 
vrages énamérées.  53  écoles.  836  piên  ou  livres. 
((  L^école  des  Joû ,  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine  du 

*  Le  texte  ne  porte  aux  totaux  que  189  hiâ  et  4*324  p*iêtt.  Mais 
dans  lYnuméralion  en  détail  les  chiffres  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui  sont  donnés  ci-dessus.  Il  y  aura  eu  des  additions  faites  à  la  pre- 
mière énuméralion  du  Catalogue,  sans  que  Ton  ait  modifié  les  ré- 
sumés. Il  en  est  de  même  pour  les  autres  Catalogues ,  sur  lesquels 
il  y  a  aussi  des  différences  en  plus  ou  en  moins. 
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Ministère  de  renseignement  public  »  (5^^  foû  tchi 
Kouâa).  Elle  était  alors  composée  d'hommes  qui 
étaient  les  auxiliaires  des  princes,  les  instruisaient 
à  se  conformer  aux  lois  naturelles  des  deux  premiers 
grande  principes  (le  Yin  et  le  Yâng),  et  leur  ensei- 
gnaient, par  l'éducation  qu  ils  leur  donnaient,  à  trans- 
former leur  conduite^;ses  connaissances,  elle  lespuise 
dans  les  six  King  [yéou  wén  yû  louh  King  tchi  tchôang)  ; 
ses  idées  se  concentrent  et  se  renferment  dans  les 
limites  de  l'humanité  et  de  la  justice  [liéou  i  yûjin 
i  tchî  tsi).  Elle  commence  par  donner  en  exemple 
les  lois  des  souverains  Yào  et  Ghûn;  elle  met  en  lu- 
mière les  instructions  de  Wên-wâng  et  de  Wôu- 
wâng;  elle  a  en  grande  vénération  les  paroles  du 
maître  Tchôung-ni  (Gonfucius) ,  qui  sont  pour  elle 
de  la  plus  haute  gravité,  comme  étant  l'expression 
de  la  plus  haute  raison  {yâ  tào  tsodï  wéï  hâo). 

a  Khoûng-tsèu  a  dit  :  «  Quand  j'ai  eu  à  louer  quel- 
tt qu'un,  je  l'ai  fait  après  un  examen  réfléchi  de  ses 
«  mérites  ^.  » 

«La  gloire  éminente  deTbâng  Yu',ies  bienfaits 
abondants  des  dynasties  Yin  et  Tchêou,  l'étendue 
des  mérites  de  Tchoùng-ni,  en  les  examinant  bien, 

'  L'école  des  lettrés,  en  Chine,  date  de  roriginc  de  la  monar- 
chie. Elle  a  occupé  la  même  place  et  a  joué  le  même  rôle  que  la 
caste  des  Brahmanes  dans  Tlnde.  Celle-ci,  avec  le  temps,  s*est 
rendue  héréditaire,  tandis  qu'en  Chine  Técote  des  lettrés  s*est 
toujours  recrutée  dans  le  seiu  du  peuple, en  ne  se  prévalant  que  de 
ses  connaissances  et  de  ses  mérites. 

'  Ces  paroles  sont  tirées  du  Lûn-yà,  chap*  xy,  S  s/i. 
Qui  répara  les  désastres  du  déluge  de  Yâo. 

X.  '19 
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se  ressemblent  complètement.  Cependant,  quant  à 
riniluence  exercée  (par  ces  grands  hommes),  elles 
diminué,  et  la  corruption  des  mœurs  s  en  est  suivie. 
En  outre,  dans  la  suite  des  temps,  il  y  eut  Yang^ 
qui  se  sépara  de  la  doctiîno  primitive.  Si  quelqu'un 
abuse  le  peuple  par  des  mensonges  et  des  flatteries, 
il  s*attire  lui-même  du  respect,  et  ensuite  le  peuple 
le  suit  avec  docilité.  Cest  ainsi  que  les  cinq  King 
ont  été  méprisés  et  délaissés  [chi-i  oà  Kùig  k^aûaï  sîh). 
L'école  des  lettrés  est  insensiblement  tombée  en 
décadence.  C'est  cette  perversité  qui  fait  la  douleur 
des  lettrés^  » 

Cette  dixième  classe  comprend  les  écrivains  aux- 
quels les  Chinois  ont  donné  le  nom  de  tsèu^.  On 

*  YaDg.ouYang-tcliou^élaitcoDtcmporaindcMcng-lsëu  «qui parle 
de  lui  en  ces  termes  :  cil  Réapparaît  plus  de  saints  rois  (|X)iir  gou- 
verner rem|iire);  les  princes  ci  les  vassaux  se  livrent  à  la  licence 
la  plus  eilk'én^O',  les  lettrés  inoccupés  (le  commentaire  dit  saiis  em- 
plois) professent  les  principes  les  plus  oppos^^s  et  les  plus  étranges; 
les  doctrines  des  sectaires  Yang-tchou  et  Mé-ti  remplissent  rcmpire. 
La  doctrine  de  Y'ang-tchou  est:  •  chacun  pour  soi  ;  *  elle  ne  reconnaît  pas 
de  supérieurs.*  (Mcng-lsëu,  liv.  J.  cbap.  vi.  S.  9.) 

*  Meng-tshu  avait  déjà  jeté  le  cri  d'alarme  quand  il  disait  :  t\Ioi , 
elTrayô  des  progrès  que  font  ces  dangereuses  doctrines,  je  défends 
celle  des  saints  hommes  des  temps  passés;  je  combats  celies  de 
Yang  et  de  Meh;  je  repousse  leurs  propositions  corruptricrs,  afin 
que  des  prédicateurs  pervers  ne  surgissent  pas  dans  Tcmpire  pour 
les  répandre.  Une  fois  que  ces  doctrines  perverses  sont  entrées  dans 
tes  cœurs ,  elles  corrompent  les  actionj«;  une  fois  qu*cllcs  sont  pra- 
tiquées dans  les  actions,  elles  corrompent  tous  les  devoirs  qui 
règlent  rexistencc  sociale.  Si  les  saints  hommes  de  Tantiquité  pa- 
raissaient de  nouveau  sur  la  terre,  Ils  ne  changeraient  rien  à  mes 
paroles.*  (Meng-tsèu,  liv.  I,  chap,  vi,  S  9.) 

Tshu  ou  /5?\ littéralement  :  fils.  Partout,  dan»  les  Szé-ckoù , 
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y  remarque  les  écrîls  de  Ngan-lsèu  (en  8  p^ién  ou 
livres);  de  Tsèu-sie,  petit-fils  de  Khoûng-tsèu  (en 
2  3  livres);  de  Lou-tsèu,  disciple  de  Confucius  (en 
i8  livres);  de  Clutsèu,  Tun  des  soixante  et  douze 
principaux  disciples  de  Confucius  (en  a  i  livres);  de 
Loung-sun  Ni-tsèu,  iun  des  soixante  et  douze  dis- 
ciples de  Confucius  (en  ^8  livres);  de  Meng-tsèu, 
dont  il  vient  detre  question,  et  qui  fut  disciple  de 
Tsèu-ssê  (en  ii  livres);  du  prince  de  Hô-kiên, 
surnommé  le  Sage ,  qui  s  occupa  avec  tant  d  ardeur 
de  la  recherche  et  de  la  conservation  des  livres, 
après  redit  de  proscription,  et  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  (p.  3  2a}.  Tous  les  écrivains  de  cette  classe 
sont  de  l'école  de  Confucius,  qui  lui-même  ne  se 
donne  que  comme  le  propagateur  de  Tancienne 
doctrine. 

On  remarque  encore ,  dans  cette  classe ,  un  ou- 
vrage intitulé  «  Histoire  des  Tchêou»  [Tchêou  szè), 
en  6  livres  ^;  un  autre  intitulé  :  «Administration 
des  Tchêou  »  (Tchéoa  tching),  en  6  livres^;  un  autre 

ie3  «Quatre  livres  classiques»  de  la  Chine,  ce  nom  est  appliqué  à 
Klioûng-lsèu  (Confucius),  cl  il  y  signifie  «le  Maître,»  parce  que 
ce  sont  ses  disciples  qui  s^entrctienncnt  avec  lui  ou  entre  eui  des 
sujets  qui  y  sont  traites.  Ce  nom  a  clé  appliqué  ensuite  aut  disciples 
mêmes  de  Confucius,  qui  sont  devenus  les  «Maîtres»  d'autres  dis- 
ciples; puis  h  presque  lous  les  écrivains  distingués  des  dilTérentcs 
écoles , comme Lao-tsèu  ,  Lie-ts^u , Tchouang-lsùu ,  Hoaï-nân-lsëu ,  elc. 

'  Composé,  selon  les  uns,  sous  les  rois  lii^eï  cl  Siâng-wâng 
{676-617  av.  J.  C.]',  selon  d^autrcs,  du  temps  de  Micn-wâng  (368- 
319  av.J.C);  d'autres  enfin  en  placent  la  rédaction  a  Tépoque  de 
Confucius. 

*  «Lois  cl  n^'^lcmenls  de  radministratioii  des  Tclirou.»  (Glose.) 

'9- 
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sur  les  «  Lois  de  la  même  dynastie  n  (  Tchéoufàh),  en 
9  livres  ^ 

1 1 .  Tao  kiâ.  École  dd  Tao.  iO  copies  d'ouvrages 
énnmérées.  37  écoles.  993  livres. 

((  L'école  du  Tâo ,  dit  Pan  Kou ,  tire  son  origine 
de  la  a  section  chargée  de  la  rédaction  dii  calendrier 
dans  le  Bureau  des  historiens»  {Szè  Koaân  lîh  kl). 
La  formation  complète  des  êtres  (/^c/im^);  leur  des- 
truction (p^di),  leur  conservation  et  leur  mort [ùién 
wâng),  Tinfortune  et  le  bonheur  [hôhfoàh)  :  voilà 
les  thèmes  sur  lesquels  s'est  exercée  anciennement 
et  sexerce  encore  de  nos  jours  Técole  du  Tao. 
Cependant,  dans  la  suite,  elle  a  su  prendre  pour 
but,  et  retenir  comme  point  fondamental  de  sa 
doctrine,  le  «pur  vide»  [thsîng  hia),  afin  de  conser- 
ver rhumilité,  Finfériorité  (pi),  la  «  flexibilité  » 
[joh),  pour  se  maintenir  toujours  soi-même  dans  la 
poursuite  de  son  propre  dessein  [tséa  tchi).  Voilà 
la  doctrine  des  sages  de  Técole  qui  maintiennent 
leur  visage  tourné  vers  le  sud  [thseà  kiân-jin  nân 
mien  tchi  choûh  yè).  Elle  s'accorde  en  cela  avec  ce 
qui  est  dit  de  l'empereur  Yâo,  «qu'il  était  capable 
de  faire  toutes  concessions»  [këh  jàng^).  Les  pres- 
criptions «  d'humilité  »  enseignées  dans  le  Yîh  King 
(symbole  Vién)  et  les  «quatre  vertus  d'accroisse- 
ment» (ssé  yîh)  sont  les  sujets  que  cette  école  s'est 

^  «  Loid  conformes  à  celles  du  ciei  et  de  la  terre  pour  établir 
toutes  les  magistratures.!  (Glose.) 

*  Ces  expressions  se  trouvent  au  commencement  du  Chou  King, 
ch.  YâO'tifn.  . 
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attachée  à  développera  C'est  avec  le  principe  de 
«  laisser  tout  faire ,  de  ne  s'occuper  de  rien  »  (fàng 
tchè),  que  Ton  pratique  la  doctrine  en  question. 
Alors  on  na  qu'une  préoccupation,  qu'un  désir, 
celui  de  rejeter  complètement  l'étude  des  rites, 
y  compris  aussi  le  rejet  de  l'humanité  et  de  la  jus^ 
tice  [kién  Vijini).  Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  suffit 
seulement  de  s'en  rapporter  au  <c  pur  vide  »  [jin  thsing 
hiu)  «pour  pouvoir  gouverner  les  hommes»  [Kè-i 
wé'i  tchi)^,n 

Les  écrits  de  l'école  que  nous  examinons  ici  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  de  la  précé- 
dente. On  y  remarque  d'abord  les  écrits  de  Yïh-tsèu 
(en  2  2  piên  ou  livres),  qui  précéda  Lao-tsèu,  mais 
qui  est  resté  beaucoup  moins  célèbre';  ceux  de 
I-yin  (en  5i  pién  ou  livres);  ceux  de  Lao-tsèu,  en 


*  Ssse-koa  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  i  quatre  vertus  cTaccroissement ,  > 
d'utilité  ou  de  bénéfice  sont  appelées  :  i*  le  Tào,  ou  la  «voie  du 
ciel»  [thién  tào),  qui  diminue  le  plein  (Torgueil)  et  t augmente» 
Thumilité;  3*  la  •  voie  de  la  terre  >  ((i  Cdo), qui  transforme  le  <  plein.,  » 
et  répand  Thumilité  ;  3^  les  Esprits  (  Koiùî'chin)  qui  portent  préjudice 
au  «plein»  pour  procurer  le  bonheur;  h*  la  «voie  de  Thomme»  {jin 
tâo)  qui  hait  le  «plein»  (l'orgueil)  et  aime  rhumilité.  Cette  «hu- 
milité» est  celle  enseignée  dans  le  Koûa  de  «rhumilité,»  du  Ylh- 
Klng.  ■ 

*  Cette  appréciation  de  la  doctrine  de  Técole  du  Tào,  faite  par 
Pan  Kou ,  est  très-juste  et  trës-remarquable,  comme  d'ailleurs  toutes 
celles  quil  fait  ici  des  diflerenles  écoles,  lesquelles  étaient  bien  plus 
nombreuses  en  Chine  qu'on  ne  se  le  figure  ordinairement. 

'  «  Yïh  ou  Yûh,  dit  la  Glose,  avait  pourpetitnom  Hioûng( Ourse); 
il  fut  général  sous  les  Tcbêou.  11  en  est  parlé  depuis  Wén-wâng 
(iioo  ans  av.-  J.  C\,  11  fut  investi  sous  les  Tchdou  du  titre  de 
dynaste  {tsiu)  de  l'Élat  de  Tsou.  » 
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plusieurs  copies  avec  des  commentaires  différents; 
ceux  de  Wén-tsèu  ^ ,  disciplede  Lào-tsèu  (en  9  livres)  ; 
ceux  de  Koân  Yin-lsèu  ^  (en  9  livres);  ceux  de 
Tchouâng-tsèu  (en  5 3  livres);  ceux  de  Lïebtsèu 
( en  8  livres),  antérieur  à  Tchouâng-tsèu  ,qui  le  cite; 
ceux  de  Hôh  K<»uan-lsèu,  ainsi  nommé  parce  quil 
portait  un  bonnet  formé  de  plumes  de  Toiseau  hôh; 
il  n  habitait  que  les  montagnes.  On  remarque  aussi 
parmi  les  productions  de  cette  école,  énumérées 
dans  le  Catalogue  de  Lièou  Hiâng,  plusieurs  écrits 
attribués  ou  relatifs  à  lancien  empereur  Hoâng-ti 
(2697  ans  av.  J.  C),  tels  que  les  uQuatre  Livres 
canoniques  de  Hoâng-ti  »  [Hoâng-iisséking),  enàpiên 
ou  livres;  les  u Princes  et  Ministres  de  Hoâng*ti» 
(  Hoâng  ii  kiân  ichin),  en  1  o  livres,  que  Ton  suppose 
avoir  été  i^édigé^  à  l'époque  où  se  formèreiU  les 
«six  royaumes»  (au  vi*  siècle  avant  notice  ère);  un 
autre  écrit  du  même  genre  intitulé  :  u  Mélanges  sur 
Tempereur  Hoâng-ti»  (Tsâh  Hoâng-ti),  en  bSpien 
ou  livres,  dont  la  rédaction -est  aussi  attribuée  à  des 
sages  [hién)  de  la  même  époque. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  Técole  du  Tào, 
qui,  depuis  le  if  siècle  de  notre  ère,  rivalise,  en 
Chine,  avec  celle  de  Fôh  ou  Bouddha,  avait  déjà, 

'  tU  était  contemporain  de  Kboûng  tsèu,  dit  la  Glose,  et  il  est 
cité  comme  ayant  été  interrogé  par  Ping-wang  des  Tchéou  (7 70- 
718  av.  J.  C.].» 

'  t  Étant  gardien  en  chef  du  passage  (pour  se  rendre  à  l'ouest 
de  la  Chine),  dit  la  Glose,  et  Lao-tsùu  ^'lant  venu  pour  le  traverser, 
Kouan-yin,  surnommé  fli,  abandonna  s.i  cbargc  pour  suivre  le  phi- 
losophe dans  son  voyage  à  l'occidcnl  de  la  flhine.  • 
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alors,  de  nombreux  partisans.  Celle  de  Fôh  allait 
bientôt  lui  faire  une  grande  concurrence  près  des 
souverains  et  du  peuple,  auxquels  il  faut  toujours 
du  merveilleux. 

1 2.  YiN-'YinG.  École  des  deux  premiers  pringipfs. 
22  copies  ^ouvrages  énamérées.  2i  écoles»  1G9  livres. 

u  Cette  école,  selon  Pan  Kou,  lire  son  origine  de 
Tancienne  magistrature  de  Ili  et  de  Ho  (astronomes 
ofliciels  héréditaires  sous  le  règne  de  Tempereiir 
Yào,  dont  il  est  parlé  dans  le  Choâ-King).  «Se  con- 
former avec  respect  (aux  signes)  manifestés  par  le 
ciel  lumineux  (klng  châa  hào  Ûiién);  calculer  et  figu- 
rer (les  mouvements)  du  soleil ,  de  la  lune ,  des  étoiles 
et  des  constellations  zodiacalcs(/i/i5m/ijfjî/i/ooëffc  51/1  jf 
tchin)j  et  communiquer  ainsi  avec  déférence  aux 
populations  Tétat  des  saisons  (king  çhéou  min  chi) ^  :  n 
voilà  ce  dont  cette  école  s'occupe  spécialement, 
et  ce  quelle  s  est  châtiée  de  développer.  Tout  ce 
qu'elle  a  pu  saisir  et  comprendre  de  ces  principes , 
elle  Ta  mis  en  pratique;  alors  elle  en  a  tiré  des 
déductions  sur  ce  quil  fallait  éviter  et  craindre, 
et  sest  plongée  dans  les  petits  calculs  de  la  géo- 
mancie et  de  la  divination.  Elle  a  répudié,  aban- 
donné les  aOaires  des  hommes  {chéjin  ssé)  pour  se 
livrer  tout  entière  à  celles  des  esprits  et  des  génies 
(eulh  jin  kouèl  cJiin).  » 

Cette  école  des  deux  principes  Yîn  et  Yâng 
(qui  figuraient  primitivement  le  Soleil,  qui  est  le 
Yâng,  Cl  la  Lune  qui  est  le  Yîn)  se  divise  elle- 

*  Ce  passage  est  tire  toxtaeilcment  da  Ckoû  King,ch»  Ydo-tién, 


284  SEPTEMBRE. OCTOBRE  1807. 

même  en  2 1  autres  écoles.  En  Chine ,  comme 
ailleurs,  Tétude  de  Tastronoroie,  qui  était ,  dans  Ton- 
gine ,  fondée  sur  les  observations  des  mouvements 
célestes  pour  connaître  le  cours  des  saisons,  et  pour 
établir  le  calendrier,  dégénéra  promptement  en 
astrologie,  et  devint  ainsi  une  source  abondante  de 
superstitions,  contre  lesquelles  Confucius  et  son 
école  ont  constamment  lutté. 

i3.  Fab  Kii.  École  des  légistes.  10  copies  £our 
vrages  énumirées.  10  écoles,  217  livres, 

«Cette  école,  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine  du 
Bureau  de  législation  (Li  Koaân).  Elle  a  pour  but 
d'enseigner  quand  il  faut  récompenser  et  quand  on 
doit  punir  [sin  chàng  piè  fâh)  afin  d*aider  à  établir 
des  règlements  conformes  aux  rites  et  k  la  justice. 

((  On  lit  dans  le  Yîh  King  :  u  Les  premiers  rois ,  afin 
tt  d'éclairer  (les  populations)  sur  ce  qui  constituait  les 
«  crimes  et  délits ,  firent  des  lois  et  ordonnances  (  pour 
«  les  prévenir^).  »  C'est  là  ce  dont  s'occupe  principa- 
lement  cette  école ,  et  ce  qu'elle  s'est  chargée  de  déve- 
lopper. En  ce  qui  touche  à  la  peine  capitale  [këh 
«section  des  membres  »),  cette  école  la  professe.  Il 
s'ensuit  qu'elle  n'enseigne  pas  l'amélioration,  la 
transformation  (de l'homme  :  woâ  kiào  hôa)  et  qu'elle 
repousse  la  propagation  des  sentiments  d'humanité 
et  d'amour  du  prochain  [liiàjin  'àl).  Elle  croit  de 
son  devoir  de  maintenir  rigoureusement  les  lois 
pénales  (jîn  hingfâk),  et  désire  que,  pour  renforcer 
le  gouvernement ,  on  aille  jusqu'à  l'application  des 

^  Ces  paroles  sont  celles  de  Confucius  sur  le  ai*  JToua  de  Foiîh-liî. 
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peines  les  plus  sévères  [tchi  yâ  (sân  h,àï),  jusqu'à 
blesser  et  détruire  dans  les  relations  de  famille  tous 
les  sentiments  d'affection  [tchi  thsin  châng  ngân  poh 
héou),  )> 

On  voit  par  cette  appréciation  d  un  historien  qui 
écrivait  dans  le  i*  siècle  de  notre  ère,  que  si,  on 
Chine, on  considérait  Temploi  des  châtiments  rigou- 
reux comme  nécessaire  pour  gouverner  le  peuple, 
il  se  trouvait  cependant  des  écrivains  qui  n'hési- 
taient pas  alors  à  condamner  l'école  qui  professait 
ces  principes. 

On  ne  remarque,  dans  les  ouvrages  énumérés 
par  Lieou  Hiang,  aucun  écrit  d'auteur  ancien.  Celui 
qui  y  est  cité  le  premier  est  celui  de  Li-tsèu,  en 
3  a  livres  ;  cet  écrivain  fut  ministre  de  Wen-heou 
des  Weï,  3Sj  avant  notre  ère. 

\li.  M/ng  KiA.  École  des  i^crivains  a  d^nomi- 
KATiONS.  7  copies  d'ouvrages  énumérées.  7  écoles. 
36  livres, 

uL*école  des  écrivains  à  «dénominations,»  dit 
Pan  Kou,  tire  son  origine  du  Bureau  ou  Ministère 
des  rites  [LïKoadn).  Âncienneilient  les  mîng  «ceux 
qui  avaient  obtenu  un  grand  renom,  »  et  ceux  qui 
occupaient  une  charge  publique,  n'étaient  pas  con- 
fondus. Dans  le  «  Livre  des  Rites  »  même ,  une  cer- 
taine différence  est  établie  entre  eux.  Khoûngtsèu 
a  dit  :  «  La  première  chose  à  faire  pour  un  ministre  ^ , 
«  ce  serait  de  rendre  correctes  les  dénominations  des 

^  Ce  passage  est  tiré  du  Lûn-ju,  chap.  xiii,  S  3.  Tsëu-lou  avait 
demandé  à  Gonfticius,  son  maître,  ice  à  quoi  il    s  appliquerait 


I 
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u  personnes  et  des  choses.  Si  les  noms  ou  dënomina- 
«  lions  ne  sont  pas  correctes,  exactes,  alors  les  ins*. 
«  tructions  qui  les  concernent  n*y  répondent  pas 
«comme  il  convient;  les  instioictions  ne  répondant 
«  pas  aux  dénominations  des  personnes  et  des  choses, 
«alors  les  affaires  n'obtiennent  pas  une  complète 
u  solution.  » 

a  Voilà,  ajoute  Pan  Kou,  ce  que  cette  école  s  est 
chargée  de  développer,  en  y  joignant  des  avertis- 
sements, des  injonctions  pour  sy  conformer;  sans 
quoi,  suppose*t-elle ,  il  n'en  peut  résulter  que  beau- 
coup de  désordres  et  de  grandes  perturbations.  » 

On  remarque,  parmi  les  ouvrages  énumérés  dans 
le  Catalogue  de  Lieou  Hiang,  ceux  d*écrivains  qui 
remontent  au  iv°  ou  au  v""  siècle  avant  notre  ère,  tels 
que  ceux  de  \in  Wên-tsèu  (en  i  livre),  qui  vivait 
du  temps  des  «royaumes  en  guerre»  (chén  koûe). 
Mais  ces  écrivains  sont  ignorés  de  nos  jours. 

On  comprend  que,  du  temps  de  Confucius  et 
après,  ù  une  époque  où  la  dynastie  des  Tchéou 
était  en  décadence,  où  les  États  qui  s'étaient  formés 
de  ses  dépouilles  étaient  en  guerre,  un  grand  dé- 
sordre se  soit  établi  dans  les  noms  et  dénominations 
de  toute  nature,  et  que  Ton  ait  senti  la  nécessité 
dy  remédier.  C'est  ce  qui  motivait  la  réponse 
de  Confucius  à  son  disciple  Tsèu-lou.  Mais  cette 
nécessité  a  cessé  à  notre  époque. 


d'abord  si  )e  prince  de  l'Étal  de  Weî  rappelait  pour  diriger  son 
gouvernement  ;  »  Confucius  lui  répondit  par  les  paroles  ciu5e9« 
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i5.  M£B  KiÂ,  Ecole  d£  Meu,  professant  l'amour 
universel.  6  copies  énumérées.  6  écoles,  86  livres. 

uL'ccoIe  de  Mèh^  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine 
du  a  Temple  de  la  pureté  »  {thstng  miào) ,  dans  lequel 
on  conserve  les  grands  roseaux  dont  on  couvre  les 
inaisans  et  les  poutres  rondes  qui  leur  servent  de 
support.  Cest  ainsi  qu  il  honore  Téconomie  (cU4 
koàeïhièn)^, 

(c  Cette  ccolc  enseigne  qu*il  vaut  mieux  nourrir 
et  entretenir  cinq  vieillards  que  trois  (yàng  sân 
lào  oà  héng);  c'est  ainsi  qui!  faut  comprendre  le  plus 
d*ètres  possible  dans  son  affection;  quil  faut  choisir 
pour  être  soldats  ceux  qui  sont  les  plus  habiles  à 
tirer  de  lare ,  et  que  cest  ainsi  qu  on  élève  les  sages; 
qu'il  faut  sacrifier  aux  mânes  de  ses  ancêtres  et 
avoir  un  profond  respect  pour  son  père,  et  que 
c  est  ainsi  que  l'on  honore  les  génies,  u  Agissez  en 
«vous  conformant  aux  quatre  saisons,  dit  encore 
«Meh,  et  cest  ainsi  que  vous  serez  soustraits  à  cette 
tt  (prétendue)  destinée  [ming)  qui  domine  vos  actions; 
a  considérez  le  monde  avec  les  sentiments  d'une  vraie 

^  Ce   philosophe   vivait    (selon    Taulcur  du  recueil    înlitulé  : 

nS  "if^  §£  K|^  Tchôu  tséa  Wî  fco/i  «  Recueil  de  morceaux 
choiÛAdetous  les  philosophes,»  en  2G  k'iouaa  ou  livres,  publié 
en  1631 ,  k.  3,  fol.  64)  sous  le  règne  de  Ping- wang  des  Tchéou, 
c'esl-à-dire  de  770  à  718  avant  notre  ère.  Sse-kou  dit  que  Mëh 
fut  un  grand  fonrtionnaire ,  tà-fàu,  de  TËtat  de  Soung,  et  qu'il 
vécut  postérieurement  à  Gonfucius. 

*  ^se-kou  dit  que,  par  ces  paroles  figurées,  Pan  Kou  exprime  la 
pureté,  la  simplicité  des  principos  de.MC'h  et  de  son  école  (vdn  khi 
tchlhsoit  r^). 
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u  piélc  filiale,  et  cest  ainsi  que  vous  vous  élèverez 
«  (à  cette  conception  supérieure)  de  Tideulité  dans 
otout^»  Voilà  les  principes  que  Mëh  et  son  école 
se  sont  chargés  de  développer,  en  y  ajoutant  que 
ceux  qui  sont  humbles  et  vivent  dans  Tobscurité, 
les  mettent  en  pratique;  qu^ils  voient  dans  Tépargne 
un  profit,  et  que  cesl  la  cause  pourquoi,  sans  pra- 
tiquer les  rites,  ils  arrivent  à  se  pénétrer  profon- 
dément du  sentiment  de  lamour^,  sans  connaître 
de  distinctions  de  parenté,  à  quelque  degré  que  ce 
soit,  n  Au  nombre  des  copies  énumérées  se  trouve 
1  ouvrage  de  Mëh-tsèu*,  en  71  p'iên  ou  livres.  On 
n'en  possède  maintenant  que  des  fragments. 

;  )^  ^  E,^  T  ^  a  ±  IWJ  '  '1^0  cki 

thién  *hia;chi-î  chàng  Coâng, 

'  ^^  *ài  «amour  en  général,  bicDveillaDce ,  compassion,» etc. 

«  Mj[    ^    -{;;   -f-    '  ^   Mêhtsiu,  tksïh  cla/ih  piéa. 

Le  TchôU'tshu  'wéî  hân,  cité  plus  haut,  n*en  donne  que  quel- 
((ues  extraits,  en  4  pages.  M.  J.  Legge  a  publié  dans  les  Prolégo- 
mhies  du  second  volume  de  ses  Chinese  Classics,  p.  loS-iig,  les 
fragments  qui  subsistent  de  l'ouvrage  de  Mëh  ,  en  y  joignant  une 
traduction  anglaise.  Voici  un  passage  des  fragments  de  Mëh,  qui 
donnera  une  idée  de  sa  manière  de  raisonner  :  «  Parlons  maintenant 
du  temps  présent  ;  on  peut  dire  que  ses  dangers,  ses  maux,  sont  des 
plus  grands.  Ils  sont  tels  que  les  plus  gi*ands  royaumes  attaquent 
les  petits  poiir  s*en  emparer;  que  les  grandes  familles  portent  le 
trouble  dans  les  petites;  que  les  forts  dépouillent  les  £aibles;  que  la 
multitude  opprime  ceux  qui  sont  en  petit  nombre  ;  que  les  hommes 
fourbes  et  rusés  trompent  les  simples;  que  les  nobles,  ou  ceux  qui 
sont  élevés  en  dignité ,  insultent  les  vilains.  Voilà  les  maux  qui  dé- 
solent le  monde  (thshu  thién- *kià  tchl  hâi  r^)-»  (Partie  3.)  Cela 
s^écrivail  en  Chine  au  v*  siècle  avant  notre  ère.  Rien  n*est  changé. 
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16.  Thsovnghoâng  KfÀ.  École  des  hommes  aux 
JAMBES  CROISSES.  i2  copies  énumérées,  12  écoles, 
107  livres. 

n  L'école  tt  des  jambes  croisées  »  (  thoûng-hoâng) , 
dit  Pan  Kou ,  tire  son  origine  du  u  Bureau  des  voya- 
geurs» (hing  jin  tchi  Koûan).  Khoûng-tsèu  a  dit  : 
u  Qu  un  homme  ait  appris  à  réciter  les  trois  cents 
«odes  du  «Livre  des  vers»,  et  qu'il  soit  envoyé 
«en  mission  dans  les  quatre  parties  du  monde,  il 
utie  peut  répondre  (sans  interprète)  aux  paroles 
«  qu'on  lui  adresse;  quoiquil  sache  beaucoup ,  à  quoi 
«  pourra-t-il  servir*? » 

<i  II  dit  encore  :  «  Oh  !  l'envoyé!  l'envoyé*!  »  Ce  qui 
signifie  que  celui  qui ,  étant  dans  une  position  don- 
née, reçoit  le  mandat  de  traiter  convenablement 
une  affaire,  la  manque,  s'il  n*a  pas  reçu  également 
l'aptitude  pour  la  bien  remplir.  Voilé  le  thème  que 
l'école  développe,  en  y  ajoutant  que,  si  des  hommes 
pervers  agissent  ainsi,  alors  c'est  que  le  supérieur 
est  abusé  par  des  paroles  trompeuses  et  que  sa  con- 
fiance a  été  aussi  surprise,  n 

On  remarque,  parmi  les  ouvrages  énumérés  dans 
le  Catalogue,  les  écrits  de  Sou-tsèu  (en  3i  livres) 
et  ceux  de  Tchang-tsèu  (en  1 0  livres). 

>  Ce  passage,  un  peu  modifié  ici ,  est  tiré  du  Lûn-jù,  cliap.  xui , 
S  5.  Sse-kou  Texplique  ainsi  :  cCela  vent  dire  qu*un  homme  qui 
n'est  pas  trës-versë  dans  les  affaires  qu'il  esl  chargé  de  traiter  [poûk 
ta  yâ  ssé]  y  eût-il  lu  et  même  appris  par  cœur  tout  le  <  Livre  des  vers,  » 
quoique  très -instruit  d'ailleurs,  ne  serait,  dans  ce  cas,  d'aucun 
usage.  I 

'  Lân'Yà,  chap.  xiv,  S  26. 
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17.  TsAH  KiÀ,  LcoLB  MIXTE.  20  copiâs  éaumérées, 
20  écoles.  603  piên  ou  livres, 

«L'école  mixte,  dilPun  Kou,  tire  son  origine  du 
u  Bureau  consultatif»  (  i  Koûan),  qui  élait  composé  de 
membresappartenant  aux  écoles  des  Lettrés,  deMëh, 
réunis  à  ceux  des  Dénominatifs  et  des  Légistes  [hién 
Jod  Méh  hô  Ming  Fâh),  lequel  Bureau  avait  à  con- 
naître de  toutes  les  affaires  qui  concernaient  le  gou- 
vernement du  royaume.  La  sui*veillancc  même  du 
gouvernement  du  roi  n*était  pas  étrangère  à  leurs 
attributions.  Voilà ,  ajoute  Pau  Kou ,  sur  quels  sujets 
cette  école  s  est  exercée.  Elle  a  beaucoup  étendu 
ses  limites;  elle  a  dépassé  toutes  les  bornes;  mais  il 
n'est  rien  qui  rentre  dans  ce  qui  concerne  le  cœur 
humain  [woû  ss6  koâeî  sîn).  » 

Les  premiers  des  écrits  de  cette  école  énumérés  dans 
le  Catalogne  de  Licou  Fliâng  sont  ceux  de  Klioûag- 
kia  (en  16  livres),  lequel,  selon  les  uns,  était  histo- 
riographe de  l'ancien  empereur  Hôang-ti,  ou,  selon 
d'autres,  d'un  souverain  de  la  dynastie  Ilià [2000  ans 
avanlnotrc  ère);  celui  qui  vient  ensuite  est  attribué,  se- 
lon la  tradition ,  au  grand  Yu  (  Ta  la  chïh  sân  isïh  piên , 
en  87  livres).  On  y  i^marque  ensuite  les  écrits  de  Chi- 
tsèu  (en  10  livres),  du  royaume  de  Lou,  qui  vivait 
sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Tcheou  ;  le  Tchùn- 
thsieôu  de  Liu-chi  [Lia  Poa'Wei^)\  ceux  de  lloâî-nân- 

^  J'en  (possède  une  édition  en  cinq  volumes  ciiinois,  avec  coni- 
inenlaires,  publiée  du  Icmps  (le  la  dynastie  des  \fîng.  Elle  a  [tour 


titre  :  j^i  Flr  :7^  ^jr  Liu-chi  Tckàn'ihiêou ,  en  2/i  hiôuan  ou 
livre».  CVlail   un  des   principaux  ministres  de   rincendiaire   des 
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tsèu ,  comprenant  ses  écrits  ésotëriqués  (ncïp^ién,cu 
2  1  livres)  et  ses  écrits  exotériques  (*flï  pUén,  en  33  li- 
vres). Les  ouvrages  de  ce  prince  philosophe,  dont  il 
a  déjà  été  question  (  voir  p.  7  2  3  ) ,  forment  à  volumes 
en  3 1  kiodan  ou  livres,  dans  la  grande  Collection  des 
œuvres  complètes  des  dix  anciens  philosophes  {Chîh 
tsèa  ùioâan  chou  ). 

18.    NoÛNG'KiÂ.   ËGOLB   DES  ECRIVAINS   SUR  L  A6KI- 

cuLTDRE.  9  copies  énaméries.  9 écoles.  IIU  livres. 

«Cette  école,  dit  Pan  Koii,  tire  son  origine  du 
Bureau  ou  Département  du  Génie  qui  préside  aux 
fruits  de  la  terre»  (Noâng-isïhy  étahli  sous  le  règne 
de  Tempereur  Chîn-Noûng  «le  divin  agriculleur,  » 
3218  ans  avant  notre  ère)  ;  lequel  Bureau  avait  dans 
ses  attributions  celles  de  distribuer  aux  agriculteurs 
toutes  les  espèces  de  grains  (pour  semonces),  d'en- 
courager Tagricuiture  et  la  culture  des  mûriers,  afin 
de  subvenir  à  Thabillement  et  à  la  nourriture  des 
populations.  C'est  pourquoi  ce  Bureau  pu  Départe- 
ment était  divisé  en  huit  sections  administratives. 
La  première  concernait  u  l'alimentation  »  (c/i/A);  la 
deuxième,  les  marchandises  ouleso  objets  d  échange  » 

ihà). 

«  Khoung-tsèu  a  dit  :  «  L'une  des  choses  les  plus 
importantes  (dans  un  gouvernement),  c'est  la  nour- 
riture du  peuple  ^  » 

livres.  Son  ouvrage  renferme  beaucoup  de  faits  curieux  sur  Tanli- 
quité  chinoise.  Il  en  sera  question  ailleurs. 

*     Pft    SI    ^^    X^    ^^  tchoung  min  chik.  Ces  paroles  ëler- 
ncllement  vraies  sont  tirées  du  Lûn-yh,  ch.  xx,  S  8. 
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u  Voilà  ce  que  Técole  en  question ,  poursuit  Pan 
Kou,  s  est  donné  la  mission  de  développer  dans  ses 
écrits,  y  compris  tout  ce  qui  concerne  les  pauvres 
habitants  des  campagnes,  afm  de  faire  ce  que  les  rois 
de  vertus  éminentes  [ching  wâng)  ne  font  pas,  et  ne 
peuvent  faire  par  eux-mêmes  ^ 

(1  Elle  désire  faire  en  sorte  que  les  ministres  des 
princes  vassaux,  toutes  les  fois  que  Tagriculturc  est 
en  souffrance,  y  remédient  en  ramenant  Tordre  dans 
tous  le»  rangs  de  la  société  (  liiL  en  haut  et  en 
bas).  » 

La  première  copie  énumérëe  dans  le  Catalogue 
de  Lieôu  Hiàng  est  louvrage  sur  ragricuiture  attri- 
bué à  Chin  Noûng^  (en  20  livres).  La  seconde  (en 
1 7  livres)  est  de  Yè  Lao ,  et  de  la  même  époque,  a  Cet 
auteur  agricole,  dit  la  Glose,  séjournait  tour  à  tour 
dans  les  États  de  Thsi  et  de  Thsou.  Il  habitait  les 
champs  pour  aider  les  laboureurs  et  les  diriger  dans 
les  travaux  du  labourage  et  des  semailles.  Il  était  âgé; 
c'est  pour  cela  qu'on  lui  a  donné  le  surnom  de  Lào 
a  vieux.  » 

1 9.  SiÀo  CBOus  KiÂ.  L'École  de  la  litt^bature 

*  «  G* est-à-dire ,  remarque  Sse-kou,  que  les  rois  de  vertus  émi- 
nentes ne  peuvent  veiller  par  eux-mêmes  à  toutes  les  affaires  de 
leur  gouvernement.  > 

*  ^ttl  J^3  '-  "Y'  j^H  Chin-noâny  eûlh  chthp'ién.uKVé- 
poque  des  six  royaumes,  ajoute  la  Glose,  à  Tépoque  aussi  où  tous  les 
lettrés  [tckâa  iska)  étaient  dans  le  plus  grand  désarroi,  ils  appli- 
quèrent leur  esprit  aux  choses  de  lagricultjire  et  recherchèrent  à  eu 
déterminer  les  principes,  qu'ils  attribuèrent  à  Ghîn-Noûng  pour  ins- 
pirer plus  de  ronfiancc.  ■ 
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LÉGÈRE  ET  DES  BOMANS.  15  copies  énumérées,  15  écoles. 
1380  livres. 

(I  Cette  école ,  dit  Pau  Kou ,  tire  son  OTÎgine  des 
Bureaux  des  employés  les  plus  infimes^  (pàl  koûan) 
Les  conversations  des  rues  {kiâî  Cân),  les  entretieua 
des  carrefours  [liiàngyià],  les  conversations  que  Ion 
entend  dans  tes  bouges  [ido  fing  fou):  ce  sont  les 
sujets  de  composition  des  écrivains  de  cette  école. 

u  Khoûng-tsèu  a  dit  :  «  Même  dans  les  compositions 
inférieures  ou  légères  (^iâo  tdo),  il  doit  y  avoir  quel- 
que chose  digne  d'être  pris  en  considération.  Tou- 
tefois, si  loii  veut  s'étendre  à  ce  qu'on  y  trouve  sur 
les  faits  et  les  choses  éloignées,  il  esta  craindre  que 
Ion  ne  rencontre  une  mare  hourbeuse,  dans  laquelle 
on  se  perdrait.  Cest  pourquoi  Thomme  supérieur 
non  fait  pas  le  sujet  de  ses  études  (Kiûn-tsèu  fêh 
wéiyè^).ti 

^  «Ceux  qui  avaient  ancienncnieal  la  surveillance  des  rues  et  au- 
tres endroits  publics  ou  se  rassemblait  la  foule  du  peuple,  et  où  Ton 
entendait  toutes  sortes  de  récits.  » 

•  Les  rois  des  potits  États,  dit  la  Glose,  qui  désiraient  connaître 
les  moeurs  eties  habitudes  des  gens  qui  habitaient  ces  endroits  pu- 
blics, établirent  ces  Bureaux  des  employés  infimes,  afin  d'étudier 
cette  population  et  d*en  recueillir  les  paroles  et  les  récits.  De  nos 
jours  même  on  appelle  les  •  expressions  doubles»  (  ngoà^à)  ou  à 
«  double  entente ,  •  des  expressions  basses  ou  vulgaires. 

*  Tous  les  traducteurs  du  Lân-yà  se  sont  trompes  sur  le  sens  de 
ce  passage  de  Gonfucius.  Moi-même  je  lui  ai  donné  un  autre  sens 
(  en  suivant  la  Glose  de  Tchou-lii  )  dans  ma  traduction  des  •  Quatre 
livres  »  [Confacius  et  Mencius  ),  les  •  Quatre  Livres  de  philosophie  mo- 
rale et  politique  de  la  Ghine  ;  >  dans  les  Livres  sacrés  de  l Orient ^  p.  2  1 5, 
et  Confacius  et  Menciiis,  p.  1 90].  G' est  là  le  danger  auquel  on  s'ex- 
pose ,  lorsqu'on^  traduit  des  anciens  auteurs  en  s'appu)ant  sur  des 
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«  Cependant ,  ajoute  Pan  Kou ,  on  ne  doit  pas,  pour 
cela,  détruire  ces  écrits.  Aux  portes  des  (maisons 
de)  village,  on  apprend  toujours  quelque  chose;  de 
ce  qu*on  y  a  recueilli  on  peut  aussi  en  faire  son  pro- 
fit et  ne  pas  le  laisser  perdre.  Si  quelqu  un  y  trouve 
une  bonne  parole è  retenir,  quand  ce  ne  serait  quun 
fétu  de  paille  [t^seôa),  ou  des  broussailles  {yi),  des 
choses  incohérentes  {kondng\  ces  choses  peuvent  être 
utilisées.  >> 

Parmi  les  écrits  nombreux  et  consid^bles  de 
cette  école  énumérés  par  Lieôu  Hiâng,  on  trouve 
.  d*abord  des  éciîts  de  deux  auteurs  qui  ont  déjà  été 
cilés  à  l'école  du  «Tao»(p.  î8o);  ceux  de  I-yin,  inti- 
tulés :  «  Discours  ou  entretiens  de  I-yin  »  ( en  a  7  p^ién 
ou  livres  *  )  ;  les  «  Discours  ou  entretiens  de  Yoh- 
Isèu»  (en  19  livres^).  On  remarque  ensuite  «TExa- 
men  des  choses  des  Tchèou»  [Tchéou  khào,  en  76 
livres);  les  «Mémoires  du  Bureau  des  anciens  histo- 
riographes w  [ihsing  ssè  tsèa,  en  87  livres);  les  «Dis- 
coursde l'ancien  empereur  Hoâng-ti  »  {Hoâng-Uchoûe, 
en  60  livres);  et  enfin  un  recueil  en  gki  pién  ou  li- 
vres qui  a  pour  titre  «  Récits  du  commencement  du 

commentateurs  modernes,  qui  voient  souvent  d«ns  Tiiuleur  qu*ils 
interprèlenl  ce  qui  n'est  que  dans  leur  propre  esprit.  Le  commen- 
tateur du  Lûn-jrÀ,  dans  le  Cktk  sân  King ,  publié  sous  les  Thang 
(618-900),  et  qui  était  plus  rapproché  de  l'antiquité,  a  entendu  ce 
passage  comme  Pan  Kou ,  qui  écrivit  son  histoire  dans  la  seconde  moi- 
tié du  1*'  siècle  de  notice  ère.  La  version  mandchoue  a  commis  la 
même  erreur  que  les  commentateurs  modernes. 

'  fCe  sont,  dit  la  Glose,  des  discours  superficiels  et  légers  qui 
ressemblent  à  de  pures  inventions.  » 

*  «  Ils  ont  été  augmentés  dans  des  temps  postérieur.  •  (  hi.  ) 


HISTOIRE  ET  CIVILISATION  CHINOISES.        295 

règne  de  Yu ,  jusqu'à  la  fin  des  Tchêou  »  (c  est-à-dire , 
de  l'aniK^ti  anail  à  Tannée  256  avant  notice  ère). 

La  Glose  dit  que  ce  furent  des  individus  de  la 
province  du  Hô*nftn  qui  rédigèrent  cet  ouvrage  sous 
le  règne  deWou-ti(i43-87  av.  J.  C).  Mais  un  autre 
auteur  cité ,  Ying^hao ,  dit  que  ces  rédacteurs  ne 
firent  que  «  mettre  en  ordre  les  textes  de  Mémoires 
composés  sous  les  Tchéou  t>. 

Quoi  quil  en  soit ,  il  est  curieux  de  rencontrer  en 
Chine  le  roman  historique  et  la  littérature  légère 
cultivés  déjà  cinq  ou  six  siècles  avant  notre  ère,  même 
avant  Tépoque  de  Confiicius,  qui  trouvait  qu*elle 
n*était>pas  tout  à  fait  à  dédaigner. 

Résumé  DD  deuxième  catalogos  de  l  inventaire 

GÉNÉRAI,  COMPRENANT  LES  ÉCRITS  RECOUVRÉS  DE  TOUS 
LES    PHILOSOPHES    ET    LETTRÉS,   89  écoleS,    Ù3H  fiéu 

ou  livres, 

«  Sur  les  dix  grandes  Ecole»  (qui  viennent  d*étre 
énumérées  précédemment)  de  tous  les  écrivains  phi- 
losophes ,  dit  Pau  Kou ,  il  n*eo  est  que  neuf  qui  puis- 
sent être  réellement  prises  en  considération,  comme 
étant  sorties,  toutes  les  neuf,  des  principes  de  con- 
duite et  du  gouvernement  des.(anciens)  rois,  et  par 
conséquent ,  comme  ayant  propagé  et  mis  en  évi- 
dence ces  mêmes  principes,  en  cherchante  les  faire 
pratiquer  dans  le  gouvernement  de  tous  les  princes 
qui  se  sont  succédé  de  génération  en  génération  , 
distinguant  le  bien  du  mal  dans  leur  manière  d*agir. 
C'est  pourquoi  les  doctrines  professées  par  ces  neuf 

20. 


296  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1867. 

écoles  (  kièou  kiâ  tchi  chah)  sont  comme  des  traits 
effilés  (foûng  «  aiguilles  »)  qui  se  produisent  dans  tous 
leurs  écrits.  Chacune  de  ces  écoles  apporté  une 
règle ,  un  principe  d'après  lequel  elle  exalte  ce  qu  elle 
considère  comme  étant  le  bien  [chén);  puis,  partant 
de  là  à  grande  vitesse,  comme  un  cheval  au  galop, 
les  écrivains  de  ces  écoles  réunissent,  dans  leurs  dis- 
cours ,  les  paroles  que  tous  les  princes  ont  pronon- 
cées, quoiqu'elles  diffèrent,  si  on  les  compare  entre 
elles,  comme  Teau  et  le  feu,  qui  se  détruisent  mu- 
luellement  et  se  produisent  aussi  mutuellement.  En 
ce  qui  touche  l'humanité  et  la  justice ,  les  écoles  en 
question  sont  d'accord  pour  les  honorer  et  les  res- 
pecter; en  ce  qui  touche  l'union  et  la  concorde  entre 
elles,  elles  sont  en  opposition;  et  cependant  elles 
sont  d'accord  dans  le  hut  qu'elles  poursuivent, qui  est 
le  meilleur  état  social  [fchingjitt.  «la  perfection»). 
«  On  lit  dans  le  Yïh  King  ^  :  «  Dans  le  monde  phy- 
«  sique  tout  concourt  au  même  but,  et  cependant  c'est 
«  par  des  voies  bien  différentes.  Si  l'on  veut  en  recher- 
ucher  la  cause  unique,  on  peut  y  revenir  cent  fois 
«  par  la  méditation  sans  la  trouver^.  » 

'  liiCseà,  ch.  v.  Ce  sont  les  paroles  de  Confucius.  Voir  le  Ckik 
s  an  Kiiuj ,  K.  8 ,  fol.  9  v*.    * 

Thién-hià  thoûng  hoûci  eiilh  ckôu  fou; yth  tchi  eùlh  pëk  lia.  Le  com- 
mentaire de  Kboâng  Ying^la,  descendant  de  CQnfucius,  qtii  vivait 
sous  les  Thâng,  dit  sur  ce  passage  :  a  Le  texte  signifie  que  toutes 
les  choses  du  monde  ont  une  fin  (ihién-^hià  wén  s$é  Ichoâng);  alors 
il  s* ensuit  quVUes  retournent  toutes  à  une  unité  (tseh  thoàng  koûei 
jrâylh).  Seulement,  aux  époques  primitives,  elles  différaient  entre 
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u  Maintenant»  chacune  des  di£Gérentes  écoles 
s  applique  à  porter  ses  recherches  jusqu'aux  exlrcmes 
limites  de  la  spéculation  scientifique.  ËUe  se  livre  à 
des  méditations  sans  fin,  pour  metti*e  en  évidence 
ses  opinions,  pour  les  faire  en  quelque  sorte  toucher 
au  doigt,  quoique  ces  mêmes  opinions,  bientôt  mises 
en  pièces  comme  un  vêtement  usé,  se  réunissent 
dans  un  même  but  :  celui  de  rentrer  en  quelque  sorte 
dans  la  doctrine  des  six  King,  pour  en  former  une 
branche  séparée,  et  en  procéder  comme  la  queue 
dun  vêlement. 

tt  II  faut  faire  en  sorte  que  ces  hommes  qui  re- 
viennent ainsi  aux  saints  maîtres  dont  les  écrits  ont 
illustré  les  actions  des  (anciens)  rois,  saisissent  bien 
ce  que  les  maîtres  (en  question]  ont  décidé  dans 
leur  sagesse,  et  ils  en  deviendront  tous  d'utiles 
auxiliaires  [Uii.  «les  bras  et  les  jambes )>). 

((Tchoûng-ni(Confucius)  a  encore  dit  :  u  Les  rites 
«  sont  perdus,  et  on  va  en  chercher  d'autres  dans  tous 
u  les  pays  non  civilisés  ^  » 

elles,  el  leur  dëcaJence  a  suivi  ausii  une  voie  différente  [tàii  Uoâ 
chi  ckôu  i  k'iCoà  IoSlK  y^),  \Jk  où  elles  arrivent  finalemcut,  quoi- 
que ce  soit  à  Xuidîé,  la  réflexion  peut  trouver  cent  raisonnements 
(à  y  opposer  :  Ssà  tchl  soàîyih;  lia  piéh  yhou  pêhjàn).  Et  (cependant) 
quoique  ces  raisonnements  puissent  éti*e  de  cent  espèces  différentes 
[lia  soài  pek  tchoiuig),  on  arrivera  nécessairement  (a  celte  conclu- 
sion) que  CCS  choses  retournent  à  I*uni(^^  leur  terme  Qnal  (piéh  koûgl 
YÙ  yVi  tchl  je),* 

Ce  commentaire  nous  a  paru  trop  remarquable ,  sur  un  teitc 
aussi  important,  pour  ne  pas  le  reproduire  ici. 

'  Sse-kou  dit  sur  ce  passage  :  tCes  paroles  signifient  que  la 
ville  capitale  de  Icmpire  ayant  perdu  les  rites  (cklh  /i ),  on  est  alors 
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ttEt  maintenant  on  éloigne  les  sages  ëminents; 
depuis  longtemps  on  repousse  bien  loin  la  doclrine 
de  la  saine  raison  {tà<hchoûh)  qui  se  perd,  sans  quil 
y  ait  rien  de  meilleur  à  rechercher  (pour  mettre  à 
sa  place). 

uGes  neuf  écoles  (dont  il  est  question  ci-dessus), 
ajoute  Pan  Kou,  ne  ressemblent -elles  pas  à  une 
réunion  de  malades  qui  attendent  le  médecin  dans  un 
lieu  désert?  Si  Ton  veut  cultiver  la  doctrine  des  six 
King  et  prendre  en  même  temps  en  considération 
les  paroles  de  ces  neuf  écoles,  rejetant  le  court  pour 
prendre  le  long,  alors  il  faudra  se  mettre  en  mesure 
d'étudier  k  fond  le  résumé  de  toutes  les  régions  du 
mondée  » 

allé  les  cliercbcr  au  dehors  dans  des  lieux  ruUiques,  pea  civilisas; 
(>t  bientôt  même  ce  sera  une  chasse  à  courre  (ylh  uiàngyïou  koth)  !  • 
*  On  pourrait  être  surpris  de  ces  plaintes  de  Thislorien  Pan  Kou , 
<*t  de  Topposilion  drs  dilTërentcs  écoles  qui  s'étaient  formées  eu 
Chiuo  contre  la  doctrine  des  King,  même  peu  de  temps  après 
lYpoque  où  404  lettrés  aimèrent  mieux  subir  une  mort  cruelle  que 
de  renier  cette  môme  doctrine ,  si  Ton  ne  se  rappelait  que  Têcole  du 
Tao  principalement,  qui  sVtail  jetée  dans  le  merveilleux  et  en  im- 
posa même  au  célèbre  Thsin  Chi  Hoang-ti,  auquel  elle  promettait 
rimmortalité,  exerçait,  ci  exerce  encore  une  grande  influence  sur 
la  crédaliié  incurable  de  la  multitude ,  et  que  du  vivant  de  Pan  Kou  « 
Tannée  65  de  notre  ère,  le  Bouddhisme  fut  officiellement  introduit 
«  en  Chine  par  Tempereur  Mîng-ti ,  qui  avait  envoyé  quelques  années 
au|)aravant  un  ambassadeur  dans  rindc,  pour  y  chercher  et  en  rap 
pot  ter  la  loi  de  Fôh,  ou  Bouddha  (Kihi  szè  tchi  ThuH-^tcha,  ItiioH 
Fohfàh,  Li-taî  ki-sse,  K.  3o ,  fol.  1 4  ;  Kang-mouh ,  K.  9,  fjl.  8 1  ). 

L'ambassadeur  <le  Ming-ti  rapporta  du  royaume  de  Kia-wcî  {Ka- 
piia) ,  le  livre  de  la  loi  de  Bouddha  (téh  k'i  cAoû),  accompagné  d*nn 
Cka-men,  pour  enseigner  cette  même  loi  à  Tempereiu'.  Leur 
arriver  à  Loh-yaug ,  la  capitale ,  eut  lieu  dans  Tautomne  de  la  huitième 
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m.  g^  ^  ^  Chi  FOC  uoM.Caialogae  des  écrits 
de  poésie  en  divers  genres. 

Classes.                                      Tilres  sommairea.                                      Kiâ.  Piio. 

3  o.  bSt  P'oû,  genre  direct 20  36 1 

ai.    Id Id ai  274 

22.    Id Id 25  i36 

Total 66  771 

aS.  iajt  mgr  Tsàhjbd,  genre  mêlé 12  a33 

2^.   ^jr  ^$  Kâ  chî,  chanls,  chansons.  ...      28  3i4 

Total  général 106  i3i8 


Observations  générales  de  Pan'  Koa  sur  ces  cinq 
classes  de  poésies. 

a  On  lit  dans  le  Commentaire  de  Tsôh-chi  (sur  le 
TcluiD-t^siêou  de  Coiifucius)  :  a  Les  vers  qui  ne  sont 
<(pas  chantés,  mais  seulement  récités,  sont  nommés 
((Fou^V  et,  s*ils  s'élèvent  à  une  grande  hauteur,  on 

aunéedu  règne  de  Ming-li,  oa65  de  notre  ère.  La  doctrine  contenue 
dans  le  livre  de  Bouddha,  disent  les  historiens  chinois,  y  pose  comme 
principe  fondamental  le  vide  et  la  Ron-oclioti  (k*(  chou  ï  hiâ  won^î 
tsaâiuf).  Elle  honore  les  sentiments  de  compassion  et  de  sympathie 
pour  les  souffrances  d'autnii  (houeî  tszé  pi)  ;  elle  défend  de  tuer 
(pùuh  chàhL)\  elle  enseigne  qu  à  la  mort  de  lliomme  ce  qa  il  y  a  de 
suhti)  et  de  spirituel  en  lui  n*est  pas  anéanti  [ï  wéijîn  ssh  tsing  chin 
poûh  miA);  quil  reprend  ensuite  une  nouvelle  forme  matérielle 
[soûî  héott  ckéou  hmg)\  que  tout  ce  qu*il  fait  de  bien  ou  de  mai  re- 
çoit sa  rétribution  [ckén  *Ô  kiéU  yiou  pdo  ydts),  afin  d'exciter  les 
hommes  bornés  au  bien  et  de  corriger  leurs  mœurs  (1  k*ioûan  y^oa 
yâ  souh).  ( Li  tat  ki  ssé.  K.  3o ,  fol.  ho,  ) 

'  BS  Z"^"'  Ce  caractère  signifie  au  propre  ;  •  lever  des  impôts» 
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upeut,  après  les  avoir  faits,  être  considéré  comme 
«  propre  à  devenir  un  Ministre  d'Ltat,  ou  officier  de 
V  premier  rang(/d/oâ)  attaché  à  la  cour  d  un  prince.  » 

«  Les  paroles  que  Ion  exprime  ainsi  (dans  ce  gcmre 
de  vers)  produisant  de  vives  émotions  (sur  les  per- 
sonnes qui  les  entendent  réciter),  en  créant  en  quel- 
que sorte  des  aphorismes  servant  de  principes  de 
conduite,  et  qui  frappent  par  la  beauté,  la  richesse  et 
la  profondeur  des  expressions;  ce  genre  de  poésie 
peut  donner  une  forme  visible  aux  choses  en  les 
présentant  comme  dans  un  tableau  vivant.  Cest 
pourquoi  il  est  dit  que  leur  auteur  a  peut  être  con- 
sidéré comme  propre  à  être  rangé  parmi  les  grands.  » 

«  Dans  Fantiquité,  ^ous  les  princes  vassaux  {tchoa- 
héou),  les  seigneurs  ou  grands  de  TEtat  (k^ing),  les 
premiers  fonctionnaires  [tàfoâ),  entretenaient  des 
relations  d*amitié  avec  les  États  voisins,  afin  que  les 
écrits  en  vers,  même  les  moins  importants,  propres 
à  produire  des  émotions  mutuelles,  fussent  commu- 
niqués gracieusement.  A  cette  époque  on  devait 
(pour  leur  plaire)  s  exprimer  en  vers  ou  en  langage 
symétrique,  afin  de  manifester  d'une  manière  pitto- 
resque ses  propres  idées.  Or  il  arriva  que  Ton  mit 
de  côté  les  sages,  qui  ne  ressemblaient  pas  (aux 
poètes),  et  on  put  les  voir  arriver  en  pleine  déca- 


cu  nature  ou  en  mafchamlises  \  •  ioipèts.  »  Mais  il  a  aussi  au  figuré 
le  sens  de  ■  vers,  poésie.  »  Pan  Kou ,  dans  la  préface  de  ses  vers  sur 
les  deux  villes  capitales  qui  existaient  de  son  temps,  dit  :  thés  fou 
(  poésies  nommées  ainsi  )  sont  un  ruisseau  émanant  des  vci*»  de 
Tantiquité.  » 
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deiicc  (parce  qu'ils  ne  mettaient  pas  assez  d'images, 
assez  do  vie  dans  leurs  écrits  )•  Cest  pourquoi  Khoûng- 
tsèu  a  dit  :  «  Celui  qui  n'a  pas  ëtudié  le  «Livre  des 
(1  vers»  {Cbi  Kîng)  est  incapable  de  s'exprimer  avec 
«éloquence  '.  » 

«  Après  l'époque  du  Tchûn-t*siêou  (de  700  à  479 
avant  notre  ère),  la  doctrine  des  Tcbêou  dégénéra 
insensiblement.  On  n'envoya  plus  d'exprès  à  la  re- 
cherche de  vers  à  chanter;  ces  vers  n'eurent  plus 
cours  dans  les  différents  Etats  constitués.  Les  docteurs 
qui  se  livraient  encore  à  l'étude  de  la  poésie  évi- 
tèrent de  résider  au  milieu  des  simples  robes  de 
coton  [pod-i,  au  milieu  du  peuple),  et  les  hommes 
sages  [hién-jin  «les  moralistes»)  perdirent  l'usage 
d'exprimer  leurs  pensées  dans  des  vers  pittoresques. 
Il  n'y  eut  que  le  grand  lettré  Sun  Khing,  avec  Khiuh 
Yoiien^,  ministre  de  l'État  de  Tsou,  qui  se  sépa- 
rèrent de  leurs  corporations,  en  exprimant  tous 
deux,  dans  des  vers  énergiques,  les  lamentations 

*  Lân-yUy  ch.  xvi,  S  i3.  Confucius  dit  aussi  dans  ie  même  livre 
(ch.vni,S8)  :  < L'esprit  s'élève  avec  le  •  Livre  des  Ver8;f  il  est  fixé 
dans  ses  devoirs  avec  le  «  Livre  des  Rites,»  et  od devient  un  homme 
accompli  avec  celui  de  la  •  Musique  (  Yôh  ki),"» 

Cela  explique  parfaitement  cette  grande  et  perpétuelle  culture  des 
vers  par  les  Chinois,  qui  la  placent  au  premier  rang  dans  leurs 
études,  et  qui  considèrent  encore  aujourd'hui  les  lettrés  qui  font  le 
mieux  les  vers  comme  les  plus  propres  à  parvenir  aux  premières 
fonctions  de  l'État ,  et  à  les  mieux  remplir. 

*  Les  vers  de  ces  deux  auteurs  sont  cilés  dans  le  Catalogue  de 
Lie6u  Hiâng;  ceux  du  premier  [San  Khingfoâ)  sont  en  10  livres,  et 
ceux  du  second  (Khiuh  Youenfoà)  sont  on  2  5  livres.  Ce  dernier,  dit 
la  Close,  était  ministre  de  Siouen-wang,  dp  TÉtat  de  Tsou,  qui 
régna  de  870  à  3iii  avant  notre  ^re. 
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des  voix  des  royaumes.  Ces  deux  poêles  ont  sondé 
à  fond  les  sentiments  cachés  du  cœur,  et  ils  les  out 
exprimés  dans  le  même  sens  que  1  ancien  «  Livre  des 
\er5.  » 

u  Ceux  qui  viennent  ensuite  sont  :  Thâng-lèh  et 
Soung-yuh  ^  A  Tavénement  des  Hàn,  Meï-ching  et 
Sse<ma  Siangjou^;  au-dessous  d*eux  :  Yang  tsèu  et 
Yun-king  firent  des  compositions  pleines  de  phrases 
difluses,  vides  et  redondantes,  qui  ne  reproduisaient 
nullement  les  pensées  ni  les  sentiments  des  popula* 
lions.  C'est  pourquoi  Yang-tseu  a  regretté  les  siennes 
on  disant  :  «  Les  vers  des  poêles  réunis  dans  le  «  livre 
«  des  vers  »  (le  Chi-King)  ont  une  grâce,  une  beauté 
«qui  peut  servir  de  modèle;  celles  des  compositions 
«  que  Ton  a  faites  depuis,  dans  le  même  genre,  sont 
(1  poussées  jusqu'à  Fexcès  de  lafféterie  et  de  la  li- 
«  cence.  » 

u  Si  les  disciples  de  Khoûng-  tsèu  s'étaient  livrés  à 
ce  genre  de  composition ,  ils  se  seraient  mis  en  état 
de  monter  dans  la  grande  salle;  Siang-jou  n'est  entré 
que  dans  une  simple  maison. 

((Depuis  HiaoWou-ti  (i  40-87)  on  a  rétabli  l'In- 
tendance de  la  musique  (  Yôhfoà),  et  Ton  a  recueilli 
les  chants,  les  chansons  et  les  ballades  (kôh  yû)  que 
l'on  a  pu  retrouver.  C'est  depuis  lors  que  Ton  pos- 

*  Les  vers  de  ces  deux  poètes  soot  cités  dans  le  Catalogue  de  Lic6u- 
Hiâng;  ceux  du  premier  (  Tkang-lehfoà)  sont  en  h  livres,  et  ceux  du 
second  [Soung-ya/ott)  en  16  livres.  Ils  étaient  tous  les  deux  de  TËtat 
de  Tsou ,  et  contemporains. 

'  Ce  dernier  écrivain  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  Wou-li 
(les  Han  (  140-87  avant  J.  C). 
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sède:  les  a  Chaiits  »  de  TËtat  fcudataire  de  Tchao;  les 
u  Voix  0  de  ceiix  de  Thsin  el  de  Tsoa;  lesquels  pro- 
duisent tous  de  véritables  émotions  par  une  musique 
pleine  de  droiture  et  de  sincérité  Ijû  ichoâng  yôh), 
correspondant  avec  les  choses  qui  sont  exprimées 
{yoaên  ssé).  Ces  chants  peuvent  aussi  être  considérés 
comme  faisant  connaître  parfaitement  les  mœurs  et 
les  pensées  des  populations.  Les  divers  genres  de 
poésies  sont  divises  en  cinq  classes,  n 

On  remarque  dans  le  nombre  considérable  d'écrits 
en  vers  cnumérés  dans  le  Catalogue  de  Lieôu  Hiâng 
ses  propres  poésies  intitulées  :  Lieôa  Hidng  foû  (en 
33  livres),  et  celles  du  célèbre  historien  Sse-ma 
Tsien ,  on  8  livres. 

IV.  £ci   ^  ^^  PfNG  CBÔv  iWH.  Catalogue  des 

écrits  sur  l'art  militaire. 

CiaMw.  Titrei  aonnaaira».  Xii.         Fiéo. 

a5.  -^^^ÉSt  Ping  kouân  miou,  S\reiié^ie,   i3  269 

26.  JÊtlJt'^^J   Ping  h(ng  t.  Balistique..  .,11  92 

37.  E^në  ym  l"^/!^*  Arl  des  combinaisoDs.   16  2^9 

28»  -filiiir  ^K  Ping  ki  kào.  Exercices..  . .    i3  199 


Total  général ,  y  compris  1  à  p'iên  de  caries.  53       799 


26.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  première 
classe  de  ce  Catalogue  sont  au  nombre  de  i3.  Ils 
traitent  princlpalenjcnt  de  la  stratégie,  comme  l'in- 
dique le  litre.  Le  premier,  intitulé  :  «  Règles  militaires 
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de  Ou  Sun-tsèu^»  (en  Sot  livres,  y  compris  9  livres 
de' caries  et  figures)  ^  s  est  conservé  en  partie  jusqu'à 
nos  jours,  ainsi  que  le  Trailé  de  Ou-ki(le  h^  énu- 
inéré  dans  le  Catalogue  en  â8  pUén  ou  livres.  Il  n  en 
reste  aussi  que  des  fragments.  Ces  deux  auteurs  vi- 
vaient dans  le  v°  siècle  avant  notre  ère^ 

Pan  Kou  dit,  sur  cette  première  partie,  que  «  Tart 
de  la  stratégie  militaii*e  consiste  à  maintenir  un  Ëtat 
dans  toute  son  intégrité,  et  quand  les  circonstances 
exigent  d^employer  les  armes,  à  bien  calculer  au 
préalable  toutes  les  chances;  et  ensuite,  une  fois 
la  gueire  engagée,  à  réunir  toutes  les  forces,  tous 
les  moyens  dont  on  peut  disposer,  toutes  les  res- 
sources du  pays  (pour  vaincre  Tennenii),  en  y  com- 
prenant Tétude  des  deux  grands  principes  de  la  nature 
(le  Yîn  et  le  Yâng  qui,  par  leur  concours,  pro- 
duisent les  changements  des  saisons  ) ,  et  en  employant 
aussi  la  science  spéciale  des  combinaisons  et  des 
stratagèmes.  0 

26.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  deuxième 
classe  de  ce  Catalogue  sont  au  nombre  de  1 1 .  Us 
traitent  plus  spécialement  de  la  balistique,  u  Cette 
science,  dit  Pan  Kou,  est  Tart  de  lancer  des  pro- 

^  Sun-tsëu  était  mi  militaire  né  dans  le  royaume  de  Thsi.  Le  roi 
de  Ou  ayant  eu  des  démêlés  avec  deux  rois  ses  voisins ,  Sun-lsèu 
alla  lui  ofTrir  ses  services,  qui  furent  acceptés.  C'est  pourquoi  on  lui 
a  donné  le  nom  de  Sun-tsèu  de  Ou  (Ou  Sun-tsëu).  Je  possède  an 
exemplaire  des  i3  livrer  qui  resteut  de  son  ouvrage  «  édition  de 
1621,  ainsi  que  des  fragments  de  Ou-ki ,  en  6  chapitres,  avec  des 
gloses  à  Tcncrc  rouge.  Ils  ont  été  traduits  p.ir  le  P.  Amiot,  dans 
VArt  mililairc  des  Chinois,  Paris,  »77-î. 
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jertiles  à  Taide  de  ressorts  ou  du  vent,  produisant 
un  bruit  comme  celui  du  tonnerre  [loûî  todng  foûng 
kià),  après  qu'on  5  est  avance  préalablement  sur  les 
flancs  et  les  demères  (de  larméc  ennemie);  d'opé- 
rer des  conversions  et  des  changements  de  front 
pour  harasser  Tenncmi  et  le  mettre  en  déroute,  n 

27.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  troisième 
classe  de  ce  Catalogue  sont  au  nombre  de  1 6.  Ils 
traitent  spécialement  de  la  science  des  deux  pre* 
miers  principes  (Yin  et  Yâng)  appliquée  à  fart  de  la 
guerre. 

«  Cette  science ,  dit  Pan  Kou ,  consiste  à  se  con- 
former à  l'ordre  des  saisons,  et  h  s'appliquer  à  en 
déduire  les  avantages  pour  la  direction  des  opéra- 
tions,  on  se  guidant  sur  la  constellation  du  Sagittaire; 
saisir  les  circonstances  favorables  des  cinq  éléments 
(feau,  le  feu,  le  bois,  \e  métal  et  la  terre)  et  fairr 
supposer  que  Ton  a  l'assistance  des  esprits  et  des 
génies  [kiâ  koûeî  chin  eâlk  wél  isoû)  ^  » 

a 8.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  quatrième 
classe  de  ce  Catalogue  sont  au  nombre  de  i3.  Ils 
traitent  spécialement  de  l'art,  pour  le  soldat,  de  «se 
servir  habilement  de  tous  les  moyens  à  sa  disposi- 
tion pour  attaquer  et  se  défendre.  » 

«  Cet  art,  dit  Pan  Kou ,  consiste  à  exercer  les  mains 
et  les  pieds;  à  manier  habilement  les  instruments  de 
guerre  (comme  épée,  lance,  arc,  flèches);  à  en  faire 

'  Ce  dernier  moyen  n  est  pas  spécial  à  l'art  militaire  chinois;  il  a 
été  employé  en  beanconp  d'autres  lieux,  dans  rantiquité  et  dans  les 
temps  modernes. 
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,  des  provisions  pour  en  changer  au  besoin ,  Tune  des 
armes  venant  à  manquer,  afin  que,  la  bataille  en- 
gagée, les  soldats  en  aient  à  leur  disposition  pour 
remporter  la  victoire.  » 

Observalions  générales  de  Pan  Kou  $ur  ces  quatre 
branches  de  l'art  militaire,  comprises  dans  le  i*  Ca- 
iahgu£. 

((  L* école  de  lart  militaire ,  dit  Pan  Kou ,  est  sortie 
de  Tancienne  «  Direction  des  chevaux  et  de  la  cava- 
lerie de  l'armée  »  (  Ssé  ma  tchî  tchth  ) ,  comprenant  les 
officiers  attachés  à  la  personne  du  roi,  qui  s'occu- 
paient de  tout  ce  qui  concernait  les  troupes.  Ccst 
ce  qui,  dans  le  tableau  figuralif  des  neuf  règles 
fondamentales  du  gouvernement^,  foitnc  la  hui- 
tième concernant  la  «  composition  de  la  fore«  ar- 
mée. » 

((  Khoûng-tsèu  a  dit  :  a  Ceux  qui  gouvernent  un 
royaume  doivent  pourvoir  suffisamment  à  la  nour- 
riture de  sa  population,  et  faire  en  soile  quil  ail 
toujours  un  nombre  suffisant  de  troupes  pour  le  dé- 
fendre^. »  Il  a  dit  aussi  : 

«Employer  à  Varmée  des  populations  non  ins- 


*  C'est  tiré  du  Hoàng-fân,  i'un  des  chapitres  du  Ch^i'King  que 
le  ministre  philosophe  Ki-tscu  dit  avoir  été  autrefois  reçu  du  ciel 
par  le  grand  Yu  (2206  ans  av.  J.  C.  ]i  et  que  K.i-tseii  exposa  au  roi 
Wou-wang,  de  1 1 22  à  1 1 1^6  avant  notre  ère. 

*  JVéî  koae  tckè  :  tS9àk  cidhj  tsouhpm§.  (Lw-yù,  chiq>.  xfi,  S  7.) 
C'est  en  réponse  à  son  disciple  Tsèu-koung,  qui  lui  avait  demandé 
son  opinion  sur  le  gouvernement  d'un  Etat,  que  Confucius  s'exprima 
ainaL  Tsëu-koung  ayant  insisté  et  dit  :  «Si  Yoù  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  de  pourvoir  à  ces  deux  conditions,  et  que  Tune  dût 
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Imites  (dans  Tcirt  militaire),  cest  les  livrer  à  leur 
propre  perlée» 

u  Ces  passages  démontrent  avec  la  plus  grande 
évidence  Timportance  de  lart  de  la  guerre. 

«Il  est  dit,  dans  le  YihKîng  :  <iDans  Tantiquité, 
un  morceau  de  bois  courbé  en  croissant  formait  un 
arc;  un  autre  morceau  de  bois  aiguisé  formait  la 
flèche.  L*arc  et  la  flèche  étaient  d*une  grande  utilité 
pour  la  garde  et  le  respect  de  Icmpire  [hoâ  tc^h\ 
tchi  II  i  wêi  thién-^hià)^.  Leur  usage  est  de  premier 
ordre.  Dans  les  temps  postérieurs,  on  confectionna 
des  sabres  en  acier  brillant  et  des  boucliers  en  peaux 
découpées.  Les  ustensiles  de  guerre  furent  multi- 
pliés, et  on  en  fit  de  grands  approvisionnements. 

a  Arrivé  aux  époques  des  fondateurs  de  dynasties 
Tchîng-t*ang  (  i  ySS  av.  J.  C.)  et  Wou-wang  (i  1 34 
ùlem),  on  trouve  que  ces  deux  chefs,  en  prenant 
en  mains  le  mandat  souverain  (en  s  emparant  du 
pouvoir),  organisèrent  leurs  troupes  de  façon  à 
pouvoir  se  rendre  maîtres  des  troubles  suscités  par 
leur  avènement,  et  ils  aidèrent  les  populations  dans 
leurs  besoins;  ils  les  traîlèreni  avec  humanité  et 


être  écartée,  laquelle  faudrait-il  laisser  âc  côté?»  Confucius  ré- 
pondit  :  •  II  faudrait  négliger  les  troupes  (  la  nourriture  de  la  popu- 
lation étant  de  première  nécessité).  » 

*  Làn-yh,  ch.  xiii,$3o.  Sse-kou  fait  observer  à  ce  sujet  que 
Khôung-lsëu  •  indi(pie  par  ses  paroles  que  Ion  ne  doit  pas  employer 
comme  soldats  ceux  qui  ne  seraient  pas  complètement  préparés  h 
en  remplir  les  fonctions  par  des  exercices  répétés.  » 

*  Ces  paroles  sont  tirées  du  H(-th»éu,ovi  Appendice  an  Ylh-Kfng,. 
de  Confucius  [Tchan<f  a,  sabfne). 
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justice  en  pratiquai) l  euvei*^  elles  les  principes  pres- 
crits par  les  Rites.  Ils  abandonnèrent  les  règlements 
rigoureux  établis  par  Fancienne  u  Direction  de  la  ca- 
valerie »  [ssé  màfâh)  ^  Ce  fut  là  un  acte  de  condes- 
cendance envers  les  populations. 

«De  répoque  du  Tchûn-t^sièou  jusqu*à  celle  des 
royaumes  en  guerre  (m®  siècle  av.  J.  C),  il  se  pro- 
duisit une  foule  d'innovations  plus  ou  moins  ex- 
traordinaires dans  la  manière  de  faire  la  guerre,  de 
vaincre  son  ennemi  en  Tabusant  par  toutes  sortes 
de  stratagèmes.  A  Favénement  de  la  dynastie  des 
Hàn,  Tchang-liang  et  Han-sin  rédigèrent  de  nou- 
velles règles  ou  institutions  militaires.  Sur  i8a  fa- 
milles enregistrées,  on  prélevait  un  contingent  de 
soldats  selon  que  le  besoin  lexigeait.  Et  il  y  est  dit 
aussi  que,  dans  certains  cas,  sur  35  familles  on 
enlevait  tous  le&  hommes  valides  qui  pouvaient 
faire  le  service  militaire.  Du  temps  de  Wou-ti  (i4o- 
87  av.  notre  ère),  le  régime  militaire  admit  le  ser- 
vice des  esclaves,  et  Ton  enrôla  dans  Tarmée  tous 
ceux  qui  évitaient  de  se  faire  comprendre  dans  \es 
registres  de  la  population.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Hiao  Tching-ti  (3 2-7  av.  J.  C.)  qu'il  fut 
ordonné  de  réformer  ce  régime,  et  de  n employer 
au  service  militaire  que  ceux  qui  seraient  aptes  k  le 
remplir.  » 

'  Wou-wang ,  selon  un  historien  chinois  suivi  par  Mailia  [Histoire 
générale  de  la  Chine,  t.  I,  p.  265),  a  licencia  ses  troupes  après  avoir 
conquis  i*empire ,  et  envoya  les  chevaux  de  son  armée  dans  les  pâ- 
turages, afin  de  faire  voir  à  tout  Tenipire  qu'il  ne  voulait  point  de 
guerre  et  qu'il  ne  désirait  que  la  paix,  t 
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V.  ^  ftj^  ^  Chovb  sov  liob.  Catalogue  de 
la  science  des  nombres. 
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29.     TaJÉff    VÊN.    ËTCDE   DO    CIEL  OU  ÂSTRONOIIIB» 

22  ouvrages  énumérés  dans  le  Catalogue.  21  écoles. 
Uk5  piên  ou  livres. 

u  L'étude  du  ciel  ou  Tastronomie ,  dit  Pan  Kou , 
a  pour  objet  de  déterminer  ia  position  respective 
des  28  constellations  ou  demeures  lunaires  [soiiLh)\ 
de  reconnaître  la  marche  des  5  planètes,  du  soleil 
et  de  la  lune,  pour  consigner  leur  influence  heu- 
reuse ou  malheureuse;  et  de  les  représenter  par 
des  figures,  ainsi  que  les  saints  rois  de  lanliquité 
Tavaient  prescrit  pour  la  bonne  administration  du 
gouvernement. 

«  On  lit  dans  le  Yih  King  :  a  II  (Fovh-hi)  contempla 
tt  les  signes  célestes  pour  examiner  et  reconnaître  les 
u  changements  des  saisons  ^  » 

IB  -^  ^  ^  J:^  ^  0$  S  '^^"«"  ^^"  '^^ 


X, 


2  I 
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«  Ainsi  los  constellations  exercent  une  influence 
fatale  sur  les  événements  malheureux.  SI  Ton  o*en 
pénètre  pas  les  secrets  les  plus  profonds,  on  ne 
peut  en  faire  aucun  usage. 

u  Cette  contemplation  des  astres  brillants  sert  è 
blâmer  les  fautes  commises  dans  le  gouvernement. 
Si  leur  forme  n'est  pas  brillante,  cest  que  les  rois 
ne  veulent  pas  se  prêter  à  écouter  favorablement 
les  avis  de  leurs  conseillers  [wâng  î  poàh  nêng  foùh 
iing  yè).  Et  si  les  ministres  ne  peuvent  faire  usage  de 
ce  moyen  de  leur  faire  entendre  la  vérité,  et  que  le 
prince  ne  veuille  pas  les  écouter,  c'est  là  ce  qui  est 
à  déplorer  des  deux  côtés.  » 

Parmi  les  ouvrages  énumérés  dans  cette  première 
section  du  5'  Catalogue,  on  remarquera  un  ou- 
vrage intitulé  :  Traité  sar  Vinjlaence  da  soleil,  de  la 
Iwie  et  des  étoiles,  par  Tchang-tsoung  (  Tchang-tsoung 
jîhyoaëh  sing  fc'i,  en  ^^kioàan  ou  livres^).  Les  autres 
ouvrages  paraissent  aussi  être,  d*après  leur  titre, 
plutôt  des  traités  d'astrologie  que  d'astronomie.  La 
glose  est  muette  sur  la  plupati  d'entre  eux. 

3o.  L/H  p^où.  Traites  du  calendrier.  18  ouvrages 
énumérés.  lS  écoles.  606  livrés. 

«Les  traités  du  calendrier,  dît  Pan  Kou,  déter- 
minent Tordre  des  quatre  saisons;  ils  partagent 
exactement  les  limites  et  la  durée  des  tsleh"^'^  ils  in- 

icèn  i  Cchâh  cki  plen.  Paroles  de  Confucius  sur  le  2  a*  koiia  ou  sym- 
bole de  Poûh-hi. 

*  Sse-kou  dit  que  Lao-tsëu  fitl  ie  maître  de  ce  Tchnng-tsoung. 
I/ouvrage  remonterait  donc  au  vi*  siècle  avant  notre  ère. 

*  gn   ^c  sont  les  2^  divisions  luDaireS  d'une  ann^e. 
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diquent  les  eonjonclions  du  soleil ,  de  la  lune  et  des 
vinq  planètes,  afin  de  reconnaître  les  effets  du  froid 
et  de  la  chalenr,  de  la  destruction  et  de  la  vie* 
C*est  pourquoi  les  sages  rois  doivent  tenir  là  main 
à  ce  que  les  calculs  du  calendrier  soient  toujours 
exactement  établis,  afin  de  déterminer  les  tendances 
des  «  trois  grands  pouvoirs  dirigeants  du  CieP  »  et  les 
couleurs  des  vêtements.  En  outre,  au  moyen  d^s 
investigations  faites  (par  les  auteurs  des  calendriers), 
cenx-<;i  font  connaître  le  moment  des  conjonctions 
des  cinq  grandes  planètes,  du  soleil  et  de  la  lune; 
les  troubles ,  les  cala  mités  qu  elles  susdten t ,  les  joies , 
les  satisfactions  du  bonheur  qu'elles  procurent,  sont 
du  ressort  de  cette  science.  C'est  aussi  la  science  que 
les  saints  hommes  de  Tautiquité,  qui  la  possédaient, 
ont  enseignée.  Y  a-t-il  dans  le  monde  une  science 
plus  importante,  qui  demande  plus  de  génie,  que 
celle  de  l'établissement  du  calendrier? 

«  Le  trouble ,  le  désordre  est  maintenant  dans  la 


San  t'oàng.  Un  commenlatear  du  Chou-Kfn^,  cité 

dans  le  Dictionnaire  de  &bâng-hi,  an  caractère  {oàng,  dit  que  ipar 
ics  saisons,  les  rois  en  général  pénètrent  les  trois  {oàng,»  Un  com- 
mentateur du  premier  ajoute  que  clc  ciel  a  trois  t*oàng,  la  terre  trois 
et  les  rois  trou,  dont  ils  se  serrent  ponr  gouf  eroer  Tempire.  i  Kouag 
yang,  dans  sou  commentaire  sur  le  Tchûn-t*siéou  de  Confucius,  dit 
que  la  t grande  ou  suprême  unité  (t'àîjlh) ,  c*est  ce  que  Ton  nomme 
aussi  t'oàng.  •  Le  commentateur  de  ce  dernier  dit  que  «  le  foiing  eu 
question,  c*est  Torigine,  le  commencement  (t*oàng  tchk,  ekï  r^).  > 

Enfin  G>nfacius  a  dit ,  sur  le  premier  houa  de  Fouh-hi  :  •  Tous  les 
élres  de  i'univers  ont  uu  commencement  qui  leur  est  propre  [wen- 
weh  tzé  chl)\  et  ce  commencement,  cette  origine  primitive,  c*est  le 
Ciel  (nàl  tohng  tkitn),  • 


31  . 
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doctrine;  les  calamités  proviennent  d'hommes  sans 
principes  (siào  jîn),  et  on  violente,  on  persécute 
ceux  qui  voudraient  connaître  les  lois  du  ciel  (les 
principes  de  Tastronomie);  on  détruit  les  grandes 
choses  pour  en  faire  de  petites;  on  rejette  les  choses 
éloignées  pour  ne  s  occuper  que  de  celles  qui  touchent 
C^est  pourquoi  la  science  de  la  grande  doctrine  est 
presque  complètement  perdue  et  difficile  à  con- 
naître [tào  choâh  fà  tsoàî,  eûlh  nân  tchiyè).  n 

IjSl  science  de  Tastronomie  et  du  calendrier,  par 
suite  des  guerres  qui  depuis  deux  siècles  avaient 
désolé  la  Chine,  était  sans  doute  grandement  dédine 
à  répoque  de  Pan  Kou,  qui  exprime  ce  (ait  avec 
autant  dVxagération  peut-être  que  d^amertume.  Les 
doctrines  les  plus  étranges  et  même  les  plus  extra- 
vagantes qui  s'étaient  produites  en  foule  pendant 
les  troubles  civils,  contribuèrent  beaucoup  à  cet 
état  de  choses. 

Parmi  les  1 8  ouvrages  énumérés  dans  cette  sec- 
lion,  on  remarque  celui  qui  est  intitulé  :  le  «Calen- 
drier des  cinq  écoles  du  temps  de  Hoâng-ti» 
Hoâng-ii  où  kiâ  fih,  en  33  kiodan  ou  livres);  le  a  Ca- 
lendrier de  l'empereur  Tchouan-hiu  »  { Tchoaan-hia 
lîh,  en  ti  1  livres);  un  autre  du  même  temps  basé  sur 
les  cinq  grandes  planètes  [Tchoaan-hia  oà  sing  Wt,  en 
ili  livres);  un  autre  basé  sur  les  28  constellations, 
le  soleil  et  la  lune  (Jïh  youëh  soûh  Wi,  en  1 3  livres); 
un  autre  intitulé  :  le  a  Calendrier  des  dynasties  Hia, 
Yin,  Tchêou  et  du  royaume  de  Lou»  [Hia  Yin 
Tchéoa  Lou  tih,  enili  livres).  On  y  remarque  aussi 
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un  ouvrage  îotitulé  :  «  Règles  ou  lois  mathématiques 
du  calendrier»  [Liâh  hh  soàfâh,  en  3  livres);  un 
autre  intitulé  :  a  Mémoires  sur  les  constellations  lu- 
naires et  les  cinq  grandes  pbnètes,.  provenant  de 
l'antiquité  »  [Tseà  kbu  oà  sing  $ouh  fai,  en  3o  livres); 
deux  autres  sur  la  chronologie,  lun  intitulé  :  a  Gom- 
puts  des  générations  des  empereurs,  rois  et  princes 
qui  ont  régné»  (Ti  wdny  tchôa-hàoa  chi  pâa,  en  20  li- 
vres); Tautre  intitulé  :  a  Gomputdes  années  de  règne, 
depuis  l'antiquité,  des  empereurs  et  rois  »  (Koi  lai  ti 
wâng  niân  poà,  en  5  livres),  aucuns  renseignements 
ne  sont  donnés  sur  ces  ouvrages ,  ni  par  Paa  Kou , 
ni  par  les  glossateurs. 

3  f.  Où  BÏffG.  Écrivains  sur  les  cinq  liLiMENTs. 
3i  ouvrages  énumérés.  31  écoles.  652  livres. 

tf  Les  cinq  éléments»  dit  Pan  Kou,  sont  les  prin- 
cipes primitifs,  formateurs,  des  cinq  vertus  cardi- 
nales ^  Il  est  dit  dans  le  ChoârKing^:  a  En  premier 
«  lieu  sont  les  cinq  éléments  ;  en  second  lieu ,  la  pra- 
«  tique  réservée  des  cinq  choses  qui  réagissent  sur 
aies  cinq  éléments.»  Cela  signifie  quil  faut  s  ap- 
pliquer i  faire  usage  des  cinq  choses  essentielles  de 
la  vie  (les  cinq  sens)  pour  se  confora?er  aux  influences 
des  cinq  éléments.  C'est  une  manière  de  parler 
figurée,  pour  dire  que  si  la  parole,  la  vue,  fouie, 


*  Oà  tekàtufé  Ce  sont  la  Bienfaisance,  )a  Justices  la  Convenance,  la 
Sagesse  et  la  Sincérité.  (Voir  mon  Dictionnaire  ckinois-latin-français , 
colonne  37;  i'*  livraison.) 

*  Chap.  Houng-féuL  La  c sublime  doctrine »i  Le  «grand  plan,»  de 
Ki-lsèu. 
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la  réflexion  et  la  pensée  {yân ,  chi ,  fing ,  ssé,  sin)  sont 
négligées  (si  on  ne  fait  pas  usage  de  ces  cinq  sens 
conformément  à  la  nature),  la  série,  Tordre  des 
cinq  éléments  seront  troublés.  Les  changements 
qui  8*opàrenl  dans  les  cinq  grands  corps  lumineux 
(oà  slng)  se  produisent  tous  selon  les  nombres  et 
calculs  consignés  dans  le  calendrier,  et  en  divisant 
ces  nombres  on  les  réduit  à  Tunité^  Ces  lois  (du 
monde  physique)  donnent  aussi  naissance  aux  cinq 
vertus  cardinales  [oà  tëk)^  dont  elles  sont  le  com- 
mencement et  la  fin.  Si  Ton  pousse  Tapplication  de 
ces  Idis  à  I  extrême ,  alors  on  ne  manquera  pas  d'ar- 
river à  faire  partie  de  Técole  du  petit  calcul  [siào 
sod  kiâ),  qui  ne  s  occupe  que  de  dire  la  bonne 
'  aventure ,  en  prédisant  les  choses  heureuses  et  mal- 
heureuses qui  doivent  arriver,  et  qui,  de  nos  jours, 
ne  fait  que  susciter  des  troubles.  » 

Les  ouvrages  énumérés  dans  cette  section  sont 
nombreux.  Ils  représentent  la  physique  des  Chinois, 
qui  a  pour  base  les  deux  premiers  principes  mâle 
et  femelle,  de  la  lumière  et  de  lobscurité  {Yin  et 
Yâng),  aiuqueb  les  cinq  éléments  sont  subordonnés , 
et  sur  lesquels  les  Chinois  dissertent  depuis  cinq 
mille  ans.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  énumérés  dans  le  Catalogue  : 

i**  «La  suprême  unité  des  deux  premiers  prin- 
cipes» (Tàïyîk  Yin  Yâng,  en  23  kioùan  ou  livres); 

'  Sse-kou  fait  observer  à  ce  sujet  :  «Uauleur  \eai  dire  que  (oui 
consÏBle  dans  la  connaissance  pratique  des  cinq  él^menls  (  cAoorA 
hiàî  hàî  oà  hîiuj  ichi  y*'),  t 
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a°  «  Les  deux  premiers  principes  de  Tempereur 
Hoâng-ti  Q  (  Hoâng-H  Yin  Yâng  »  en  2  5  kioûan  .ou 
livres)  ; 

3*  a  Les  Discours  des  divers  philosophes  du  temps 
de  Uoâng-ti  sur  les  deux  premiers  principes  n  (Hoâng- 
U  tckôa-iêèu  lûn  Yin  Ydngj  en  ^5  kioàaa  ou  livres); 

â""  0  Les  deux  premiers  principes  dans  la  grande 
origine»  {Vàlyouan  Yin  Yâng^  en  26  livres); 

5*  (iLc  grand  secret  de  Fempereur  Chin-noùng 
concernant  les  cinq  éléments  »  (  Chm-noûng  ta  yéau 
oà  hSng^  en  27  kioûan  ou  livres);  . 

6^  «  Le  livre  canonique  des  cinq  éléments  dans 
les  quatre  saisons»  (&^  du  ou  hing  King,  en  96  li- 
vres), etc.  La  glose  se  tait  sur  tous  ces  ouvrages. 

3a.  Cbi  koveï.  Divination  pae  l^ubabb  X  mille 
FEUILLES.  15  ouvrages  énumérés.  15  écoles.  ùOi  livres. 

((La  divination  par  Thcrbc  à  mille  feuilles,  dit 
Pan  Kou ,  était  h  procédé  dont  se  servaient  les  saints 
hommes  de  lantiquité.  On  lit  dans  le  Chou-King  : 

«Si  vous  avez  des  doutes  sur  une  aflaire  im- 
(«portante,  consulter  le  sort  par  Therbe  à  mille 
(«feuilles',  n 

^  Il  y  a  ici  une  Importanle  lacune  dans  le  tcile  <lu  Choà-Ktntj 
(Ch.  iforin^/diii/ p.  4,  s*  iv.S  s5),  cité  par  Pan  Kou.  La  pbraM*. 
intégrale  est  celle  ci  (je  souligne  les  mots  omis)  :  «Si  vous  avez  d«* 
grands  doutes  sur  une  affaire  importante,  consaltez  votre  propre  cœur: 
consulUz^let  crânât  dignUaires  (le  texte  s'adresse  à  un  souverain); 
consuUêz  mime  les  hommes  dm  peuple;  consultez  (enilo)  le  sort  par 
l'berbe  à  mille  feuilles.  » 

On  voit  ici  c|uc  U  cousultation  du  sort  n'est  recommandée  qu'en 
quatrième  lieu,  lorsque  Tirrésolution  et  le  doute  ont  persislé.  Ccst 
comme  une  concession  involontaire  à  d'anciens  préjuges. 
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a  Le  Yïh  King  dit  :  «Pour  détenniner  (rëglei^)  les 
u  événements  heureux  ou  malheureux  qui  doivent 
«  arriver  dans  Tempire ,  œuvre  qui  exige  (  pour  un 
•(prince)  des  préoccupations  incessantes,  rien  nest 
u  meilleur  que  l*herbe  è  raille  feuiUes  ^  »  C'est  pour* 
quoi,  ajoute  Pan  Kou,  les  hommes  supérieurs  (fcidn- 
tsèa)se  décident  quelquefois  à  recourir  à  ce  moyen 
de  s'éclairer  et  à  en  faire  usage.  S'ils  interrogent  le 
sort ,  ils  acceptent  sa  dédsion  comme  fatale.  Si  les 
circonstances  sont  pressantes  et  qu'il  soit  complète- 
ment isolé ,  sans  savoir  ni  de  près ,  ni  de  loin ,  aucun 
conseil  à  recevoir  pour  l'instruire  d'une  chose,  d'un 
événement  à  venir,  et  qu'il  n'ait  dans  le  monde 
aucune  personne  sur  l'affection  profonde  de  laquelle 
il  puisse  compter,  un  homme  peut  (en  désespoir  de 
cause)  recourir  à  ce  moyen. 


*  YVi  K(ng,  Hi-thsiu,  partie  i,  tcKâng  ii.  Tchou-hi  ayftut  M 
interrogé  sur  œs paroles  du  Yih  King,  rapportée!  par  Pan  Koa«  ré- 
pondit :  •  L'bomme  étant  arrivé  à  l*citrènie  doute  et  dans  Timpoe- 
sibillté  où  il  est  de  trouver  un  autre  moyen  de  s*ëclairer,  tombe 
alors  dans  la  perplexité  la  plus  grande;  il  ne  peut  pas  revenir  sur  le 
passé.  De  quelque  côté  qu'il  se  meuve ,  il  rencontre  un  obstacle  qui 
est  le  doute  ou  Tincertitude  sur  ce  qu  il  doit  faire  ;  il  n  a  plus  qu*à 
consulter  le  sort  par  Tberbe  à  mille  feuilles.  Il  apprend  alors  ai 
l'événement  sur  lequel  il  désire  être  éclairé  sera  heureux  on  s'il 
sera  malheureux.  Alors  ce  quMl  n'avait  pu  obtenir  jusque-là  par  ses 
efforts  incessants ,  c'est  ce  que  le  sort,  qu'il  aura  consulté  par  i'berbe 
aux  mille  feuilles ,  kii  permet  d'accomplir,  i  (  Tekoû-tsèu  tksioâan 
chou,  Œuvrea  complètes  du  philosophe  Tchoû-tsèu  ou  Tchou-hi. 
K.  3i ,  fol.  49»  v**.  Voir  aussi  le  Yu  tswàn  Tchéoa  Yïh  tcld  tckoûn^. 
K.  1 4  >  M,  37,  V*.)  Tchou-hi  ajoute  plus  loin  que  les  mots  ch(  koéeî 
du  texte  ne  signifient  que  «consulter  le  sort  |)ar  l'herbe  à  mille 
feuillp.s  ■ ,  et  non  aussi  par  Id  tortue. 
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«  Aux  temps  de  Tadversité,  quand  les  facultés  de 
f e^rit  sont  dans  un  état  de  prostration ,  il  en  est 
qui  se  livrent  à  un  certain  arrangement  des  nom- 
bres pour  dissiper  leur  inquiétude  à  Taide  du  sort. 
Les  Esprits  supérieurs  (chin  ming)  ne  répondent  pas 
(aux  demandes  qui  leur  sont  adressées)  :  c  est  pour- 
quoi on  consulte  le  sort  par  Therbe  à  mille  feuilles 
pour  obtenir  ce  qn*on  désire.  Si  le  sort  ne  répond 
pas  selon  Tattente ,  on  reste  alors  frappé  de  terreur 
dans  la  crainte  d*un  malheur  redouté,  et  on  accuse 
le  sort.  «  La  tortue  interrogée  pour  désavouer  (cer- 
«  tains  actes)  ne  répondit  pas,»  cst-il  dit  dans  le 
tt  Livre  des  Vers  ^  ;  »  elle  fut  accusée  de  méchanceté.  » 

'  Le  passage  du  ChtKing  ou  c  Livre  des  vers •  auquel  Pan  Kou 
fait  allqsion  se  trouve  dans  le  kioâau  ou  livre  5 ,  fol.  33 ,  intitulé 
Siàoyâ;  section  Siao  mia  tchi  chi,  ode  t".  Celui  qui  écrit  ces  lignes 
en  a  publié  une  traduction  entière,  avec  celle  de  plusieurs  autres 
odes,  dans  un  article  sur  la  Poésie  danoise,  qui  a  paru  dans  la  Revue 
encyclopédique  du  mois  de  février  1 833.  En  voici  des  extraits  : 

t  Le  ciel  triste  et  sévère ,  comme  en  automne ,  renferme  des  cala-*" 
mités  et  des  châtiments  qu  il  va  verser  en  grand  nombre  sur  la  terre. 
Les  conseillers  du  prince ,  corrompus  et  servilcs ,  nobéissent  qu*à 
ses  volontés.  Quand  donc  viendra  le  jour  qui  mettra  fin  à  ces  cala- 
mités? Dans  les  conseiU,  on  ne  suit  pas  ce  qui  est  juste  et  équi- 
table; mais  au  contraire,  on  ne  pratique  que  ce  qui  est  l'opposé 
du  bien.  En  voyant  ces  choses  qui  se  passent  dans  les  conseils ,  je 
suis  accablé  de  la  plus  vive  douleur..... 

t  J'ai  demandé  iss  cuufores  à  la  tortue;  eUe  a  hésité  à  répondre  et  ne 
nia  pas  déclaré  le  secret  du  destin 

«Le  royaume,  pendant  ce  temps,  manque  de  calme  et  de  tran- 
quillité; et  pourtant  il  y  a  des  hommes  sages,  éclairés,  capables  de 
le  bien  administrer,  comme  il  y  en  a  de  vicieux  et  d'incapables. 
Dans  le  peuple,  quoiqu'ils  soient  en  petit  nombre,  il  y  eu  a  de  très- 
éclairés  et  de  très  capables. . .  Comme  un  torrent  qui  rouie  ses  ondes , 
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33.  TsAB  TCHÉN.  Sur  l^art  oivimatoirb  eh  oiffé- 
f^zmtSQiËHK^s.  18  ouvrages  énumérés.  18  écolts,3i3  livres. 

«  L'art  divinatoire  «  mêlé  »  ou  de  différent  genres, 
recueille  et  représente  par  des  figures,  dit  Pan  Kou , 
toutes  les  aflaires  des  hommes;  il  s'enquierl  dans  ses 
recberehes  des  indices  certains  du  bien  et  du  mal. 

((Le  Yïli  King  dit  :  «Quand  on  pronostique  une 
chose,  on  sait  qu'elle  arrivera  {ickên  $sé  Ichi  lâi)^.  » 
Les  pronostics  sont  en  très-grand  nombi^  ;  ils  sont 
loin  de  se  réduire  à  une  seule  espèce  :  les  songes 
passent  pour  être  les  plus  grands.  C'est  pourquoi, 
sous  les  Tcbèou ,  il  y  avait  un  établissement  officiel 
pour  ce  genre  de  divination ^  Et  le  Chi  King  (Livre 
dos  Vers)  contient  une  pièce  '  dans  laquelle  on  rap- 


devons-nous  nous  laisser  submerger  dans  le  fond  de  rabimc  saits 
chercher  à  nous  en  préserver P»  (Voir  Confucii  Chi  King,  sive  Liber 
cartninum,  ex  laiina  P.  Lacharme  interpreiatione ,  edidii  J alias  Mokl, 
i83o,  p.  io5.) 

'  Hi-tkseu ,  a*  partie ,  Icliâng  1 2 . 

'  Voir  à  ce  sujet  ie  Tchcou-li,  nomme  aussi  Tchcott-hoàan  iMa- 
gisti'atures  des  Tchèou  •  /  au  hioAan  3  j  ,  où  les  fonctions  du  •  Grand 
augure •  (  Ta  poàk)  sont  décrites ,  et  où  Ton  indique  les  trois  règles 
ou  modes  d* interprétation  de^  <  songes,  i 

*^  Chi-Kfng,  siào  jà»  Section  Kifou  tchi  cAîj  k.  5,  fol.  i6,  p.  3' 
ch.  IV,  ode  5.  Le  P.  Lachannc  a  ainsi  traduit  le  passage  en  question 
(ouvrage  cité,  p.  9^)  : 

tllumi  sicruuntur  storcx  ex  paleis  intcxt«c,  quibus  supcr|)0- 
nuntur  malta:  opère  subliliore  coutextas;  ibi  decumbil  et  somnuni 
carpit  (vir  sariicns),  e  somno  evigilans  :  somnia,  inquit,  mea  mifai 
interprètaix!  ;  fausla  sunt  somnia;  quomodo  fausta?  non  somniasii 
nisi  ursos ,  uisi  ursos  pci  dictos ,  nisi  dracones  houet  dicloj ,  uisi  ser- 
pentes. 

«Accctluut  valcs  somnia  interprclaturi.  Ursi  ilii.  iuquiunl ,  pm- 
lom  masrulam  poiiendunt  ;  serpentes  autem  prolcni  femininam.  » 
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porte  les  songes  d'un  homme  qui  arait  rêvé  d*oars 
et  de  serpents  ou  de  dragons  de  diverses  espèces , 
comme  ceux  qui  sont  figurés  sur  les  bannières  por- 
tées aux  funérailles.  Et  ces  songes  furent  proposés 
ik  l'interprétation  d  un  homme  expérimenté  dans 
Fart  de  la  divination,  pour  examiner  s'ils  signifiaient 
du  bonheur  ou  de  ladversité. 

a  Quant  aux  trois  modes  de  divination  ou  d'inter- 
prétation (des  songes),  le  Tchûn -thsiéou  en  parle 
comme  étant  propres  à  flatter  les  personnes  en  les 
interprétant  d'une  manière  favorable  [Tchûn'thsiéou 
tcht  choûe  yâo  yè).  Il  y  est  dit  :  «  Ce  que  les  hommes 
«  craignent  le  plus ,  c'est  que  le  souffle  qui  les  anime 
M  ne  se  consume  promptement  {jin  ichi  ssb  ki  :  hH 
«  liiyân) ,  et,  pour  le  retenir,  les  pronostics  heureux 
uqu*on  leur  fait  les  relèvent  de  leur  abattement  (  i 
0  tsia  tchi  yân  yéoa  jin  hing  yè  ]•  )>  L'homme  qui 
sabandonne  ordinairement  lui-même,  les  pronos* 
tics  heureux  lui  rendent  du  courage  et  le  relèvent; 
mais  rhomme  qui  est  absolument  privé  de  toute 
foi*ce  physique  et  morale,  les  pronostics  les  plus 
heureux  ne  le  relèveront  pas  {jinwôu  htâyén^yân 
poùh  tsed  Isôh),  C'est  pourquoi  on  dit  que  :  «  la  vertu 
uou  la  force  d'âme  (iéh)  est  supérieure  à  tout 
«  {chîng  ),  sans  recourir  aux  pronostics  de  bonheur;  » 
dont  le  sens  est  que  l'on  doit  repousser  toute  es- 
pèce de  pronostics  et  ne  pas  y  croire  (î  yin  poali 
hoéï), 

«  Les  mûriers  et  les  fruits  de  la  terre  croissent 
ensemble;  ils  se  développent  d'une  manière  luxu- 
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riante  ;  le  cri  des  Gaiisaos  s*ëlève  dans  les  airs  ;  mais 
on  les  délaisse  pour  ne  s  occuper  que  des  hommes 
de  guerre  {ûng  v^oâ-ting  w£i  tsoâng  '  ).  » 

tt  Ainsi ,  ceux  qui  ont  Tesprit  aveuglé ,  troublé ,  ne 
réfléchissent  pas  en  eux-mêmes  et  s  eflrayent  à  la  vue 
des  pronostics.  C'est  pourquoi,  dans  une  ode  véhé- 
mente du  «Livre  des  vers^,  »  il  est  dit  :  «On  appelle 
M  les  vieillards  ainsi  que  ceux  qui  sont  préposés  à 
« Tinlerprétation  des  songes.»  En  se  livrant  à  ces 
pratiques  (divinatoires),  on  porte  de  grands  préju- 
dices à  sa  maison  d*abord,  et,  en  fin  de  compte,  au 
milieu  de  ses  chagrins,  on  ne  peut  arriver  à  sur- 
monter les  calamités  que  Ion  voulait  prévenir 
(châng  chék  pèn^  eâlh  yéoa  moûk  néng  ching  hîoung 
kià  yè.)}i 

Nous  croyons  que  Ton  ne  s^exprimerait  pas  d'une 
manière  plus  nette,  plus  sensée,  de  nos  jours,  sur 
un  sujet  qui  a  préoccupé  toute  Tantiquité  et  qui 
est  même  loin  d'être  négligé  de  notre  temps. 

On  remarque,  dans  cette  section,  parmi  les  ou- 
vrages énmnérés  au  Catologue,  un  «Traité  pour 
obtenir  la  pluie,  ou  pour  la  faire  cesser»  [Thslng 
y  à  tchï  yà,  en  a  6  livres);  un  autre  intitulé:  «La 

^  Sse-Lou  dit  que  ce  paragraplie  est  tûcé  du  Kiâo  W  ok  hwg  tcki 
«Description  des  sacrifices  sans  victimes  faits  aux  cinq  élémenlsv. 

*  Chi  Rîng,  SiÀo  YÀ,  seclitin  Kifou  Ichi  tchi  Ode  Tchtng  yoaeh 
(K.  5,  fol.  a3,  strophe  5).  Le  texte  chinois  du  Chi  King  ajoute  à  f< 
phrase  citée  :  «Tous  disent  d'une  commune  voix  :  Nous  sommes  du 
«  nombre  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclair<^s  ;  et  ccpen- 
«dant,  comment  pourrions  -  nous  discerner  le  mâle  et  la  femelle 
•  parmi  les  corbeaux  }  » 
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manière  de  cultiver  ia  terre,  selon  la  doctrine  de 
Ch)n-noâng,  en  labourant  et  ensemençant  idans 
telle  saison,  et  à  tel  jour»  [Chin-noâng  kiào  thiân 
siâng  thoà  héng  tchoàng  en  i  li  livres);  etc. 

3â.  H/ng  pah.  L*abt  dzs  formes  od  contours 
DES  choses.  6  ouvrages  énamérés.  6  écoles.  122  livres. 

((L*art  des  formes  ou  contours  (c'est-à-dire  la 
<(  géographie  »),  dit  Pan  Kou,  est  celui  de  lever  des 
plans  des  neuf  divisions  (de  Tempire  de  la  Chine, 
andennement) ,  de  les  réunir  comme  dans  la  main 
{tchih)  pour^  placer,  figurés,  les  vUies  fortifiées,  les 
bourgs,  les  habitations  et  les  habitants ,  y  compris 
les  six  espèces  d'animaux  domesticpies.  Les  règles 
de  cet  art,  ou  les  moyens  qu'il  emploie,  sont  le  cal- 
cul, des  instruments  appropriés  (sod  kH),  des  objets 
de  différentes  formes  {wëh  ichi  Mng)  qui  servent  à 
rechercher  et  à  déterminer  la  constitution  climaté- 
rique  des  diverses  régions  [ching  kH) ,  leur  richesse 
ou  leur  pauvreté  {koiei  tsian),  leurs  avantages  et 
leurs  désavantages  pour  les  populations  (  kièh  hioûng  ] . 
Gomme  les  notes  de  la  musique  sont  longues  ou 
brèves ,  et  que  chaque  division  minutieuse  de  la 
gamme  a  une  intonation  qui  lui  est  propre,  sans 
avoir  toutefois  la  propriété  des  nombres  que  pos- 
sèdent les  Esprits  ou  Intelligences  supérieures;  ce- 
pendant la  forme  ou  les  contours,  et  le  climat,  res- 
semblent ,  par  comparaison ,  à  la  tète  et  à  la  queue 
d'un  animal;  et  même,  que  Ton  possède  la  forme 
ou  le  corps  de  l'un ,  sans  ce  qui  l'anime  et  le  vi- 
vifie, ou  que  l'on  possède  ce   qui  le  vivifie  sans 
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son  corps  et  sa  forme,  ce  serait  une  chose  IobIc 
dilTércnte,  qui  ne  serait  plus  que  curieuse  et  de  peu 
de  prix.  » 

Getle  6*  section  du  5*  Catalogue  ne  comprend 
que  six  ouvrages,  en  tète  desquels  en  est  un  qui  s*est 
conservé  jusque  nous  :  le  Chia  hàî  king,  ou  «  Livre 
des  montagnes  et  des  mers ,  »  en  1 3  p'ién  (l'édition 
que  je  possède,  de  1667,  avec  figures,  est  en  18 
hioéan).  On  y  trouve  aussi  le  Koûn>g  tsëh  ti  hing 
«  Description  des  temtoires  où  sont  situés  les  pa- 
lais impériaux,»  en  10  kioian;  le  SiàfUfjin  «Hom- 
mes représentés,  figurés,»  en  aâ  kioàan;  \e  Siâng 
pào  kien  tâo  «  Représenta  lions  figurées  de  sabres, 
poignards  et  autres  armes  précieuses ,  »  en  20  kioéoM; 
le  Siâng  loUh  tcho'âh  «les  Six  espèces  d'animaux 
domestiques  représentés,  n  en  38  kiqdan  ou  livides. 
Ces  divers  ouvrages ,  recouvrés  après  finccndie  des 
livres ,  et  sur  lesquels  il  n'est  donné  aucun  détail, 
prouvent  à  eux  seuls  une  civilisation  avancée. 

Observations  générales  de  Pan  Kea  sur  ks  sciences 
des  nombres ,  comprises  dans  le  5*  Catalogue. 

«La  science  du  calcul  (ou  les  mathématiques 
théoriques  et  appliquées)  se  trouve  déjà  tout  entière 
chez  les  historiographes  Hi  et  Ho  du  «  Temple  ou 
Salle  de  la  lumièi^en  [Ming^hâng);  dans  Part  des 
devins  {poûli  tchi  chîh)^  et  dans  le  Bureau  des  faisto- 
riograpfaes  (Szèkoâan,  qui  succéda  aux  famille  Hi  et 
Ho).  Cette  science  est  tombée  depuis  longtemps  en 
décadence  {f&  kièoa  1).  Les  livres  que  cette  science 
a  laissés  ne  peuvent  suffire  pour  la  remplacer.  On  a 
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bien  les  livres,  mais  les  hommes  de  la  science  man- 
quent {yèoa  k*î  chôa,  eûlh  wôa  k^ijin), 

n  On  lit  dans  le  Yïh  King  '  :  Si  les  hommes  qui 
n  ont  établi  la  doctrine,  qui  en  ont  reçu  les  instruc- 
«lions,  manquent,  cette  doctrine  ne  peut  plus  ôtre 
u  pratiquée  sans  vide.  » 

«A  l'époque  du  Tchûn  isiêoa  (de  721  à  468  av. 
notre  ère),  TÉtat  de  Lou  avait  un  orbre  précieux 
dont  on  avait  grand  soin  (le  Uzè)\  l'Etal  de  Tcliin 
avait  ses  esprits  protecteurs  dos  foyers  [pi  tsAo)\ 
rÉlat  de  Tçin  avait  son  genre  de  divination  en  se 
prosternant  à  terre  [poahyèn)\  TËtat  de  Soung  avait 
des  enfants  en  peau  tannée  [tsi^a  wéi).  Au  temps  des 
six  royaumes,  celui  deTsou  avait  des  princes  en  sucre 
\)iàn  }ioâng)\  celui  de  Weî  avait  des  lettres  missives 
en  pierre  [chlQi  ckin).  Notre  dynastie  des  Hân  a  pour 
ville  capitale  celle  de  lempereur  Yào.  Dans  tout 
cela  on  ne  trouve  que  des  choses  puériles,  vulgaires. 
Or,  lorsqu'on  sappuie  sur  des  bases  solides  pour  en- 
treprendre une  chose,  elle  s  accomplit  facilement; 
.  quand  on  ne  s  y  appuie  pas,  elle  s  accomplit  diffici- 
lement. C'est  pourquoi  je  me  suis  appuyé  sur  les 
anciens  livres  (canoniques)  pour  exposer  les  sujets 
que  j'ai  traités.  » 

On  voit,  par  ces  dernières  paroles  de  Pan  Kott, 
que  les  livres  canoniques  des  Chinois  existaient  tous 
de  son  temps,  sauf  les  chafHtres  du  Chou  King  si- 
gnalés. La  diOérence  des  citations  qu'il  en  fait  avec 
le  texte  actuel  est  presque  nulle. 

'  Hi  t'tén,  a*  ptrtic,  8*  tchâng.  Ce»  paroles  sonl  de  Confacnis. 
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VI.  '^  J^  ^  FinG  Ki  LiOB.  L'art  de  goérir, 
ou  (a  médecine  et  la  pharmacologie, 

CltstM.                                     Titr»»  Mmnaire».  Kiâ.         Ftén. 

35.  ^gc  ^^  /  ktng.  Livres  sur  la  médecine. .  7216 

36.  ^^  Jj   Ktngfâng,  Id.  médecine  locale.  1 1     ^h 

37.  ^  m   Fângtchoâng,  Médecine  domesi,  8     186 
3B.  ÎÉ'flI]  ^^  ^'^'^'  ^^^  '<»  Esprits 10    ao5 

Total  général 36    881 


35.  /  K/ng.  Livres  ganomiquIss  sur  la  ii^dbginb. 
7  ouvrages  énumérés.  7  écoles,  SiêJkioûan  ou  livres, 

u  Les  livres  canoniques  sur  la  m^ecine,  dit  Pan 
Kou,  ont  pour  principe  la  connaissance  des  proprië- 
tés  du  sang  de  i^omme ,  qui  dans  les  veines  circule , 
pénètre  dans  la  moelle  des  os,  constituant,  à  Tinté- 
rieur  et  à  Textériéwr,  faction  des  deux  principes  ^m 
et  yâng ,  pour  donner  naissance  è  toutes  les  naa- 
ladies ,  et  faire  le  partage  de  la  vje  et  de  la  mort; 
ils  indiquent  le  traitemeiitckfSp" maladies,  lemploi 
que  Ton  doit  faire  des  épin^eç  (lacupuncture),  delà 
pierre  (destinée  au  même  usage),  des  bains  chauds 
et  du  feu.  Us  apprennent  aussi  lart  de  composer, 
dans  des  proportions  convenables ,  tous  les  médica- 
ments. 

«Quant  à  la  préparation  de  ces  médicaments 
selon  la  vertu  qu  ils  doivent  avoir,  ou  les  effets  qu'ils 
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doivent  produire,  comme  i aimant  attire  le  fer  ^  les 
ingrédients  doivent  être  mélangés  de  manière  à 
sassimiler  complètement.  Si  l'agent  employé  pour 
cette  préparation  est  ignorant  ou  inexpérimenté ,  le 
médicament  perd  son  eflicacité  ;  au  lieu  de^procu* 
rer  la  guérison,  il  peut  augmenter  le  mal;  au  lieu 
de  la  vie,  il  peut  donner  la  mort,  n 

Au  nombre  des  ouvrages  énuraérés  dans  cette 
classe  se  trouvent  : 

1^  Le  «Livre  sur  la  médecine  intérieure  de  lem- 
pereur  Hoang-ti  »  (  Hoang-ti  néi  king ,  en  1 8  kiouan  ou 
livres); 

a°  Trois  ouvrages  différents  sur  la  (t  médecine  ex* 
térieure»  ('dî  king,  Tun  en  3 y  livres,  f autre  en  i  a  et 
Tautre  en  33  livres).  La  glose  ne  donne  aucun  ren- 
seignement sur  tous  ces  ouvrages. 

36.  KtNG  FÂNG.  Livres  de  liéoKciNB  locale. 
il  ouvrages  énamérés.  ii  écoles.  2Jù  livres, 

tt  Les  livres  de  médecine  locale,  dit  Pan  Kou ,  ont 

*^0  ^  ^  ^  ^  ^^^^  tJ2é-cAïA  t\ûu  ùêL  Un. 
•  Comme  la  pierre  aimante  prend  (attire)  le  fer.  »  Ce  texte  chinois 
constate  la  oonnaisMrnce  de  la  propriété  de  l'aimant  par  les  Chi- 
nois au  1**  siècle  de  notre  ère.  Mais  ils  la  possédaient  bien  avant  ; 
car  on  trouve  la  même  expression  dans  les  écrits  de  Kooan-tsëu,qiii 
était  de  quatre  siècles  antérieur.  Hiu-tchin,  raiitcur  du  Dictionnaire 
intitulé:  Choaeh  Wèn,  en  fait  mention  «  en  expliquant  le  caractère 

^m  composé  do  radical  ^^  pierre  et  dn  g[roapé  phonédqae  ^^ 

tsté  (c'est-à-dire:  •  pierre  prononcée  ts2é);9  de  celte  fiiçon  :  tnom 
d'une  pierre  au-  moyen  de  t  laquelle  on  peut  diriger  faiguillc.  • 
Notre  texte ,  plus  primitif,  esl  aussi  plus  pittoresque  :  c'est  la  c  pierre 
aimante  qui  attire  le  fer.  » 

X.  29 
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pour  principe  et  pour  base  f  étude  des  propriétés 
des  végétaiu,  des  minéraux;  la  mesure  du  froid  et 
du  chaud ,  la  légèreté  ou  la  gravité  des  maladies  «  la 
distinction  de  celles  qui  ne  sont  que  fictives  ou 
imaginaires,  le  goût  ou  la  saveur  des  médicaments, 
pour  laccroitre  ou  la  diminuer,  et  oe  laisser  que 
la  proportion  convenable  dans  Tinflucnce  quils 
doivent  exercer.  Ils  enseignent  aussi  la  manière  de 
distinguer  les  «cinq  amertumes»  (^oà  kàa),  les  «six 
âcretés»  [loûh  sin)  qui  conduisent  à  reconnaître  la 
proportionnalité  de  Teau  et  du  feu  (des  éléments  de 
rhumidité  et  de  la  chaleur  dans  le  corps  du  ma- 
lade], afin  d*ouvrir  les  voies  naturelles  ou  de  les 
fermer*  de  les  relâcher  ou  de  les  resserrer.  Ceux 
qui  agissent  contrairement  à  ces  principes  en  sui- 
vant une  pratique  uniforme,  en  même  temps  quils 
omettent  d'employer  ce  qui  est  naturellement  con- 
venable à  chaque  genre  de  maladie,  ajoutent  de  la 
chaleur  à  la  chaleur  [\  jëh yîk  jêh),  du  froid  au  froid 
[ï  hân  héng  hân).  Les  esprits  vitaux  s'altèrent  à  l'in- 
térieur, sans  qu'on  s'en  aperçoive  à  l'extérieur.  C'est 
ainsi  qu'arrivent  les  veuvages  et  les  pertes  de  ses 
parents.  Un  proverbe  dit  :  «  Quand  on  a  une  maladie 
«  non  soignée,  on  guérit  ordinairement  aussi  bien 
«  qu'avec  un  médiocre  médecin  (yèoa  ping  ponh  tchi, 
«  icKânq  tèh  tchoûng  î).  » 

Au  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette 
classe,  il  y  en  a  quatre  sur  les  a  cinq  viscères  »('àfi 
tsâng),  sur  les  «  six  composants  du  corps  »  (bâhfbu , 
iilt.  les  usix  départements,  »)  sur  les  «douze»  cl 
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(1  seize  »  régions  des  maladies  »  (chû,  edlh  et  loàh  ping 
fdng),  en  3o  ou  4q  kioian  ou  livres.  Mais  les  deux 
plus  curieux  assurément,  s'ils  étaient  authentiques , 
ce  sont  :  1®  l'ouvrage  attribué  i  Faocien  empereur 
Hoâng-ti  (2697  ^^^  avant  notre  ère)  et  intitulé  :  les 
«Tablettes  de  Hoâng-ti,  sur  le  commencement  pri- 
mordial »  ou  «  la  pie  qui  répond  sur  la  manière  de 
traiter  les  régions»  [téâ  clà  Hoàng-ti  piên,  ts'ioh  y  à 
foàfâng,  en  2 3  livres).  Un  écrivain  chinois ,  Ying- 
tchao ,  dit  en  note  que  c  est  un  livre  de  médecine 
composé  à  Tépoque  de  Hoâng-ti.  Et,  1^  celui  de 
Ghîn-noûng  et  de  Hoâng-ti ,  sur  les  précautions  à 
prendre  dans  Tusage  des  aliments  {Chin-noâng  Hodng- 
ti  chîh  kin,  en  7  livres). 

37.     FÂNG    TCHÔUNG.   MliDEGlNfi  DE  L'INTERIEUR  OV 

DOMESTIQUE.  9  ouvmges  .énumérés.  8  écoles.  186  li- 
vres. 

«La  médecine  de  l'intérieur,  dit  Pan  Kou,  con- 
siste à  mettre  des  limites  aux  sentiments  et  passions 
poussés  à  lextrême,  en  les  maintenant  dans  la  voie 
de  la  raison.  Cest  pourquoi  les  saints  rois  de  l'an- 
tiquité avaient  établi  des  règlements  pour  diriger  la 
musique  extérieure,  afin  de  prévenir  l'excès  des 
passions  intérieures  et  de  les  maintenir  dans  une 
sage  mesure. 

«On  lit  dans  le  Commentaire  (de  Tsôh  Kieou- 
ming  sur  le  Tchùn-tsicou  de  Gonfiicius):  «La  mu- 
«  sique  que  les  anciens  rois  composèrent  avait  pour 
«  but  de  maintenir  toutes  les  actions  dans  une  juste 
u  mesure.  »  Quand  la  musique  est  ainsi  réglée,  alors 
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rharmonie,  la  concorde  et  la  paix  ont  une  longue 
et  complète  durée;  et  les  déceptions  que  produit 
labus  des  passions  ne  sont  plus  recherchées  avi- 
dement pour  produire  à  leur  tour  des  maladies  et 
entraîner  à  leur  suite  la  perte  de  la  santé  et  la  mort 
[eâlh yàn  séng  ming),  » 

Au  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette 
classe  on  remarque  :  i  **  0  La  doctrine  du  principe  faible 
(ou  de  la  modération  des  passions)  de  Yao.  et  Chun  » 
(Yao  Chanyin  tâo,  en  2 3  livres);  2^  un  autre  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  intitulé  :  «  La  doctrine  de  la  mo- 
dération des  passions,  de  Pan-keng»  (roi  de  la  dy- 
nastie Yin,  qui  vivait  1 A 00  ans  avant  notre  ère,  en 
20  livres);  3*  «La  manière  d'entretenir  le  principe 
fort,  par  Hoâng.-ti  et  les  trois  rois»  :  Yao,  Chun  et 
•Yu  (Ooâng-ti  sàn  wâng  yàng yâng  fâng ,  en  a o  livres). 

La  glose  ne  donne  aucun  renseignement  sur  ces 
ouvrages. 

38.  CnfN  Si  EN.  Ouvrages  sur  les  esprits  protec- 
teurs. U  ouvrages  énumérés»  iO  écoles.  505  livres, 

(I  Les  ouvrages  sur  les  «  Esprits  protecteurs,  »  dit 
Pan  Kou ,  enseignent  comment  on  doit  conserver  sa 
vie  en  se  maintenant  dans  la  vérité  et  la  droiture, 
quand  on  se  met  à  la  poursuite  des  choses  qui  sont 
hors  de  nous-mêmes.  Il  est  douteux  qu  en  livrant  sa 
pensée  aux  dissipations  extérieures  on  conserve  le 
repos  du  cœur,  avec  la  place  qui  nous  est  destinée 
pendant  la  vie  et  après  la  mort  [t'oûng  ssè  séng  ichi 
yuh)y  et  que  dans  les  chagrins,  les  teiTCurs  que  Ton 
éprouve ,  on  puisse  y  trouver  des  distractions  ou  des 
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soulagements.  Mais  il  en  est  qui  disent  que  l'appli- 
cation (aux  choses  extérieures)  rend  le  corps  et  l'es- 
prit plus  forts  ;  alors  ce  sont  des  paroles  extravagantes 
qu'ils  prononcent  pour  en  imposer  et  faire  croire 
aux  choses  extraordinaires ,  aux  merveilles  (ki  koaàîj , 
lesquelles  choses  paraissent  d'autant  plus  belles 
qu'elles  sont  plus  éloignées. 

«  Ce  n'est  pas  là  ce  que  les  saints  rois  de  l'antiquité 
enseignaient.  Khoûng-tsèu  a  dit  :  «  Rechercher  les 
«choses  secrètes  ou  mystérieuses  (qui  sont  dérobées 
ttà  l'intelligence  humaine);  pratiquer  des  actes  ex- 
tt  traordinaires  (  qui  paraissent  en  dehors  de  la  na- 
«ture  de  l'homme),  pour  être  renommé  dans  le^ 
«siècles  à  venir,  c'est  ce  que  je  ne  tcux  pas  faire 
a  moi-même  ^  Çoà  poâh  wéi  ichi  i).  » 

'  Ssé-Lou  dit  que  ces  pannes  sont  tirées  du  lÀ-ki,  oa  «Méniorial 
des  Rites.!  Elles  s*y  trouvaient  effectivement  de  son  temps  (au 
vil*  siècle  de  notre  ère] ,  parce  que  le  Tchoâng-yoâng  (le  3*  des  Ssé- 
ckoà,  les  t Quatre  livres»  actuels]  formait  encore  alors  les  kiouan  ou 
chapitres  66  et  67  du  lÀ-hi,  comme  le  Tà*kloh,  ou  la  «Grande 
Étude,»  le  1"  des  c Quatre  livres»  actuels,  en  formait  le  73*.  Dans 
la  grande  édition  du lÀ-ki,  publiée  en  1748,  la  i3'  année  de  règne 
de  Khiên-loûng,  en  48  volumes  in-4*,  et  en  8a  kioéan,  intitulée 
Kin  ting  Lï-ki  i  soà,  ces  deux  ouvrages  de  Confucius  ont  été  con- 
servés A  leur  première  place.  Les  paroles  citées,  de  Kkoûng-tsèn , 

sont  le»  suivantes  (Tchoâng-joàng*  Ch.  1 1)  :  ^g^  R^  ^HT  4*^ 

1â  iH:  *  a  ^  J  ^  ^  5:  ^  ^^*  > 

h(ng  koAaî,  héou  chi  jèoa  cho&k  jân  :  *ohfêh  wéî  tchl  h  Mot  à  mot  : 
•  Qaarere  recondita,  patrare  extraordinaria,  posteris  sacahs  adki' 
bendas  seciatores,  ego  neutigawii  hocfacerem.  » 

Ce  passage  du  Tckoâng-yoâng  est  très-important,  non-seulement 
sous  le  rapport  de  la  pensée  qui  y  est  exprimée ,  mais  encore  sous  le 
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Tous  les  ouvrages  ënumërés  dans  cette  classe,  au 
nombre  de  onze»  paraissent  en  grande  partie,  par  * 
leurs  titres ,  appartenir  à  des  écoles  se  rapprochant  de 
celle  du  Tào,  et  adonnées  au  merveilleux.  Quatre 
de  ces  ouvrages  se  rattachent  â  lancien  empereur 
Hoâng-ti,  un  à  Chin-noùng,  et  un  autre  à  la  «pri- 
mordiale Unité»  [(àîyîh)^  ce  dernier  en  3i  livres. 

Observation  générale  de  Pan  Kou  sar  les  ouvrages 
compris  dans  le  &  et  dernier  Catalogue. 

a  Les  «  arts  médicaux  n  et  autres ,  dit  Pan  Kou  (k .  3  o , 
fol.  55  v^),  embrassent  tous  les  êtres  vivants,  et  ils 
étaient  autrefois  une  attribution  spéciale  d'une  ma- 
gistrature royale.  Dans  la  haute  antiquité ,  il  y  eut 
Ki-pé  et  Yu-'fou  qui  l'exercèrent  ;  dans  les  siècdes 
intermédiaires,  il  y  eut  Pien-tsiôhet  Tbsin  Ho^ 

((  Les  ouvrages  de  cette  classe  traitent  des  mala- 
dies dans  leurs  rapports  avec  les  conditions  climaté- 
riques  et  hygiéniques,  ou  de  salubrité  du  royaume, 

rapport  phUologique  ;  car  il  donne  la  véritable  leçon  qui  a  été  altérée 
plus  tard  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d*eiposer  ici,  mais 
que  nous  indiquerons  seulement  en  disant  que  cette  altération  fut 
probablement  due  à  Tinfluenoe,  devenue  pendant  assez  longtemps 
prédominante,  des  doctrines  du  Tdo  et  de  F6h,  cette  dernière  intro- 
duite officiellement  en  Chine,  Tan  6i  de  notre  ère.  Cette  altération 


porte  sur  le  caractère  ^g^  i6h,  qnmrtre^  remplacé ,  depuis  Pan  Kou , 
par  ^^  soà,  qui  signifie  :  simplex^parum;  ce  qui  change  complète- 
ment le  sens  de  la  phrase.  Le  célèbre  Tchou-hi,  qui  vivait  sous  les 
Soung,  fut  le  premier  qui  signala  cette  altération.  Mais  le  caractère 
altéré  est  resté  dans  le  teite ,  en  lui  donnant  toutefois  le  sens  pri- 
mitif. 

*  àSse-kou  dit  que  IIo  est  le  nom  d'un  mrilccin  dv  rélaldcTIiMu. 
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afin  de  connaître  le  traitem^fit  que  Ton  devait  suivre 
à  leur  égards 

«A  l'avènement  de  la  dynastie  des  Han  parut 
Tsang-koung.  Aujourd'hui  sa  doctrine  médicale  est 
devenue  secrète  ;  c'est  pourquoi  je  ne  parie  ici  de 
son  livre  qu'en  passant.  y> 

Résamé  général  des  Six  Catalogues  :  38  classes: 
596  écoles;  13,269  kiodanK 

Tel  est  «l'Inventaire  général»  des  livres  chinois, 
rédigé  par  Liéou  Hiâog  et  Liêou  Hin,  son  fils,  dans 
la  dernière  partie  du  i*'  siècle  avant  notre  ère,  tel 
qu'il  a  été  publié  dans  la  grande  histoire  des  pre- 
miers  Hân ,  de  Pan  Kou.  On  a  pu  v<Hr,  par  son  con- 
tenu, que  les  anciens  monuments  littéraires  des 
Chinois  sont  loin  d'avoir  été  entièrement  détruits 
par  le  feu ,  comme  on  l'a  prétendu  (  voir  plus  haut , 
p.  a  oo) ,  et  que  tous  ceux  qui  sont  considérés  par  tous 
les  lettrés  chinois  comme  «antérieurs  à  l'édit  de 
Thsin  Ghi  Hoftng-ti ,  de  l'année  q  i  3  avant  l'ère  chré- 
tienne, ne  sont  pas  apocryphes.  »  Car  il  serait  im* 

ping  l  ki  ko&e^youân  icidn  ï  tcki  tching.  Je  reproduis  ici  le  texte  de  ce 
passage,  parce  quUI  me  parait  important  au  point  de  vue  de  la  civili- 
sation ancienne  de  la  Chine. 

Sse-Lou  dit  qne  le  caractère  ^^   fchln  signifie  :   i  examiner 

alteolivement  le  ponts  et  le  teint  du  malade.» 

*  Tels  sont  le»  totaux  généranx  donnés  par  Pan  Kou.  Mais  en  rëa< 
lilé,  tes  chiffres  spéciaux  de  cliaque  elasse  et  de  chaque  copie  d'ou- 
vrages énumérés  dans  les  cSix  Catalogues,»  s*élèvent  à  la  somme 
totale  de  i3,io&  hioùnn  ou  pién,  et  597  Ecoles,  sauf  erreur.  La  diC> 
fc^rcncc  n*est  pas  grande. 
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possible  de  soutenir,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  que  les  6a o  ouvrages  différents  énumérés 
à  «  [Inventaire  »  aient  pu  être  fabriqaés  dans  l'espace 
de  Qoo  ans  au  pius^  (quand  même  il  y  en  aurait 
]  ooo).  L'histoire  ne  se  fabrique  pas  comme  on  fa- 
brique les  romans  de  nos  jours  ;  et  quand  ce  sont 
des  romans  historiques ,  ces  romans  ont  pour  base 
des  histoires  existantes.  Dans  l'hypothèse  que  Ton 
soutient,  les  romanciers  chinois  auraient  manqué 
absolument  de  ce  secours  indispensable.  La  fabrica- 
tion  après  coup  des  anciens  livres  en  question  est 
donc  »  en  dehors  même  de  Ihistoire  qui  prouve  le 
contraire,  un  fait  matériellement  impossible. 

Jagement  porté  sur  l'Inventaire  bibUographiqae  de 
LiêouJBiàng  par  des  écrimins  chinois. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  document  histo- 
rique traduit  précédemment  dans  toute  son  inté- 
grité exagère  le  nombre  des  ouvrages  chinois  qui 
furent  recotivrés  après  fédit  de  proscription.  Loin 
de  là.  Ma  Touan-lin,  un  des  plus  savants  lettrés  cri- 
tiques qu'ait  possédés  la  Chine ,  et  qui  vivait  sous  la 
dynastie  mongole,  dit,  dans  son  «Examen  appro- 
fondi des  monuments  littéraires  »  [ff^én  hién  thoâng 
Vào ,  k.  1 7  4 ,  fol.  1 7  v"),  que((  l'Inventaire  général  »  de 
Lièou  Hin  était  divisé  en  Sept  Catalogaes  [Liéou  Hin 

*  On  a  vu,  d ailleurs,  précé<leRimeDt  (p.  218)  que  de  •  grands 
efforts  furent  faite  dans  les  premiers  temps  de  la  dynastie  des  Uan , 
deux  siècles  avant  notre  ère,  pour  recouvrer  les  ancâens  livres  pros- 
crits par  Thstn  Ghi  Hoàng-ti ,  et  pour  les  réunir  dans  des  dépôts  pn- 
Mies.  »  Il  y  avait  alors  doaze  ans  seulement  que  Tédtt  de  proscrip- 
tion avait  été  promulgui^. 
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tsoàng  kiân  choâ  tchoÛk  tsîh  liôh),  et  qyCû  compre- 
nait, dsins  son  éniunëration  totale,  33,090  kioàan  ou 
livres ^  Pan  Kou,  dans  son  histoire,  aurait  omis  la 
section  la  plus  nombreuse  formant  le  septième  Liah 
ou  (I  Catalogue^.  » 

*  Les  5ÙC  Catalogues  [loàk  Uôh)  pabliës  par  Pan  Kon  nen  com- 
prennent qne  i3,269, 

*  Le  même  nombre  de  33,090  k.  est  donné  dans  le  Kiân  chnàpi 
h*ào  (k.  l,foi.  44  V*)  de  Youao  Liao-fan  »  éd.  1 64 2  ;  dans  le  Yàh  hàî 
(la  tMer  de  Jade*),  encyclopédie  publiée  sous  les  Soûng,  k.  Sn, 
fol.  8*9.  Dans  le  King  i  k*ào  (déjà  cité ,  p.  334) ,  on  a  vu  que,  pour  les 
Ktng  seulement,  il  devait  y  avoir  une  augmentation  de  1676  kioâan 
ou  livres. 

VlrwaUain  de  Lieou  Hiang  et  de  son  fils  Lieou  Hin,  publié  et 
commenté  par  Pan  Kou ,  fut  reproduit  et  imprimé  sous  la  dynastie 
des  Soung,  avec  le  titre  de  :  Hua  i  wén  tchi  k*ào  tching  c  Examen 
critique  avec  preuves  à  Tappui  de  Vïnventmre  Huéraire  des  (premiers) 
Hàn»»  en  10  kioâan  ou  livres,  par  Wang  Yiog-lin.  Cet  ouvrage  est 
décrit  dans  le  grand  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Temperenr 
Khièn-ioung  (Kin  ting  ssé  h*oâ  ùiouân  choâ  tsoâng  moak,  en  1  s8  phn 
ou  vol.  in-4*«  et  en  200  hioâan  ou  livres;  k.  85,  foi.  la),  publié  en 
1781  ;  et  aussi  dans  Tabrégé  du  même  Catalogue,  en  20  livres,  pu- 
blié en  1782,  k.  8 ,  fol.  1 8  V*).  Il  y  est  dit  que  WAng  Ying-lin  y  a  sup- 
pléé aux  omissions  du  Catalogue  publié  par  Pan  Kou ,  principalement 
en  ce  qui  concerne  les  t  livres  de  l'antiquité  »  (koà  chou).  On  s'ex- 
plique facilement  que  Lièou  HiAng,  mort  avant  d'avoir  pu  accomplir 
sa  tAcbe,  ait  laissé  son  Inventaire  incomplet,  et  que  Lièou  Hio ,  son 
fils,  ait  manqué  de  moyens  suffisants  pour  le  compléter.  Pan  Kou, 
mort  aussi  avant  d'avoir  pu  compléter  sa  grande  histoire ,  achevée  par 
sa  sœur  Pan  Hoel-pan ,  est  aussi  excusable. 

Selon  la  Notice  du  grand  Calalogue  cit4  ci-dessus  (k.  85,  foi.  1 2  v*) , 
Wang  Ying-lin  aurait  ajouté,  entre  autres  ouvrages,  aux  Catalogues 
de  Liéou  HiAng:  i**  A  la  classe  du  Yïh  King  (la  1") ,  le  commentaire 
de  Tsèu-hia ,  disciple  de  Gonfucius  [Tsiu-kia  yîh  tchoâan)  ;  2*  A  celle 
du  Cki  King  (3'),  le  commentaire  de  Youan  Wang  (qui  régna  de  478 
A  469  avant  notre  ère  :  Youan  wàng  tchoûan)  ;  3*  A  la  classe  du  lÀ-ki 
(la  4*).  les  textes  revus  et  commentés  des  deux  frères  Ta-Tal,  le 
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Quoi  qu*il  en  soit,  en  admettant  seulement  les 
nombres  donnés  par  Pan  Kou,  on  peut  se  convainorc 
que  lancienne  littérature  des  Cliinois  était  encore 
grandement  représentée  au  commencement  de  notre 
ère,  et  qu'aucune  autre  nation  au  monde  ne  poui^ 
rait  nous  offrir  pour  la  même  époque  un  pareil  bilan. 

J^ajouterai  encore  ici  une  remarque  qui  n*cst  pas 
sans  importance  dans  la  question  :  c  est  que  ïlnven- 
taire  officiel  de  Liêou  Hiâng,  achevé  par  son  fils 
Liêou  Hin ,  ne  comprenait  pas ,  ne  pouvait  pas  com- 
prendre toutes  les  copies  des  livres  échappés  à  Tédit 
de  proscription ,  parce  que  ce  furent  seulement  les 
livres  qui  purent  être  inventoriés  par  les  commissaires 
nommés  à  cet  effet  (voir  p.  ïi3o),  qui  figurent  dans 
les  Six  Catalogues  publiés  par  Pan  Kou.  Il  dut  néces- 
sairement, dans  un  grand  empire  comme  la  Chine, 

tgrandTaî,»  etSiàoTaî,  le  cpelitTaî»  (Ta  TàiIÀ,SiàoTaî IÀ);h*^ 
la  ciasse  du  Yôk  ki  (  la  â*  ) ,  il  ajouta  le  YÔh  yoàan  jrà  «  Entretiens  pri- 
mitifs sur  la  musique;»  5*  au  Tchân-thsiSou  de  GonfucittS  il  ajouta 
le  Tchân-thfiéoa  de  Ming;  6*  à  TEcole  du  Tio  (i  i*  classe),  il  ajouta 
le  Lào-tsek  tchX  ko&el  «  Retour  au  vrai  sens  du  livre  de  Lao-ts&a  ;  ■  et 
le  Soà-wâng  miâo  làn  t  Discours  merveilleux  de  SoÂ-wâng  sur  le 
même  livre;»  7*  à  la  classe  de  Y  Astronomie  (29*),  il  ajouta  le  HÛKhi 
fikjrottêk  êehoâan  «Commentaire  de  Uia  sur  le  soleil  et  ia  lune;  ■  le 
Kan-ckisoéisingking,  le  «  Livre  canonique  sur  Tannée  et  les  constel- 
lations ,  >  de  Kan  ;  et  le  CkUi-clU  dng  kùtg,  le  c  Livre  canonique  sur  tes 
constellations,»  deGhih;le  Tckéou  péî  sing  ickoûan  c  Commentaire 
sur  ks  constellations ,  »  ouvrage  le  plus  ancien  pour  les  calculs  astro- 
nomiques I  dans  lequel  sont  exposées  les  propriétés  do  triangle  rec- 
tangle, etc.;  8^  à  la  classe  du  Calendrier  (la3o'),  il  a  ajouté  le  Kikou 
tckàng  soâan  ckoûk  oh  ki  lân  «Cinq  discours  recueillis  sur  le  livre  de 
la  science  du  calcul,»  en  neuf  chapitres;  et  enfin  9*  A  la  classe  de 
la  Médecine  (la  36*),  il  a  ajouté  le  P^n-Csào  c  Herbier  médicinal,» 
dont  la  composition  primitive  est  attribuée  i  Chin-noûng. 
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échapper  beaucoup  de  livres  à  la  recherche  des  com- 
missaires. Il  est  vrai  qu*un  assez  grand  nombre  des 
ouvrages  ënumërés  dans  les  a  Six  Catalogues  »  furent 
rédigés  par  des  auteurs  qui  survécurent  à  Tédit  de 
proscription,  ou  par  leurs  disciples.  Mais  la  plupart 
de  ces  écrits  sont  des  «  Commentaires  »  sur  les  an- 
ciens livres  de  chaque  école ,  par  des  écrivains  ap- 
partenant à  ces  mêmes  écoles ,  et  qui  en  continuaient 
les  traditions  ;  de  sorte  que  ces  mêmes  traditions  ne 
furent  nullement  interrompues. 

Je  crois  utile  de  résumer  ici,  dans  un  tableau 
synoptique,  Y  Inventaire  général  de  Liêou  Hiâng. 


Table  A  v  sritOPTiQVB  de  Vlmtentaire  cadrai,  en.  si»  Catalogues ,  des  ou- 
vrages et  copies  d^oavrages  chinois  recouvrés  offrh  Vincendie  des  livres 
ordonné  par  l'empereur  Chi  Hoàng  -  ti,  2i3  uns  avant  J.  C.  ;  Inven- 
taire  rédigé ,  sur  un  ordre  officiel,  par  Uéou  Hiàng  et  Lieoa  Ilin  son 
fils,  dans  la  seconde  moidé  du  premier  siècle  avant  notre  hv. 
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Le  prochain  Mémoire  sera  consacré  à  Thistoire 
de  récriture  chinoise,  des  monuments  encore  sub- 
sistants de  cette  écriture,  des  procédés  successifs 
employés  pour  la  reproduire  en  différents  genres,  y 
compris  l'histoire  de  Timprimerie  en  Chine.  Ce  Mé- 
moire sera  terminé  par  Texamen  de  la  chronologie 
chinoise,  depuis  la  haute  antiquité  jusqu^aii  i*' siècle 
de  notre  ère. 
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GâwàlîkÎ  *s  almv'arrab,  nach  der  Leidener  Handschrijt  mit  Erlàu- 
terangen,  heraasgegehen  von  Ed.  Sachau,  D'  phil.  in-8*.  Leîpiig, 
Engelmana,  1867. 

La  lexicographie  arabe  réclame  acluellement  deax 
genres  de  travaux  :  premièrement ,  des  vocabulaires  renfer- 
mant, d*après  un  dépouillement  des  principaux  auteurs, un 
catalogue  des  mots  employés  par  les  écrivains  d*ane  même 
époque  *  ;  en  second  lieu  des  éditions  correctes  et  soigneu- 
sement vocalisées  des  dictionnaires  originaux.  En  attendant 
qu^bn  publie  un  jour  le  Sa^ài.  de  Djauhârî*  et  le  Djamharat 
ellougat  dlbn  Ooreid',  dont  F  un  cherche  à  ^niser  la  langue 
,  dassique  pure,  et  dont  Taulre  admet  tout  sans  exclusion, 
nous- pouvons  nous  estimer  heureux  de  pouvoir  maintenant 
utiliser  le  lexique'des  mots  étrangers  composé  par  Djawâiîki, 
et  dont  M.  Sachau  vient  de  donner  une  excellente  édition. 
Il  importe,  en  effet»  de  distinguer  les  mots  réellement 
arabes  des  mois  d*origine  étrangère,  qu*ils  aient  été  intro- 
duits par  la  domination  persane  à  Hira  et  dans  les  petits 
États  du  Nord*,  ou  qu'ils  soient  entrés  plus  tard  dans  la 

'  C*est  le  vœa  fonmdé  par  M.  Flogd  daai  U  prâ&oe  de  ses  Gramuma- 
tischt  SchaUn  der  Arabêr,  p.  vu.  Des  essais  de  ce  genre  sont  les  GlotsairrM 
fort  utiles  placés  en  tête  des  éditions  publiées  à  Leyde. 

'  On  m*assure  que  deux  jeunes  savants,  MM.  Thorbedie  et  Socin ,  cdui- 
ci  déjà  connu  par  une  édition  et  une  traduction  du  poète 'Alkama,  vont 
joindre  leurs  efforts  et  leur  savoir  pour  publier  en  commun  le  Sahâh, 

'  Outre  le  manuscrit  de  Leyde  n*  cxvi  (Cf.  Doiy,  Caiaiogui ,  etc.  i  »  64), 
la  Bibliothèque  impériale  possède  la  seconde  moitié  d'un  Djamharat  tUoa- 
gai,  manuscrit  du  supplément  arabe,  n*  i364. 

*  Sans  ce  contact ,  on  ne  comprendrait  pas  la  présence  de  mots  étrangen 
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langue,  lorsque  les  Arabes  furent  mis  en  rapport  par  !a  con- 
quêle  avec  des  populations  parlant  des  idiomes  tout  4  fait 
différents  du  leur.  En  îraposani  leur  écriture  aux  Persans  et 
aux  Turcs,  ils  leur  empruntèrent  plus  d*une  expression  qui, 
avec  le  temps ,  devait  être  assimilée  complètement  aux  mots 
de  la  vieille  langue.  Ce  fut  le  sort  des  mots  qui ,  par  la  res- 
semblance de  lear  orthographe  avec  Torthographe  des  mots 
arabes,  pouvaient  ôlre  admis  sans  aucun  changement,  et 
aussi  de  ceux  pour  lesquels  il  suffisait  d*une  légère  modifi- 
cation. An  contraire,  les  quadrilitères  ou  les  composés 
étaient,  par  leur  longueur  et  leur  nature  mêmes,  condam* 
nés  à  montrer  toujours  leur  origine  et  k  faire  disparate  à 
côté  des  mois  vraiment  arabes  qui  les  entouraient. 

Cette  division  a  été  parfaitement  établie  par  Djawâlikî 
dans  la  préface  de  Touvrage  que  vient  de  publier  M.  Sacbau. 
Avant  de  donner  une  liste  complète  par  ordre  alphabétique 

des  mots  arabisés,  c^ljydL  quil  avait  notés  dans  ses  lec- 
tures, et  d*en  essayer  Texplication  étymologique,  Djawâlîkî 
avait  essayé  de  déterminer  son  sujet  et  de  jeter  un  coup 
d*œil  d^ensemble  sur  les  faits  qu^il  devait  ensuite  faire  défi- 
ler un  à  un  selon  Tordre  que  le  hasard  de.  l'orthographe  lui 
imposerait.  Une  partie  de  celte  dissertation  est  perdue,  à 
moins  que  les  passages  omis  par  M.  Sachau  ne  se  trouvent 
dans  le  manuscrit  de  TEscurial  ^ ,  pour  lequel  il  n*a  ^u 
qu*uiie  copie  des  deux  premières  pages.  Cette  lacune  em- 
pêche qu*on  ne  puisse  juger  de  Touvrage  dans  son  intégrité, 
et  la  page  ^,  séparée  de  ce  qui  la  précède  immédiatement, 
reste  une  véritable  énigme.  M.  Sachau  n'a  eu  à  sa  disposi- 
tion que  le  manuscrit  de  Leyde',  que  je  me  rappelle  avoir 


dans  les  poésies  antéislamiqaes  et  aussi  dans  le  Coran.  Les  musulmans  or- 
ibodoxcs  ne  veulent  pas  admettre  que  le  livre  sacré  ait  pu  ôtre  écrit  autre- 
ment que  dans  un  arabe  sins  mélange;  DjawâliM  réfute  cette  assertion, 
p.  C  (le  Téditinn  de  M.  Sachau. 

'  Casiri,  Bibliotheea  arahicO'hitpanensis ,  1. 1«  p.  3o,  n*  isâ. 

*  Cp  mnnnscrit  a  >:té  di'crit  par  M.  Do7y  dans  son  Calalogns  coWienm 
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vu  pendant  mon  séjour  à  Leifmg.  La  richesse  do  la  vocalisa- 
tion y  est  souvent  un  embarras  pour  le  lecteur,  el  on  ne  se 
retrouve  qu^avec  peine  au  milieu  du  grand  nombre  des 
signes  qui  surmontent  chaque  lettre.  M.  Sachau  a  très-habi- 
lement triomphé  de  cette  difficulté.  De  plus,  il  est  parvenu 
à  publier  un  texle  très-oorrect  et  à  restituer  avec  une  grande 
habileté  beaucoup  de  passages  pour  lesquels  le  vieux  ddm- 
nuscrit^  était  devenu  illisible  ou  bien  présentait  des  leçons 
fautives.  On  pourra  maintenant  écrire  une  monogrophie  sur 
les  mots  arabisés ,  en  utilisant  et  en  contrôlant  les  rensei- 
gnements fournis  par  le  lexique  de  DjawàlîkS ,  et  en  y  ratta- 
chant les  détafls  fort  curieux  contenus  dans  le  chapitre  xix 

du  aâUI  yb^  (Inlhdu  langage)  de  Soyoûti  c;>U^t  J  (sur 

les  mots  arabisés)*.  Les  observations  de  SIbaweihi  dans  le 
KitAh^  et  de  Tha*âlibi  en  tête  de  son  Commentiàrt  sur  h  Co- 
ran^ pourraient  aussi  présenter  qndque  utilité  pour  une 
tdie  étnde. 

Voici  la  courte  el  substantielle  notice  qu  on  trouve  sur 

Pj[awâ)tkt  dans  le  sl^f  c;)(iLj9  c^UT' livre  intitulé  :  «Les 

orientaîinm  bibUoikêcm  lagdiuiO'hûtmm ,  1. 1 ,  p.  7a ,  n*  cxxvi  «l  non  pat  1 9& 
comme  Ta  prétendu  M.  Sachau,  confondant  le  dnrnëro  ancien  avec  le  nu- 
méro définitif. 

^  L*écritnre  est  de  SgA  de  lliégire  (1 197-1 198  après  J.  C). 

/  Cf.  manuscrit  du  supplément  arabe  1.S16  b,  1. 1,  p.  làU  et  snirantes. 

•  En  debors  du  chapitre  publié  par  M.  de  Sacy  dans  son  Anlhaiayit 
grananatieide  arab»,  p.  |«4|m  dn  texte  et  p.  S79  de  la  tradaction,  M.Sadian 
a  eu  pour  quelques  passages  une  copie  du  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg. 

*  Le  titre  de  ce  commentaire  est  ys-mÂÏ  ^j  Q^**^  y^[>  •  o  w^ 
qI  Ju),  livre  intitulé  :  «Les  plus  bàles  pierres  précieuses  relativement  à 
interprétation  du  Coran.  »  Ce  commentaire  en  deui  yolnmes  forme  les  ma- 
nuscrits 1978  et  1979  du  supplément  arabe.  HÂdji  Khalifa,  dans  son  Dic- 
tionnaire hibUographitiiu ,  éd.  Flâgel,  n*  4379,  attache  une  tdle  impor- 
tance à  ce  commentaire  qa'il  s  estime  heureux  de  posséder  la  moitié  de  la 
première  partie.  On  trouve  cfans  le  premier  volume,  au  fol.  4  v*,  un  para- 
graphe intitulé  :  ^I  c:>UlI  l^  (jlyijf  j  yjJ\  tUlït  j  J^ 

«Paragraphe  sur  les  mots  appartenant  aux  langues  étrangères  qui  se  trou- 
vent dans  le  Coran.  » 
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tables  des  grammairiens,  »  par  tljalâl  eddin  'Abd  Brralimân 
Essoyoùlî»  ;y.^  ^  ^^^^  ^  jltf  ^  'o^\  ^  o^^ 

Q->.  CJ^t  Jl^^  [ju^\y>  qI^^I  j  «A^  JJut  iillf  J 
L.  r  JiJLJI  <^  ^  L.  r  c^UsJt  c^3t  çyH  jSil.  ^S)^\ 

j    i^^A    (AJ'i  y^^    J^lr*^'    ^)^    *^    ^    (^^    f^O^    VS^ 

l^id  iùLw  ^ v^  î  «  Mauhoûb  ben  Ahmed  ben  Mot]iammed  ben 

elhasan  ben  elkhidhr  aboû  Mansoûr'  eldjawâlîki,  le  gram- 
mairien, le  linguiste,  était  passé  maitre  dans  les  diverses 
sciences  :  il  fut  le  disciple  du  Khatîb  (Torateur)  Tabrîzî  ';  il 


'  Manuscrit  du  supplëm.  arabe  n*  683  ,  fol.  a  1 1  t*.  Ce  passage  manque, 
parait-il,  dans  d'autres  exemplaires  du  TahMii  tnnovikài,  particulièrement 
dans  l'exemplaire  de  Berlin. 

'  Djawâlikî  doit  avoir  été  tout  particulièrement  connu  sous  ce  nom  d*A- 
boù  Mansoûr,  car  il  est  cité  pour  ce  motif  dans  le  Mizhàr  de  Soyoûti,au 
chapitre  Ax^  ^1  ^aAJ  *i  <aaâÇ  y^^^t  i>^  l3yJL»  j  ,  aSur  la  con- 
naissance de  ceux  qui  sont  désignés  ordinairement  |»r  les  surnoms  qui  pré- 
cèdent ou  qui  suivent  leur  nom,  ou  parleur  relatif»  (adjectif  en   ^—  qui 

est  joint  ordinairement  à  leur  nom).  Cf.  t.  H ,  fol.  sSa.  Partout  ailleurs  Dja- 
wàliki  est  appelé  Manhoàb  ben  abi  Tàbir. 

'  C'est  sous  le  nom  de  ^JyJy^XJ\  oaJ23<'  quon  trouve  souvent  dési- 
gné le  célèbre  commentateur  de  la  Hamàza.  Cf.  Ibn  Khallikàn,  éd.  Wûs- 
tenfdd,  n*  3io;  Mizhàr  ellougat ,  manuscrit  cité,  II,  pp.  ^Sh  et  $09;  Mirât 
eidjanân  (Miroir  du  prince)  de  Yâfi'i,  manuacrit  de  l'ancien  fonds  6Àif 
fol.  3i  r*.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  sans  doute  au  lieu  de  o:^Ua-^l 
(^yjykxJ]  dans  M.  Doxy,  Catalogus ,  etc.  I ,  p.  68. 

X.  28 
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«pprît  ia  Uradition  d*aboi!i  IkaAÎm  ben  Bouobrâ*  el  dflboà 
Tlâhirben  abi  'ssakr';  son  opinion  est  alléguée  dans  les  ou- 
vrages d*Elkindiet  d*lbn  eldjauzi^.  Cétait  une  autorité  re- 
connue, un  kooinie  pieux,  d'une  supériorité  éclatante  ei 
d'une  intdlîgence  peu  ordinaire.  Possédant  une  belle  écri- 
ture et  une  orthographe  sans  défauts,  il  succéda  à  Tabrîzî 
comme  profeasenr  de  belles  «lettres  a  Tacadémie  enniAd- 
miyya^.ei  devînt  un  des  familiers  du  khalife  Elraoïiktafl*.  Son 
talent  de  leiîcographe  était  plus  remarquable  que  son  talent 
de  grammairien  \  Humble,  taciturne ,  seclateur  de  la  Sounna, 
il  n*aflBrmait  rien  sans  preuves  solides  et  disait  fort  souvent  ' 
«  Je  ne  sais  pas.  »  Ses  ouvrages  sont  :  un  Commentaire  sur 

*  On  le  trouve  nommé  Aboûlkàsim  ben  Bechr&n  dans  Hâdjt  K]i«]ifa, 
éd.  Flûgel,  I,  p.  43o,  et  III,  p.  38. 

*  Je  ne  sais  ai  c^est  U  même  wJLaJl  3'  {^^  T*i  ^^  ^^^  *^°'  1^  ''<'™ 
daboû  *\^smn  Mot^inunod  dboa  U»  Kliâllikàn,éd.WÛ8lenreld.n*>686, 
et  qui  est  donné  comme  jnrisconsolte  ainsi  que  comme  poète  didac< 
(icpie.  Né  «D  ^9  dé  Thé^re  (ioift-1019  aprbs  J.  G.),  et  mort  en  498 
(1  loÂ-i  io5),  il  pourcaU  parfaitement  avoir  été  le  oaattre  de  Djawâllkt 

*  Zeid  ben  Hosdn  dkindi  avait  même  été  son  élève  d*après  Aboû  *lfidâ , 
Annales,  111,  p.  hgh.  Aboè  Ifaradj  'abd  errahmèn  ben  'Alt  ibn  ddjtnxî  vé- 
cut jiMq«*cn  597  (laoo-iaoi  après  i.  C). 

*  Sur  Tacadémie  ennith^iyya  à  Bagdad,  voir  M.  Wûstenfeld,  Die  Aca- 
demien  dtr  Araher  wnd  ihre  Lehnr,  p.  8  et  soiv.  M.  Wûstenfèld  n  j  com- 
prend ni  Tabrtst  ni  DjawâllLî  dans  sa  liste  des  professeurs.  Ibn  KbaUikàa 
ignore  <e  détail  relatifs  Djawtiiki;  mais  dans  la  biographie  de  Tabrfzi,  il 
raconte  que  celui-ci  fut  appelé  à  enseigner  les  bellcs-lettros ,  et  il  nomme 
même  parmi  ses  meilleurs  élèves  Djawâlikl.  Cf.  éd.  de  M.  Wûstenfèld, 
n**  8jo. 

*  Elmouktafî  liamr  allah  régna  de  53o  à  5&5  de  fhég^re  (iiSS-iiâo 
après  J.C). 

*  La  réputation  de  DjawAllkl  comme  linguiste  était  telle ,  que  la  fraude 
s'en  est  emparée  pour  mettre  son  nom  en  tète  de  vocabulaires  auiquds  il 
était  ooMplétemcnt  étranger.  La  bibKotbèqoe  de  Ijeyde  possède  sous  le  no' 
méro  cuii  un  abréeé  du  Sakàh  avec  Toanission  des  vers  et  des  exemples 
(tV^ty^U  c:»Lj5fl),  que'lecopiste  aUribne  k  Djaw4Ukt,  l'élève  de Ta- 
ïuiA  Cf.  iMKf,  Cêiùiio^ut,  etc.  I ,  p.  «8.  Une  étode,  aokèflM  fuperficielfe,  du 
Hsitanuh  montie,  an  conJvaire,  q4ie  DjawàUki  avait  un  goÎH  tout  parti- 
culier pour  les  citations  de  poètes ,  et  ses  biographes  assurent  tous  qu'il  ai- 
mait à  ne  rien  saflîimcr  sans  pseuves.»  Un  t<d  abrégé  du  Sakâk  ne  peut 
donc,  par  sa  nature  même,  avoir  étécompoeé  par  DjaMr&ltki. 
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VAdab  elkdtib  ^  ;  las  Loculions  vicieuses  qui  ont  cours  dans  le 
peuple;  les  Emprunts  faits  par  Tarobe  aux  langues  élran- 
gères';  un  Supplément  à  la  Pourrai  elgaw4ss^i  etc.  Il  mourqt 
dans  le  mois  de  mouharrem  de  l'année  465.  •  Celle  date  n*est 
pas  en  réalité  celle  de  sa  mort,  mais  bien  celle  de  sa  nais* 
sance  ;  une  telle  confusion  n*çst  cependant  pas  entrée  dans 
le  texte  par  une  erreur  du  copistiQ  >  car  elle  se  retrouve  daps 
le  Mizhârde  Soyoûlî*  et  dans  quatre  passages  de  Hâdji  Hh^- 
lîfa'.  Or,  si  DjawàU|(î  était  mort  en  465  de  Thégire,  9  n  au- 
rait pu  éire  le  successeur  de  Tabri^i,  qui  vécut  JM£qtt*eii  5oa 
(  I  loS-i  109  après  J.  C.) ,  ni  le  courtisan  d'ElmouklaR,  dont 
le  khalifat  ne  commença  qu*en  53o  (1  i35-i  i36  après  J.  C). 
Djawâliki  mourut  en  589  ou  en  54o  de  Thégire  (ii44- 
11 46  après  J.  C).  On  peut  voir  dans  la  courte  notice  de 
M.  Sacbau  Ténuméralion  dçs  textes  présentant  comme  his- 
torique Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  années.  En  présence  de 
ces  deux  traditions,  les  annalistes  se  trouvèrent  dans  un 
embarras  dont  on  voit  la  trace  dans  le  ^Uit  ï^y^  (Miroir  du 

'  VA(lab  etkâtib  (Mérites  de  récrivaiD)  est  un  ouvrage  encyclopëdique 
(l'Ibo  Koteiba.  Il  se  trouve  dans  notre  supplément  arabe  n'iS^S.  Cf.  Hàdjt 
Khalifâ,  n*  338. 

'  C'est  i*onvrage.  publié  par  M.  Sachau  sous  le  nom  d'Elmou^arrab,  Cf. 
H&dji  Khalifa ,' fHcfîonnmre  hihlio^raphiqoe ,  V,  p.  63a;  Soyoétt,  Mizhdr, 
ms.  cité,  t.  1 ,  p.  1^5.  Ou  le  trouve  mentionné  également  dans  H&djI  Kka- 
Ufii  sous  le  nom  d'i?/mouflrra64(,  cf.  t.  V,  p.  632,  et  VI,  p.  6a8.  CW 
avec  ces  restrictions  qu*il  faut  «cceptçr  Taifirmation  de  M.  Sachau,  p.  vi. 

'  Sur  Touvrage  intitulée  O^ornat  el^awAêê ,  voir  Ibs  extraits  de  M.  de 
Sacy  dans  Y  Anthologie  grammaticale  arabe,  p.  a  5  du  texte  et  63  de  la  tra* 
duetioo.  Ct  petit  traité  de  Harlri  a  été  public  l'apaée  dernière  au  Caire. 
Une  édition  européenne,  préparée  par  M.  Tborbecke,  est  sous  presse  à 
Leipzig.  Remarquons  que  M.  Sachau  a  considéré  Touvrage  5ar  Us  loeutions 
vieieuMS  comme  identique  au  Supplément  de  la  DwvraU  CW  l'oiûmon  d'Ibn 
Khallik&n  et  après  hii  de  Yâ£  'î  dans  le  Mirât  eldjanàn ,  ms.  ancien  fonds , 
11"  Shà ,  f<^.  81  v*.  On  voit  que  Soyoâti  soutient  le  contraire  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité.  Cf.  aussi  Hèdji Khalîfa,  t.  V,  p.  $37.  U  e9t  impossible, 
en  Tabsence  de  tout  manuscrit ,  de  décider  entre  ces  deux  opinions. 

*  Ms.  cité,  t.  II,  p.  309. 

*  Cf.  Dictionnaire  bibliographique,  t.  I,  p.  aa3{  t.  Ilii  p.  ao6;  t.  V, 
p.  357  et  63a. 

23. 
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prince  ]  de  Yâfi  *i.  On  y  lit  dans  la  liste  des  musulmans  il- 
lustres morts  en  539  de  rhégire^  :  UjAi  <jôJl  i^  Ju5^  l^) 

il  JLJ  t^  ^*Lt  ^t  ^  <r^j^J^  )T^^  ^'  *  ^"  ^®^'®  année 
(cî*autres  disent:  dans  Tannée  suivante)  mourut  aboû  Man- 
sj3ur  Mauhoiib  bcn  abi  Tâhir  eldjawâlikî,  etc.  t  Puis  vient 
une  courte  biographie  qui,  d'après  le  système  de  plagiat 
particulier  aux  Orientaux ,  est  textuellement  empruntée  à  Ibn 
Khallitkân. 

En  dehors  des  quatre  passages  de  Hâdji  Khalîfa ,  où  Dja- 
wâlîkî  est  cité  avec  une  fausse  indication  sur  Tannée  de  sa 
mort,  on  le  trouve  mentionné  comme  ayant  composé  un 

commentaire  sur  Touvrage  intitulé  :  ^LUI  JuUt  «le  Pro- 
verbe qui  a  cours,  »  dont  Fauteur  est  Dhiyâ  eddln  Nasr  allah 
eldjazarî*,  un  des  frères  du  célèbre  historien  Ibn  elathîr'. 
Hâdji  Khalifa  semble  avoir  senti  la  difficulté  de  concilier  son 
assertion  avec  la  chronologie,  car,  après  avoir  fixé  Tépoque 
de  la  mort  de  Dhiyâ  eddin  eldjazarî  à  Tannée  637  de  Thégire 
(1  qSq-i  a4o  après  J.  G.) ,  il  a  laissé  en  blanc  la  date  analogue 
qui  devait  suivre  le  nom  de  Djawâlîki.  M.  Sachau  dit  à  ce 
sujet  :  «  11  faut  sans  aucun  doute  séparer  notre  Djawâlîki  de 

celui  qui  a  écrit  un  commentaire  sur  Touvrage  oUDî  Jbdl 

de  Djazarî.  »  D*abord ,  la  dénomination  de  Djawâliki  est  loin 
d'être  commune  *;  déplus,  Hâdji  Khalifa  dit  expressément 
que  c'était  aboû  Mansoûr  Mauhoûb  ben  abî  Tâhir  eldjawâ- 
likî.  11  y  a  donc  tout  simplement  une  erreur,  mais  dont  on 
peut  facilement  s'expliquer  les  motifs.  Le  titre  entier  de  Tou- 

vrage  d'Eldjnzarî  est  y^Uit^  c>jU=Jf  of^t  j  yiZJ]  Jxl\ 

•  Le  proverbe  qui  a  cours  sur  les  mérites  de  Técrivain  et  du 
poêle.  I»  Il  a  été  dit  plus  haut  que  Djawâliki  avait  composé 

*  Ms.  de  Faucien  fonds  6Aà ,  loc.  cil. 

'  DicliorMaim  hibUograph'ufue ,  t.  V,  p.  37a. 
>  Ibn  Khallikàn  (éd.  de  M.  de  Slanc) ,  p.  Al^F. 

*  M.  de  Slane  cite  dans  sa  traduction  anglaise  d*ibn  Khallikàn  ,1.  I , 
p.  398,  un  traditionniste  Aboû  Mohammod  'Abd  allali  l>cn  Ahmed  ben 
Moûsâ  ben  Ziy&rl  elahw&zi  etdjawâlîkî. 
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un  comraenlaire  sur  le  livre  d'Ibn  Kouteiba  inliiulé  (^3f 
v^LCi I  «  le  Mérite  de  Fécrivain.  »  La  ressemblance  des  deux 
titres  et  peul-étre  aussi  les  rapports  entre  les  sujets  traités 
par  les  deux  auteurs  ont  pu  tromper  le  bibliographe  dans  la 
masse  des  martériaux  si  abondants  et  si  divers  qu*il  avait  re- 
cueillis. 

Harlwîg  Dbrenbourg. 


LATAiFO  L'MA  AEi¥ ,  aucton  Abu  MançwT  Abdolmalik  ibn  }tokanuned 
ibn  ïsma'il  at  Tha  alibi;  </aem  librum  e  codd.  Leyd.  et  Goth.  edidit 
P.  de  Jong,  Prof.  loterpres  Leg.  Warn.  Lugduni  Batavorum, 
E.  J.  Britl,  1867,  in*8*de  xli  et  iBS  pages. 

La  littérature  arabe  est  très -riche  en  ouvrages  que,  faute 
de  terme  de  comparaison  plus  exact,  on  peut  assimiler  à  nos 
ana,  ou  mieux  à  ces  mélanges  de  littérature  si  goûtés  dans 
le  siècle  dernier.  Les  auteurs  de  ces  recueils  dont  plusieurs 
ont  obtenu  chez  les  Orientaux  une  grande  réputation ,  ont  eu 
plus  en  vue  Tamusemenl  que  Tinstruction  de  leurs  lecteurs. 
Ils  se  sont  proposé  surtout  de  fournir  des  renseignements 
sur  des  points  curieux  d'histoire  et  de  littérature,  des  thèmes 
tout  préparés  pour  une  conversation  piquante  ou  érudite. 
De  là  vient  que  beauicoup  de  ces  ouvrages  sont  rangés  par 
les  bibliographes  arabes  dans  une  division  de  la  littérature 
désignée  sous  le  nom  de  ^Hm-al-mohadSiérah  (la  science  do  la 
conversation).  Un  célèbre  compilateur,  qui  vécut  de  Tannée 
961  à  Tannée  io38  de  notre  ère,  Abou-Mansour  Att1ia*aliby, 
a  composé  plusieurs  recueils  de  ce  genre,  dont  deux  ont 
été  publiés  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Un  troisième  vient 
de  Têtre  pour  la  première  fois  dans  ce  dernier  pays,  par 
un  laborieux  philologue,  placé  à  la  tète  du  département 
oriental  de  la  bibliothèque  de*  Tuniversité  de  Leyde.  Le  titre 
de  Touvrage  dont  il  s^agit  :  Latha^f-al-méarif ,  ce  que  Ton 
peut  traduire  par  «les  connaissances  élégantes,»  ne  donne 
qu'une  idée  incomplète  de  son  contenu.  Dans  dix  chapitres , 
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en  général  fort  côurli ,  îl  y  est  question  de  1  origine  de  di- 
verses choses  oq  coutumes;  des  poêles  qui  ont  dû  à  quel- 
qu*an  de  leurs  vers  le  surnom  sous  lequel  ils  ont  été  dési- 
gnés ;  des  BUtreé  surnoms  donnés  depuis  Tislamisme  k  des 
princes  ou  à  de  grands  personnages  «  des  secrétaires  de  Ma- 
homet ou  des  anciens  califes;  des  individus  dans  la  famille 
desquels  certains  dons,  certaines  dignités  ou  certains  ta- 
lents, ont  été  héréditaires;  des  personnes  les  plus  distin- 
guées dans  différentes  classes  de  la  société;  des  rencontres 
plaisantes  qui  ont  eu  lieu  à  Toccasion  de  certains  noms  ou 
sobriquets,  etc.  Le  dernier  chapitre  a  pour  objet  les  par- 
ticularités remarquables  d*un  grand  nombre  de  villes  ou 
pays,  et  Tindication  de  ce  qu'ils  présentent  i  louer  ou  bien 
!i  blâmer. 

On  voit  que,  sous  un  mince  volume,  Touvrage  deTha*ahby 
traite  «de  matières  fort  variées,  et  le  plus  souvent  fort  inlé- 
rtssanteà.  Il  méritait  donc  d*étre  publié,  et  Ton  ne  peut  que 
féliciter  M.  de  Jong  sur  la  manière  dont  il  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  d*édilettr,  qui  offrait  de  nombreuses  difficultés. 
Le  savant  hollandais  n*a  eu  à  sa  disposition  que  deux  ma- 
nuscrits, dont  un  fort  mauvais  et  même  incomplet.  Mais 
grâce  au  éoin  qu'il  a  pris  de  recourir  â  deux  autres  ouvrages 
du  même  auteur,  dans  lesquels  oelui-^ci  s'était  copié  ou  ré- 
pété ,  et  à  diverses  autres  sources  orientales ,  il  a  pu  donner 
presque  partout  un  texte  correct.  Il  nous  fournit  même  le 
moyen  de  rectiliér  des  erreurs  échappées  à  d'autres  savants. 
On  remarquera,  par  exemple ,  à  la  page  1 30,  deux  vers  d'un 
poète  nommé  Abou-Aly  Assadjy.  Ces  vers  ont  été  transcrits 
par  Tha'aliby,  dans  sa  célèbre  anthologie  intitulée  :  Yélimêt 
addehri  (iti  Perle  du  siècle)  et  reproduits ,  d'après  cet  ouvrage  « 
dans  un  travail  de  M.  Barbier  de  Meynard ,  inséré  au  Jour- 
nal (uialique^,  Mais«  ainsi  que  M.  de  Jong  en  fait  l'observa- 
tion, il  n'y  est  pas  question  de  la  ville  de  Koni ,  dans  l'Irak 
Persique,  comme  l'a  supposé  M.  Barbier  de  Meynard,  mais 

'  Février-mars  i853,  p.  198.  Cf.  p.  a3i,  note. 
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hîeii  de  la  ville  de  Merv,  dans  le  KborAçân.  En  effet,  le 
poète  a  joué  sur  le  nom  de  cette  ville,  prononcé  Mérev  (en 
penan,  ne  pars  pas,  ne  t*en  va  pas),  et  non  sur  celui  de 
Kom  (en  arabe,  reste,  demeure).  Cette  observation,  qoe 
M.  de  Jong  aurait  pu  faire,  est  une  preuve  de  plus  en  fe- 
venr  de  Tapplicalion  de  œs  vers  à  Merv. 

Nous  n  avons  remarqué  qu'un  petit  nombre  de  passages 
où  l'édition  de  M.  de  Jong  nous  ait  paru  laisser  prise  à  la 
critique.  Dans  le  récit  des  noces  du  calife  Mamoun  avec 
Bourân  (p.  7a,  1.  i4)i  an  lieu  de  l^JU^^I  acrimnaha,  il 
faut  lire  évidemmenl  ^Â»y^\  acrimnaho,  puisqu'il  s'agit  d'un 
homme  (Abou-Mohammed,  prénom  du  père  de  Bourân), 
et  non  d'une  femme.  Dans  la  note  e  de  la  page  suivante,  en 
place  de  y^  dhahara,  ce  qui   signifierait  >  apparut,   se 

montra ,  •  on  doit  lire  1^  thtikkara  «  il  fît  circoncire.  ■  La 
signîGcatîon  de  circoncire  n'a  pas  été  donnée  par  Preytag 
au  verbe- w^  thahhara,  mais  elle  a  été  indiquée  par  le  sa- 
vant M.  Fleischer  \  qui  a  également  prouvé  que  la  cinquième 
forme  du  même  verbe ,  vJ^W  tétkakhara,  a  le  sens  passif  (être 

circoncis*).  L'opération  elle-même  s'exprime  par  les  mois 
yy^  thohoar  et  ^Aglij  tathhyr. 

A  le  page  1 33 ,  ligne  4  *  cm  trouve  mentionné  le  camphre  de 
Fanssour  w«>3.  Peut^tre  aurait-il  été  à  propos  de  remar- 
quer dans  une  note  que  ce  nom  de  lieu  est  parfois  écrit 
Fanssour  yy^Ji ,  et  qu'il  s'applique  à  la  contrée  de  Sumatra 
appelée  Paiouri,  dans  une  chronique  malaye,  citée  par 
M.  Ed.  Dtflaurier.  Comme  l'a  fait  observer  ce  savant,  la  le- 
çon Fayssour  paraît  être  la  plus  rapprochée  de  la  forme  ori- 
ginale malaye,  et  par  conséquent  la  meilleure  \ 

Page  ag,  ligne  13 ,  les  paroles  placées  dans  la  bouche  de 
Yézid,  lîls  de  Ifohalteb,  sont  défigurées  par  une  faute  d'im- 

'  De  glottit  HabichlianU  in  quatuor  priores  tomos  Ml  nocîium  disuriado 
iritica,  p.  30.  Cf.  Doty,  Beyân  AlmogkrSf^  t.  Il,  p.  3i. 
'  Ahulfedtthuloriaanl$itlamica,p.  20'j. 
'  Journal  asiaùque ,  août-septembre  i8/if>,  p.  190,  note. 
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pression,  qui  en  rend  le  sens  uiéconnaîssabie.  Au  lieu  de 
tjyJto^,  il  faut  lire  ijy^.ô^,  ainsi  que  M.  de  Jong  lai-méme 
me  Ta  mandé.  Par  ce  simple  changement,  le  passage  de- 
vient très-^lair  et  doit  se  traduire  ainsi:  «Qui  sera  mon  dé- 
fenseur contre,  etc.  »  On  peut  rapprocher  ces  mois  de 
Tha*aiiby  d*un  mot  rapporté  par  Tortocby,  dans  son  £ir^'- 
Almolouc.  «Un  jour,  dit  cet  écrivain,  le  calife  Abd>Almélic, 
fils  de  Merouân,  dont  Tautorité  était  fermement  étahlie, 
prononça  ces  paroles  :  «  Qui  me  défendra  contre  Abd-Allafa , 
fils  d*Omar,  lequel  a  refusé  de  se  ranger  sous  mon  pou- 
voir *  ?  » 

M.  de  Jong,  suivant  en  cela  Texemple  de  plusieurs  orien- 
talistes allemands  ou  hollandais,  n  a  pas  jugé  à  propos  dV 
jouter  une  traduction  au  texte  de  son  auteur.  Il  a  du  moins 
remédié  en  partie  au  défaut  de  ce  secours,  en  donnant  un 
glossaire  assez  développé,  puisquUl  forme  plus  de  trente 
pages,  où  sont  indiqués,  le  plus  souvent  avec  des  exemples 
à  Tappui,  les  mots  qui  manquent  dans  le  dictioukiaire  de 
Freytag,  ou  qui  ny  ont  é(é  expliqués  que  d*une  manière 
inexacte.  Ce  travail,  très-méritoire  et  très-utile',  nous  four- 
nira la  matière  de'  quelques  observations. 

Dans  son  glossaire  (p.  xxxiv),  M.  de  Jong  fait  observer 

»  ^Jff  <J  ^Uûut  0^3  Liy  qIj^  ^t  eUlf  ôj^s^  Jlï  oi^ 

J  Jj^O^,  ij\  ^}  *ôL9  y^  ^\  éJi\  O^XC  ^  (^)à^.  o^ 
^LkJLw.  Sirâdj-almoloûc ,  de  mon  manuscrit,  fol.  78  ▼*;  on  maniucril 
arabe  89  a  de  la  Biblioth.  impér.  fol.  i56  r*. 

'  On  pent  signalelr  parmi  les  meilleiin  oriides  du  gloMaire  de  M.  de  Jong 


ceux  qui  concernent  les  mots  jîX^y^  haoussala  (pélican),  iJ^^g;  ckirjdja 
(cage  à  pigeon,  faite  de  roseaux)  et  la  locution  proverbiale  ^yjLw  ^fj^ 
(p.  xi).  —  Page  xLi,  V*  «iû,  M.  de  Jong  a  mentionné  Temploi  métapho- 
rique du  mot  9i9^.  A  Tappui  de  son  observation  on  peut  citer  œ  passage 

de  Makrîxy  :  yJtX\  tVÂo  c^lJ  i  «ï^  y^y»»^  «Cela  plut  à  Moviu,»  ùet- 
criplion  de  l  Egypte ,  1. 1 ,  p.  A3 1 , 1.  a.  Cf.  cet  autre  passage  d*lbn  Arabchab  : 

•  Ce  propos  du  cheykh  Ibrabym  plut  à  Timour,  et  fit  une  profonde  im- 
pression sur  son  cœur.  »  (  Vie  de  Timour,  édit.  Manger.  1. 1,  p.  356 ,  bg.ji^i 

cl  11.) 
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« 

que  le  verbe  aclif  f^JL  cahala  sîgnilie  Irès-sou venl  «  aveugler.  • 
Puis  il  ajoute  que  peut-être  est-il  permis  de  conclure  d*un 
passage  dlbu-Alathyr,  transcrit  par  lui ,  que  le  supplice  de 
Taveuglcment  avait  lieu  en  oignant  les  yeux  du  patient 
d'un  collyre  quelconque.  Celte  conjecture  n  est  pas  exacte. 
Le  mot  arabe  cahala,  comme  Texpression  persane  corres- 
pondante :  o^^'^i^^u^  ^^  kéckyden,  signiGe  «  aveugler  quel- 
qu'un en  faisant  passer  entre  ses  paupières,  après  l'avoir 
l'ait  rougir  au  feu,  le  poinçon  d'argent  (J^^  mikkel,  en 
arabe,  ^jf*»  myl,  en  persan),  dont  on.se  sert  habituellement 
pour  appliquer  sur  les  yeux  la  poudre  de  zinc  ou  d'anli- 
moine,  destinée  à  en  rehausser  Téclat  ^  »  G*est  ainsi  que 
chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  comme  Ta  rappelé  Etienne 
Qualremère,  on  faisait  passer  un  bassin  de  cuivre,  chauffé 
au  plus  haut  degré,  devant  les  yeux  de  la  personne  que  Ton 
voulait  aveugler.  Les  mots  d'Ibn-Alathyr  cités  par  M.  de  Jong 
signifient  seulement  :  •  Il  fit  passer  le  poinçon  sur  ses  yeux 
et  les  priva  ainsi  de  la  vue.  » 

Sous  Far  licle^f^fAama^Ki  •  détruire,  anéantir,  •  M.deJong 
fait  observer  que  ce  verbe  régit  son  complément  au  moyeu 


'  Cf.  Quatjremère,  Notices  et  exlrtùtt  dê$  manuscriu,  t.  XIV  ,  i'*  partie, 
p.  i&g;  note.  Dans  cettcf  note  le  savant  orientaliste,  après  avoir  cité  on  pas- 
sage de  Noweïry,  identique  à  celui  d'iba-Alathyr  mentionné  ici ,  en  rap- 
porle  un  second ,  qa*il  traduit  ainsi  :  ■  L'on  d*eux  eut  les  yeux  crevés  et 
l'autre  fut  aveuglé  au  moyen  d*un  poinçon  ardent.»  Mais  il  a  confondu 
deux  signiBcatioDs  du  verbe  yC*t.  Ce  verbe,  à  la  première  forme,  vent  dire 
«avenir  avec  un  fer  ronge,  r  ou  selon  d'autres,  ■  arracher  les  yeux,»  tandis 
qu'a  la  seconde  forme  il  signifie  souvent  :  w  11  fit  clouer  quelqu'un  sur  une 
pièce  de  bois,  sur  une  croix,»  genre  de  supplice  autrefois  fort  en  usage  en 
Orient,  et  dont  on  peut  voir  des  exemples  dans  une  note  de  M.  Dozy,  Die- 
Uonnaîre  détaillé  dts  iwnu  de*  vétementi  chez  Us  Arabes,  p.  269,  370.  Cf. 

ces  mots  de  Makrixy  :   r^t.  mM  <>  C^C^i  y^  /  *^°  ^^  cloua  ensuite 

sur  une  croix,  et  on  le  promena  en  cet  état  par  les  rues.»  Description  de 
l'Egypte,  édit.  du  Caire,  t.  II,  p.  3 lii  ;  et  un  autre  passage  de  cet  ouvrage 

w 

oà  le  verbe  yO»  est  employé  trois  fois,  t.  H,  p.  1^9,  i5o,  1.  à  «Dans  la  note 
de  M.  Quatremère  il  fiiut  donc  lire  :  «  L'un  d'eux  lut  mis  en  croix.  » 
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de  ia-  préposition  J^  ala  v  »ur.  »  Il  aiiraîl  pu  citer  à  Tapput 
de  cette  remarque,  outre  un  passage  du  Coran,  déjà  in- 
diqué par  Wiloiet  dans  son  Lexique,  un  passage  du  cosmo- 
graphe Kazottiny  \  où  il  eslditque  dans  la  province  de  Si- 
djistAn  la  violence  du  vent  est  telle,  qu  il  transporte  le  sable 
d*un  lieu  dans  un  autre ,  et  que  si  les  habitants  n'y  portaient 
pas  remède ,  il  détruirait  villes  et  bourgades  (j^-c  c:3 

Un  autre  verbe,  synonyme  de  (j^«-<>f  régit  également  son 
complément  à  Tatde  de  la  même  préposition.  C'est  le  verbe 

UiJi  (i'  forme  de  Uâ).  En  effet,  on  lit  dans  la  Vie  de  Ti- 

mour,  par  Ibn-Arabchah  :  ïX^  y^  ^  ^^^)^  [^^1)  *  ^^^  ^"^~ 
nèrent  cette  ville  sans  le  moindre  délai*;  »  et  dans  un  autre 

endroit  du  même  ouvrage  :  lZ  ^oJk\  jua^LJ^  ^^^^  <^5^[^ 

«  11  ruina  Moussoul  au  moyen  de  ses  escadrons  ténébreux\  • 
Page  i3i,  ligne  7  du  texte,  le  mot  *j»^  dkayah  est  em- 
ployé dans  le  sens  de  village ,  sens  omis  dans  le  dictionnaire 
de  Freytag,  quoiqu'il  soit  très-usité,  ainsi  que  MM.  Dozy, 
de  Goeje  et  l'auteur  de  cet  article  en  ont  fait  l'observation  ^. 
M.  de  Jong  aurait  donc, dû  l'indiquer  dans  son  glossaire. 

A  la  page  1  la  du  texte,  l'auteur  rapporte  qu'Abou-Obâda 
Thâbit ,  iils  de  Yahia ,  étant  entré  un  jour  dans  le  palais  du 
calife  Hamouu  en  marchant  d*un  air  orgueilleux ,  le  calife 
prononça  deux  vers  dont  voici  le  sens  :  <  L*orgueil  du  Kho- 

'  Athàr  AlhUàd,  édit.  Wûstenfèld,  p.  i3Â,  %ne  «vant-dernière. 

*  Ahmtdii  Arahsiodtt  titœ  el  renm  geslarum  Tinturi. . . .  kistoria,  edidit 

Mauger,  1. 1,  p.  5  a  3,  1.  1'*.  Au  liea  de  IJs»|,c|ue  porte  le  texte  imprimé. 

yJki  %  ûvec  troi»  momucrita  de  la  Bibliothèque  impériale. 

'  IbUUm,  i.  II,  p.  168,  1.  7.  La  même  constraction  se  rencontre  encore 
daof  cet  ouvrage,  t.  1,  p.  à^à,  où  on  Ht    (;>^^^^i  «  ^^t  >9A«  ^^8,  ^91, 

686.  Le  verbe  yê^  «anéuitirB  se  construit  de  même  avec  (J^.  (Cf.  VU 

tUThnour,  II,  a6o,  1.  16;  /ï68,  1.  6;  8ao,  1.  1  et  2.} 

*  Journal  asialufUMt  n*  d'octobre-novembre  1866,  p.  A  a  5.  Cf.  Caialogut 
codicinn  orientalium  hibliothecœ  acadtmiœ  Lu^dano-BaiavtB ,  auctore  R.  P. 
A.  Dozy,  vol.  I,  p.  3âo,  note  3. 
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rà^âri,  rarrogatice  des  Nabalhéens,  Ja  superbe  des  K boutes 
(habitants  du  KhouzIttAn,  ancienne  Susiane),  la  perfidie 
des  soldats  du  gnet,  ont  été  réunis  en  toi,  et  par  surcroît, 
tù  es  un  Râsy  (habitant  de  Hey)i  coupable  de  nombreuses 
erreurs.  »  Assouly,  ajoute  le  compilateur,  fait  la  remarque 
suivante  :  •  Le  calife ,  par  ces  mots  :  Tu  es  un  Râzy,  a  voulu 
dire  que  Tbabit  acceptait  des  présents  corrupteurs.  Aussi 
raccuse't-il  de  r<A,  parce  que  les  voleurs  adroits  étaient  dits 
origîaaires  de  Rcy.  •  J*ai  traduit  le  yferhe  yartafiko  par  tf  ac- 
ceptait des  présoDts  corrupteurs,*  en  me  fondant  sur  un 
passage  de  In  Description  ds  f  Egypte ,  de  Makrîzy,  où  il  est 
dit  qu*un  calife  fathimite  d'Egypte  défendit  à  son  ministre 
d'accepter  des  présents  corrupteurs,  ou  même  aucun  ca- 
deau '.  Le  poly graphe  égyptien  se  sert  dans  cet  endroit  du 
>erbe  en  question ,  en  prenant  soin  d'en  déterminer  le  sens 
par  une  glose.  Ce  sens  manque  dans  Freytag,  et  aussi  dans 
le  glossaire  de  M.  de  Jong. 

Page  lai  du  texte,  on  trouve  un  vers  à  la  louange  d*un 
vjâr  surnommé  Chems-Alcofât  iiliCIt  Q^tiè  (le  soleil  des  ad* 
ministrateurs),  qui  était  originaire  de  ia  ville  deBost,  dans 
le  Sîdjistân.  L'auteur  de  ce  vers,  s'adressant  au  vizir,  lui  dit  : 
«Voici  une  ville  que  tu  as  élevée  a  ia  gloire;  il  n*est  donc 
pas  surprenant  que  l'on  t'appelle  le  ciel  de  son  ciel.  »  L'ex- 
pression «  que  tu  as  élevée  à  la  gloire  »  signifie  littérale- 
ment :  ■  Tu  as  été  la  tirant  par  le  bras»  ^aa^  o^L^  djad- 
tiha  dhabiha.  Comme  elle  manque  dans  le  dictionnaire  de 
Freytag,  il  eût  été  à  prop09  que  M.  de  Jong  en  donnât  l'ex- 
plication, ne  (ut-ce  qu'en  renvoyant  à  une  note  de  Silvestre 
de  Sacy  '. 

M.  de  Jong  fait  observer  (p.  xxiv)  que  toute  espèce  quel- 
conque de  vase  élégant  est  appelée  par  Tha'aliby  if/^fr^  sy- 
niya,  pluriel  ^y^  sawâny.  11  aurait  pu  ajouter  que  ce  mot, 
dérivé  originairement  du  nom  arabe  de  la  Chine,  ^jf*^  Syn, 

ÀjjJb  Jaûj  J(  i^_j|,  t.  ll,p.  3i,  1.6 cl  7. 
'  Chretlomalhie  arabe,  a*  éditioD,  t.  I,  p.  597,  note  10. 
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est  employé  pour  désigner,  i*  un-  plat  de  porcelaine  c-u 
d'autre  matière;  a*"  un  grand  plat  ou  bassin  de  cuivre';  et 
que  )e  mot  syny  désigne  encore  de  petites  tables,  de  forme 
circulaire  et  de  cuivre  bien  étamé,  sur  lesquelles  on  mange. 

Sous  le  verbe  ^,  à  la  cinquième  forme  (avoir  le  bas  de 
la  figure  couvert  du  voile  appelé  Ulhâm  ^1^),  M.  de  Jong 
remarque,  avec  toute  raison,  que  ce  verbe  s'emploie  non- 
seulement  en  parlant  d*une  femme ,  mais  encore  en  parlant 
d*un  homme.  On  sait  que  T usage  du  Ulhâm  est  très-répandu 
tant  chez  certaines  populations  de  TAfrique  septentrionale, 
que  chez  les  Arabes  du  désert  ou  Bédouins  '.  Il  existait  aussi 
en  Ëgyple,  sous  les  califes  falhimites ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  un  passage  de  Makrîzy,  où  il  est  question  d*Alamir  biah- 
cam  illah  et  des  gens  de  son  cort^e  '. 

Sous  le  mot  o^  (p.  xxiLviii),  M.  de  Jong  reproche  k 
Reiske  d'avoir,  dans  ses  annotations  manuscrites  sur  le  dic- 
tionnaire de  Golius,  traduit  le  terme  o^^y-^Utl  alnwndcyb  par 
«  pigeons  porteurs  de  dépêches.!  Il  suppose  que  ce  root, 
pluriel  de  Tadjeclif  t^ynX»  mançouh,  signifiait  simplement 
dans  Torigine  «  renommé ,  »  signification  que  lui  a  donnée 
Etienne  Quatremère,  en  traduisant  un  passage  de  V Histoire 
des  atabecs,  par  Ibn-Alatliyr,  où  il  se  trouve  employé  comme 
synonyme  de  l'expression  ^j^U^t  jX^M  «des  pigeons  ra- 
pides.» Enfin,  il  termine  en  disant  que  Reiske  parait  avoir 
eu  sous  les  yeux  ce  passage  ou  tout  autre  semblable. 
H  est  facile  de  déterminer  d'après  quel  auteur  Reiske  a 
donné  au  mot  ovy«U>  le  sens  qu'il  lui  attribué.  Cet  auteur 

'  Voyez  Âbd-Allalif,  Relaûon  de  VEgyptt,  traduite  par  Silvestre  de 
Sacy,  p.  3i3,  Sig;  cf.  ibidem,  p.  671  ;  et  les  Voyages  d^Ihn  Batoulahdans 
h  Perse  et  dans  l'Asie  centrale  y  traduits  et  aonotés  par  M.  Defrémery ,  Pans, 
1 848 ,  p.  à^t  60 ,  note  a  ;  et  dos  Fragments  de  géographes  et  d*hisloyiens 
arabes  et  persans  midits,  Paris,  18^9,  p.  177,  note  3.  Makrixy  mentioDce 
trois  cents  syniya  de  cuivre  ^LdiJt  ^^  aaâa^  iuL&JU.  Defcr^lmi  de 
VEgypte,  1. 1 ,  p.  433 , 1.  7. 

*  Cr.  un  curieux  passage d'Ibu'Alathyr,  sous  Tannée  &/i8,  t.  IX,  p.  ia8. 
de  l'édition  Tomber^. 

*  AJU^iU.  Tçt^^y>  L^U».  T.  1,  p.  à3i. 
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n'est  autre  qu'AbouIféda ,  dans  sa  Chroniq ae,iradmie  par  le 
savant  philologue  allemand.  On  y  rencontre  denx  fois  le  mol 
c>A^UtF\  Le  premier  de  ces  passages  correspond  a  celui 
dlbn-Alalhyr  cité  par  Qualrcmère  et  à  un  autre  de  ia  grande 
cbronique  du  môme  historien*.  Dans  le  second  il  est  parlé 
de  la  passion  que  le  calife  abbasside  Annassir-lidin-illah  avait 
pour  les  oiseaux  roénaçyb  o^^^^'  )jfr^^  '-  —  Sous  la  racine 
^jU9  (p.  xxviii) ,  M.  de  Jong  a  signalé  Temploi  du  mol  ^âJs.^ 

pluriel  ^lli>t,  dans  le  sens  de  «sujet  de  blâmer  de  re- 
proche,! signification  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  diction- 
naire de  Freytag.  Il  aurait  pu  citer  en  preuve  ce  passage  de 
la  Vie  de  Timoar,  par  Ibn-Ârabchah  :  ^S-^'Lê  y^-A^  t^7^ 
^UiJIj  Ia5^  (lisez  j&^'Iâ^ja^)  «Timour  éleva  au  trône 
Syourghatmich ,  afin  de  repousser  tout  reproche  que  Ton 
pourrait  lui  adresser*.  » 

En  résumé,  et  malgré  de  légères  imperfections,  le  travail 
de  M.  de  Jong  fait  le  plus  grand  honneur  aux  connaissances 
et  k  Tespril  d* exactitude  de  ce  savant.  11  permet  d'augurer 
très-favorablemeot  des  nouvelles  publications  que  Ton  peut 
attendre  du  zèle  de  Fauteur,  et  dont  il  trouvera  facilement 
les  matériaux  dans  le  riche  dépôt  confié  a  ses  soins.  Il  prouve 
en  outre,  avec  les  travaux  de  MM.  Dozy  et  de  Goeje,  que  la 
savante  école  de  Leyde ,  à  laquelle  les  lettres  orientales  ont 
eu  de  si  grandes  obligations  depuis  plus  de  deux  siècles, 
n^est  pas  près  de  dégénérer,  et  que  les  Golius  et  les  Schullens 
ont  de  nos  jours  de  dignes  successeurs. 

.  Ch.  Defrémehy. 

*  Annaks  miulemici,  t.  III,  p.  64AtCt  l.  IV,  p.  328. 

*  T.  XI,  p.  aÂ6  de  Fédition  de  Tornbcrg. 

'  Cf.  Ibn-AIathyr,  t.  X.Ii,  p.  a86,  ligne  antépénidtième. 

*  Akmêdiê  Ârahtiadm ....  Timuri ....  Kistoria ,  édit.  Maogor,  t.  I ,  p.  62 , 
i.  16  et  17. 
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•  NOTES  ÉPIGRAPHIQDES. 

il.  L*1NSGR]PTI0N  TRILINGUE  DE  TORTOSIS. 

La  Revuê  arehéologiqae  de  Tannée  -1660  renferme  une 
inscription  trilingue,  découverte  à  Torloae  en  Espagne,  el 
expliquée  par  MM.  Renan  et  Le  Biant.  (Test  une  épitaphe 
juive  qui  présente  une  triple  légende  hébraïque,  lalino  ei 
grecque.  La  partie  hébraïque  du  monument  a  souffert  le 
plus  ;  mais  grâce  aux  secours  qu*il  a  trouvés  dans  les  rédac- 
tions grecque  et  latine,  M.  Renan  a  pu  la  rétablir  et  la  tra- 
duire, comme  il  suit: 

]DH  D^-^nn  insa  nibc: 

K  Paix  sur  Israël  ! 

■  Ce  tombeau  est  celui  de  Meliosa,  fille  de  Juda  et  de  Kin- 
Miriam.  Que  sa  mémoire  soit  en  bénédielion;  que  son  es- 
prit  passe  k  la  vie  du  monde  future  que  son  âme  soit  dans  le 
faisceau  des  vivants  î  Amen. 

«  Paix.  > 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  Texactitude  avec  la- 
quelle ont  été  lus  les  noms  de  la  fille  et  de  ses  père  et  mère. 
Nous  nous  permettons  seulement  d^ajouter  pour  l'explication 
du  nom  Meliosa^  qu'il  nous  semble  être  Téquivalent  de 
mellosa  «  douce  comme  le  miel;  >  le  double  /  produit  un  son 
mouillé ,  qu'on  a  noté  par  le  yod.  On  peut  comparer  éXXoç 
à  côté  de  alias,  toUo  et  toglio,  etc.  etc.  Le  synonyme  Doïce 
(corrompu  en  Dolza,  Tolza  ei  Tolzel^)  est  devenu  un  nom 

*  Voyes  Zunz,  Die  Nanun  der  Juden,  Leipsig,  iSSy,  p.  73. 
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très'ré|>andu  parmi  le»  femmes  juives.  Sur  une  pierre  tuaiu- 
iaire.  copiée  par  M.  Le  Blanl\  on  lit  le  nom  d*ane  autre 
juive,  Dulciorella,  où  Télément  dalcit  se  trouve  combiné 
avec  08  (orii),  ce  qui  ra^^eUe  CantiqujB,  iv,  1 1  *. 

Le  mot  Kira  qui  précède  le  nom  de  la  mère ,  et  dans  le- 
quel les  éditeurs  ont  parfaitement  reconnu  le  grec  Kvp(i  pour 
xvp/a  tdame,»  répond  à  Taraméen  n^D  (marat)  ou  KPIO 
(  marta  )  souvent  abrégé  en  'D ,  qu^on  trouve  encore  aujourd'hui 
placé  devant  les  noms  de-femm^  sur  les  épiiaphes  juives^.  De 
même  que  maria  est  devenu  un  nom  propre  •  de  m^me  xi>p^ , 
le  masculin  de  xvpi,  se  lit  dans  le  Tbalm.ud,  comme  le  nom 
d*un  rabbin*. On  le  rencontre  quelquefois  dans  la  bouche 
des  Palestiniens  avec  le  sens  de  «maître,»  une  fois  même 
à  côté  du  mot  chaldéen  ID  :  ^"l^p  >")D  «  mon  seigneur,  mon 
niaîlre'.  » 


'  iiucripUont  chriiiennet  de  la  Gaule,  II ,  à76. 

*  On  trouve  un  dérivé  de  C37  «miel,»  comme  oom|>ropre,  1  Ckron*  ir, 
3  :  C37';  le  Dom  biblique  de  Dcbora  signifie  >  abeille.  ■ 

'  Mamt  se  lit  sur  une  pierre  qui  porte  la  date  de  /i  6 96  de  la  création  =- 
986;  voy.  M.  Cbwolson,  Ackltékn  kehrAisehe  GrahKkriften  ans  der  Krin, 
Pélersboorg,  i8$& ,  p.  36.  Ce  mot  se  retrouve  sur  une  autre  pierre,  décou- 
verte à  VV«rm8 ,  sur  le  Rixin ,  et  portant  la  data  de  ^660  de  la  ôéation  (900) , 
ou,  d*aprè8  une  autre  lecture ,  celle  de  ^63 a  (87a);  L.  Lcwysobn,  Seehzig 
Epitaphien  von  Grahiteitun  d.  i^raelit.  Friedhojes  tu  Womts,  Francfort ,  1 855 , 
p.  1 1.  (Le  nom  de  Sagira  (DTJID)«  qu*on  ne  voit  pas  ailleurs ,  pourrait  bien 
étjrc  une  tradocUon  bébraîque  de  Claudia ,  de  eUndert  a=  "jJi^.  AUleurs , 
une  Juive,  appdée  Chxadia,  porte  en  même  tenqw  le  nom  de  Aster  on  Ester, 
peut-être  par  un  rapprocbemcot  entre  claudere  cl  IHD  •>  cacber  ;  »  Mommsen , 
InscrlpU  Neapolit.  Lat,  6467.] 

*  Tbalmnd  de  Jérusalem,  Sahhai,  v,  3  (7  c),  et  Befza,  11 ,  8  (61  d). 
L  ortbograpba  du  nom  varie  entre  0**^'^  et  Ol')*^* 

*  Ahoda-Zara^  1 1  b  :  "^PD^P  Hp  "jD  «le  calcul  du  maître  était  faux.»  — 
îhid,  4o  a  :  »i  63?»PC  >f)">»p  rin  nr>0  «J'ai  entendu  cela  de  deux  ou  trois 
maîtres.»  (C*est  la  leçon  de  B>  Malhan,  Arueh,  s.  v.  Hp  i5;  Rascbi  lisait 
'^Tp  et  explique  différemmeat. )  —  D'après  Erouhin,  53  b,  les  Galiléens, 
par  leur  prononciation  vicieuse,  fiiisaient  entendre  nO(  voy.  AracK  s.  v. 
*)D)  ce  qui  aurait  signifié,  on  ne  voit  pas  trop  comment  «mon  esclave,»  au 
lieu  de  >^*p  «mon  maître.»  Aurait-on  pensé  à  ^tip  nuinas ,  dans  des  phrases 
comme:  in  manu  habere  aliquem  «avoir  quelqu'un  sous  sa  dépendance  ?» 
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On  pourrait  même  supposer  qu*on  avait  pris  rhabilode 
de  placer  xvpi,  domina  ou  domna;  surtout  devant  le  nom  de 
Marie '(  Miriaiii) ,  s*il  n*étail  pas  étrange  que  des  Juifs  eussent 
adopté  une  phraséologie  aussi  chrétienoe.  U  faudrait  alors 
se  rappeler  que  nulle  part ,  peut-être ,  les  rapports  entre  chré< 
tiens  et  Juifs  ne  furent  aussi  intimes  qu  en  Espagne  jus- 
qu*au  vi' siècle.  Les  Visigoths ,  qui  étaient  ariens,  maintenaient 
aux  Juifs  tous  les  droits  politiques  et  les  admettaient  à  toutes 
les  fonctions  publiques.  Le  concile  d'Illiberis  (EIvîre),  qui 
fut  tenu  vers  3a o,  dut  même  interdire  aux  chrétiens,  sous 
peine  d'excommunication ,  de  faire  bénir  les  moissons  par 
des  Juifs;  les  mariages  mixtes  même  paraissent  avoir  été 
assez  fréquents  ^ 

L* emploi  de  xvpà  devant  le  nom  de  la  mère,  qu*on  a 
même  maintenu  dans  la  légende  latine,  et  dont  on  n*a  pas 
encore  trouvé  d*autre  exemple,  nous  semble  prouver,  en 
tout  cas,  que  cette  femme  était  originaire  d'un  pays  où  le 
grec  était  une  langue  parlée  et  où  un  tel  surnom  avait  pu 
s'attacher  habituellement  à  son  nom.  Les  relations  que  les 
Juifs  de  toutes  les  contrées  entretenaient  entre  eux,  per- 
mettaient qu'un  homme  de  Tortose  épousât  une  femme  de 
la  Sicile,  du  midi  de  Tltalie  ou  de  Constantinople.  Les  tro:s 
personnes  mentionnées  sur  notre  épitaphe  et  dont  la  pre- 
mière porte  un  nom  latin ,  la  seconde  un  nom  hébraïque  et 
la  troisième  un  nom  dans  lequel  entre  un  élément  grec,  ré- 
pondent donc  aux  trois  langues  employées  sur  le  monument 
et  peut-être  aussi  à  trois  pays  divers ,  d'où  le  père ,  la  mère 
et  la  fille  tiraient  leur  origine.  On  comprend  qu*il  devient 
de  cette  façon  difficile  de  se  décider  entre  MM.  Renan  et  Le 
Blant  qui  attribuent  cette  pierre  au  iv*  ou  au  v*  siècle, 
M.  Chwolson  qui  vent  la  faire  remonter  aux  premiers  siècles', 
et  M.  Garrucci  qui  la  fait  descendre  jusqu'à  Tépoque  entre  le 

• 

'  Graptz,  Geschichie  der  Juden .  \ f  71-72  .  où  est  dlë  d'Aguirre ,  CoUecl. 
Conciliorum ,  1 ,  279  ;  II ,  769 ,  n*  6. 

'  Achttehn  hehrâische  Grahschriften  ^  etc.  p.  83-8^. 
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X*  et  le  xiu*  siède'.  D*après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
i*iisage  qa*on  faisait  da  grec  en  Espagne  ne  pèse  plus  d'an 
grand  poids  dans  la  balance  pour  déterminer  Tftge  de  ce 
monument. 

Le  îamed  qui  précède  le  mot  Kira  n'a  rien  de  surprenant. 
On  aurait  dit  sans  doute  :  Q^IDl  nim^  ra ,  et  mieux  encore 
en  ajoutant  :  int^K.  Mais  l'addition  de  Kl^p  a  engagé  l'au- 
teur de  l'épitaphe  à  se  servir  une  première  fois  de  Tétai  cons- 
truit et  à  employer  la  seconde  fois  l'intermédiaire  de  la  pré- 
position. Comparez  Lévitiqae,  xi,  ^6'. 

En  passant  au|^  autres  parties  de  l'épitaphe,  nous  nous 
permettons  de  nous  écarter  pour  quelques  détails  de  l'opi- 
nion de  M.  Renan.  M.  Renan  rapporte  à  la  fille  les  trois 
eulogies  de  l'inscription ,  qui  se  suivent  sans  être  liées  par 
la  copule  w<!2i0,  dont  la  langue  liébraique  est  cependant  si 
prodigue.  Je  crois,  en  oulre,  qu'on  trouverait  difficilement 
un  exemple  de  l'emploi  qui,  d'après  M.  Renan,  aurait  été 
fait  sur  cette  pierre  du  vœu  miy?  H^nDT  «  que  sa  mémoire 
.soit  en  bénédiction,»  à  la  défunte  elle-même  qu'on  vient 
d'enterrer.  Les  Juifs  ne  s'en  servent,  que  je  sache,  qu'en 
rappelant  le  souvenir  de  morts  vénérés ,  ailleurs  qu'à  l'en- 
droit ou  reposent  leurs  cendres.  Aussi  croyons-nous  que  la 
première  eulogie  concerne  la  mère  de  Marie ,  qui  était  décédée 
avant  sa  fille.  Nous  aimerions  retrancher  à  la  fin  de  la  troi- 
sième ligne  le  mot  ^nn  dans  cette  eulogie,  qui  s'en  passe 
ordinairement;  au  surplus,  la  pierre  ne  porte  aucune  trace 
de  ce  mot,  et  le  lapicide  a  espacé  les  lettres  assez  souvent 
pour  que  le  mot  na^DT  suffise  pour  remplir  la  ligne. 

Il  est  superflu  d'intercaler  avant  *Olam,  dans  la  quatrième 
ligne,  un  hé,  qui  certes  ne  se  trouvait  pas  sur  la  pierre.  L'ex- 

« 

'  CimiUro de^K anliehi  Ebrei,  etc.  Rome,  1862,  p.  27. 

*  On  n*aiinc  pas  en  général  annexer  pins  cINin  nom  à  un  nom  à  Télat  cont- 
troil ;  on  «Site  surtoat  de  le  faire  saivre  d*nn  complexe  de  plusieurs  mots 
qui  ez|Nrûnent  ensemble  l'idés  d*un  nom.  Dans  les  temps  postérieurs,  Thé- 
brcn  cherche  à  remplacer  Télat  construit  d'abord  par  la  préposition  i ,  et 
ensuite  fwr  ;C  [j  "^Cf))» 
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pression  D^IV  ^^n  «  vie  éternelle ,  «  qu'on  Ut  déjà  Daniel,  xii , 
2,  en  opposition  avec  TyyV  ^^n  «vie  passagère,!  est  con- 
sacrée par  rasage.  Qaand  même  on  ajoute  Tadjeetif  èon, 
on  s*afl'ranchit  de  la  rigueur  grammaticale  qui  exige  alors 
devant  le  nom  larlide  qu'on  trouve  devant  Tadjectif,  et 
on  dit  constamment  ton  dVi^*  (en  abrégé  :  2X12^  ou  a^Y^) 
pour  le  monde  à  venir,  comme  on  emploie  riTn  obvf  (en 
abrégé  Tn''iy  ou  TiYv)  pour  le  monde  présent.  Mais  nous  ne 
pensons  pas  que  cet  adjectif  se  soit  trouvé  dans  notre  ins- 
cription ,  et  nous  préférons  supposer,  à  la  fin  de  )a  quatrième 
h'gne,  k  la  place  de  K3n,  le  mot  ^nn^  ou  Knni.  Nous  au- 
rions ainsi  la  copule  entre  les  deux  eulogîes  qui  seules  sV 
dressent  à  Meliosa  ;  bous  aurions ,  en  second  lieu ,  le  verbe 
tVn  dans  Teulogîe  qui  est  la  plus  usitée  »ur  les  épkaphes 
juives  et  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  rencontrée 
sans  le  verbe ^  Le  verbe  manque,  au  contraire,  ordinaire- 
ment dans  la  première  des  deux  formules  relatives  à  la  fille. 
Après  les  observations  que  nous  venons  d'émettre ,  la  tra- 
duction de  Tinscripli  »n  devrait  être  ainsi  modifiée  : 

«  Paix  sur  Israël  ! 

«Ce  tombeau  est  celui  de  Meliosa,  fille  de  Juda  et  de  dame 
Marie,  que  sa  mémoire  soit  bénie  !  Que  son  esprit  (de  Me- 
liosa) passe  ^  la  vie  éternelle,  cl  que  son  âme  reste  dans  le 
faisceau  des  vivants  !  Amen. 

«  Paix  I  • 

J.  D^henbourg. 

'  Pour  être  complet ,  il  faudrait  encore  K^Mt  après  C^CDO.  Dans  une  ins- 
cription liâ)ra!que  publiée  et  bien  maltraitée  par  M.  Garrucci  (/.  c.  p.  aS), 
on  IH  :  O^'PO  ■>T)i3  1CD3  Hj  yot^  DIpD?.  U  feul  y  corriger  :  1.  i,  O'D' 
pour  Dv* ;  1.  a  ,  IvDD  p-  vi)D3  ;  Î?1D  au  comroeucca^ent  delà  1.  -S ,  est  cer- 
tainement encore  une  erreur,  et  doit  être  remplacé  par  un  nom  de  nombre 
qui ,  placé  après  0^0*  «  donne  le  nombre  de  jours;  1.  6,  >0^P*1  ne  fait  qu'un 
mol.  Au  lieu  de  traduire  :  Nel  quarto  giorno  dcUa  seltimana  il  a  i  di  La^Uo 
mese  pieno ,  etc.  il  faut  :  Mercredi ,  a  i  jours  da  mois  Kislew ,  etc.  La  tradoc- 
liou  de  jpr  ^10  pàT  scniorc  primario  (cf.  p.  36)  est  contraire  au  génie  de 
la  langue  cl  a  Tusago;  le  mol  3"^^^  fait  partie  de  ce  qui  précède:  fils  d'Eté- 
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UN  adhégé  du  fakhrî. 

Les  lecteurs  de  ce  recueil  se  souviennent  du  compte  rendu 
que  M.  Meliren  ^  y  ^  inséré  il  y  a  qufilqu&s  années  lorsque 
M.  Ahlwardt  venait  de  publier  le  Fakhrt^,  Ce  résumé  de  .po- 
litique et  d'histoire  avait  d*ailleMrs  eu  auparavant  la  bonne 
fortune  d  appeler  Tallention  de  M.  de  Sacy,  qui  en  a  édiié 
plusieurs  fragments  en  lêtc  de  sa  Chrestomathie  arabe.  M.  de 
Sacy,  trompé  par  une  fausse  indication  d*un  copiste  igno- 
rant ou  malveillant,  avait  regardé  Fakhrî  comme  le  nom  de 
Tauteur  et  Tavait  appelé  Faklireddîn.  Il  avait  cependant  déjà 
remarque  que  le  frontispice  du  manuscrit,  s^ns  doute  à 
cause  de  son  état  de  délabrement,  était  recouvert  d*un  papier 
blanc  qui  permettait  encore  de  déchiffrer  en  grande  partie 
le  véritable  lilre.  Celui-ci  a  été  restitué  définitivement  par 
M.  Ahlwardt,  qui  a  rendu  à  Tauteur  la  responsabilité  et  la 
gloire  de  son  œuvre.  Si  je  reviens  sur  des  difficultés  résolues 
avec  tant  d'autorité ,  ce  n  est  que  pour  conûrmer  et  compléter, 
d'après  une  source  que  M.  Ahlwardl  ne  connaissait  pas,  les 
renseignements  très  -  précieux  qu'il  a  eu  le  mérite  de  nous 
donner  dans  son  introdaclion. 

En  étudiant  les  manuscrits  historiques  de  notre  ancien 
fonds  arabe,  je  rencontrai  sous  le  n*  98a  ^  un  volume  in- 
complet, portant  au  frontispice  :  JLjL-lj  ^.)^^\  j  y-^<i^ 

»LjuH  o-siii  iùliji  îj>:Li\  o-««àI|  o^  ju».^ûri  Ja.vi 

chias ,  le  rabbio ,  tandis  que  '\y\  7pf  signifie  simplement  :  vieillard  9  âge 
de,  etc. 

'  Journal  asiatique,  1861,  1. 1 ,  p.  376. 

*  Elfakhri,  Geschickte  der  Islamischen  R€iche  vom  Ànfang  bis  tum  Ende 
des  Chaîifales ,  hcrausgcgeben  nacii  der  Pariser  HandschriA  von  Ahlwardl , 
in-8".  Gotha ,  1660. 

'  Catalogus manuscriptoram  orientaliam  Ribliothecœ  regiœ ,  I,  pi  196. 

*  Ce  pluriel  de  Tadjectir  se  rapportant  à  un  nom  mis  au  duel  est  tout 
à  fait  contraire  aux  règles  de  la  syntaxe  arabe.  Je  ne  me  rappelle  pas  en 
avoir  vu  d'autre  exemple. 


l'i 
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^■liQ,by|  ^L  (_^^ydf.  «  Abrégé  sur  riiisloîre  renfermant  deux 
parties  complètes.  Première  partie  de  ce  recueil  historique, 
œuvre  du  maître  illustre,  unique,  estimé  et  aimé,  le  savant, 
le  généalogiste,  le  premier  intendant',  le  chef  des  hommrs 
illustres  Safl  eddin*  Mohammed  ben  'Ali  elhoseini,  connu 
SOUS  le  nom  d*Ibn  ettiktika.  »  Avant  d*ouvrir  le  livre,  j'avais  la 
conviction  qu'il  devait  être  au  moins  le  proche  parent  de  ce- 
lui qui  avait  été  emprunté  par  M.  Ahlwardt  au  manuscrit  du 
même  fonds  n'  896,  qu'il  croyait  unique.  Et  en  effet,  nous 
avons  \k  une  rédaction  un  peu  réduire  des  conseils  poli- 
tiques, qui  sont  donnés  dan?  la  première  partie  de  Touvrage 
primitif.  Le  plus,  il  semble  qu'on  ait  cherché  a  rendre  le 
livre  inofiensif  et  k  facililerr  pour  ain^i  dire,  sa  marche  dans 
le  monde,  en  lui  enlevant  tout  ce  qui  trahissait  les  sym- 
patliies  chiites  de  l'auteur.  Malheureusement  la  partie  his- 
torique, si  importante  pour  établir  les  tendances  du  narra- 
teur, a  complètement  disparu  à  une  demi -feuille  près  de 
notre  manuscrit,  qui  dément  aujourd'hui  son  titre  annon- 
çant t  deux  parties  complètes.  > 

En  dehors  du  nom  de  Fakhrî,  sous  lequel  M.  Ahlwardt 
nous  présente  ce  livre,  il  a  dû  être  également  connu  sous 

le  nom  de  ^^CJ-It  ïn^wl  cTHistoire  royale',»  comme  le 

prouve  la  suscriplion  suivante  à  la  fin  de  la  première  partie  : 

'  On  voit  qu'il  avait  succédé  à  son  père  dans  les  fonctions  que  cduî-d 
avait  remplies  avant  lui.  Cf.  M.  Ahlwardt,  InUrodaclion ,  p.  .xviii  et  xx. 

*  On  voit  ainsi  confirmée  la  conjecture  de  M.  Reinaud,  qui  l'avait  ap. 
pelé  SaR  eddtn,  tandis  que  M.  Ahlwardt  est  convaincu  qu'il  a  dû,  CKMnme 
son  père,  porter  le  surnom  de  Tàdj  eddtn.  Cf.  son  Inlrodaeûo»,  p.  xxn. 

'  Ce  nom  est  porté  par  un  certain  nombre  de  livres  arabes.  Le  plus 
connu  est  le  livre  de  médecine  intitulé  Kiîâh  kâmil  ei$an£al  elltM>iyat 
connu  sous  le  nom  à* elmaliki  et  dont  Tautcur  est  'AU  ben  'Abl)&8,  surnommé 
rélève  d*aboû  Moùs|i  ben  Seyyftr.  Cf.  Hàdjt  Khalîfa ,  Diciionnairt  bihU^yra- 
phitfue,  n*  9736. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       3ôl 

i>^i*-  o^  i^fyf  o^  o^^   JUj*  411  Jf  ^JîâJI  (nos.  tv^l) 

elii^JUj-  ail  8  Jfy  (iris.  c5;W!)  ^^lal[  ^j^tjoulf  ^JfL  ^ 

iLyj^ll  ibL*  «x««^  syij;^  (jj^-^t  «Ju«*  j,  dci  linll  la  pre- 
mière partie  du  livre  intitulé:  l'Histoire  royale,  écrit  de  la 
main  du  serviteur,  qui  met  son  recours  en  Dieu,  Sa'id  ben 
Ibrahim  ben  Sa'îd  ben  Sâlâr  de  Bagdad,  le  lecteur  du  Co- 
ran (que  Dieu  le  rapproche  de  lui),  et  cela  en  Tannée  71 1 
du  calendrier  lunaire  ^  ■ 

On  voit  que  Touvrage  eut,  au  moment  de  son  apparition, 
un  certain  succès  qui  en  fit  prendre  des  copies  et  aussi  des 
réductions,  si  j'ose  parler  ainai  d'un  livre.  L'exemplaire  que 
renferme  le  manuscrit  896  porte  que  Touvrage  fut  terminé 
en  701  deThégire  (i3oi  apr.  J.  C);  on  aurait  donc  répandu 
dix  ans  plus  lard  et  mis  dans  le  public  des  transcriptions 
plus  ou  moins  complètes  et  plus  ou  moins  soignées  de  ce 
livre ,  dont  le  st^Ie  simple  et  d'une  élégance  facilement  ac- 
cessible dut  bientôt  faire  un  livre  populaire.  Il  me  semble 
difficile  d'admettre,  dans  ce  cos,  la  supposition  faite  par 
M.  Ahlwardt  (Prtfacey  p.  xxx)  d*ane  sorte  d'interdit  qui  au- 
rait pesé  sur  ces  charmante  récits  et  qui  les  aurait  fait  met- 
tre a  rindex.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  trancher  la  ques- 
lion;  je  la  soumets  à  M.  Ahlwardt  lui-même,  qui  est  bien 
mieux  en  état  que  moi  d'y  donner  une  solution  satisfaisante. 

Hartwig  Derenboorg. 


GnAMMAinS  COMPAnBE  DES  LAI^GUES  IUDO  EVROPEENIfES,  par  M.  F. 

Bopp,  traduite  et  précédée  d*une  introduction  par  M.  Michel 
Bréal.  VoL  I.  Paris,  18C6.  in-S*. 

Ayant  reçu  les  dernières  bonnes  feuilles  du  deuxième 
volume  de  la  traduction  de  M.  Bréal ,  j'allais  écrire  quelques 

'  J*ai  trouvé  égalcmeul  le  mot  hilâUya  pour  exprimer  Fanuéc  lunaire 
dans  la  suscription  du  manuscrit ,  ancien  fonds  arabe,  n**  1091.  11  est 
même  employé  là  sans  article  comme  un  nom  propre. 
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lignes  pour  appeler  Talion  lion  des  iecteurs  du  Journal  asia- 
tiqae  sur  cet  excellent  trovail ,  lorsque  j'ai  trouvé  dans  la 
Zeitschrijïfâr  vergleichende  Sprachforschang  (vol.  XVI ,  cali.  4. 
Berlin,  1867]  une  élude  détaillée  sur  le  premier  volume, 
par  M.  Kuhn,  qui  exprime  si  bien  et  avec  une  si  grande 
autorité  Topinion  que  je  m*étais  faite  de  mon  côlé,  que  je 
n*hésite  pas  i  donner  un  extrait  de  ce  jugement  porté  sur  le 
livre  de  M.  Bréal,  par  un  homme  aussi  compétent  que 
M.  Kuhn. 

«  La  traduction  française  de  Bopp  peut  être  saluée  comme 
un  progrès  des  éludes  de  linguistique,  en  ce  qu'elle  accli- 
mate sur  le  sol  français  les  résultats  de  Térudition  allemande, 
et  en  ce  que  sûrement  elle  contribuera  beaucoup  par  cela  à 
re)clension  et  ati  progrès  de  la  science.  Si  jusqu'aujourd'hui 
un  petit  nombre  seulement  de  savants  français  s*est  associé 
aux  recherches  de  philologie  comparée  dans  le  domaine  des 
langues  indo*^uropéennes,  la  cause  principale  de  cette  abs- 
loniion  doit  sans  doute  être  attribuée  au  manque  d'un  ou- 
vrage écrit  en  français  tel  que  celui  de  Bopp.  La  grammaire 
comparée  de  ce  savant  est  de  tous  les  livres  le  plus  propre 
h  servir  de  base  aux  études  de  linguistique,  non-seulement 
h  cause  de  soû  contenu ,  mais  à  cause  de  sa  méthode  d'expo- 
sition. Aussi  M.  Bréal  dit-il  arec  raison  :  «  Nous  avons  voulu 
«  rendre  plus  accessible  un  livre  qui  est  à  la  fois  un  trésor  de 
«  connaissances  nouvelles  cl  uii  cours  pratique  de  méthode 
•  grammaticale.  »  Après  que  M.  Adolphe  Régnier  eul  renoncé 
à  Tintenlion  de  traduire  l'ouvrage  de  Bopp,  M.  Bréal  a  donc 
entrepris  cette  tâche  et  l'a  exécutée  avec  autanl  d'inlelligence 
pénétrante  que  de  grande  habileté. 

•  M.  Bréal  suit  généralement  le  texte  avec  rigueur.  Mais 
en  tète  des  divisions  principales  et  des  sous-divisions,  ain.n 
que  des  simples  paragraphes,  il  a  mis  des  titres  qui  en  ca- 
ractérisent le  contenu;  de  plus,  il  a  partagé  les  paragraphes 
en  alinéas,  de  sorte  que  le  lecteur  embrasse  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  l'ensemble  du  livre.  Aussi  ne  pouvons-nous 
nous  empêcher  d'exprimer  le  vœu  que  dans  la  troisième  édî- 
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tion  de  l'ouvrage  orîgÎBal,  qui  ne  peal  à  coup  aùr  manquer 
de  paraître  prochainemeni,  noire  véoéré  maître  M.  Dopp  in- 
troduise la  ntème  diapositioD.  Pour  le  reste,  M.  Bréal  ne 
8  e»t  permis  que  de  légers  chang«meots  de  rédaction ,  qui . 
nous  devons  le  reconnaître  «  sont  généralement  à  Favantage 
de  Texposition.  Pour  justifier  ce  jugement,  notu  allons  citer 
quelques-unes  de  ces  modifications.  (Ici  suivent  de  nombreux 
exemples  que  j'omets.) 

«  Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  avec  quel  soin  intel- 
ligent le  traducteur  a  procédé.  Disons  enfin  que  M.  Bréai, 
dans  une  introduction  digne  d*être  lue,  a  clairement  caracté- 
risé Timportance  de  la  philologie  comparative  et  en  a  retracé 
l'histoire  depuis  le  premier  écrit  de  Bopp  jusqu  a  ces  der- 
niers temps.  La  vie  et  les  œuvres  de  Bopp  forment  naturel- 
lement le  centre  de  cet  historique.  Dans  le  troisième  cha- 
pitre ,  où  il  est  traité  de  la  situation  que  Bopp  occupe  par 
rapport  à  ses  prédécesseurs,  nous  apprenons  un  fait  intéres- 
sant :  ce  n'est  pas,  comme  on  Tadmet  généralement,  William 
Jones  qui  a  le  premier  reconnu  la  parenté  du  sanscrit  avec 
les  langues  européennes;  un  jésuite  français,  le  P.  Cœur- 
doux,  avait,  dès  1767,  fait  cette  découverte  et  l'avait  sou- 
mise dans  une  dissertation  à  F  Académie. 

«  Nous  souhaitons  à  M.  Bréal  la  courageuse  continuation  de 
son  travail  et  nous  désirons  que  l*espérance  dans  laquelle  il 
Va  entrepris,  à  savoir  l'extension  et  ta  consolidation  de  ces 
études,  s*accomplisse dans  toute  son  étendue,  b  —  J.  M. 


EXTRAIT  D^L'NE  LETTRE  X  M.  PAUTHIER. 

Peking,  Mai  |à,  1807. 
My  dear  Sir, 
. . .  1  am  engaged  in  a  revision  of  my  Dictionarj  of  tlie  Cantou 
Dialect,  but  intend  to  arrange  ihe  characters  undcr  thc  Court 

Dialect ,  according  to  the  tonic  list  in  the  ^t      H  'TT" 
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oiid  lo  entend  the  list  to  over  10,000,  to  ioclude  ail  in  lfaa( 
vocabulary.  It  is  în  common  use  over  the  norfh  of  Gliina,  and 
comprises  ail  words  in  the  Classics  and  ordinary  booLs.  I  do 
not  expect  to  finish  it  befbre  iwo  years ,  and  it  maj  be  longer. 
There  are  no  means  of  priniing  it  in  Pekhig. 

M'  Edkins  and  four  others  are  now  engaged  in  a  carefut 
translation  of  the  New  Testament  into  the  Court  Dialect  or 
spoken  language ,  and  bave  the  prospect  of  making  the  best 
version ,  one  that  will  beunderstood  by  ail  men  of  a  fair  édu- 
cation* It  will  be  a  year  before  (hey  hâve  finished  it.  I  send 
you  a  copy  of  Bridgniaii*s  version  of  the  New  Testamenf , 
latcly  printed  in  Shanghai  with  a  new  font  of  types. 

There  are  not  many  works  printing  în  China  at  this  time 
in  foreign  languages;  but  the  number  prepartng  for  the  na- 
tives on  various  topics  in  science ,  rdigion  and  geography  is 

increasing.  The  proposed  establishment  of  a  Collège  jm 
•J/  *^^  under  the  patronage  of  the  Chinese  government» 

marks  an  advance  wliich  promises  good  resulls. 
I  beg  you  to  accept,  etc. 

s.  WKLLS  WILLIAMS. 


LETTRE  DE  M.  A.  WTLlE. 

Shanghai,  September  16, 18(17. 
My  dcar  M.  Pauthier, 
You  will ,  I  fear,  bave  passed  a  severe  judgment  on  me 
for  not  having  earlier  acknowledged  the  magnificeol  édition 
of  Marco  Polo  .which  you  were  so  kind  as  to  send  me 
some  months  since.  Being  then  absent  on  a  tour  in  the  in- 
terior,  tlie  volumes  lay  at  SImnghœ  several  months  waiting 
my  retum.  i  need  scarcely  tell  you  how  gratified  1  was  then 
to  receive  them.  There  is  no  book  1  bave  read  with  gréa  1er 
intcrest  lately.  The  many  nsefui  and  excellent  works  you  bave 
alrcady  published,  bave  rendered  your  namc  a  household 
Word  with  sinologies >  but  need  I  say  that  in  Marco  Polo  you 
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liave  sarpaftsed  your^elf.  Muck  more  bave  you  outdone  ali 
prevîoos  éditions  of  the  old  Venetian*8  Ti  avels.  Your  leamed 
and  elaborate  édition  is  well  worlh  the  luxorious  and  élégant 
style  in  which  tbe  work  is  got  up. 

The  n limerons  questions  of  erndition  which  you  liave  dis- 
cussed  and  elucidated ,  render  your  work  a  texl-book  for  the 
anliqa^ry,  and  you  will  see  it  quoted  as  such  in  tlie  last 
number  of  the  Hongkong  Notes  and  Queries.  You  hâve  en- 
lîglilened  me  on  the  origin  of  the  word  Fagkfbur,  a  word 
wbich  always  pualed  ine  much  \ 

Your  espianation  of  cbap.  gxlvi  bas  shed  a  new  lighl 
on  that  part  of  the  narralive.  I  was  not  at  ail  satisfied  witii 
Wright's  interprétation,  or  ralher  Marsden's,  of  Sin-gui 
being  Kiu-kiang.  Your  MS.  bas  given  quite  a  différent  tum 
to  tbe  reading,  and  gives  a  high  probability  to  your  expia- 
nation. 

I  am  much  inlerested  in  your  researches  on  tbe  use  of 
ûre-arms  at  the  siège  of  Seang-yang,  having  been  up  ibere 
last  year. 

Tbe  Chinese  historiés  give  a  very  circumstantiul  account 
of  Ibe  conspiracy  of  Ahmed ,  and  this  I  think  is  one  of  tho 
most  (riumphant  proois  of  the  authenticily  of  Marœs  work. 
Does  ît  not  also  say  a  great  deal  for  tbe  genuineness  of  Ba* 
musio's  édition  ? 

The  account  ofA-laou-ling  pOT  ^*  T  and  Ye  Semain 
7n^  B  M  ffl  lo  which  you  refer  on  p^  xii  of  your  In- 
tioduction,  you  will  ûnd  in  the  Supplément  lo  tbe  nA^^^ 
%^4i"  heujen,  It  will  take  me  a  long  time  to  exhaust  tbe 
treasure3  of  your  beautiful  work,  and  I  sball  bave  occasion 
to  Write  lo  you  about  il  at  some  future  time. 

When  in  Peking,  I  obtained  an  impression  from  tbe  stone 
of  tbe  Passepa  inscription,  published  in  your  «  Appen- 
dice 4;>  ând  it  quite  conûrms  the  Iwo  fool  noies  on  p.  773. 

But  1  bave  procured  a  much  more  important  inscription 

'  Le  Hvre  de  Marco  Polo,  p.  45a -A 53. 
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from  anaiicienl  arcliway  of  Uie  Naa-kow  Pass.  Il  is  in  Qtinesc , 
Gaigour,  Baschpa,  Mongol  and  New-chîh.  Perhapa  I  may 
send  a  oopy  of  il  to  Paris. 

Aboul  three  monUis  ago  1  shipped  n  box  to  D'  Lockarl  in 
London ,  in  which  was  a  copy  of  Eudid  in  Chinese ,  direcled 
lo  you,  wbich  I  reqtieslcd  him  lo  forward,  and  I  beg  your 
aoceptanco  of  llie  same.  Il  is  ihe  whole  1 5  books,  republished 
by  Tseng  Kouo-fan ,  the  famous  Comniander-in-chief  of  tke 
Chinese  forces ,  who  bas  wrîtlen  a  préface  lo  it  ^  Tbe  first  6 
books  are  iranslated  by  Matthew  Ricci.  By  a  later  opportutttly 
I  bave  seul  a  copy,  ibrough  Trûbner,  to  tbe  Société  Asiatique. 

I  nm  now  sending  you  a)so ,  tbrougb  Trûbner,  a  copy  of 
a  book  wbich  I  bave  just  finisbed ,  on  Chinese  lîterature.  My 
occupation  does  not  aliow  me  to  do  much  in  tbat  way  ;  but 
I  hope  yoo  will  accept  thèse  Irifles  as  an  eamest  of  bette r 
inlenlions. 

Wben  I  was  in  Peking  lateJy ,  tbe  Russian  Archimandrite , 
Polladius,  shewed  me  a  French  translation  by  you  of  my 
article  on  the  Israélites  in  China.  I  was  not  awarcbefore  tbat 
you  bad  done  me  tbat  bonour.  If  there  are  any  copies  of  llie 
pamphlet  Ictl,  might  I  roqucat  you  to  favour  me  by  sending 
oue.  Palladius  told  me  tlmt  jiiat  beforc  receiving  it  he  had 
written  home  an  article  on  the  same  Ciiineae  lexls ,  identi- 
fying  the  Heen-keaou  with  a  Taouist  sect.  Ilave  you  heard 
any thing  of  bis  article  P  On  my  way  up  to  Peking  from  Seaug- 
yang,  1  sloppcd  twodays  at  Kne-fung-foo ,  and  saw  tlie  Jews 
tliere.  They  are  very  misérable,  and  the  synagogue  is  utterly 
demolished.  VVliile  I  was  at  Peking,  ihrce  of  them  arrived 
there,  bringing  three  complète  roils  wilh  the  Pentateuch  on 
each. 

I  hear  little  of  what  is  doing  in  the  Hterary  way  in  Paris, 
iind  sbould  esteeui  Inglily  a, communication  from  you,  with 
any  information  rcgarding  ^our  own  labours  or  any  of  your 

'  J*aî  reçu  réceinmcnl  cet  ouvrage.  J*eu  donucrai  une  notice,  ainsi  c|iie 
du  Nouveau  TcstauiciU  qu'a  bien  voulu  m'envoyer  M.  VVcHs  Williams,  dans 
un  prochain  numéro  du  Journal  asiatique. 
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CoUêagues.  Are  there  any  now  works  on  Eàstern  matlers  o» 

ihe  iapis?  •* 

Extrait  d'an  mémoire  de  M.  Holmboc  de  Christiania  :  SvR  les 

NOMBRES    108  ET   l3. 

Chex  les  Indiens,  Brafamanûtes  et  Bouddhistes,  aussi 
bien  que  chez  les  autres  Bonddhisfes,  le  nombre  to8  a  M 
considéré,  depuis  un  temps  immémorial,  comme  possédant 
un  pouvoir  magique  ;  il  est  très-employé  dans  les  cérémonies 
religieuses.  Les  Roudrakcbas  ou  chapelets  sont  toujours 
formés  de  108  globules  ou  grains.  Déjà  au  m'  siècle  avant 
noire  ère,  le  puissant  monarque  Âçoka  fit  réciter  io84)rières 
lors  de  la  consécration  d*un  Tope,  et  environ  100  ans  plus 
tard  le  roi  Dousthagamim  de  Ceyian  fit  employer  plusieurs 
matériaux  au  nombre  de  1 08  lorsque  le  grand  Tope  (Maha- 
thupa)  fut  bâti.  Il  y  a  des  temples  de  ITnde  qui  contiennen 
to8  lingas  ou  symboles  de  Çiva.  La  veuve  du  Radja  Tt- 
louka  Cbandra  fit  bâtir,  pour  le  culte  de  ce  dieu,  cent  huit 
temples  où  furent  placés  108  lingas  et  108  images  du 
bœuf  sacré.  Dans  quelques  rituels  il  est  prescrit  de  se  pro- 
mener 108  fois  autour  de  fimage  du  dieu.  M.  Holmboe 
émet  la  conjecture  que  le  même  nombre  a  influé  sur  rem- 
ploi do  nombre  5&o,  qui ,  selon  le  rapport  de  Tancien  Ëdda , 
fut  cefaii  des  portes  du  Valhalla,  la  demeure  d'Odin,  le  dieu 
suprême  des  Scandinaves  païens;  car  54o  :=  5  X  108,  et 
le  nombre  5  a  été  aussi  réputé  nombre  magique.  Si  nous 
réduisons  le  nombre  108  à  ses  éléments,  nous  aurons  2  X 
3X3x3x3;  et  la  somme  de  ces  éléments  est  i3.  Or,  le 
nombre  108  étant  une  fois  nommé  sacré,  il  doit  en  être  de 
même  de  ses  éléments.  Les  Bouddhistes  de  Népal  enseignent 
qu'il  y  a  i3  Bhavanas  ou  t demeures •  pour  les  croyants 
après  leur  mort,  et  par  conséquent  ils  construisent  des 
tours  de  i3  étages  sur  leurs  bâtiments  sacrés.  Dans  une 
légende  tibélaine  on  trouve  la  description  d'une  contrée 
nivissante,  011  il  croissait  trois  fois  treize  {sic)  sortes  de  fleurs 
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et  108  sorles  de  plantes  odoriférantes,  el  qui  était  arrosée 
par  108  sources.  4jes  devins  de  la  Chine  se  servent  d*unc 
baguette  divinatoire  divisée  en  i3  parties. 

On  peut  trouver  en  Scandinavie  une  égale  confiance  au 
nombre  i3,  dans  Teinploi  de  i3  pierres  placées  debout  cl 
formant  des  cercles,  qui  marquent  les  endroiis  où  ont  été 
enterrés  les  restes  de  personnes  notables.  Quoique  ce  nombre 
ne  soit  pas  habituel ,  il  est  cependant  remarquable  qu  on  le 
trouve  assez  souvent  M.  Hoimboe  cite,  par  exemple,  entre 
autres,  une  paroisse,  en  Norwége,  où  il  existe  encore  trois 
cercles  de  cette  espèce  de  t3  pierres  chacun. 

Au  sujet  du  choix  du  nombre  108,  Tauteur  propose  plu- 
sieurs hypothèses  dont  la  plus  vraisemblable,  selon  lui, 
c'est  qu'il  tient  à  des  idées  astrologiques  ou  astronomiques. 
L'ancien  astronome  indien  Varàha,  ayant  calculé  la  préces- 
sion du  point  équinoxial  du  printemps  >  crut  avoir  trouvé 
qu  il  s'avance  pendant  3,6oo  aus  vers  l'Orient  passant  au- 
delà  de  37  degrés  du  zodiaque,  qu'il  retourne  ensuite  vers 
l'Occident  passant  au  delà  de  5é  degrés,  el  qu'il  retourne 
enfin  vers  le  point  du  départ  par  27  degrés,  ayant  en  tout 
fait  une  marche  de  108*. 

La  dérivation  du  nombre  des  portes  du  Valhalla,  la. de- 
meure du  dieu  suprême  des  Scandinaves,  d'un  nombre 
sacré  (108  X  5)  a  son  analogue  dans  la  dérivation  du  nom- 
bre des  portes  de  la  demeure  du  dieu  suprême  des  Karoul- 
ques  et  des  Mongols,  dont  le  nombre  169  est  =  i3  X  i3. 

G.  T. 


Extrait  du  mémoire  de  M.  Hoimboe ,  de  Christiania ,  intitulé  :  Om 
ÇiVAtsMB  I  EvnoPA,  (Sur  le  ÇivaÏsme  kn  Europe.) 

Afin  de  fournir  des  malériaux  pour  une  comparaison 
entre  les  traces  de  Çivaïsme  en  Europe  (hors  de  la  Grèce  et 
de  ritalîe)  et  les  idées  indiennes  sur  Çiva  ou  Roudra ,  l'au- 
teur donne  d'abord  un  court  aperçu  des  qualités  de  ce  dieu. 
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Comme  point  de  dépari  pour  la  comparaison,  il  cite  an 
mémoire  de  M.  Gaujal  :  sur  une  idole  Gauloise  appelée  Ruth 
(  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires 
de  France,  t.  IX ,  p.  6 1  elsuiv.),  dans  lequel  il  est  prouvé  que 
les  deux  villes  de  Ro^ez  et  de  Rouen  (Rutheniaei  Rotomagus) 
tirent  leurs  noms  d'uneidole  appdée  Ruth  ou  Rolfa,  qui  était 
adorée  par  les  habitants  païens  de  ces  villes  et  de  leurs 
environs,  et  dans  le  culte  de  laquelle  les  débauches  jouaient 
le  r6le  principal.  M.  Gaujal  tire  de  là  la  conclusion  que 
Ruth  était  la  même  divinité  queRoudra  ou  Çiva  des  Indiens. 

M.  Hoimboe  donne  ensuite  une  Ibte  de  noms  de  lieux  en 
Europe,  qui  éveillent  Tidée  d*une  dérivation  de  Roudra,  tels 
que  Rboden,  Rliode,  Rodenacker,  Rodenberg,  Rodenthin, 
Rottenberg,  Rottenrels,Ruhteberg,  etc.,  tous  en  Allemagne; 
Rutland,  Ruthwel,  Ruthin  en  Angleterre;  Rot,  Rotwold, 
Rotnoes  en  Norwége.  Comme  dans  Tlnde ,  Roudra  est  la  per- 
sonnification deTorage,  accompagné  des  Marouts  (les  vents); 
ainsi  en  Europe  Torage  est  personnifié  par  un  chasseur  fa- 
rouche (en  Hanovre  appelé  Rods),  courant  dans  Tair  et 
accompagné  d*un  grand  cortège. 

En  Norwége  et  en  Suéde  on  a  trouvé  un  certain  nombre 
de  lingas  (symboles  ordinaires  de  Çiva),  tantôt  debout  sur 
un  tumulus,  tantôt  dans  une  cellule  sépulcrale  ou  ailleurs. 
Ils  ^nt  de  marbre  ou  d'une  autre  pierre  blanchâtre.  Le 
musée  de  Bergen  possède  quatre  de  ces  pièces.  (Voir  les 
gravures  en  bois ,  pages  a4  »  25  et  36  du  Mémoire.  )  Dans  une 
loi  norwégiénne  du  moyen  âge  on  rencontre  une  expression 
qui  jusquHci  n*a  pas  été  comprise;  c'est  le  mot  Rot,  qui  se 
trouve  dans  une  liste  d'articles  païens,  que  la  loi  défend 
d'avoir  dans  les  maisons,  comme  idole,  etc.  M.  Hoimboe 
suppose  que  Rot  a  été  le  nom  du  linga ,  emprunté  de 
Roudra.  Il  cite,  d'après  une  ancienne  rédaction  de  l'histoire 
du  roi  de  Norwége  saint  Olaf,  qui  y  introduisit  le  christia- 
nisme, le  récit  d'une  famille  païenne  demeurant  dans  la 
province  de  Nordiand,  qui  adorait  le  linga  d'un  cheval 
qu'on  avait  tué,  mais  dont  on  avait  conservé  le  veretrum,  et 
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qui,  le  soir,  passait  de  innin  en  main  non-seulemenl  parmi 
les  membres  de  la  famîile ,  mais  aussi  parmi  les  liôtes  qui 
pouvaient  èlre  présents,  chacun  récitant  un  verset  en  re- 
mettant Tidole  à  son  voisin.  On  conserve  dans  les  musées 
du  Nord  quelques  urnes  sépulcrales  de  verre  qui  onl  la 
forme  d*un  iinga.  (Voir  p.  33,  où  se  trouvent  représentées 
une  de  ces  urnes  de  Norwége ,  une  de  terre  cuite  d* Angleterre 
et  une  de  Tlnde.)  Plusieurs  de  ces  urnes  sont  ornées  de 
figures  moulées  de  forme  ovale.  Le  musée  de  rUoiversilé 
de  Christiania  en  possède  quatre  ornées  respectivement  de 
i3,  de  3g  (3  X  i3).de  i4  (a  X  7)  d  de  ai  (3  X  7)«  où  les 
nombres  sacrés  de  1 3  et  de  7  entrent  dans  tous  œs  nom- 
bres, —  preuve,  selon  M.  Holoiboe,  qu'on  Its  a  destinés  à 
un  usage  religieux,  ce  que  les  ovales  désignent  peut-être 
aussi,  Tœuf  étant  le  symbole  de  la  métempsycose,  —  doc- 
trine dont  on  tjouve  aussi  des  traces  en  Scandinavie.  La  même 
idée  parait  èire  symbolisée  par  les  pierres  en  forme  dœufs , 
dont  ou  a  trouvé  des  modèles  tant  dans  les  saUes  sépulcrales 
de  la  Scandinavie,  que  dans  celles  de  l'Afghanistan.  L* auteur 
renvoie  le  lecteur  à  un  mémoire  quil  a  publié  en  1 8^9  sur 
les  bractées  d*or  trouvées  dans  des  tamali  païens  et  dont  les 
musées  du  Nord  possèdent  un  nombre  considérable.  Il  y  a 
démontré  que  beaucoup  de  ces  bractées  représentent  Çtva 
monté  sur  le  bœuf  sacré  (Nandi).  L'ancienne  liitérature  du 
Nord  rapporte  des  légendes  de  boeu&  sacrés ,  que  possédait 
un  roi  de  Norwége,  Angvald,  et  un  roi  de  Suède,  Ëirten 
Beli  ;  Angvald  étant  mort ,  ses  restes  furent  enterrés  daDS  un 
tumulas,  et  sa  vache  fut  placée  à  coté  de  lui  dans  un  autre 
tumalus.  En  Danemark  on  a  récemment  trouvé  au  milieu 
d'un  tumulus  le  squelette  d'un  bœuf;  preuve  que  le  culte 
du  bœuf  a  pénétré  dans  la  Scandinavie.  D'après  tant  de 
preuves  on  trouvera  probablement  très- vrai senU>Iable  que 
le  culte  de  Çiva  ou  Roudra  ait  été  très-répandu  en  Europe 
au  temps  du  paganisme.  —  G.  T. 
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A  DiGEST  OF  HiNDU  Law ,  from  llic  replies  of  tlie  Sliaslris  iti  the 
several  courts  of  the  Bombay  Presidcncy,  with  an  introduction , 
notes  and  an  appendix,  edited  by  Raymond  West,  B.  A.  of 
H.  M.  Bombay  civil  service,  actiog  judge  of  Ganara,  and  Johann 
Georg  Bûhler,  Pb.  D.  professor  of  oriental  languages  in  the  El- 
phinstone  collège,  Bombay.  Book  L  Inheritancc.  Gr.  in-8%  Bom- 
bay, 1867,  i.xx,  362  pp. 

Essai  svn  iâ  coinsTiTurioit  db  la  prophiété  du  sol,  db  l'impôt 

FONCIER   ET  DES  DIVERS  MODES   DE  PERCEPTIOlf  DE  CET  IMPÔT 

DANS  l'Inde,  par  M.  E.  Sicé.  Ib-8',  Pondichëry,  1  §6 1 .  175  p. 

Llnde  ancienne  est  Tiin  des  pays  qui  comptent  le  plus 
de  livres  de  loi.  Dans  le  premier  des  ouvrages  dont  nous 
venons  de  donner  les  litres,  se  trouve  une  liste  de  soixante 
et  dix-liuil  législateurs,  qui  tous  ont  laissé  des  livres  parmi 
lesquels  il  y  en  a  encore  une  cinquantaine  de  complets  ;  il 
ne  reste  des  aulres  que  des  fragments.. 

Les  Anglais  se  sont  toujours,  avec  raison ,  beaucoup  oc- 
cupés des  livres  de  législation  hindous,  d*après  lesquels  on 
rend  la  justice  aux  indigènes,  et  Touvrage  de  MM.  West  et 
Bùhler  vient  compléter  le  Digest  ofHindu  law,  composé  par 
rillusire  Colebrooke,  et  donl  la  troisième  édition  a  paru  à 
Madras  en  i865. 

Le  livre  de  MM.  West  et  Bûbler  est  fait  avec  le  plus  grand 
soin.  Partout  sont  indiquées  avec  précision  les  autorités  sur 
lesquelles  est  fondé  chaque  jugement,  ainsi  que  le  lieu  où 
Tarrêt  a  été  rendu. 

Dans  Tappendix  placé  à  la  fin  du  volume  se  trouvent  des 
textes  sanscrits ,  extraits  des  livres  de  divers  législateurs  in- 
diens et  relatifs  aux  héritages ,  qui  sont  le  sujet  de  ce  premier 
volume. 

Le  travail  de  M.  Sicé  est  aussi  une  excursion  dans  le  do- 
maine de  la  loi  ;  mais  au  lieu  de  s*attacher  à  divers  cas  par- 
ticuliers ,  il  cherche  seulement  à  établir,  d'après  les  législa- 
teurs hindous  et  les  juristes  anglais,  sur  quelles  bases  a  été 
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fondée  et  repose  encore,  en  ce  momenl,  dans  Tlnde,  la 
propriété  du  sol. 

La  première  partie  de  Fou v rage  conlieni  des  considérations 
générales  sur  le  gouvernement  monarchique  hindou,  sur  le 
régime  féodal,  sur  la  domination  musulmane  et,  enfin,  sur 
Fadministration  anglaise. 

La  deuxième  partie  traite  des  divers  modes  de  perception 
de  Timpôt  foncier. 

Et  enfin ,  la  troisième  et  dernière  nous  montre  la  division 
des  castes  incompatible  avec  Texercice  libre  et  absolu  du 
droit  de  la  propriété  immobilière  dans  Tlnde. 

Le  mémoire  de  M.  Sicéest  employé  tout  entier  à  démontrer 
que  les  Flindous  n*entendent  pas  comme  nous  la  division  de  la 
propriété;  que  «la  communauté  indienne,  assimilée  par  les 
uns  à  la  commune  française,  par  d*autres  à  une  république, 
n'est  ni  Tune  ni  Tau  Ire  de  ces  organisations  à  jamais  im- 
possibles dans  rinde,et  essentiellement  incompatibles  avec 
Les  moeurs,  ^e  caractère  et  la  civilisation  hindous.  » 

M.  Sicé  conclut  en  citant  le  passage  suivant,  traduit  d*un 
auteur  anglais  *  : 

•  La  [)ropriélé  du  sol  est  complexe  dans  Tlnde.  Il  y  a  la 
propriété  absolue  donnant  droit  à  Timpôt  et  préexi&tant  dans 
le  souverain ,  qui  peut  la  transférer  ou  la  déléguer.  Il  y  a  le 
droit  de  possession ,  qui  ctssujettit  à  Fimpôt  et  préexiste  dans 
le  cultivateur  ou'celui  qui  délient  le  sol,  sous  Tobligation  de 
le  cultiver,  afin  d'en  payer  la  renie  ou  la  redevance -à  TEtat 
ou  à  ses  représentants.  Ce  dernier  droit ,  étant  fondamentale- 
ment héréditaire  et  transmissible  à  la  fois,  équivaut  à  la 
propriété,  mais  à  la  propriété  toujours  subordonnée  et  in- 
hérente à  celui  qui  est  le  propriétaire  absolu  du  sol.  > 

E.  FODCAUX. 

*  Palton ,  Piincipet  des  monarehies  asiat'uiuu, 

Eheata  pour  le  n**  PHÊcéoENT  DO  JOOENALvp,  igS.  Lo  litre  ciiiuoîs 
qui  s'y  trouve  doit  ^Irc  lu  m^    ^H    ^^^    V  y-' 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

L'ANTIQUITÉ  DE  LA  DÉCUNAISON  DANS  LES  LANGUES 

SÉMITIQUES. 

PAU    M.  HARTWIG  DERENBOURG. 


$  1 .  -—  Il  n'y  a  dans  le  domaine  des  langues  sémi- 
tiques aucune  de  ces  grandes  divisions  qui  frappent 
dans  la  classification  des  langues  indo-européennes'; 
la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  ces  idiomes 
est  souvent  difficile  à  retrouver ,  et  leurs  limites 
respectives  sont  sur  bien  des  points  très-mal  des- 
sinées. Aussi  peut-on  dire  qu  en  général  tout  ordre 
de  faits  constaté  dans  l'un  de  ces  dialectes  doit  se 
retrouver  dans  chacun  des  autres ,  soit  qu  il  y  ait 
pris  un  nouveau  développement,  soit  quil  ny  ait 
pas  dépassé  la  période  de  Tétat  rudimentaire.  Cest 
là  une  règle  tellement  absolue  ,  que  si  Ton  découvre 

'  Il  suffit ,  poor  remarcjuer  cette  différence ,  d*ouvrir,  d*an  côté  la 
Vergleickende  Grammatlk  de  Bopp  et  lo,  Compendium.  de  M.  Schlei- 
cher;  de  Tautre ,  l'Histoire  des  langues  sémitiques  de  M.  Renan. 

X.  25 
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dans  une  de  ces  langues  une  série  de  formes  qui  la 
distingue  et  parait  Tisoler,  on  peut  a  priori  afiirmer 
que  c est  là  un  phénomène  postérieur,  dont  lorigine 
doit  être  cherchée  en  dehors  du  fonds  commun 
dans  lequel  elles  ont  toutes  puisé.  Cest  ainsi  que 
doivent  être  envisagés  tes  pluriels  brisés  ou  internes 
de  Tarabe^  J'en  dirai  autant  de  son  élaiif^,  hien 
que  ie  germe  en  fût  déjà  contenu  dans  la  quatrième 
forme  du  verbe  '.  S'il  en  est  ainsi ,  ne  sera-t-on  pas 
tout  d*abord  porté  à  consid<^rcr  aussi  l'emploi  des 
désinences  casuelles  comme  une  addition  relative- 
ment moderne  destinée  sans  doute  à  satisfaire  des 
besoins  nouveaux  et  à  leur  donner  une  expression 
jusqu'alors  inconnue?  En  effet  l'arabe  littéraire 
(dans  une  certaine  mesure  l'éthiopien  aussi)  possède 
seul  la  faculté  de  rendre  par  des  flexions  les  divers 
rôles  qu*un  mot  peut  jouer  dans  la  phrase ,  et  n'est 
pas  réduit,  comme  particulièrement  l'hébreu  et 
laraméen,  à  employer  le  procédé  analytique  des  pré- 
positions ,  même  pour  marquer  le  complément  di-- 

^  Cf.  mon.£»iutlans  le  Journal  atiaùqae  de  juin  1867,  p.  425- 
524. 

*  On  appelle  ninsî  la  forme  JJfc^l  afalou  qui,  par  rapport  au 

positif,  désigne  ce  que  dans  d'autres  langues  on  exprime  par  le  com- 
paratif et  le  superlatif.  Ce  terme  technique,  employé  d*abord  par 
M.  Ewald,  a  été  depuis  généralement  adopté  ;  en  effet,  il  exprime 
parfaitement  le  sens  particulier  de  cette  forme. 

'  JJtif  afala  de   Tarabe   et   de  Téthiopien^^^ibA)  . '?^!)M 
a/'êl de  laraméen ,  V*>;^Dn  Ai/i/de  Thébreu. 
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rect^  Faut-il  en  conclure  quà  un  moment  donné 
cette  formation  est  venue  ûe  greffer  sur  la  vieille 
lapgue  pour  Tenrichir  et  ia  fortifier?  Ou  bien  som- 
me»«ous  en  état  de  reconnaître  dans  les  autres 
langues  sœurs  assez  de  traces  d  une  déclinaison  pour 
être  autorisés  à  croire  qu'elles  ont  peu  à  peu  laissé 
échapper  une  richesse  dont  elles  avaient  toutes  égale- 
ment hérité  de  leur  mère  commune?  Les  pages  qui 
vont  suivre  contiennent  quelques-uns  des  éléments 
qui  peuvent  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de 
la  dernière  hypothèse. 

S  2.  — Elxaminons  d  abord  ia  déclinaison  arabe, 
que  nous  avons  encore  sous  les  yeux  dans  son  inté- 
grité. Les  fondateurs  de  la  grammaire  indigène, 
vivant  à  une  époque  où  la  langue  parlée,  en  se 
répandant  au  loin,  s'usait  et  se  détériorait^,  ont 
eu  d'autant  plus  soin  de  nous  noter  et  de.  nous 
transmettre  la  tradition  sur  ce  point  qu'ils  avaient  à 
cœur  de  sauver  la  langue  classique  du  Coran  et  des 
vieilles  poésies,  qui  tombait  en  désuétude,  et  de 
rappeler  le  passé  en  le  fixant.  Peu  à  peu  les  termi- 
naisons, d'abord  mollement  prononcées,  étaient 
tombées  complètement  :  le  vieil  idiome  était  de- 
venu un  langage  de  convention  auquel  les  écrivains 

^  En  hébreu ,  t)H  éth  peut  être  supprimé  1orsqu*une  telle  omission 

ne  nuit  pas  à  la  clarté  de  ia  phrase.  Les  langues  araméennes  ont 
recours  à  leur  daiif  pour  exprimer  Taccusatif ,  et  placent  devant  le 

nom  lear  préposition  prëfiz^^  le. 

*  Cf.  Flôgel,  Die  granunatischtn  SckaUn  der  Araher,  où  Ton 
trouve  réunies  tontes  les  dates  relatives  à  l'histoire  de  la  grammaire 
arabe  cbei  les  Arabes. 

25. 
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élaienl  seuis  restes  fidèJes  ^  Il  faut  attribuera  cet 
esprit  conservateur  le  soin  minutieux  avec  lequel 
ont  été  notées  les  variétés  de  la  vocalisation  dans  le 
Coran  ^  :  c*est  comme  un  pendant  aux  finesses  et 
aux  subtilités  de  la  Massorâh  biblique  '«  Cette  ten- 
dance a  produit  également  chez  les  grammairiens 
indigènes  un  amour  du  détail  et  un  désir  de  ne  rien 
omettre,  auxquels  nous  devons  cette  masse  souvent 
confuse  de  renseignements  et  d'exemples  qui  rem- 
plissent leurs  gi'os  traités.  L'étendue  de  leurs  des- 
criptions n empêche  pas  la  déclinaison  du  nom* 
d'être  bien  simple  en  arabe ,  surtout  ^  on  la  corn- 

'  Cependant  Paigrave  a  retrouvé  eo  pleiae  Arabie,  dans  le  Neà^d, 
des  populations  parlant  la  langue  pure  et  inaltérée  du  Coran,  aussi 
vivante  et  aussi  familière  à  tous qu  elle  refait  au  vii*  siècle.  (Cf.  Nat' 
radve  of  a  years  jowmey  Ihrough  central  and  eastem  Àrabia»  s*  édi- 
tion ,  ia-8*,  Londres ,  i865 , 1. 1 ,  p.  463  et  suiv.  )  Dans  le  Kourdistan , 
on  a  retrouvé  de  même  Tusage  de  la  langue  syriaque  immobilisé 
dans  un  cercle  restreint  composé  de  quelques  villages.  (  CL  TEssai 
de  grammaire  donné  par  M.  Stoddard  dans  le  Journal  of  the  Ameri- 
coA  oriental  Society,  vol.  V,  number  i  ;  Asabel  Grant,  The  NesUh 
rions  or  the  losttribes,  in -8%  Londres,  i84i't  et  tout  récemment  « 
M.  Nôldeke  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Die  neusjnrische  Sfuraciu!  am 
Urmiasee,  in-8*,  Leipzig,  1 867 ,  et  dans  denx  articles  de  VAusland.) 
Il  faut  soigneusement  distinguer  ce  phénomène  naturel  de  Tnsage 
contracté  par  les  savants  de  ta  Mecque  et  par  les  puristes  de  la  Syrie 
de  parler  la  langue  écrite. 

*  Voyes  Texposition  de  M.  de  Sacy  dans  le  recueil  des  Notices  et 
extraits,  t.  VIII,  p.  390  et  suiv. 

'  D'autres  exemples  de  précautions  analogues  prises  chez  d^autres 
peuples  ont  été  réunis  par  M.  Ewald  dans  ses  Abkandlungen  zur 
orientaliscken  and  biblischen  Litteratur,  p.  57. 

^  Les  grammairiens  de  Técole  de  Basrà  divisent  ordinairement 
leurs  manuels  en  quatre  parties  :  i*du  nom;  3*  du  verbe;  3*  des 
particules;  4"  des  phénomènes  communs  à  deux  des  espèces  citées* 
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pare  Jà  la  déclinaison  analogue  en  sanscrit,  par 
exemple,  ou  en  arménien  :  il  ny  a  que  trois  cas, 
auxquels  nous  donnerons  par  analogie  des  noms 
latins  :  i""  un  nomnatif;  2^  un  accusatif;  ^  un  cas 
oblique,  qu'on  emploie  pour  exprimer  tout  ce  qui 
n'est  dans  la  phrase  ni  au  nominatif,  ni  à  Taccu* 
satif.  Ces  trois  cas  n'altèrent  que  peu  sensiblement 
la  physionomie  des  mots,  quand,  selon  le  vieil 
usage  sémitique,  on  n'écrit  que  les  consonnes  ^ 
Aussi  ont-ils  été  souvent  considérés  comme  dcf 
inventions  faites  après  coup  et  adaptées  plus  tard 
artificiellement  à  une  langue  qui  en  réalité  les  avait 
complètement  ignorées.  Ce  préjugé  est  trop  évU 
demment  réfuté  par  les  restes  de  l'ancienne  décii- 
naison  demeurée  intacte  dans  certaines  parties  de 
TÂrabie  et  par  les  nécessités  de  la  prosodie  dans  les 
anciens  chants  qui  nous  sont  parvenus,  et  dont 
quelques'-uns ,  dans  leur  rédaction  primitive,  ap- 
partienneat  même  à  Tépoque  antéislamique  ^,  pour 
qu'il  puisse  être  utile  d'y  insister  longuement. 

Cependant  ils  parient  tons  de  la  dédinaiton  dans  la  section  consa- 
crée an  nom,  bien  qu'ils  reconnaissent  anssi  Texistence  de  cbange- 
oaents  anidognes  dans  Taoïiste  du  verbe.  Aussi  Zamakbcbàrf  dans  son 
Mo^oêfol  (éd«  Brocb,  p.  9)  s*excnse-t>il  de  parier  de  la  dédinaison 
au  début  de  son  livre:  cCest,  dit*ii,  qu'en  réalité  elle  appartient 
primitivement  au  nom.  » 

^  L'aocusatifseul  est  rendu  dans  Torthograpbe  par  ladditiou  d'un 
ttUfk  ia  fin  du  mot.  Bien  plus,  les  noms  féminins  et  un  certain 
nombre  de  noms  masculins  ne  présentent  pas  même  cette  dififérenee. 
Quant  au  cas  oblique ,  il  donne  toujours  la  même  combinaison  de 
lettres  que  le  nominatif. 

'  Il  est  curieux  de  constater  ces  complications  d'un4>  prosodie 
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S  3.  — *  Quand  bien  même  nous  n  aurions  pas 
ces  arguments  décisifs ,  nous  pourrions  encore  être 
conduits  à  un  résultat  identique  par  Tétude  des 
formes  elles-mêmes.  Aux  trois  cas  répondent  les 
trois  voyelles  qui,  sans  doute  par  ouite.de  cette 
coïncidence  même,  ont  seules  conservé  en  arabe 
des  signes  particuliers  ^  Or  on  sait  que  la  gamme 
la  plus  riche  de  voyelles  est  toujours  distancée  par 
la  variété  infinie  des  articulations  auxquelles  se 
plie  la  voix  humaine  :  il  en  est  à  plus  forte  raison 
ainsi  du  système  employé  en  arabe ,  si  on  en  compare 
la  pauvreté  à  la  richesse  des  sons  émis  par  lea  or- 
ganes orieotaux.  Au  singulier,  le  nominatif,  leccu- 
satif  et  le  cas  oblique ,  ou  génitif,  sont  rendus  par 
les  voyelles  brèves  oa ,  a  et  î  [dkamma ,  fai^Âi  et  fteira). 
Chacune  de  ces  voyelles,  caractéristiques  est  suivie 
d*un  léger  nasillement  bien  imparfaitement  rendu 
dans  l'écriture  par  un  redoublement  de  la  voyelle^ 
Cette  modification  de  la  voyelle  est  généralement 
appelée  la  nounnalion  '.  On  a  souvent  mis  en  doute 

soumise  k  des  lois  très-aévères  el  très -positives  dans  les  plus  viâiles 
poésies  que  nous  puissions  atteindre,  dans  les  Mo^aUakas,  dans 
la  Sitta  •  recueil  des  sia  poètes, i  enfin  dans  le  Kkàb  aftled  rHvre  da 
collier»  et  dans  le  Kitdb  datant  •  livre  des  chants.  »  Tonte  cette  pro- 
sodie est  naturellement  fondée  sur  la  vocalisation ,  et  par  conséquent 
aussi  sur  la  déclinaison. 

'  Le  mémoire  de  M.  de  Sacy  déjà  cité  noua  présente  un  système 
beaucoup  pins  riche;  plus  tard  aura  eu  lieu  la  réduction  du  nombre 
des  signes  k  ceux  dont  on  pouvait  le  moins  se  passer.  Cest  alors  que 
la  dédinaison  aura  exercé  une  grande  influence  sur  la  mesnre  de 
cette  élimination. 

*  Cest  la  traduction  exacte  du  mot  anbe  ijAy^  tonwûij  qui  si- 
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rantiquité  de  ce  phénomène ,  alors  uiême  qu  on  ne 
rejetait  pas  d'ailleurs  l'existence  primitive  de  la  dé* 
clinaison  arabe.  Les  mêmes  preuves  que  nons 
avons  énumérées  plus  haut  pourraient  être  de  nou- 
veau invoquées  ainsi;  mais  il  en  est  une  autre,  em- 
pruntée à  la  déclinaison  même,  qui  démontre  plus 
clairement  encore  que  ce  phénomène  appnlient  à 
Tessence  même  de  la  langue  :  ten  effet,  le  pluriel 
arabe,  quand  il  est  formé  régulièrement  ^  se  dis- 
tingue de  son  singulier  par  rallongement  de  la 
voyelle  finale.  Que  devient  alors  la  nounnation?  Elle 
se  détache  de  cette  voyelle,  dorénavant  plus  indé- 
pendante parce  quelle  plus  forte,  et  on  lexprime 
alors  par  sa  consonne  même,  le  noan\  Telle  est 
au  moins  la  règle  pour  les  noms  masculins  ;  car  les 
noms  féminins,  en  même  temps  qu'ils  allongent 
leur  voyelle,  conservent  intacte  au  pluriel  leur 
noannation  portée  comme  aiu  singulier  par  le  son  du 
td  :  celui-ci,  en  changeant  de  signe,  ne  change  pas 
(le  nature  '.  Nous  devrions  donc  avoir  des  formes 

goiCe  à  U  fois  le  phénomène  iui-méme  et  par  eilen«ion  le  procédé 
employé  pour  fesprimer. 

'  II  ft'agilici  dû  pluriels  extarnet,  eiprimés  par  une  terminaison. 
Lt9  fhuiels  internes  ont  avec  leora  singuliers  des  rapports  Iput  diffé* 
renia. 

*  Ce  Roon  disparait  au  pluriel ,  comme  la  nounnation  au  singulier, 
quand  le  mot  est  à  Tétat  constmit. 

^  Le  son  du  l4  est  rendu  au  singulier  par  un  Ai  surmonté  de  deux 
points,  au  pluriel  par  le  ta  lui-même*  Le  procédé  par  lequel  on  in- 
dique le  féminin  singulier  montre  comme  un  compromis  entre  la 
prononciation  vulgaire  en  a  (cf.  la  terminaison  n*  d  en  liélireu, 

i^  6  on  syriaqtic)  rt  la  forme  primitive  conservée  dans  la  pronon- 
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en  orna,  âna  (ou  âni,  par  1  opposition  des  voyelles 
après  ïa  long),  ina  ^  L'idée  du  pluriel,  contenue  à 
l'origine  dans  ces  trois  formes,  n'est  plus  rendue 
que  |>àr  la  première  et  la  dernière ,  celle-ci  cumu- 
lant les  fonctions  de  l'accusatif  et  du  génitif^:  la  se- 
conde a  été  détournée  de  son  acception  primitive , 
soit  pom*  exprimer  le  duel  ',  soit  pour  être  assimilée 
aux  pluriels  internes  en  subissant  une  légère  modifi- 
cation^. Voici  un  tableau  réunissant  ces  formes  et 
résumant  leur  emploi  : 

NOM  MASCULIN. 

Siogalier.  PlarieL 

Nominalif  :       ou.fi  \^*ahixiujC)y        Î^sOJ^  (*a6cIodfia}. 

Accusatif:        tol^   (^a&ctan). 

Génitif:  o^  ('a((/m). 


^o4^  ('a6(iwa). 


dation  4  siaon  dans  Torthognpbe  de  TaiiBbe  littéraire.  Remarquons 
que  le  Xà  reparait  en  arabe  même,  quand  le  nom  est  suivi  d*un  suf- 
fixe, et  que  les  Persans  et  les  Turcs  écrivent  par  un  rd  les  noms 
féminins  qu'ils  empruntent  à  Tarabe. 

'  L'arabe  naime  pas  A  terminer  ses  mots  par  une  consonne;  il 
éprouve  le  besoin  d*appuyer  autant  que  possible  la  dernière  con- 
sonne sur  une  voyelle. 

*  L*arabe  vulgaire  est  allé  plus  loin;  il  n^a  conservé  que  le  gé* 
nitif  Caa,  dont  il  a  encore  laissé  tomber  Ta  fioal  et  qui  est  aisM 
dévenu  £n.  Il  est  curieux  que  Tbébreu  et  Taraméen  aient  de  même 
élagué  les  antres  cas  des  pluriels  pour  ne  conserver  que  le  génitif. 

'  La  terminaison  4ni  a  dû  longtemps  exprimer  les  trois  cas  du 
dneL  Elle  s'est  plus  tard  dédoublée  en  ém  et  en  dm.,  et  alors  » 
comme  si  souvent,  Tancien  usage  n*a  plus  été  considéré  que  comme 
une  anomalie.  (Cf.  la  GrwnmoifV  arri6epar  M.  de  Sacy,  s*  éd.  t.  I, 
p.  399»  note  1.) 

*  Voir  mon  JSMoi  «iir  U9  formes  des  pluriels  arabes,  S  26. 
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NOM  FEMININ. 
Singulier.  Plariel. 

Nominatif  :      «J*lL»  (makâmatoan).    (^ULL*  (makàmâtoun) . 

Accusatif:       LiUi  (makàmatan), 

\  (;:»L»UU  {makdmâiin). 
Génitif  :  £«Uu  (mtûjpânuUin) , 

Les  noms  féminins,  taut  en  calquant  ponr  le 
reste  leur  pluriel  sur  leur  singulier,  ont  peut-être , 
par  analogie  avec  les  noms  masculins ,  laissé  com- 
plètement tomber  en  désuétude  leur  accusatif.  Il  se 
pourrait  aussi  que  le  voisinage  des  deux  a,  dont  le 
premier  est  long,  dans  la  terminaison  âian,  n*ait 
pas  été  sans  influence  sur  Tabandon  de  cette  formel 

S  â,  -*—  Â  côté  de  cette  déclinaison,  que  les 
grammairiens  arabes,  renfermés  dans  Tétude  de 
leur  langue,  ont  appelée  la  déclinaison  «  parfaite,  » 
ils  en  distinguent  une  autre  inférieure,  dont  les 
traits  caractéristiques  sont  la  suppression  du  génitif 
et  Tabsence  de  la  nounnation^  Ces  différences  n'af- 
fectent bien  entendu  que  le  singulier  :  la  noannation 
y  a  été  abandonnée  sans  laisser  de  trace,  et  sans 
que  rien  vienne  compenser  cet  affaiblissement  de  la 
voyelle  finale.  Quant  au  génitif,  il  reparait  dès  que 
le  substantif  est  déterminé  soit  par  Tarticle,  soit 
par  un  autre  stibstantif  avec  lequel  il  est  en  l'ap- 
port d'annexion.  Â  moins  que  l'une  de  ces  condi- 

« 

^  Noos  venons  de  voir  que  ponr  le  doel  on  substitue  de  même 
âni  à  la  forme  plus  régulière  âna,  comme  si  la  iangoe  répugnait  à 
laisser  tomber  le  mot  sur  une  telle  consoonanee. 
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tions  ne  soit  remplie ,  Faccusatif  est  seul  opposé  au 
nominatif  et  remplace  le  génitif  dans  toutes  ses  ac- 
ceptions. On  reconnaît  là  comme  un  premier  pas 
vers  l'abandon  complet  des  terminaisons;  on  com- 
mence par  les  abréger  dans  certaines  classes  de 
mots,  pais  on  s'haUtue  à  employer  de  moins  en 
moins  les  formes  plus  complètes  et  plus  pleines  de 
l'âDctenne  d^linaîson.  Ce  point  de  vue  bbtorique 
mérite  d'être  mis  en  lumière  :  l'arabe  littéraire  a 
consacré  par  lusage  la  jnxtapositipn  de  deux  mé- 
thodes, dont  Tune  est  évidemment  postérieure  & 
f autre.  Il  semble  que  le  mouvement  de  décadenee 
ait  eu  un  moment  d  arrêt  et  se  soit  limité  d*abord 
à  certaines  catégories  de  mots.  La  déclinaison  im- 
parfaite  s  est  ainsi  trouytëe  circonscrite  aux  formes 
les  plus  loagues,  aux  noms  propres,  aux  mots  étran- 
gers ,  etc.  etc.  ^  EUc  est  très-rare  dans  les  noms  Ce* 
minins.  Voici  cependant  deux  exemples,  Tun  mas- 
culin et  lautre  féminin. 


NOM  MASCULIN. 


NoiuÎDaiif  :       j}A     [Akfnarou.), 

Accusatif:     /       ^5 

>    ^I     (Afynara), 
Génilif  :       j 

*  Sur  les  conditions  qu'an  mot  doit  remplir  pour  qu*on  y  subs' 
titoe  régutièrement  ia  déclinaison  imparfaite  À  la  dédinaisoii  par- 
faite, on  peut  consulter  ZamakhchArî  dans  le  Moafassal,  p.  9,  et 
Motarrez!  dans  l'Anthologie  grammaticale  arabe  par  M.  de*Sacy ,  texte 
arabe ,  p.  96  et  suiv.  Sur  les  mots  étrangers  en  particulier,  voir  Dya* 
wâlikî,  Kitdh  elmou*arrab,éd,  Sachau,  p.  8  et  suiv. 
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NOM  FEMININ. 


Nominatif:     Ùj^  {Meyyaiùa). 


:»* 


Accusatif  : 

'm  {UeyfjaUk), 
Gèoitif  : 


S  5«  •*—  Cette  courte  exposition  montre  dans 
toute  sa  simplicLlé  Je  mécanisme  de  ]a  déclinaison 
arabe  :  on  trouve  dans  les  ouvrages  spéciaux  un 
grand  nombre  de  détails  qui  ont  été  volontairement 
laissés  ici  dans  loiobre.  Il  ne  s'agissait  en  effet  que 
d'esquisser  &  grands  traits  les  r^es  générales  poinr 
quelles  puisent  servir  de  base  à  une  série  d obser- 
vations, dans  lesquelles  nous  allons  successivement 
passer  en  revue  chacune  des  langues  sémitiques. 
Peu  importait  dans  un  travail  de  ce  genre  dexa* 
miner,  par  exemple ,  Tinfluence  que  peut  avoir  sur 
la  terminaison  la  présence  d'une  lettre  £ûble  ou  de 
discuLer  les  applications  quelquefois  capricieuses  de 
la  déclinaison  imparfaite.  Pour  celle^ ,  Tiraportant 
était  de  lui  assigner  sa  place  et  de  fixer,  pour  ainsi 
dire ,  sa  date.  Nous  allons  la  retrouver  plus  dé- 
gradée et  plus  usée  encore  dans  les  débris  de  la  dé- 
clinaison éthiopienne,  qui  n*en  est  pas  moins  la 
mieux  conservée  de  toutes  les  autres  déclinaisons 
sémitiques. 

S  6.  —  L'éthiopien,  délaissé  depuis  plus  d'un 
siècle,  a  eu  de  nos  jours  le  privilège  d*accaparer  les 
travaux  d*un  savant  ingénieux  et  infatigable ,  digne 
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continuateur  de  Hugo  Ludolf,  M.  Dillmann.  Dans 
sa  grammaire^,  la  langue  est  étudiée  dans  toutes 
ses  parties  et  fouillée  jusque  dans  ses  recoins  les 
plus  écartés  :  les  règles  y  sont  merveilleusement 
groupées  et  toujours  éclairées  par  un  grand  noinbre 
d' exemples.  Mais  il  arrive  souvent  que  les  mêmes 
faits,  étudiés  impartialement  de  part  et  d*autre, 
conduisent  à  des  conclusions  différentes:  telle  est  la 
situation  dans  laquelle  je  me  trouve  à  Tégard  de 
M.  Dillmann ,  et  je  ne  puis  massocier  aux  opinions 
qu*il  soutient  relativement  à  la  déclinaison  ^. 

D*après  lui ,  les  cas  représentent  un  développe- 
ment non  pas  nécessaire,  mais  possible  dans  les 
langues  sémitiques.  L*éd)iopien,  par  exemple,  est 
entré  franchement  dans  cette  voie ,  mais  il  s'est 
laissé  distancer  par  larabe ,  qui  a  donné  le  plus  d'ex- 
tension à  l'emploi  des  désinences  casuelles.  Dans 
cette  hypothèse,  les  langues  sémitiques  n'auraient 
pas  eu  à  l'origine  de  formes  spéciales  pour  exprimer 
les  cas  :  le  système  analytique  aurait  longtemps  été 
seul  en  vigueur,  et  ie  système  synthétique  serait 
venu  plus  tard  comme  un  progrès  accompli  sur  le 
passé.  Une  telle  assertion  est  contraire  h  toutes  les 

^  Dillmann,  GrammatUt  der  mUiiopisehen  Spr^tche,  in-8\  Leipsig. 
1857. 

*  Cf.  Grammatik,  etc.  S  i4i  et  saiv.  Dans  toute  la  partie  pure- 
ment théorique  de  aon  livre,  M.  DUlmann  n*a  pas  su  être  aaaet  lai- 
même;  ou  sent qu  il  est  continuellement  retenu  par  des  lisières,  dont 
il  n*a  pas  eu  ie  courage  de  s'affranchir.  L'admiration  très-vive  que 
m'inspire  d'ailleurs  l'ouvrage  du  savant  professeur  servira  d'eicuso 
à  la  témérité  d'qne  telle  critique. 
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analogies  que  nous  fournit  la  science  du  langage. 
Qui  songerait,  en  écrivant  Thistoîre  des  langues  ro- 
manes ,  à  supposer  qu  elles  étaient  d*abord  dans  un 
état  analogue  à  celui  qui  est  représenté  aujourd'hui 
par  le  français  pour  arriver  ensuite,  grâce  à  une 
série  de  progrès,  à  la  perfection  relative  que  nous 
trouvons  dans  le  latin  ?  L'arabe  vulgaire,  dont  les 
terminaisons  se  sont  effacées ,  pour  ainsi  dire ,  sous 
nos  yeux,  a-t-il  jamais  été  considéré  comme  anté- 
rieur à  Tarabe  littéraire,  dont  les  origines  se  perdent 
dans  la  nuit  des  temps?  Si  Téthiopi^ci,  dont  il  ne 
reste  aucun  monument  plus  ancien  que  le  v*  siècle 
de  notre  ère^,  avait  alors  déjà  perdu  la  terminai- 
son de  son  nominatif,  en  revanche  l'accusatif  est 
resté  partout  avec  sa  voyelle  intacte*^.  On  dit  ih1Hi> 
(jbezh  a  peuple ,  »  accusatif  ihHO  ^  h^ba  ;  ^4C*  geher 
H  travail ,  »  accusatif  ^4kC  >  gèlera ,  etc.  C'est  surtout 
quand  il  s'agit  du  nominatif  singulier  que  M.  Dill-« 
mann  accentue  sa  thèse  sur  l'histoire  de  la  décli- 
naison. Tandis  que  le  nom  à  l'accusatif  dépend 
toujours  d'un  autre  mot,  il  est  indépendant  au  no- 

^  G*e8t  la  date  amigaée  par  M.  Dillmann  aux  deux  grandes  ios- 
criplions  d'Axanv  découvertes  par  Rûppell.  (Cf.  Zeitsckr^t  der 
detttschênmor^nlândischeu  GeseïUchaft,tSbZy  t.  VII,  p.  336  et  auiv.) 

*  Cette  voyelle  eat  souvent  détachée  de  la  CQusonne  au  bout  du  mot, 
et  on  la  prononce  dans  ce  cas  avec  une  aspiration.  Elle  est  alors  gé- 
néralement allongée  et  on  écrit  fhtLie  n  attribue  pas  à  cette  voyelle 
longue  d  autre  valeur  qu'à  VaUfpar  lequel  on  désigne  Taccusatif  sîn* 
gttlier  en  arabe.  L*orthographe  éthiopienne  rendait  peut-être  ainsi  la 
nounnaiion.  Les  Éthiopiens  nont  pas  de  grammaire  indigène,  et,  en 
Tabsence  de  documents  contemporains,  on  en  est  réduit  aux  con- 
jectures. 
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minalif.  Aussi  les  langues  sémitiques  n  ont-elles  pas 
exprimé  primitivement  le  nominatif  par  une  forme 
spéciale  \  et  Tarabe  a  le  premier  donné  une  termi- 
naison spéciale  au  nominatif.  L'éthiopien  est  resté 
dans  une  position  intermédiaire,  et  a  rendu  son 
nominatif  par  le  son  vague  de  Ye  bref.  Cest  sur  des 
a  indices  divers  (particulièrement  sur  l*écriture)n 
que  M.  Diilmann  se  fonde.  Comme  ces  «indices  di- 
vers» ne  sont  pas  précisés,  il  est  impossible  d'en 
apprécier  la  valeur.  Remarquons  seulement  que  Ye 
bref  n*Mt  jamais  en  éthiopien  une  voyelle  {H*imitive  ; 
on  sait  que,  par  un  phénomène  unique,  cette  langue 
a  perdu  presque  entièrement  ses  voyelles  brèves. 
Aussi ,  tandis  qu'elle  exprime  par  des  appendices 
suspendus  aux  consonnes  toute  la  gamme  des 
voyelles  longues ,  elle  n^a  qu  une  même  désignatioQ 
pour  rendre  ou  Ye  bref  un  Tabsence  de  toute 
voyelle^.  Cet  e  bref  est  employé  en  éthiopien  toutes 
les  fois  que  les  autres  dialectes  se  servent  dans  les 
formes  analogties  de  Yoa  et  de  Yi  bref^  H  supplée 
à  leur  effacement;  mais  il  n'a  pas  son  existence 
propre;  c'est  toujours  un  pâle  reflet  des  voyelles 

^  Il  semble  que  M.  DiUmanii  admeUe  ici  l*antiqaité  et  la  priorité 
de  faccusatif ;  ce  qui  est  en  contradiction  avec  le  reste  de  ses  déve- 
loppements. On  dirait  qu'il  a  eu  comme  le  sentiment  des  objections 
que  pouvaientsonlever  ses  principes ,  et  qu  il  a  cherchéii  les  concilier 
autant  que  possible  avec  les  concessions  qne  Ini  imposaient  son  amour 
sincère  de  la  vérité  et  son  désir  de  Tatteindre. 

*  Le  son  de  la  bref  est  rendu ,  tomme  en  sanscrit,  par  la  lettre 
elle-même  sans  le  secours  d'aucune  autre  indication.  Sur  les  voyelles 
en  étbiopien,  cf.  M.  Diilmann,  Grammalik^  etc.  SS  17-32. 

'  Cf  M.  Diilmann ,  Grammatik ,  etc.  $$17,91,  1  o5  et  pastim. 
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disparues.  Il  est  donc  peu  probable  que  l*^thiopien 
ait  commeûcé  par  affaiblir  la  marque  de  son  nomi* 
nalif  au.  point  d'cnleyer  ainsi  toute  consistance  à  la 
terminaison.  Ici  comme  dans  la  déclinaison  impar* 
faite  de  Farabe,  il  doit  y  avoir  eu  en  face  de  Fae* 
cusatif  en  a  un  nominatif  en  ou.  Et  en  effet  cette 
forme,  commune  à  toute  la  famille  sémitique,  a  été 
conseiTée  dans  plusieurs  pronoms  comme  ID*X4** 
weetoâ  a  il,  »  mi^t  zéntoû  «  celui-ci,  »  Tillh%zekoâ  et 
Hll^t  I  zekeioâ  «  celui-là ,  >t  etc.  Cette  terminaison  se 
trouve  aussi  dans  les  noms  de  nombre  cardinaux,  à 
1  exception  du  nom  employé  pour  le  nombre  deux, 
llAAil  kéleé^  qui  parait  être  un  ancien  dueP.  On 
dit  d'ailleurs  ||A4"  >  a^Lodoû  «  un ,  )>  tPtihf^^  salastoâ 
tt  trois,  )>  2klS4Mi>^  arbSeUm  «  quatre,  )>  etc.  Seules 
ment 9  tandis  que  dans  la  plupart  des  sid)staRtife 
lou  bref  sétait  ailaibli  au  point  de  disparaître  com- 
plètement, il  s'est  maintenu  plus  énergiquement 
dans  ces  mots  en  sallongeant ,  l'ott  Imig  étant  seul 
possible  en  éthiopien^.  Quant  au  génitif,  il  a  com- 
plètement disparu,  et  la  langue  n'en  a  sauvé  aucun 
vestige.  La  noannation  du  singulier  ne  peut  plus 
être  démontrée  dans  aucun  nom  d'une  façon  incon- 

^  Cf.  M.  Diiimann ,  Grammatik,  etc.  S  1 58. 
*  II  se  pourrait  d*aîlleiirs  que  cette  prolongation  de  la  voyelle  fût 
destinée,  comme  dans  certains  accnsatifs,  à  exprimer  la  noannation. 

On  pourrait  comparer  on  exemple  trës-curieux  en  arabe  21f  'o'^' 

ronn,  à  câté  de  ^^  'onmarou.  Cependant  la  r^gle  veut  qu*cu  arabe 
la  présence  de  la  noannation  suffise  pour  exclure  la  voyelle  longue. 
Cf.  des  formes  comme  A[iS  fa'âlin  au  lieu  de  fJ\jS  faélL 
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teatable  K  Sa  présence  dans  ud  ëtat  antérieur  de  la 
l|ingue  D*en  est  pas  moins  attestée  par  la  terminaison 
an  du  pluriel  masculin  «  où  In  est,  comme  en  arabe, 
l'équivalent  de  la  noannaUon ,  qui ,  devenue  au  plu* 
riel  une.  véritable  consonne  •  tend  plutôt  à  s*y  main- 
tenir. Le  pluriel  féminin  est  en  âl,  comme  en  arabe 
et  en  hébreu.  La  long  du  pluriel  masculin  provient 
peut-être  de  la  voyelle  semblable  du  pluriel  fémi- 
nin. J'ai  supposé  ailleurs^  ^t  je  crois  encore  que 
l'éthiopien ,  après  avoir  eu  autrefois  ses  trois  cas  du 
pluriel  en  oûn,  un,  et  în^  na  conservé  que  son  an- 
cien accusatif  en  dn^.  Si  telle  a  été  en  effet  l'origine 
du  pluriel  éthiopien,  elle  a  fini  par  être  complète- 
ment oubliée,  puisque  cette  terminaison  même 
reçoit  en  éthiopien  la  marque  de  l'accusatif  en  a , 
aussi  régulièrement  que  le  singulier^.  Cet  ancien 
accusatif  pluriel  est  devenu  comme  un  nouveau 
nom  déclinable.  Il  resterait  h  parier  ici  de  l'état 
construit  en  éthiopien  et  à  expliquer  l'étrange  coïn- 
cidence qui  l'identifie  complètement  par  la  forme  à 
l'accusatif^.  Mais  les  questions  relatives  à  l'état  oons- 

^  M.  ÀBcoli,  Stadii  ario-semitici,  artioolo  primo,  croit  avoir  re- 
trouvé dans  shemâlem,  «  hier,  »  un  ancien  accusatif  avec  mimmation, 

'  Cf.  mon  Essai  déjà  cité, S  36. 

'  Nous  verrons  bientôt  qu  en  araméen  et  en  hébreu,  comme  aufisi 
dans  Tarabe  vulgaire,  le  génitif  s'est  substitué  pour  le  pluriel  à  tous 
les  autres  cas. 

*  Cf*  M.  Dillmann,  Grammatik,  elc.  S  i43.  Les  formes  de  plu- 
riels arabes  A ^^1*3  fonlânoun  et  ^^^Ui  filânown  présentent  un 

phénomène  semblable. 

^  Cf.  M.  Dillmann,  Grammatik,  S  ii4,  où  Fauteur  affirme  avec 
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trûit  sont  en  dehors  du  problème  de  la  déclinaison, 
et  une  telle  digression  détournerait  inutilement  ce 
travail  de  son  but,  cpii  est  uniquement  de  prouver 
la  haute  antiquité  de  la  déclinaison  sémitique. 

$  7.  —  Il  résulte  clairement  de  cet  aperçu  que 
la  déclinaison  éthiopienne  porte  tous  les  caractères 
d'un  affaiblissement  dont  on  peut  voir  un  symbole 
dans  f  état  de  déchéance  où  sont  tombées  ses  voyelles 
brèves.  Mais  la  déclinaison  se  serait  même  main- 
tenue en  éthiopien  dans  sa  plénitude,  qu  on  pourrait 
encore  mettre  en  doute  la  justesse  de  nos  conclu- 
sions. En  effet  Ihébreu  et  Taraméen  formaient  déjà 
des  langues  à  part,  alors  que  Târabe  et  Téthiopien 
étaient  encore  confondus.  L'emploi  des  désinences 
caisuelles  pourrait  bien  s*être  introduit  dans  les 
langues  sémitiques  précisément  à  Fépoque  où  la 
hvQhche  éthiopico-arabe  s'était  séparée  des  autres, 
maïs  sans  se  diviser  encore  *  ;  et  Téthiopten  -,  en 
passant  plus  tard  de  l'autre  côté  du  détroit,  aurait 
emprunté  sa  déclinaison  &  cette  période  de  son  dé- 
veloppement qui  lui  avait  été  commune  avec  l'a-» 
ràbe  seul.  Il  faut  donc  recourir  également  à  l'étude 
de  l'araméen  et  de  l'hébreu.  Là  encore  nous  re- 
trouverons surtout  des  traces  de  la  déclinaison  îm- 
parfaite,  qui  était  à  la  fois  moins  ancienne  et  plus 
simple  :  deux  motifs  de  durée  ;  car  d'un  côté  les 

raison  que  cette  coïncidence  est  toute  fortuite.  Quant  à  ses  explica- 
tions, ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

*  Cf.  M.  Ewaid,  Lehrbachder  hehrâuchen  Sprackf,  Si  6;  M.  DilN 
mann ,  Grammatik ,  etc.  S  3. 

X.  26 
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forines  ont  aussi  comme  uqc  Umite  dage  quelles 
ne  peuvent  dépasser,  et  rimmobitité  n'est  pas  plus 
possible  aux  langues  sémitiques  quaux  autres^;  de 
plus,  la  fin  des  mots  est  la  plus  exposée,  et  la  dé- 
cadence du  langage  commence  toujours  par  Tailé- 
gement  de  la  voyelle  finale.  Les  quelques  restes  do 
la  nounnation  que  nous  aurons  encore  à  constater 
montreront  seulement  combien  peu  de  formes  ont 
été  épargnées  dans  cette  œuvre  de  destruction. 

S  8.  —  Prenons  comme  type  des  langues  ara- 
méennes  Taraméen  chrétien ,  qu'on  appelle  ordinai- 
rement le  syriaque.  Le  iien  qui  unit  ces  dialectes  est 
tellement  intime  quun  homme  instruit  a  pu,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  lire  la  traduction  syriaque 
du  Nouveau  Testament  ^  imprimée  en  caractères  hé- 
breux ,  et  s'imaginer  qu'il  venait  d'en  découvrir  une 
version  cbaldéenne^.  Aussi  peut-on  généraliser  et 
appliquer  à  tous  ces  dialectes  les  remarques  que 
suggère  l'élude  du  syriaque,  par  exemple'.  Tout 
souvenir  dune  déclinaison  s'y  est  effacé  au  point 
ique  les  grammairiens  modernes  en  sont  réduits  à 
présenter  habituellement  sous  ce  titre  les  combinai- 

'  Le  contraire  a  été  soutena  par  M.  Renan ,  Histoire  éfs  langues 
sémUùiuet,  3*  édition»  p.  94* 

*  Michaèiis ,  Ahkandiung  sur  syrischen  Spracke,  en  tête  de  saS^riscAc 
ChresiomaJÛde ^  in-i6,  Gôttingen .  1797.  On  sait  qae  le  chaldéen  des 
Targoàmim  et  des  écrits  rabbiniques  s*est  approprié  falphabet  hé- 
breu. 

'  Sur  ces  dialectes  en  général ,  voir  M.  Renan ,  Histoire  des  hmQnes 
sémitiques,  p.  209  et  suiv.  sur  le  syriaque  en  particulier,  Hofiinann , 
Grammaticœ  sjriacœ  Uhri  UI,  et  Uhlcmann ,  Grammeitik  der  syriscken 
Sprachc  (  2'  édition). 
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SOUS  du  nom  avec  les  suffixes  pronominaux  ^  Ces 
paradigmes  nont  cependant  avec  la  déclinaison 
qu*une  analogie  artificielle;  les  autres  formes  que 
le  nom  affecte  en  syriaque  méritent  plutôt  d*être 
prises  ici  en  considération.  Le  substantif  peut, 
comme  dans  les  autres  dialectes  sémitiques,  tantôt 
être  employé  de  façon  à  se  suffire  à  lui-même ,  tantôt 
êlre  joint  à  un  autre  nom ,  de  telle  sorte  qu'ils  consti- 
tuent ensemble  un  véritable  composé,  où  le  déter- 
minant suit  le  détei'miné^  Mais  outre  Vêlai  absola  et 
l'état  construit,  le  syriaque  possède  une  forme  qui ,  au 
premier  abord ,  parait  lui  être  particulière.  Cest  ce 
qu  on  est  convenu  d'appeler  l'état  emphatique;  il  sert 
à  exprimer  la  détermination  du  nom  et  à  remplacer 
Tarticle  exprimé  dans  les  autres  langues  sémitiques 
par  un  préfixe  placé  devant  le  nom'.  L'état  empha- 
tique se  dislingue  de  f  ctat  absolu  par  Faddition 
d'un  0  long  à  la  fin  du  mot;  cette  voyelle  répond 
toujours  en  syriaque  h  Ya  long  de  l'arabe  et  de  l'hé- 
breu^; elle  est  rendue  dans  l'orthographe  par  un 

'  Cet  usage  est  aussi  constant  dans  les  grammaires  hébraïques. 

*  Cf.  Arnold,  Ahriss  der  Kébr<asckên  Pormetdekre  [in-V*,  i'867), 
p.  75.  . 

^  Hoffmann,  op,  lavd.  p.  sSS;  Dblemann,  Grammatik,  p.  109. 

*  Je  désigne  ainsi,  comme  00  a  coutume  de  le  faire,  le  kàmes 
gàdàl  {  ^  )  de  Thébreu.  Rien  n*est  cependant  moins  prouvé  que  Tan- 
tériorité  de  la  prononciation  â  sur  la  prononciation  ô.  Il  serait  éton- 
nant que  les  Massorèthes ,  si  scrupuleux  d'ailleurs  A  exprimer  par 
des  signe»^  particuliers  les  nuances  infiniment  diverse»  de  la  pronon- 
ciation, aient  confondu  sous  un  même  signe  Vo  bref  et  Va  long. 
L*analogîe  de  la  prononciation  syriaque  serait  aussi  un  des  éléments 
dont  il  faudrait  tenir  compte  pour  une  solation  définitive  de  cette 
question. 

a6. 
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6laf,  On  a  ainsi  ^^âa)  amîr  a  princo ,  »  f  ^^âQl  amirô 

«le  prince;»   ^i     0>Q     9i  foarlfôn  «  délivrance, >) 

JLiJD90A  foarkônô  «la  délivrance;))  Oj^iâ  ft^^($& 

«livre,»  JL^j^ipd  keiôhô  «le  livre,»  etc.  La  diffé- 
rence entre  ces  deux  séries  de  formes  parallèles  fait 
songer  inévitablement  à  la  déclinaison  imparfaite; 
on  reconnaît  le  nominatif  et  laccusatif ,  tels  qu'ils 
ont  été  conservés  en  éthiopien  ^  Il  semble  qu'il  se 
soit  passé  là  un  phénomène  semblable  à  celui  qui, 
en  français,  a  laissé  subsister  tant  d'accusatifs  latins 
qui  ont  dabord  été  employés  concurremment  avec 
leurs  nominatifs,  pour  leur,  être  ensuite  complète- 
ment substitués. 

La  forme  ancienne  a  survécu  à  son  application; 
les  langues  qui  s  usent  cherchent  ainsi  à  sauver  bien 
des  formes  en  renouvelant  leurs  acceptions,  et  con- 
servent leurs  terminaisons- yieillies  en  les  transfor- 
mant^. Le  syriaque,  qui,  comme  toutes  les  langues 

'  Cette  explication  de  Vétai  emphatùfoe  a  été  récemment  proposée 
par  un  jeune  savant,  M.  Schrader,  dan»  sa  diasertation:  De  Unguœ 
Pkœniciœ proprielatibus  (in-8%  Halis,j867),  p.  i5.  Seulement ,  pour 
lai,  cet  ancien  accusatif  est  en  réalité  un  démonstratif,  devenu 
comme  une  aorte  de  suffixe  à  la  fin  du  mot.  La  longueur  de  la  syl- 
labe, sur  laqu^le  il  s'appuie,  indique  peut-être  de  nouveau,  comme 
ïaUffindii  de  laccusatif  arabe,  quil  faudrait  prononcer  rette  syllabe 
avec  la  nounnation. 

'  C'est  ainsi  que  le  syriaque  a  également  dans  le  verbe  conservé 

toutes  ses  formes  réfléchies  avec  le  préfixe  L)  et,  mais  en  leur  don* 
nant  la  signification  du  passif.  Un  phénomène  analogue  s*est  produit 
pour  le  moyen  grec. 
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aramëennes,  était  bien  plutôt  une  langue  parlée 
quune  langue  littéraire,  était  comme  un  terrain 
préparé  pour  de  telles  confusions;  il  fallait  secouer 
le  joug  do  la  déclinaison;  car  femploi  des  péri- 
phrases analytiques  est  bien  plus  dans  le  goût  dé  la 
langue  courante,  et  donne  à  la  pensée  une  expres- 
sion plus  facilement  intelligible.  Le  vieil  accusatif 
est  resté  en  face  de  son  nominatif;  mais  l'opposition 
entre  les  deux  formes  a  changé  de  nature.  Elle  a 
même  quelquefois  disparu'  dans  Tusage ,  qui  confond 
souvent  Fétat  absolu  et  Tétat  emphatique.  Il  faut 
avouer  que  Fidenlité  extérieure  de  l'accusatif  et  de 
Tétat  emphatique  justifie  seule  leur  assimilation; 
car  la  conscience  de  celte  origine  s'est  perdue  com- 
plètement, au  point  que  le  lômad,  qui  est  ordiTf ag- 
rément le  signe  du  datif,  mais  qui,  en  syriaque, 
peut  être  placé  devant  le  complément  direct  pour 
rendre  d une  façon  détournée  laccusatif ,  est  ajouté 
précisément  et  à  peu  près  exclusivement  devant 
Yétat  emphatique^.  La  difficulté  de  concilier  celte 
forme  avec  le  rôle  qu'elle  joue  dans  la  phrase  a 
fait  proposer  l'explication  suivante  :  la  terminaison 
6  proviendrait  d'un  démonstratif  ajouté  d'abord 
comme  suffixe/ et  qui  serait  ensuite  devenu  à  la 
longue  une  véritable  terminaison.  Un  tel  procédé, 
fréquent  dans  les  langues  indo-européennes,  ne  se 
rencontre  nulle  part  dans  les  langues  sémitiques  ^. 

^  Il  y  a  en  hébreu  des  eiemples  tout  à  fait  analogues  de  mots  réu- 
nissant  te  lâmed  et  la  marque  de  i*âccusalir,  comme  nbl^Çf*?  li- 
che'ôlâli  •  vers  te  che^U  **"  i  o ,  v.  1 8  ;  D  75?D  /  lemalâh  *  en  hautu  etc. 

'  La  philologie  sémitique  doit  alisolument  i^vilcr,  au  moins  dans 
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Il  serait  d  ailleurs  curieux  qu'une  formation  aussi 
importante  se  trouvât  seulement  dans  les  langues 
araméennes  ^  Il  esl  superflu  de  remarquer  que  le 
génitif  singulier  a  complètement  disparu.  Quant  aux 
trois  cas  du  pluriel,  le  syriaque  en  a  conservé  deux  : 
l'accusatif  dn  et  le  génitif  in;  Taccusatif  s'est  substitué 
à  la  terminaison  ât ,  par  laquelle  les  autres  langues  sé- 
mitiques expriment  le  pluriel  féminin^;  le  génitif  est 

devenu  la  marque  du  pluriel  masculin  '.  On  dit  d'un 
p    ^  p     ^ 

côté  JVoj^kd  betoalô  «jeune  fille,  »  plur.  2Sk^oJ^id 

bétoalôn;  \2Sba9\   arnielô  «veuve,»  plur.   ^âafi 
armeléu;.  âe  l'autre  ^uA  bich  «méchant^»  plur. 


bichin;  Ipo^  'Mam  «  siècle  »  pi.    ^ijWIgfci 

« 

ses  commencements,  de  prendre  modèle  sur  la  philologie  indo-eu- 
ropéenne. Celle-ci,  grâce  à  une  sage  direction ,  a  obtenu  de  si  beoi^x 
résultats  qu^ils  excitent  naturellement  l'envie.  Mais  que  de  tâloone- 
ments ,  que  dressais  infructueux  avant  le  moment  où  elle  finit  par 
trouver  sa  voie.  L*étude  des  langues  sémitiques  en  est  encore  à  cette 
première  période  de  recherches,  et  ce  serait  enrayer  son  mouvement 
que  de  lui  appliquer  des  méthodes  contraires  â  la  nature  des  langues 
auxquelles  on  veut  les  imposer. 

'  Les  langues  araméennes  ont  en  effet  perdu  beaucoup  des  for- 
mations que  possèdent  les  autres  langues  sémitiques;  mais  elles 
n*ea  ont  ajouté  aucune,  et  leur  infériorité  constitue  précisément 
un  de  leurs  caractères  essentiels. 

*  Comme  nous  T avons  vu ,  la  terminaison  d^  (ôt)  est  commune  k 
toute  la  famille  sémitique;  Taraméen  seul  fait  exception,  encore  k 
Tétai  construit  reprend-il  sa  vraie  terminaison  du  pluriel  féminin 
en  6t, 

^  Le  même  phénomène  se  retrouve  en  arabe  vulgaire  et  eu  hébreu  ; 
l'éthiopien  n'a  gardé  que  Taccusatif  en  âiit  la  terminaison  du  nomi- 
natif en  onn  n'oxiste  donc  absolument  que  dans  Tarabe  littéraire. 
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'ôlamîn.  Ces!  de  nouveau  cette  même  inconstance 
des  significations  que  nous  avons  signalée  à  propos 
de  rélat  emphatique;  les  langues  araméennes  ont 
emprunté  au  hasard  et  sans  ordre  les  formes  qu'elles 
ont  adoptées  et  se  sont  ainsi  exposées  h  consacrer 
de  nombreux  contre-sens.  Les  exemples  que  nous 
avons  signalés  sont  de  beaucoup  les  plus  frappants. 
Le  nod/i  des  terminaisons  an  et  in  rappelle  encore  la 
nomination  primitive.  Est-ce  un  reste  de  lancienne 
déclinaison  sémitique ,  ou  bien  la  nounnation  a-t-elle 
jamais  existé  au  singulier  du  nom  syriaque?  Cest 
ià  un  dilemne  qu*il  est  plus  facile  de  poser  que  de 
résoudre. 

S  9.  —  D'après  Tordre  chronologique,  Thébreu 
aurait  dû  être  ici  l'objet  d  une  étude  spéciale  avant 
les  langues  araméennes,  et  je  n'entends  point  par  là 
l'ordre  dans  la  succession  des  littératures,  qui  ne 
mérite  quun  intérêt  secondaire  dans  f histoire  des 
langues;  mais  il  est  incontestable  que  l'hébreu,  sans 
être  <(le  sanscrit  des  langues  sémitiques \»  nen  a 
pas  moins  gardé  une  parenté  plus  intime  avec  le 
type  primitif  que  ces  langues  araméennes  si  d^é- 
nérées  et  si  déchues.  Le  plan  et  l'objet  de  notre 
travail  rendaient  cet  anachronisme  dans  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  rapprocher  les  notes  relatives 
à  l'hébreu  des  conclusions  qui  devaient  en  être  ti- 
rées, et. par  lesquelles  il  importait  de  terminer  la 
série  de  nos  observations  ^. 

^  M.  Renan ,  Histoire  des  langues  témitiqwtê ,  p.  1 1  d. 

*  G*est  pour  cettr  partie  de  notre  travail  que  nous  avons  eu  les 
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Au  singulier,  le  nominatif  a  laissé  bien  peu  de 
traces  en  hébreu;  il  ne  se  trouve  plus  que  dans 
quelques  noms  propres  dorigine  arabe  ou  naba- 
téenne  comme  iDef3  gachmoâ  (Néhémie,vi ,  6)  i  côlé 
de  otC^3  géchém  {Ibid.  vi,  i),  npâ  bolArou  [Chron..  I» 
VIII,  38),  et  peut-être  aussi  dans  le  premier  terme 
des  noms  propres  composés  ^K^n?  beihoaél,  Vm)dV 
lemouél^  nWinD  methùuchélafi ,  etc.  S'il  en  est  ainsi, 
la  terminaison ,  transportée  au  milieu  du  mol ,  au- 
rait alors  acquis,  grâce  è  ce  déplacement,  uiie 
plus  grande  stabilité.  Si  la  nounnatioa  a  complète- 
ment  disparu  de  ces  rares  nominatifs,  elle  s*est  du 
moins  conservée  sous  la  forme  d'une  mimmatèondans 
un  assez  grand  nombre  d'accusatifs,  mais  seulement 
à  la  condition  que  ces  accusatifs  aient  adopté  ime 
signification  adverbiale,  comme  djdm  omnâm  «cer- 
tainement, n  DDI^  yâmâm  «  de  jour,  n  Dan  Itinnâm  «  gra- 
tuitement, »  etc.  La  terminaison  parallèle  6ni  de 
ïM^p  chilchâm  «avant-hier,))  D^nç  piûiôm  «tout  à 
coupD  ne  semble  être  que  le  résultat  d'une  diffé- 
rence dialectique.  Il  est  curieux  de  remarquer  que 
l'arabe  vulgaire ,  qui  a  laissé  tomber  partout  ailleurs 
ses  terminaisons,  les  a  également  conservées  in- 
tactes dans  ces  mêmes  adverbes  ^  On  voit,  par  cet 
exemple ,  que  même  dans  leur  décadence  les  langue» 

guides  et  les  appuis  les  plus  sûrs.  Ceux  qui  sont  familiers  avecl'^iu- 
fihrliches  Lehrhttch  de  M.  Ewald  et  avec  le  Lehrhuch  de  M.  Olshaosen 
reUx>uveront  ici  bien  des  appréciations  de  faits  et  bien  des  théories 
dont  ils  reconnaîtront  facilement  l'origine. 

^  Cette  coïncidence,  qu'on  a  souvent  essayé  de  mettre  en  doute , 
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obéissent  encore  à  certaines  régies  qui  servent  en- 
suite à  reconnaître  ia  communauté  du  point  de  dé^ 
part:  En  dehors  de  cet  accusatif  parfait,  Thébreu 
possède  un  accusatif  en  n;  âh,  rarement  en  n;  éh^ 
qui  sert  ordinairemant  à  exprimer  la  direction  vers 
un  endroit  et  qu'on  ajoute  aux  véritables  substantiSi. 
Cest  ainsi  qu'on  di  ns^n  iioufâh  uvers  le  dehors,» 
tihMip  cheôlâh  a  vers  le  che'ôl,  »  nn'iTD  mizràitâh  «  vers 
Torient,»  nT)^^.béiàh  avers  la  maison.»  nsj  nôbéh 
«vers  Nôb,  v  etc.  L'accusatif,  réduit  à  ce  rôle  secon* 
daire,  est  d'un  usage  très  fréquent  en  arabe.  Le  gé- 
nitif singulier  a  disparu  sans  laisser  aucune  trace  » 
comme  en  éthiopien  et  en  syriaque.  M.  Arnold  a 
voulu  cependant  le  reconnaître  dans  la  terminaison 
^"[.î  qui  se  trouve  assez  souvent,  surtout  dans  des 
formes  de  participes,  comme,  njç  ^^stf  chôkhnisenék 
«l'habitant  du  buisson,»  dans  les  particules  ^n'piT 
zoidâihi  «  excepté,  d  "tap  minni  «  de,  »  ^n^a  biUhi  u  ne 
pas,  »  et  aussi  dans  des  noms  propres  comme  pis^^^ 
Malkhîsédék,  ^«naa  Gabri'él,  hn^^n  Honni êl.  Après 
avoir  cité  ces  exemples,  M.  Arnold  ajoute^  que  ces 
terminaisons  ont  perdu  leur  signiGcation  casuelLe. 
Son  ^hypothèse  est  ingénieuse;  mais  la  vérité  n'en 
est  nullement,  démontrée.  Si  le  génitif  singulier  a 
été  complètement  abandonné ,  comme  dans  la  dé- 
clinaison imparfaite,  en  revanche  le  pluriel  mascu- 

iTen  est  pas  moins  évidente.  Elle  a  été  pour  la  premite  fois  remarr 
quée  par  M.  J.  Derenbourg  dans  le  Journal  asiat.  i843 .  II,  p.  3 1 4' 
(Cf.  aussi  Munk,  Palesùne,) 

*  Arnold,  Ahriss  der  kebraitcken  Fonnenlêhre,  p.  7^1* 
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lin  a,  comme  en  syriaque,  adopté  ia  terminaison  du 
génitif,  à  lexdusion  des  autres  cas.  Seulement  lo 
noun  final  s  est  transformé  en  mim,  eomme  dans  les 
accusatifs  singuliers  dont  nous  remarquions  tout  k 
rtieure  ia  signification  adverbiale^.  Quant  au  pluriel 
féminin ,  il  a  la  terminaison  r^ulière  en  n^  6ih,  On 
dit  ^3*1  ddbhâr  «  chose,  »  pluriel  onsi  âebdrun:  nsp 
makkàh  o plaie,»  pluriel  nl3D  malAâth:  o^p  chAlêm 
tt  complet,  n  pluriel  masculin  et  féminin  uvçhp  che- 
lémim  et  niD^Vf  chelémoth. 

S  1  o.  -i*^  Dans  cette  rapide  énuméralion,  des  faits 
ont  dû  être  omis  parmi  ceux  mêmes  qui  auraient 
pu  servir  à  démontrer  fantiquité  de  la  déclinaison 
sémitique.  Par  exemple,  les  noms  propres  qui  se 
trouvent  sur  les  inscriptions  sinaîtiques  auraient 
mérité  une  étude  spéciale^.  Les  résultats  des  travaux 
faits  sur  Thimyarite' et  sur  lassyrien^  auraient  aussi 
dû  être  examinés  et  contrôlés.  Dans  un  ordre  d*idées 
plus  général,  il  aurait  fallu  définir  la  déclinaisovi 

^  M.  Ascolî,  Stadii  ario-semitici,  1.  cit  a  exprimé  Topinion  que 
remploi  du  mùn  dans  la  terminaison  devait  être  plus  ancien  que 
Têttipioi  du  moàn.  Les  acgumeiMâ  qQ*îi  présente  à  i  appui  de  cette 
tbèse  ne  sont  rien  moins  que  décisifs.  Il  y  a  là,  sij'osem'exprimer 
ainsi ,  une  différence  toute  locale  :  Thébreu  aime  à  laisser  tomber 
ses  terminaisons  snr  un  mm  comme  Tarabe  sur  un  nodit.  Rappe- 
lons le  pluriei  des  pronoms,  les  terminaisons  du  parfait,  etc. 

*  Cf.  la  dissertation  de  Tucb  dans  la  ZeUsckrifï  der  âenJUcken  mor- 
genlàadUchen  GtseUschaJt ,  t.  III,  p.  j  29  et  suiv. 

^  Cf.  particuliërement  Osiander  dans  la  Zeitschrift  der  deutscken 
morgenUbiditehen  Gesellsckaft,  t.  X ,  XIX  et  XX. 

*  Oppert,  Grammaire  assyrienne  dans  le  Journal  asiatique,  1860 , 
1 1  p*  97'  Une  deuxième  édition ,  avec  de  nombreux  changements  et 
des  additions  coDsidérables ,  est  sous  presse.  • 
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séoiilique ,  en  marquant  les  différences  qui  la  sépa- 
rent de  la  déclinaison  indo-européenne,  par  exem- 
ple. Une  telle  comparaison  amènerait,  pour  le  dire 
en  quelques  mots ,  aux  résultats  suivants.  La  décli- 
naison iodo-europé^me  possède  à  lorigine,  outre 
le  nominatif  et  iaccusatif,  expressions  du  sujet  et 
du  complément  direct,  un  certain  nombre  de  cas 
indépendants,  répondant  aux  rapports  qui,  plus 
tard,  réclament  lappoint  des  prépositions*  Aussi, 
tandis  que  le  verbe  actif  est  suivi  de  l'accusatif,  tel 
verbe  sera  suivi  du  datif,  tel  autre  de  l'ablatif,  etc. 
Dans  les  langues  sémitiques,  au  contraire,  quelle 
est  la  fonction  du  cas  que  nous  avons  appelé  par 
analogie  le  génitif?  Il  est  toujours  précédé  dans  la 
phrase  par  un  nom  qu'il  détermine,  ou  par  une 
préposition  qui,  au  fond,  est  considérée  comme 
ayant  la  même  valeur.  Ce  n'est  que  grâce  à  de  tels 
intermédiaires  que  le  génitif  peut  être  joint  au  verbe. 
.Mais  alors  il  devient  tout  à  fait  inutile,  puisque  la 
position  du  mot  dans  la  phrase  est  suffisamment  in- 
diquée par  sa  dépendance  même.^  C'est  un  luxe  que 
la  langue  sera  toute  disposée  à  rejeteri  parce  qu'il 
ne  lui  est  en  auctgie  façon  indispensable.  Quant  à 
l'accusatif,  il  est  au  contraire  tellement  devenu  Tac» 
compagnement  obligé  du  verbe,  qu'on  s'en  sert 
même  après  le  verbe  {j^  kâna  «  être,  »  et  aussi  après 
certaines  particules  qui  paraissent  contenir  implici- 
tement l'idée  d'un  verbe  ^  Rien  d'étonnant  alors  que 

'  Ainsi  les  particules  ^f  inna  et  ^f  anna  de  Tarabc. 
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la  dédinaison  imparfaite  de  Tarabe,  que  la  décli- 
naison éthiopienne ,  que  dans  une  certaine  mesure 
aussi  les  déclinaisons  hébraïque  et  syriaque  s'en 
soient  tenues  au  nominatif  et  à  raccusatif  ;  la  syn- 
taxe du  génitif  Tavait  condamné  à  l'impuissance, 
et  il  devait  inévitablement  disparaître  tôt  outarde 
De  telles  considérations  auraient  certainement  mé^ 
rite  d*être  étudiées  et  développées  dans  une  mo- 
nographie complète.  Mais  il  ne  s'agissait  ici  que  de 
montrer  tous  les  dangers  d'une  école,  qui,  dé- 
sespérant aujourd'hui  de  faire  dériver  toutes  les 
langues  de  l'iiébreu ,  se  cramponne  encore  à  l'idée 
que  partout  la  langue  de  la  Bible  doit  avoir  con- 
servé dans  toute  leur  pureté  les  vieilles  formes  de  la 
«langue  sémitique.»  L'âge  même  des  monuments 
écrits  que  nous  a  légués  le  peuple  juif,  surtout  si 
on  le  compare  à  la  jeunesse  des  littératures  ara- 
méenne  et  arabe ,  semble  ajouter  à  la  vraisemblance 
de  cette  opinion.  Ce  n'est  pourtant  qu^un  mirage. 
Que  les  Pères  de  l'Eglise ,  que  les  savants  juifs  du 
moyen  âge,  que  les  apologistes  de  la  Renaissance^ 
se  soient  laissé  éblouir  par  de  fausses  apparences, 
rien  de  plus  naturel.  Mais  il  est  temps  que  l'étude 
des  langues  sémitiques  s'affranchisse  de  ce  bagage 
gênant  que  des  hommes  complètement  étrangers  à 

*  Peul'étre  faut-il  attribuer  à  de  tels  motifs  le  phéiiomèDe  que 
nous  présente  Torlhographe  arabe:  l'accusatif  singulier  se  distingue 
du  nominatif  par  laddition  d*un  alif,  tandis  que  le  génitif  n  est  in- 
diqué par  aucune  lettre  qui  en  affirme  la  présence. 

'  De  Wette,  Einleitany  in  das  alte  Testament,  cinquième  écUlion  , 
i84o,  p.  49  et  suiv. 
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la  linguistique  lui  ont  imposé.  Aujourd'hui  la  science 
a  cru  devoir  chercher  bien  loin  des  arguments 
pour  renouveler  de  teUes  superstitions,  et,  au  lieu 
de  battre  en  brèche  ce  préjugé,  elle  lui  a  donné  la 
consécration  de  son  appui.  Il  semble  que  tout  serait 
renversé  si  on  cessait  de  contester  à  Tarabe  sa  place 
dans  la  famille  sémitique.  L'exemple  de  la  déclinai- 
son montre  clairement  où  se  trouve  encore  l'anti- 
quité et  la  richesse  des  formes,  et  de  quel  côté  sont 
la  pauvreté  et  la  décadence.  Personne  ne  fait  plus 
d'objections  pour  laraméen^  il  nous  faudra  bien 
avouer  un  jour  que  Thébreu,  au  moment  où  il  nous 
apparaît,  était  déjà  parvenue  une  période  analogue 
à  celle  que  traverse  aujourd'hui  l'arabe  vulgaire. 

'  Si  le  Midrach  Beréchit  rabhâ,  ch.  3  j ,  doone  la  priorité  à  Thébreu , 
en  revanche  ie  Talmud  (SarJiédrin,  fol.  38  b]  suppose  qu*Adam  a  dû 
parler  araméen  (^'OlH),  Dans  un  ouvrage  anonyme,  qui  forme  le 
manuscrit  1 1 34  de  Tancien  fonds  arabe ,  lantenr  évalue  le  nombre 
des  langues  à  vingt-quatre,  provenant  de  six  langues  mères.  Cha- 
cune de  ces  vingt-quatre  langues  a  été  d*abord  parlée  par  un  pro- 
phète, qui  Ta  enseignée,  depuis  Adam  jusqu'à  Mohammed.  Adam 
est  considéré  comme  ayant  parlé  syriaque  (^30^).  Dans  les  temps 
modernes,  M.  Fûrst  a  soutenu  une  thèse  analogue;  pour  lui,  rara- 
méen  est  la  plus  ancienne  des  langues  sémitiques.  (  Voir  sa  Chal-^ 
dàiscKe  (\ranimatik ,  p<  2.] 
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APPENDICE  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


LES  PAPYBDS  LEE  ET  ROLLIN. 

Le  lecteur  a  pu  voir  dans  les  chapitres  précé- 
dents que  les  Papyrus  Lee  et  RoUin  étaient  étroite- 
ment liés  avec  le  manuscril  judiciaire  de  Turin , 
tant  par  la  nature  de  leur  texte  que  par  leurs  for- 
mules, les  noms  quon  y  lit  et  les  renseignements 
quils  contiennent  sur  une  partie  importante  du 
procès^.  Mais  une  nouvelle  étude  du  te&te  hiéra> 
tique  ayant  modifié  mes  vues  sur  quelques  points, 
je  crois  devoir  en  donner  ici  une  traduction  suivie. 

J*ai  déjà  dit  que  mon  savant  ami,  M.  Chab^s, 
avait  donné  deux  interprétations  successives  de  ces 

^    Vo^ez  le   Joamal  asiatique,  cahiers  d*août-septeinbre  i86S, 
p.  88  ;  d'octobre-novembre  i865 ,  p.  33 1 ,  et  d  août-septembre  1 866 , 

p.  i54- 

'  Voyez  le  cahier  d'octohre*noveinbre  i86S,  p.  339  et  35o. 
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précieux  fragments  ^  Lorsque  cet  égyptologue  rédi- 
gea la  première,  il  n avait  pas  connaissance  de  l'in- 
téressant texte  que  je  m  efforce  d'élucider,  et  quand  il 
publia  la  seconde,  cest  un  sentiment  de  délicatesse 
dont  je  le  remercie  aujourd'hui,  qui  Ferapêcha  d'en 
faire  usage. 

Le  texte  hiératique  et  les  notes  qui  accompagnent 
la  traduction  nouvelle  qu'on  va  lire  pernxettrônt 
d'en  vérifier  l'exactitude. 

PAPYRUS  LEE  ^  N*   1 . 

Le  commencement  manque;  mais  la  première 
ligne  de  la  partie  qui  nous  reste,  quoique  très-mu- 
tilée, contient  quelques  signes  lisibles  dont  M.  Cha- 
bas  n'a  pas  tenu  compte  dans  sa  traduction ,  et  qui 
pourtant  présentent  un  renseignement  de  nature  à 
nous  intéresser.  Je  veux  parler  de  la  mention  d'ap- 
provisionnements '  dont  le  coupable  semble  avoir  été 
chargé  pour  5011  seigneur,  c'est-à-dire  pour  la  maison 
royale,  et  qui  paraissent  avoir  motivé  son  enti'ée 

^  Le  Papyrus  magiqae  Harris,  p.  169;  Mélan^  égypÈflogiques , 
I,  p.  9-10. 

*  Les  deux  Papyrus  ainsi  désignés  sont  conservés  dans  la  collec- 
tion du  docteur  Lee,  à  Hartwell.  Le  fac-sîmile  dn  texte  biératiquc 
a  été  publié  par  M.  Shirpe ,  dans  ses  E^ptian  inscriptions,  a*  série , 
pi.  LXXXVIL  C'est  ce  fac-similé  qui  est  reproduit  dans  les  planches 
ci-jointes.  Mais  j*y  ai  ajouté  quelques  restitutions  indiquée!  tu  trait. 

'  ||         ^    %^    ^^    J^  I  se*x^ewà&.  J'indique  en  note  mes 

lectures  toutes  les  (bis  qu'elles  ne  sont  pas  entièrement  conformes  à 
la  transcription  hiéroglyphique  de  M.  Ghabas. 


r 
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dans  le  palais  de  Ramessès  III  ^  Voici  la  traduc- 
tion : 

(li.  o)  <( [son] 

(i.  i)  u Seigneur,  Viel  Santé!  Force!  pour  les  ap- 
provisionnements   [à] 

(1.  a]  tous  [les  hommes]  du  lieu  où  je  suis  (et)  à 
tous  les  hommes  de  la  terre.  — -  Or  Pen-h*uî-ban  ^, 
étant  '  intendant  des  troupeaux ,  lui  dit  :  a  Que  soit 
a  à  moi  un  écrit  qui  me  donne  une  puissance  su- 
«prême!  (1.  3)  Et  il  lui  donna  un  écrit  des  livres^ 
a  (  du  roi  ]  Râ-âser-màû-t-mer-Amon  (  Ramessès  III  ) , 
«Vie!  Santé!  Force!  (qui  est)  le  dieu  grand,  son 
«seigneur,  Vie!  Santé!  Force!  — II  survînt,  par 
«  (son)  atteinte  divine  ,  des  fascinations  aux  gens,  et 
«  il  atteignit  la  proximité  *  (1.  4)  du  harem  *  et  l'autre 

^  GeUe  observation  me  fait  penser  maintenant  que  la  mention 
des  c bestiaux»  meiunen-n,  qui  se  trouve  dans  la  première  colonne 
du  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  1.  4>  peut  y  avoir  été  introduite 
paiement  pour  expliquer  la  présence  de  certains  accusés  dans  le 
pidais ,  et  sans  être  motivée  seulement ,  comme  je  le  croyais  d*abord , 
par  le  litre  de  Tîntendant  des  troupeaux  Pen-h'uîban. 

■  Voir  le  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  V,  a. 


ûnû. 


*  La  transcription  du  groupe  hiératique  qui  désigne  ces  «  livres  v 
est  pour  moi  fort  incertaine;  mais  il  est  incontestable  que  les  signes 


ne  s'y  trouvent  qu'une  seule  fois ,  comme  déterminatifs. 
I    I    î  ^ 

I  ^^  lof  à!  =  p^*)rK  vicinia. 


I 

CD  M 


J  par-x'en-t'U  c  harem.  >  Voyez  chapitre  iv  (octobre- 
I    U3\V\ 
novembre  i865,  p.  333  ). 
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(dieu  vaste  et  profond.  Il  lui  arriva,  en  faisant  des 
u  figures  de  cire  et  des  écrits  de  souhait ,  qu  il  fit 
a  emporter  à  fintérieur  (  du  harem)  par  la  main  de 
«remployé  ^  A*dïrmâ^  (étranger)  (1.  5)  pour  éloi- 
ugner  Tune  des  servantes^  et  pour  ensorceler  les 
«  autres^,  d'emporter  certaines  paroles^  à  Tintérieur 
«  et  tfen  rapporter  ®  d'autres  au  dehors  ''. — Or  ayant 

*    I  ^^\  "^^  A    I  ^M^  A'àîrmd  et  non  Àn'ir- 

ma,  comme  j'ai  écrit  ce  nom  d'après  la  transcription  hiéroglyphique 
deM.Chabas.Lesigne  S  )f*  serait  marqué  d'un  point  dans  le  texte 
hiératique,  comme  dans  le  mot  ret*'U  t hommes»  (même  ligne). 

'    Sk  %^        I      m  M  ta  ûâ't  qeJ't-^  ou  a's-t-a.  €es  mots 

sont  au  féminin ,  quoique  le  point  qui  distingue  le  signe  de  la  femme 
soit  omis  dans  le  fac-similé  du  texte  hiératique.  M.  Chabas  a  traduit 
au  masculin  «Tun  des  agents,  i  Le  correspondant  féminin  de  cette 
expression  serait  préférable  s*il  était  français. 

I  JL]  ^  JT  ïlA-^lk.*  @  J  III 

h'ekàn  n  nà  keteœ'à,  litt.  tpour  ensorceler  aux  autres.  » 

a*z*ànehàûî  n  t*od-t-î  «emporter  certaines  paroles. d  L'expression 
nehàâ  n  cpeu  de,  quelques,  certains,»  implique  presque  toujours 
ridée  du  mépns,  et  pourtant  il  n'est  pas  impossible  d'y  voir,  en 
supposant  l'oblitération  de  l'initiale  n,  l'origine  de  l'article  indéfîui 

de  la  langue  copte,  ^^&ït  M.  aj\  x. 

a'fi-t  c  apporter,  amener,  rapporter.  » 


•Jl. 
J 


I        (?)  r-bnurî  (?)   lau    dehors.»  Lecture 

douteuse,  mais  plus  acceptable  que  ûz'à-t.  (Voir  ch.  tx,  n.  17.) 
X.  27 
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«été  jugé ^  ('•  6)  ^"^  ^®s  chefs  (d'accusation),  on  a 
«t  trouvé  la  vérité  en  toute  abomination  et  tout  mal 
«que  son  cœur  inventa  de  faire;  la  vérité  eu  ces 
«(choses)  est  quil  les  6t  en  totalité  avec  les  (1.  7) 
«  autres  grands  criminels  ^  qu  abomine  ^  tout  dieu 
«  et  toute  déesse,  de  même  que  lui  ^.  On  lui  a  fait  les 
u grands  châtiments^  de  mort  que  disent  les  divines 
«  paroles  de  lui  faire  ^.  » 


sê-metiâ  cjugé*  et  noD  se-metaru  <té* 


afrmâû  nà  ketex*à  afern  éhl-a  «  Avec 


moigné.  »  Ces  deux  expressioDs  peuvent  pourtant  se  confondre  dans 
certains  textes. 

les  autres  grands  criminels.  »  Le  mot  x'ern  désigne  les  criminels 
et  non  les  crimes ,  qui  sont  exprimés  par  ie  naot  hotàûî.  Ce  que  j*ai 
dit  précédemment  »ur  ce  passage  pourra  donc  être  modifié  quant  à 
la  traduction. 

^  Bût  et  non  heti.  (Voir  cbap.  ix,  note  n**  1.) 

*    If  M  1  ^-f~i—  °^^  y  ■  1  i^fli^  ma'-keà'to  «  de  même  que 

lui ,  comme  lui.  »  Cette  locution  n^est  jamais  le  commencement 
d^une  proposition;  elle  suit  toujours,  au  contraire,  un  antécédent 
auquel  elle  se  rapporte.  Ex.  Tombeau  de  Ramessès  I ,  paroles  d*Ha- 
roëris  :  1  Je  t*ai  donné  la  naissance  du  soleil ,  pour  que  tu  sois  conune 
lui.» 


nà  ithàln  àÀl-u  «  les  grands  châtiments.  » 
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Ce  jugement  ne  s'applique  pas  à  Pen-h'uî-rban, 
mais  bien  à  l'individu  dont  le  nom  a  disparu  et  qui 
lui  procura  un  livre  de  magie  de  la  bibliothèque  du 
Pharaon.  Il  est  à  observer  aussi  que  les  pratiques 
magiques  dont  Pen-h'ui-ban  est  suppose  avoir  fait 
usage  ne  constituent  pas  son  délit  principal  ;  ce  n'est 
que  le  moyen  quil  est  censé  avoir  employé  pom' 
tenter  de  pénétrer  dans  le  harem  et  réussir  à  y  éta- 
blir une  correspondance,  s  entendre  avec  ses  habi- 
tantes, et  échanger  avec  elles  certaines  paroles  quil 
répandit  aussi  au  dehors.  Ces  paroles  sont  évidem- 
ment celles  dont  il  est  souvent  question  dans  le  Pa- 
pyrus de  Turin,  qui  avaient  pour  but  d'exciter  les 
malfaiteurs  à  faire  tort  à  leur  seigneur,  cest-à-dire 
d'organiser  un  complot,  et  celles-là  mêmes  sur  les- 
quelles nous  avons  vu  le  roi  motiver  la  sévérité  qu'il 
recommande  aux  juges  dans  son  discours  prélimi- 
naire. Ces  faits  ne  sont  certainement  rapportés ,  dans 
le  texte  qu'on  vient  de  lire,  que  comme  consé- 
quences à  la  charge  de  l'accusé,  qui  eut  Timpru- 
dence  de  donner  l^écrit  magique  à  Pen-h'ui-ban. 
((  Les  autres  grands  criminels  n  mentionnés  dans  la 
formule  judiciaire  sont  probablement  ceux  dont  le 
Papyrus  de  Turin  donne  les  jugements. 


PAPYRCS  LEE  N*  2  ^ 


Le  commencement  de  toutes  les  lignes  manque. 

af'Z'odà  nà  nuUr-u  z*od-a  a*-a*r-s-t-U'r-w,  litt.  «que  disent  les  divines 
paroles  qu'on  les  lui  fasse.  » 
*  Voyez  le  fac-similé  ci-joint. 

27. 
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(L.  I  )  « de  nouveau  ^ .  .  .  pour  ia 

paix  du  roi  (P).  Il  marcha .  .  sa  main 

paralysée  ^ —  Or,  ayant  (La)  fait  les  mé- 
chancetés quil  fit,  il  a  été  jugé ^  sur  ces  chefs  (d ac- 
cusation)]; on  a  trouvé  la  vérité  en  toutes  tes  abo- 
minations et  [tout]  le  mal  que  son  cœur  inventa  de 
faire.  La  vérité  [(I.  3)  en  ces  (choses)  est  quil  les 
fit  en  totalité,  avec  les  autres^]  grands  criminels 
qu*abomine  tout  dieu  et  toute  déesse,  de  même  que 
lui.  Ce  sont  des  abominations  dignes  de  mort  et  les* 
plus  grandes  exécrations^  de  [(1.  li)  la  terre  celles 
qu'il  fit  ^.  Or  il  fut  examiné  dans  les  abominajtions 
dignes  de  mort qu  il  fit,  et  il  est  mort  par  lui-même. 
Car  les  magistrats  qui,  sur  son  chef,  examinèrent, 
dirent  :  «Lui,  quil  meure  lui-même  [(I.  5) avec  les 
«autres  grands  criminels  qu  exècre  le"^]  Soleil  de 
«même  que  lui,  puisque  les  écrits  des  divines  pa* 
(croies  disent  que  cela  lui  soit  fait.  )i 

*  Je  crois  lire  ici  les  signes  1  ^k    9  nahem.  (?)  «de  nouveau.  » 

Il  ny  a  pas,  dans  tous  les  cas,  a'm-tt. 

*  Celte  mention  ne  prouve  pas  que  Taccusë  ait  fait  lui-même  des 
opérations  magiques;  car  on  pourrait  croire,  au  contraire,  que  c*est 
sur  lui  qu  elles  ont  été  faites* 

'  Comparez  les  Papyrus  Lee  n"  i ,  1.  5 ,  et  RoUin ,  1.  3. 
*•  Pour   cette   restitution,  voyez  les  Papyrus  Lee  n*  i,  1.  6,  et 
RoUin ,  1.  4 . 

*  B^t'U  t  exécrations,  répulsions.»  11  ne  faut  pas  .confondre  ce 
mot  avec  frotàdf  t abominations,  crimes .  »  quoiqu'il  appartienne  à  la 
même  racine. 

*  Voyez  le  Papyrus  RoUin,  1.  5. 

^  Voyez  Lee  n**  i,  I.  5-6;  Rollin,  1.  i  et  1.  2. 
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11  ne  nous  reste  malheureusement  presque  rien 
de  lacté  d'accusation  dans  ce  fragment;  cest  d'au-^ 

lant  plus  regrettable  que  les  mots     Jl  %L 
lç-1,  h'er  pà  h'otep  sâ[ten'^]y  semblent  ppuvoir  se 

rapporter  au  roi,  et  sont,  à  cause  de  cela,  de  na- 
ture à  piquer  vivement  notre  curiosité.  Mais  nous 
ne  pouvons  en  tirer  aucun  renseignement  précis» 
parce  que  le  substantif  h*otep  peut  recevoir  deâ  in- 
terprétations très-diverses,  et  que  le  mot  sûten  n'est 
pas  tout  à  fait  certain.  La  mention  d'une  main  pa- 
ralysée, quon  trouve  ensuite,  est  l'effet  des  philtres 
mentionnés  à  la  fin  de  la  première  ligne  du  Papyrus 
RoUin ,  et  qui,  d'après  le  Papyrus  Lee  n""  i ,  parais- 
sent avoir  été  composés  par  l'intendant  des  trou- 
peaux, Pen-h'uï-ban.  Cette  mention  semble  indi- 
quer que  ce  fragment  contient  le  jugement  de 
l'employé. Âdirmâ,  à  qui  Pen-h*uï-ban  avait  confié, 
comme  à  Pài-bàka*kàmen  «  d'après  les  Papyrus  Roi- 
lin  et  Lee  n*"  i,  des  talismans  fabriqués  à  laide  du 
livre  de  magie  dans  le  but  d'agir  sur  les  gens  de 
service  au  dedans  et  au  dehors  du  harem. 

PAPYRUS  BOLLIN  ^ 

Le  Papyrus  Rollin,  dans  son  état  actuel,  forme 
une  page  de  belle  écriture  hiératique  complète  et 
bien  emmargée  par  le  haut;  mais  il  est  évident, 
d'après  le  sens,  qu'il  faisait  suite  à  une  autre  partie 

'  Le  teite  hiératique  que  nous  doDDOBS  en  lithographie  est  ie 
fac-similc  du  Papyrus  de  la  Bibliotbëqtie  impériale* 
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du  texte  qui  a  disparu.  li  n  est  pas  admissible  que 
la  partie  perdue  se  soit  terminée  par  une  formule 
judiciaire,  comme  les  deux  fragments  Lee;  car  les 
pronoms  se  rapportent  à  des  personnages  qui  au- 
raient été  désignés  de  nouveau.  On  doit  supposer 
que  l'acte  d'accusation  et  le  jugement  que  contient 
ce  manuscrit  sont  ceux  de  Pen-h'uï-ban  ;  car  les 
opérations  magiques  qui  y  sont  rapportées  doivent 
avoir  été  faites  avec  le  livre  qui  lui  avait  été  donné 
(Papyrus  Lee  n*  i).  En  effet,  ce  personnage  nest 
que  mentionné  dans  le  Papyrus  de  Turin ,  parce  que 
sa  condamnation  doit  se  trouver  ici,  tandis  que  Pài- 
bàka-kàmen ,  dont  il  n*est  qu'accidentellement  ques- 
tion ici,  est  jugé  dans  le  Papyrus  de  Turin. 


TBÂ3VCTI0N. 


(v (Ligne  i.)  11  lui  arriva  de  faire  des  écrits  de 
magie  *  pour  repousser  et  pour  forcer,  de  faire  cer- 
tains dieux  de  cire  et  certains  philtres  ^  pour  donner 
la  paralysie'  au  bras  des  hommes,  et  de  les  placer 
dans  la  main  de  Pàî-bàka-kàmen  ;  mais  le  dieu  So- 
leil ne  Ta  pas  fait  agir,  (ce)  majordome,  (ni)  les 


I  sx'àû  n  k'tkàâ  tdes 
I 


écrits  de  magie.  •  Cf.  {^SK  ^"  'It-E^f^IK  *  magia,  veneficium.  » 

rer-o.  liu.  c inirrédienta ,  niédicamenU,   pilules •   et 

in 

non  retf'U  «  hommes.  »  C'est  Texpression  qui  désigne  les  principales 
préparations  pharmaceottques  dans  le  Papyms  médical  de  Berlin. 
'  Cf.  Papyrus  Lee  n'  a  ,  1.  i . 
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antres  grands  criminels,  en  disant:  u Qu'ils  pénè* 
utrent!»  (ni)  en  les  faisant  pénétrer.  —  Or,  s*étant 
[appliqué  à]  faire  les  méchancetés  qu*ii  a  faites, 
mais  dans  lesquelles  le  dieu  Soleil  n*a  pas  fait  être 
sa  réussite  ^  on  Ta  interrogé,  on  a  trouvé  la  vérité  en 
toute  abomination  et  toute  méchanceté  que  son 
oœur  inventa  de  faire  «  et  la  vérité  en  elles  est  qu  il 
les  fit  en  totalité,  avec  les  autres  grands  criminels 
comme  lui.  (Ce)  sont  des  abominations  dignes  de 
mort,  et  les  pins  grandes  exécrations  de  la  terre, 
celles  quil  fit.  Donc,  ayant  été  examiné  dans  les 

*  La  sigoification  de  ces  dernières  phrases  est  parfailement  éta- 
blie par  deux  passages  du  Papyrus  Abbott,  où  Ton  trouve  une  cons- 
truction semblable  avec  la  négation   1  ^k  hâ  et  rauxiliairc  ■  ^k 

%^|,  forme  identique  à  ■  ^k  ■  ■  1  P^^»  ^^^^  ce  manuscrit. 

Ccst  dans  le  rapport  ofliciel  sur  Tétat  des  sépultures  royales ,  p.  a , 
I.  i5  et  1 8  ;  ii  est  dit  que  les  malfaiteurs  firent  des  tentatives  pour 

pénétrer  dans  le  tombeau  ;  mais  aprës  examen  X  ^k  ^^IT^  ^k 


jOl    @      ^^'  ^   sâqemi  ùz'à,  bû  pûâ  nà  az'à'U  rex*  peh'à'W, 

«il  est  trotrré  sain  (en  bon  état);  les  malfaiteurs  ne  snrcnt  pas 
Tatteindre  (y  pénétrer).  >  Le  sens  de  cette  pbrase  est  prouvé  par 
le  contexte. .  Nous   avons  donc  sous  les  yeux   un  verbe  suivi    de 

son  régime,  et  rendu  négatif  au  moyen  des  groupes  I  ^k|  ^k 
^k]  qui  le  précèdent, ainsi  que  son  sujet,  et  il  est  à  noter  que  dans 
cotte    forme   grammaticale    le    sujet   se    place   entre    fauiiliaire 

■  ^^  ^^4""  '  ^^44i  ^'  ^^  verbe  radical    @    rex*. 
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abominations  digues  de  mort  quil  fit,  il  est  mort 
lui-même,  d 

Dans  ce  dernier  texte,  nous  voyons  qu*à  Taide  des 
mêmes  écrits  magiques  et  prétendus  talismans ,  on  ^ 
confia  à  Pàïbàka-kàmen,  qui  portait  le  titre  de  ma* 
jordome  ^,  Tentreprise  pour  laquelle  il  fallait  péné- 
trer dans  le  gynécée  ou  dans  quelque  autre  partie 
du  palais.  Il  résulte  de  là ,  i  "^  que  les  actes  du  ma- 
jordome Pàt-bèka-kàmen ,  le  chef  principal  des  ac- 
cusés, d'après  le  manuscrit  de  Turin,  étaient  dirigés 
par  une  autre  personne,  cest-à»dire  par  Pen-h*ui- 
ban ,  qui  semble  avoir  mené  la  conspiration  à  Fex- 
térieur,  tandis  que  Pàî-bàka-kàmen  la  propageait  à 
l'intérieur  du  harem;  a^  que  le  but  du  complot  était 
une  des  phis  grandes  abominations  de  la  terre,  dont 
les  dieux  ne  permirent  pas  laccomplissement. 

Ces  faits,  je  le  répète,  rapprochés  de  ceux  que 
nous  apprend  le  papyrus  de  Turin,  paraissent  ne 
pouvoir  se  rapporter  qu'à  une  tentative  de  s'empa- 
rer de  l'autorité  royale,  ou  à  quelque  chose  d'ana- 
logue. Bien  que  nous  n'ayons,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  aucune  indication  précise  à  cet  égard,  il  me 
semble  impossible  d'arriver  à  une  autre. conclusion. 

Nous  devons  regretter  Tabsence  de  plus  amples 
détails  qui  nous  feraient  connaître  un  point  inté- 
ressant de  l'histoire  de  Ramessès  IIP. 

* 

*  Trës-probabicment  Pen-h*ouï-ban. 

*  Papyrus  d$  Tarin ,  iv ,  a ,  etc. 

^  On  in*a  assuré  que  M.  Harris  d* Alexandrie  possédait  un  impor- 
tant document  judiciaire  datant  de  ce  l'ëgne.  Il  est  donc  bien  dési- 
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Reste  à  examiner  la  question  de  sorcellerie  qui 
distingue  le  contenu  des  papyrus  Lee  et  RoUin  de 
celui  du  manuscrit  judiciaire  de  Turin. 

J'ai  dëjà  fait  observer  que  les  délits  jugés  dans  le 
papyrus  de  Turin  sont  qualifiés  simplement  «les 
exécrations  de  la  terre,»  tandis  que  dans  les  deux 
autres  documents,  les  coupables  ont  été  jusqu'à  mé- 
riter «la  haine  de  tout  dieu  et  de  toute  déesse  '•  » 

Les  méfaits  de  ces  derniers  étaient  donc  plus 
graves;  ils  ont  pu,  à  cause  des  talismans  supposés, 
toucher  aux  matières  religieuses. 

Ce  sont  même  ces  prétendus  sortilèges  qui  ont 
dû  occasionner  le  renvoi,  devant  un  tribunal  spé- 
cial, de  tous  les  accusés  qu'on  soupçonnait  d'en  avoir 
fait  usage. 

Or  le  motif  de  ce  renvoi  fut  très-probablement 
l'incompétence  de  la  première  commission  en  ma- 
tières religieuses.  Aucun  prêtre  en  effet  ne  figure 
parmi  les  membres  de  cette  commission ,  dont  les 
attributions  judiciaires  paraissent  avoir  été  pure- 
ment civiles. 

Le  tribunal  spécial  en  question  était  donc  évi- 
demment religieux.  Aussi  des  arrêts  sont  motivés 
sur  «les  écrits  des  divines  paroles,  »  c'est-à-dire  sur 
les  livres  de  Thôth,  l'Hermès  égyptien,  et  leur  con- 
naissance était  exclusivement  réservée  à  la  caste  sa- 
cerdotale. 

rable  que  ce  savant  amateur  fasse  pour  ce  manusciit  ce  (|u'il  a  dëja 
fait  pour  son  Papyrus  magique,  en  le  communiquant  à  M.  Chabas, 
qui  n*a  pas  tardé  à  en  faire  profiter  la  science. 
'  Voy.  plus  haut,  ch.  v,  S  i. 
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On  pourrait  même  supposer  que  ce  tribunal  était 
en  majeure  partie  composé  de  prophètes  ^  d'après  ce 
passage  bien  connu,  dans  lequel  Clément  d'Alexan- 
drie décrit  la  procession  des  prêtres  qui  gardent  les 
livres  de  Thôth  :  u  Après  tous  les  autres,  sort  le  pro- 
phète ,  qui  porte  k  découvert  un  vase  sur  la  poitrine  ; 
il  est  suivi  de  ceux  qui  sont  chargés  des  pains  en- 
voyés. CeluiK!i,  qui  préside  aux  choses  sacrées,  ap- 
prend dix  livres  appelés  saeerdotaax.  Ils  contiennent 
tout  ce  qui  concerne  les  lois  (sacrées],  les  dieux  et 
toutes  les  sciences  des  prêtres  ;  car  le  prophète  chez 
les  Égyptiens  surveille  même  la  distribution  des 
impôts^.» 

M.  Chabas  a  très-bien  exposé,  dan» son  travail  sur 
fe  papyrus  magique  Harris,  que  la  magie  était  en  grand 
honneur  dans  Tancienne  Egypte. 

Les  vivants  et  les  morts  avaient  des  talismans, 
les  uns  dans  leur  parure,  les  autres  dans  leur  linceul. 
Le  livre  funéraire  fait  continuellement  mention  des 

ÏT  I  %L    m*         h'ekàâ  «enchantements»  et  des 
^       ^ïl  I  s'eu'ti'U  «incantations»  gui  devaient 

m^  %«  HJ I  ^ 

procurer  de  grands  avantages  au  défunt. 

^  Le  mot  Aer-u  c  grands  magistrats  >  qui  désigne  ies  membres  de  ce 
tribunal  dans  le  Papyrus  Lee  n**  3  n  indique  pas  l'ordre  auquel  ap- 
partenaient ces  juges.  On  se  rappelle  en  effet  que  cette  expression 
n^est  employée  dans  le  papyrus  de  Turin  que  quand  la  commission 
est  composée  de  personnages  de  différents  grades  (voyex  plus  haut, 
chap.  vi).  Elle  peut  donc  s'appliquer  également  à  des  membres  de 
différents  degrés  de  la  classe  sacerdotale. 

*  StromaUs,  l.  VI;  Ann.  encvcl.  de  Millin,  novembre  j8i8. 
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Je  démontrerai  même  prochainement  que,  d  après 
les  croyances  les  plus  sacrées,  les  enchantements 
auraient  eu  une  part  importante  dans  la  résun^ec- 
tion  d'Osiris. 

La  magie  était  donc  considérée  comme  une  science 
divine  ou  un  art  sacré,  inséparable  de  la  religion, 
bien^qu elle  se  confondît  entièrement  avec  ce  que 
nous  appelons  la  magie  noire  ou  sorcellerie. 

G*est  parce  qu*il  ignorait  ce  fait  que  M.  Ménard, 
le  savant  traducteur  d'Hermès  Trismégiste,  n*a  pas 
pu  comprendre  le  passage  suivant  : 

H  Parmi  toutes  les  menreilles  que  nous  avons  ob- 
servées dans  rhomme ,  celle  qui  commande  surtout 
Tadmiration  c'est  que  l'homme  ait  su  trouver  la  na- 
ture divine  et  la  mettre  en  œuvre.  Nos  ancêtres  qui 
s'égaraient  dans  TincréduUté  sur  ce  qui  touche  aux 
dieUx,  ne  tournant  pas  leur  esprit  vers  le  culte  de 
la  religion  divine ,  trouvèrent  Vart  de  faire  des  dieux^, 
et,  Tayant  trouvé,  ils  y  mêlèrent  une  vertu  conve- 
nable tirée  de  la  nature  du  monde.  Gomme  ils  ne 
pouvaient  faire  des  âmes,  ils  évoquèrent  celles  des 
démons  ou  des  anges  et  les  fixèrent  dans  les  saintes 
images  et  les  divins  mystères,  seul  moyen  de  donner 
aax  idoles  la  puissance  défaire  du  bien  ou  du  mal^.  » 

L'auteur  de  ce  curieux  passage  parle  ensuite  de 

'  Par  cette  expressiou  nous  devons  entendre  des  idoles  ou  des 
figures  talismaniques ,  comme  dans  le  Papyrus  Rollin ,  l.  i  et  dans 
le  Papyrus  Lee  n**  i,  L  d. 

'  Ménard,  Hermès  Trismégiste,  p.  1 67.  Les  emprunts  à  la  philoso- 
phie des  anciens  Égyptiens  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  ces 
écrits  que  leur  habile  interprète  ne  semble  le  penser. 
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la  médecine  et  de  son  inventeur,  ce  qui  prouve  qu  ii 
connaissait  bien  les  ancieqs  traités  comme  le  papyrus 
médical  dé  Berlin  ^  ceux  de  Leyde^  et  ceux  de 
Luqsor'.  Dans  ces  manuscrits,  en  effet,  la  méde- 
cine et  la  magie  semblent  inséparables.  Presque 
toutes  les  recettes  pharmaceutiques  y  sont  accom- 
pagnées d'incantations  spéciales  qui  doivent  en  as- 
surer le  succès. 

Il  pouvait  donc  être  défendu  de  sadonner  à  la 
magie,  comme  sacrilège,  de  même  quil  était  in- 
terdit au  vulgaire  de  toucher  aux  choses  saintes; 
mais  non  pas  seulement  parce  que  cela  aurait  sup- 
posé comme  chez  nous  la  sorcellerie ,  certaines  re- 
lations illicites  avec  le  malin  esprit. 

En  ré.sunié,'quel  que  fût  le  point  de  vue  réel  sous 
lequel  les  Égyptiens  envisageaient  la  magie,  il  est 
certain  qu*en  faire  un  mauvais  usage  constituait  au 
moins  une  sorte  de  profanation.  Les  coupables 
étaient  alors  jugés  d*après  les  lois  sacrées  des  livres 
de  Thâih  et  très-probablement  par  des  membres  de 
la  caste  sacerdotale.  Nous  constaterons  donc  Texis- 
tence  dune  justice  religieuse  à  côté  de  la  justice  ci- 
vile, sous  le  règne  de  Ramessès  III. 

'  Étudié  d*aI)ord  par  M.  Brugsch,  puis  par  M.  Chabas. 
^  Interprétés  par  MM.  Ghabas  et  Pleyte. 

^  Deux  manuscrits  du  temps  des  Ramessides  en  la  possession  de 
M.  Edwin  Smith. 


LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN.  417 

VIII. 

NOyS  PROPRES  ET  PERSONNAGES  MENTIONNAS 

DANS  LE  PROCÈS. 

Les  quarante-trois  personnages  nommes  dans  les 
manuscrits  que  nous  venons  cl*étudier  portent  des 
titres  divers  dont  j'ai  déjà  cherché  l'interprétation  ; 
leurs  noms  sont  d'une  composition  très-variée,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  présentent  des  significa- 
tions intéressantes  à  étudier.  D'autres  sont  étrangers 

à  l'Egypte,  et  comme  tels,  notés  du  signe  |,  qui  re- 
présente le  casse-tête  des  nations  barbares.  Parmi 
ces  derniers,  on  distingue  un  Libyen,  ainsi  que  l'in- 
dique le  mot  leba,  placé  devant  son  nom,  Iniini; 
puis  des  Sémites;  peut-être  un  Âraméen  Bàr-mâ- 
hàr;  Pàlkà  est  un  Lycien.  Dans  Kàrpus,  on  peut 
rçconnaitre  le  mot  hébreu  Dsns,  carhasas,  panaiis 
linieus  isqae  tenais.  Je  compare  également  Pàîa*ri-sài- 
mâà  aux  noms  nys  et  nD^fer  ou  ''Obc^,  etc. 

J*ai  essayé,  dans  la  liste  alphabétique  qui  suit, 
de  donner  autant  que  possible  l'interprétation  des 
noms  égyptiens,  de  rapprocher  les  autres  des  racines 
auxquelles  ils  peuvent  appartenir,  d'indiquer  exac- 
tement les  fonctions  des  personnages  nommés,  et 
finalement ,  de  déterminer  le  rôle  de  chacun  d'eux 
dans  1  affaire  judiciaire. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  l'époque  à  laquelle 
appartiennent  nos  manuscrits,  c'est-à-dire  au  temps 
de  la  XX'  dynastie,  les  rapports  de  l'Egypte  avec 
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TÂsie  étaient  devenus  fréquents.  Il  était  alors  de 
mode  d'employer  dans  le  style  littéraire  des  mots  et 
des  expressions  purement  sémitiques;  cela  peut 
expliquer  pourquoi  plusieurs  personnages  qui  ne 
sont  pas  désignés  comme  étrangers  peuvent  porter 

des  noms  hébreux  ou  araméens. 

•  _     

A*dirmâ  (  étranger  ),|^y^    ^  iKaIm^* 

Ce  nom,  lu  Atirama  par  M.  Chabas,  est  avec  raison 
considéré  par  M.  E.  do  Rougé  comme  la  transcrip- 
tion égyptienne  du  nom  hébreu  mnK  Adorant.  Si 
ce  dernier  n'est  pas  une  contraction  d'Âdoniram,  il 
doit  être  composé  d'un  nom  propre  masculin,  comme 
nK  AddOf  et  dans  tous  les  cas,  du  mot  ni  ou  dkt 
altos,  exaltatusf ait t  dont  le  sens  est  déterminé  par  le 

signe  de  l'élévation  TT.  —  Ce  personnage  était  a  em- 
ployé)) du  harem,  où  il  servit  d'agent  à.Pen-h'ui- 
ban  pour  porter  certaines  paroles  à  l'intérieur  et  en 
rapporter  d'autres  au  dehors,  (Papyrus  Lee  n*  i.) 

A'î'Ti,    IJI         1 1  ^U^*   ^^  première  partie 

de  ce  nom,  a'ï,  que  quelques  égyptologues  trans- 
cri  vent  aiu  ou  iu,  répond  au  verbe  copte  EX.  X,  ire, 
venire;  le  sens  de  la  seconde  partie  rî  n'est  pas  connu. 
Je  suis  très-porté  à  voir  dans  l'ensemble  une  forme 
du  iiom  sémitique  niK,  plutôt  qu'un  nom  égyptien. 

Ce  personnage  était  X  f^   I  ^^^^  T        fp  ^^^^9^ 

des  parifications  de  la  déesse  Pax^t  (ou  Sex'tPj ,  titre 
sacerdotal  qui  semble  appartenir  à  un  Memphite 
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plutôt  quà  un  Thébain,  cette  déesse  faisant  partie 
de  la  triade  de  Mempbis.  C  est  le  troisième  corn* 
plice  de  Pài-as;  il  est  condamné  à  mort,  sauf  exemp- 
tion, par  la  deuxième  section  de  la  commission  ju- 
diciaire (V,  5). 

A'menx'âû ,1  ml  Vli ,  ou  X^da-amon , 

a  Apparition  d*Ammon.  »  Il  est  probable  qu'on  doit 
observer  ici  une  inveraon  de  majesté;  car  le  nom 
d'Ammon  pourrait  être  placé  le  premier  dans  récri- 
ture, par  respect  pour  le  dieu  qu'il  désignait.  Ce 

personnage  était  fonctionnaire  sJt^  l^Ë  i^^^*  ^" 

adnâ^)  du  gynécée.  Se  trouvant  dans  l'appartement 
des  femmes,  il  entendit  leurs  paroles  coupables  et 
ne  les  dénonça  pas;  il  fut  pour  ce  fait  condamné  à 
mort  par  la  deuxième  section  de  la  commission  ju- 
diciaire (V,  9). 

A'S't'U?  Voir  Qed't'U? 

Âs*'h*ebs-t,  ou  Âs'-h'eb'Sed,  -i^4<  8   10 

S^l,    «celui    qui    multiplie   la   période  panégy- 

rique(?). »  (Cf.  Maspero,  Essai,  p.  64.) 

Il  était  ^  V— f  x*erï'qâh'n  «  semteur  (?)  » 

de  Paî-bàka^kàmen ;  douzième  accusé;  il  entendit 
certaines  paroles  de  son  maître  et  ne  les  révéla  pas; 

*  La  valeur  den  ou  adn  est  trës-curieuse  à  observer  pour  VoreiUe 

^f,  car  elle  se  rattache  à  la  racine  sémitique  |TK  (hébreu),  /^3I 
(  arabe  ). 
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il  fut  jugé  et  condamné  par  la  première  section  de 
la  commission  judiciaire  (IV,  1 3). 

A*t*îrmâ  (transcription  fautive).  Voir  A*dîrmâ, 

Ba'n-m-dàS't\  Il  v^îklô'^'  littérale- 
ment :  «  Le  mal  dans  la  Thébaîde.  »  Ce  nom  est 

porté  par  un  ^  ^^"^  I  «archer 

d*Etbiopiep)  il  est  probable  quillui  fut  donné  dans 
un  temps  de  guêtre  avec  TEgypte.  Accusé  d'avoir 
reçu  un  message  de  sa  sœur,  qui  était  en  service  dans 
le  gynécée ,  pour  l'engager  à  pousser  les  hommes  A 
commettre  des  méfaits,  et  à  venir  lui-même  pour 
faire  tort  à  son  maître,  il  est  jugé  et  condamné  par 
la  deuxième  section  de  la  commission  judiciaire 
(V,3).  ^^  ^^ 

(étranger),  nnD"'?yn,<(  Baal-proraptus  »;  le  déterroina- 
tif  du  nom  de  Baal  disparait  dans  les  noms  compo- 
sés comme  celui  des  autres  appellations  divines.  On 

peut  observer  pourtant  que  la  syllabe    J  bâr, 

ainsi  écrite ,  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
autres  noms  propres  étrangers,  tels  que  ceux  quon 
lit  dans  les  Select  papy  ri,  pi.  LXXIX  v*,  1.  i ,  3  et  7, 
dont  le  dernier,  s'emâbâr-u,  répond  exactement  à 

^  La  lecture  ûàs,  pour  le  nom  de  Thëbes  ou  de  la  Thébaîde,  a 
été  fournie  à  M.  Brugsch  par  un  texte  démotique,  le  roman  de 
Setnau,  qu'il  a  étudié  au  musée  de  Boulac  (Bévue  archéologiqae, 
septembre  1867),  Dictionnaire,  p.  348.  J^avais  lu  jusqu'ici  Ban-m- 
ûàbû  sur  l'autorité  de  M.  Chabas. 
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l'hëbreu  "ïSKOtf  (n.  pr.  régis  in  urbe  Zeboim).  Le 
chaldéeii  i3,  filias,  pouvait  aussi  avoir  la  même 
transcription. 

Le  mot  mâhàr,  certainement  séaiitiquo,  était  em- 
ployé dans  la  langue  égyptienne  au  temps  des  Ra- 
messides  pour  désigner  un  héros,  un  preux  cheva- 
lier. C'est  l'expression  que  M.  Chabas  transcrit  mohar 
dans  son  Voyage  d*un  Egyptien,  On  remarquera  que 
le  scribe  égyptien  a  eu  Tattention  de  diviser  les  deux 
mots  par  une  sorte  de  virgule  qui  est  souvent  em- 
ployée dans  les  manuscrits  funéraires  pour  séparer 
le  nom  du  défunt  de  ceux  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Ce  personnage  élaît  (oflicier?);  sixième  membre 
de  la  commission  judiciaire  (II,  2)  et  deuxième 
membre  de  la  deuxième  section  de  la  même  com- 
mission (V,  3-6). 

Hà^l-d^fl•  a*  mon,  171 V        ,T[\        I^^M^i 

u Celui  qu*a  touché  Ammon,»  ou  a  qui  approche 
d'Ammon.»  (Officier?)  Ce  personnage,  étant  dans 
l'intérieur,  entendit  les  paroles  des  femmes  du  gy- 
nécée et  ne  les  divulgua  pas;  il  est  condamné  à  mort 
par  la  deuxième  section  de  la  commission  judiciaire 
(V.  8). 

H'a'r  ou  H'ora',  \k   I  ^^i  «  Horus.  •>  JiL  Ijk 

Mr:PT«TN._Kf5MaA 

« Flabellifère  N.  du  (corps)  des  Mâï-t-a  (exécu- 
teurs?), ))  douzième  membre  de  la  commission  judi- 
ciaire (II,  4);  sixième  membre  de  la  première  sec- 

X.  28 
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tion  de  cette  même  commission  (IV,  i)  ;  exécuté  sans 
merci  pour  s*être  uni  aux  coupables  et  s'être  opposé 
par  de  mauvaises  paroles  à  lapplication  des  juge- 
ments (VI,  7), 

Ce  nom ,  ainsi  écrit ,  n  est  pas  rare  à  partir  de  la 
XIX"*  dynastie.  Une  belle  stèle  du  musée  d'Aix  en 
Provence  prouve  qu il  nest  qu'une  variante  gra- 
phique de  celui  d*Horus;  on  y  lit,  en  effet,  dans 
lacté  d'adoration  que  le  défunt  adresse  k  plusieurs 

divinités,  la  légende  de  ce  dieu  ainsi  conçue  :  %^  I 
Vfi  ^^  I      j,  H'a'r-si-a's  a  Horus ,  fils  dTsis,  »  et 

au-dessus  de  Timage  de  cette  même  divinité  %k^  ^^ 
*"^  Jiï'«r  51  a*s-a*r  «Horus,   fils   d'Osiris. »  Ces 

deux  légendes  se  rapportant  au  même  dieu,  il  est 
évident  que  Tune  est  la  variante  de  l'autre,  et  que 
la',  écrit  dans  la  première,  est  la  voyelle  du  nom 
hiéroglyphique  d'Horus.  Il  ne  faut  donc  pas  pro- 
noncer ce  nom  Hora,  mais  bien  Har,  en  plaçant  la 
voyelle  au  milieu  de  la  syllabe,  de  même  qu'on  lit 

tâm  le  groupe  écrit  ^         1^  J  »  iemâ. 

Hûm-t'U  per  x'en{-t-u)  [nà]  J  I  J 

t(  [lesj  Femmes  du  gynécée,»  complices  de  Pàî- 
bàka-kàmen  (IV,  a),  deMesdi-su-râ(IV,  3),  de  Pcn- 
duàû  (IV,  5),  dans  le  but  de  faire  tort  à  leur  sei- 
gneur (cf.  IV,  6  ;  V,  7-8;  VI,  1). 

H'im-t-u  roV-a        J  I  Vli  I  u  Femmes  des 

A  11  I  s=3  JfT  I 

gens ,  etc.  »  Voir  roV-u.    ^^i  I  «  gens  »  (V,  1  ). 
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H'iq-ân  ou  Ityq-ôn,  f     Jl'.  surnom  de  Ranies- 

sès  in  (I,  i).  Voir  chapitre  m,  date  du  procès. 
inïnî  ou  lânïnî  (étranger).  Voir  Rebu-ïnînï. 
lârî  (?).  Voir  A*ï-rî. 

Kàrpûs,  n^  ^  ■  J^  I  I  !Ml  (  ^'*^^"8®*' )  » 
employé  du  harem,  sixième  accusé,  entendit  les 
paroles  échangées  entre  les  .premiers  accusés  et  les 
femmes  du  gynécée  (IV,  a-5);  il  est  jugé  et  con* 
damné  par  la  première  section  de  la  commission 
judiciaire  (IV,  7). 

Si  Ton  transcrit  ce  nom  en  caractères  sémitiques , 
on  a  D1D1KD,  où  Ton  peut  reconnaître  le  mot  DBn? 
«  carbcLsas,  pannas  Unteas  isque  tenais,  d  et  il  ne  serait 
pas  inipossible  que  cette  appellation  fût  une  sorte 
de  sobriquft  tiré  du  nom  du  vêtement  particulier 
que  pouvait  porter  ce  personnage  étranger.  Je  dois 
observer  cependant  que  la  finale  s  ou  sa  écrite  par 
le  signe  ^|  termine  un  grand  nombre  de  noms 
propres  du  pays  de  Khetà,  tels  que  Kc^rbàtus,  Pais, 
T'àuàt'às,  Sàmârus,  Tarkànànàs,  Tarkàtat'às,  etc.^ 

Ker  (ou  Kara?),  LI  Vli,  Ptérophore  ou 

Athlophore  ^,  troisième  membre  de  la  commission 
judiciaire  (II,  2);  troisième  membre  do  la  première 
section  de  cette  même  commission  (IV,  1). 

Lama  (?),  nom  étranger.  Voir  Pàî-a'rî-sàlcmâà. 

Lebû-îninî  (étranger).  Voir  Ribu-inîm, 

'  Brugsch,Di>GfOjfr.  n,pl.  XVIII,  n'"47,  69,  71,73,756179. 
*  Voir  chap.  vi ,  S  1 ,  Commission  judiciaire. 

a8. 
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Mâkàr  (étranger).  Voir  Bâr-mâhàr, 

Mât,  -Jwll^gi (signification  inconnue,  peut- 

êire  expression  d*un  souhait  indéterminé,  comme 
soit!).  Nom  assez  fréquent  :  Bibliothèque  impériale, 
stèle  n**  357;  musée  de  Lyon,  n'  89;  Louvre,  stèle 
A.  M.  4i67,etFig-fun.  A. M.  2996.  Ce  personnage 
était  grammate  de  la  bibliothèque,  dixième  membre 
de  la  commission  judiciaire  (II,  3),  cinquième 
membre  de  la  première  section  de  cette  même  com- 
mission, pcut-ctrc  avec  les  fonctions  de  grelfier 
(IV,  1  );  il  est  condamné  par  le  roi  pour  n'avoir  pas 
rempli  fidèlement  ses  devoirs  (VI,  2). 

Mentûmlà'ti,  ^^  |  m  jK  v*v  ^tf^    "  Mentu 

dans  les  deux  mondes ,  »  trésorier,  premier  membre 
de  la  commission  judiciaire  (II,  1),  premier  membre 
de  la  première  section  de  cette  commission  (IV,  1). 
Le  titre  ordinaire  du  dieu  Mentu,  le  Mars  égyptien, 

était  «32,  neb  ià-ti  «seigneur  des  deux  mondes.  » 

Mer^ti-usî-A^mon,  """^^^  \  P,!.| 
^^i  Très-chéri  d'Ammon.  »  Cinquième  membre  ou 

membre  supplémentaire  de  la  deuxième  section  de 
'  la  commission  judiciaire.  Son  nom  a  été  ajouté  après 
coup  au-dessus  de  la  ligne  (V,  6). 

Mesdi-sâ-râ  ou  mieux  Mesdi-sâ  (?)  j||  jl^  ^  j^ 
0^^.  Nom  très -étrange,  dont  la  signification 
semble  être  :  «Celui  qui  déteste  le  jour,  ou  le  mo- 


Lft  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN.  425 

mont  (natal?)';»  car  ma  première  lecture  ne  pour- 
rait donner  qu'une  ngnification  en  opposition  di- 
recte ave<y  la  religion  égyptienne,  dans  laquelle  le 
soleil  était  considéré  comme  la  plus  importante  des 
manifestations  divines.  Ce  personnage  était  (oflicier)  : 
c  est  le  deuxième  accusé,  premier  complice  de  Pàî- 
bàka-kàmen;  il  conspire  avec  lui  et  les  femmes  du 
gynécée,  dans  Te  but  d*excilcr  les  malfaiteurs  à  faire 
tort  à  leur  seigneur;  il  est  jugé  et  condamné  (IV, 
3);  il  futTun  des  instigateurs  de  Pà-a*na*ûk  (IV,  4) 
et  de  Pen  duàû  (IV,  5  ). 

Messûïy  myL  ml  l^g^diminulifdu  nom  royal 

Râ-mes-sû  (Ramessès),  comme  Sesou  et  Scsou-Râ? 

HÉ     nr    «  grammate  de  la  double  demeure  de  vie,  » 

ou  «du  collège  littéraire.»  Premier  complice  de 
Pàl-as,  est  condamné  à  mort,  sauf  exception,  par  la 
deuxièmesection  delà  commission  judiciaire  (V,  5), 

Nànàîa,  V  V  110'^  (étranger),   mr^,  Ni- 
nus  (  ?  ) ,  I         ^— "^  h'er-t  s-âs^'t-u  a  chef  des  exé- 

^  J'avais  également  été  tenté  de  croire  que  le  signe  hiératique 
qui  répond  au  disque  du  soleil  ^^  représentait  un  caractère  hiéro- 
glyphique pouvant  exprimer  quelque  autre  idée ,  comme  par  exemple 
celle  de  la  mort;  mais  ce  signe  figurant  exactement  sous  la  même 
forme  dans  le  nom  bien  connu  de  Pà-râ-m-h'eh ,  il  n*y  a  aucun  doulc 

h  conserver  à  son  égard.  Je  pense  maintenant  que  le  grou])®  X  ^k 

^fe  représente  un  seul  mot,  comme  ||  ^k^v  «jour,  moment, 

instant ,  «  dont  il  peut  être  une  simple  variante. 
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cuteurs  de  bastonnade,  »  condamné  par  le  roi  pour 
avoir  mai  rempli  ses  devoirs  (VI,  5).  On  peut  com- 
parer le  nom  V  ^  1 1  ^fl^»  iiàndï?(Stobart,£j|. 

AnL  pi.  IV),  et  je  crois  que  lorigine  de  lun  et  de 
lautre  est  le  nom  de  Ninus  ou  celui  de  Ninive. 

Neb'Z*ewàa,  "^"^  jL    m  j^'^A  «Seigneur 

des  approvisionnements.»  (Cest  un  des  tilres  du 
dieuSeb.)  Ce  personnage  était  (  officier?)  ;  quatrième 
complice  de  Pài^as;  il  est  condamné  à  mort,  sauf 
exception ,  par  la  deuxième  section  de  la  commission 
judiciaire  (V,  5). 

Une  stèle  de  la  collection  Anasiasi  et  un  scarabée 
funéraire  du  Louvre  donnent  d*autres  exemples  de 
ce  nom. 

Ou voir  U 

,    Pà-a'na*tfk ou PAû'na'A^yK^lk  II  V^^^^ 

ou  Je  %L   II    ^ ^       PV'-  L'article  masculin sin- 

gulier  pà  suivi  d'un  mot  déterminé  par  Tirnage  d*un 
reptile  et  le  signe  du  mal,  dans  lequel  on  peut  re- 
connaître rhébreu  np^K  ou  np3X ,  reptiliam  gênas  im- 
puram,  gênas  laceriatam,  (Lévit.  n,  3o.)  Les  Egyp- 
tiens d'aujourd'hui  portent  encore  en  sobriquets  des 
noms  d'animaux  nuisibles,  tels  que  timsah  «croco- 
dile, n  bargoâtu  puce,  n  etc.  Mais  ce  mot  ne  .doit  pas 

être  confondu  avoc[Tl  I  m^  »  qui  désigne  aussi 
un  reptile  dans  le  nom  de  la  sixième  heure  de  ia 
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nuit.  Je  le  considère  plutôt  comme  upe  forme  de 

1  m  .       ,  neka'â  «  le  reptile  typhonien,  »(jui  fut 

vaincu  par  le  Soleil,  le  Python  des  Grecs. 

Ce  personnage,  intendant  du  divan  royal  du  gy- 
nécée, est  le  trobième  des  accusés,  complice  de 
Pàï-bàka-kàmen  et  de  Mesdîsû-râ;  il  s  unit  à  eux 
dans  le  but  de  faille  tort  à  leur  seigneur;  il  est  jugé 
et  condamné  (IV,  à).  Il  fut  Fun  des  instigateurs  de 
Pen.dûàû(IV,  5). 

Prt-aV-d-5ttna?"^V   -<:«>-V^  ^  «celui 

qui  fait »  (un  mot  incertain)  (officier?),  sep- 
tième membre  de  la  commission  judiciaire  (II,  3), 
■troisième  membre  de  la  deuxième  section  de  cette 
même  commission  (V,  3,  6).  Le  mot  incertain,  qui 
s* écrit  avec  la  flèche  sans  pointe  et  la  finale  nû , 
semble  devoir  se  lire  sûnâ.  Cf  Sel,  Pap,  I,  pi.  XIV, 
1.  5. 

"**  7  %L    l^fl^  (étranger),  trésorier,  complice 

de  Pen-h*ûï-ba*n,  dans  le  but  de  pousser  les  mal- 
faiteurs à  faire  tort  à  leur  seigneur;  condamné  par 
la  première  section  de  la  commission  judiciaire 
(V,  a).  Le  premier  des  deux  noms  veut  dire,  en 
égyptien ,  «  le  gardien  ;  ))  mais  le  signe  mim^  qu  on  y 
a  ajouté  pour  en  neutraliser  le  sens  me  fait  penser 
qu'on  i'a  employé  seulement  comme  transcription 
homophonique  du  nom  sémitique  '*')yD,  et  comme 
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tel,  ea  eifet^  il  est  suivi  d*un  premier  déterminatif 

S^^.  Le  signe  fa||^  sà^  n  étant  pas  accompagné  du 

trait  diacritique  i ,  n'a  pas  la  valeur  de  si  «  fils,  »  que 
je  lui  ai  donnée  ;  mais  il  sert  à  exprimer  la  syllabe  sa , 
qui  est  sa  transcription  régulière.  Le  second  nom  de 
ce  personnage  étranger  est  donc  Sàlemâà»  Il  me  parait 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  le  nom  hébreu 
np^t?,  ou  ^p^Ç.  Les  déterminatifs  qui  séparent  les 
deux  noms  ne  permettent  de  voir  qu'une  coïnci- 
dence fortuite  dans  la  consonnance  de  l'ensemble, 
Pàïa'rîsàlemâà,  avec  le  nom  hébreu  de  Jérusalem. 

dien(?);))  grammate  du  divan  royal  du  gynécée; 
étant  dans  l'intérieur,  ij  entendit  les  abominations 
des  femmes  et  ne  les  divulgua  pas;  il  est  condamné 
à  mort  par  la  deuxième  section  de  la*  commission 
judiciaire  (V, lo).  Voirie  nom  précédent:  Pàî'a'rî- 
sàlmâÀ. 

Pàîa's,  /C^Lk  P  m  M^  «  ^^  vénérable,» 

A  |LAfe jdr tt capitaine ,  officier  d'archers,»  l'un  des 

trois  principaux  meneurs  (V,  à),  est  condamné  à 
mort,  sauf  exception ,  avec  ses  cinq  complices,  par 
la  deuxième  section  de  la  commission  judiciaire  (V, 
5);  il  subit  une  peine  et  est  acquitté  (VI,  i. ). 

Pàï-bàha*-]iàmcn   ou   Pàî-bàka'-kàimin ,   JC    \^ 
^  I  Vi^  X    ^^  /g^  Vf^  «  L'esclave  de  Kàmen  ou 
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Kàimin,  yi  Grand  de  maison  (majordoine),  agent  de 
Pen-h'uï'ba*n  (Papyrus  RoUin),  premier  accusé, 
instigateur  ou  complice  de  la  femme  Tàïï  et  des 
(autres)  femmes  du  gynécée.  Des  parentes  de  ces 
femmes,  ou  des  servantes  qui  leur  étaient  attachées , 
rapportèrent  leurs  paroles,  qui  avaient  pour  but 
d*exciter  des  hommes  et  de  pousser  des  malfaiteurs 
à  faire  tort  à  leur  seigneur.  Il  est  jugé  et  condamné 
par  la  première  section  de  la  commission  judiciaire 
(IV,  a).  Instigateur  de  Mesdi-sù-râ  (IV,  3),  de  Pà- 
a'na'ûk  (IV,  A)  et  de  Pen-dûàû  (IV,  5),  il  prononça 
certaines  paroles,  qui  furent  entendues  et  cachées 
par  Ûàr  ou  Ûàr-nà  (IV,  i  a),  Âs*-h'ebs-h'eb (IV,  1 3 ), 
Pàlkà  (IV,  lA)  et  Lebu-ïnïnï  (IV,  i5);  il  eut  pour 
principaux  complices  Pàï-as  et  Pen-tà-ûr,  dont  le 
premier  eut  lui-même  six  aOidés,  avec  lesquels  ils 
sont  jugés  par  la  deuxième  section  de  la  commis- 
sion judiciaire  (V,  5-8). 

Le  nom  de  Pàï-bàka*-kàmen  est  composé;  la  pre- 
mière partie,  Pàï-bàka',  se  rencontre  isolée,  comme 
nom  propre ,  dans  plusieurs  inscriptions  ;  elle  devait 
se  prononcer  à  peu  près  comme  le  copte  iTE&tUK  , 
«  le  servitem*;  »  la  seconde  partie ,  Kàmenou  Kàimin , 
est  un  mot  déterminé  par  Tœil  ouvert,  signe  qui 
sapplique  à  toute  idée  se  rapportant  à  la  vue  ou 
aux  yeux.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  rapproché  de  la  ra- 
cine syriaque  pD,  ahscondidit,  et  qu'on  Ta  traduit 
«aveugle.  »  Il  ny  a  là  quune  consonnance  fortuite, 
et  c'est  à  Tégyplien  amen  «  cacher  »  qu'il  faut  com- 
parer le  mot  syriaque.  L'expression  kàmen^  de  très- 
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rare  occurrence ,  est  heureusement  bien  expliquée 
par  Plutarque  dans  le  passage  suivant  du  Traité 
d'Isis  et  d'Osiris  ^  :  Tbv  fièv  oSv  Ùlpov  eloiôoLŒi  Kaifuv- 
tfpo^atyopeveiVj  intep  è(/l\v  tpéyievov  [aloBfithv  yàpueà 
bparthv  à  xScrfÂos)  a  Ils  ont  coutume  d  appeler  Horus 
Gaimin,  nom  qui  signifie  ce  qui  est  vu,  parce  que  le 
monde  (qui  est  Horus)  est  sensible  et  visible^.  »  On 
sait,  en  effet,  qu Horus  (le  soleil  levant)  est  le  type 
de  toute  manifestation  divine,  et  que,  comme  tel, 
il  personnifie  toute  la  création ,  le  monde  matériel 
et  la  nature  entière.  Je  n  ai  pas  encore  rencontré 
dans  les  textes  égyptiens  le  mot  kàmen  ou  kàimin 
appliqué  à  Horus;  mais  je  ne  doute  pas  quon  le 
trouve  quelque  jour.  Ce  mot  veut  donc  dire  :  «  qui 
est  vu,  visible,  évident,  manifeste,»  et  son  sens  le 
plus  général  est  celui  de  Tévidence  ou  de  la  mani- 
festation. Il  peut,  en  etfet,  désigner  lun  des  princi- 
paux attributs  de  la  divinité^,  et  le  nom  propre 
Pài'bàka'kàimin  doit  vouloir  dire  «Le  serviteur  du 
Manifeste,  »  ou  o  lesclave  de  fEvident.  »  A  ce  nom, 
il  faut  en  comparer  un  autre  qu'on  trouvera  plus 
loin  sous  la  forme  Pà-râ-kàmen-w. 


*  Gap.  LTi. 

*  Parthey  s'est  trompé  en  corrigeant  :  xeù  M/y,  ce  qui  rend  le 
texte  incompréhensible;  car  le  dieu  Min  me  paraît  être  d'invention 
tout  à  fait  moderne,  et,  dans  tous  les  cas,  son  nom  n*a  jamais  pu 
exprimer  en  égyptien  «  ce  qui  est  va.  » 

'  Trad.  Ricard,  éd.  Didier,  p.  376.  Cf.  Hermès  Trismégisle , 
trad.  Ménard,  p.  ia3,  i2  4- 

*  Voyez  Hermès  Tri$mégi»le.  Discours  à  son  fils  Tat.  Le  dieu  in- 
visible est  trè8-apparent« 
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w;-M.-'  ou  Paî4i.-.,  '.;!;:%;]  ^  V 

T     ^^^ ,  iliébreu  DDa-"»©  «  Bubustus.  »  (Oflicier?), 

quatrième  membre  de  la  jcommission  judiciaire  (II , 
a),  quatrième  membre  de  ia  première  section  de 
cette  commission' (IV,  i  ),  accusé  d'avoir  oublié  ou 
négligé  ses  devoirs  de  magistrat,  est  condamné  par 
le  roi  à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés,  et  à  la 
déportation,  puis  un  arrêt  de  mort  est  prononcé 
contre  lui  et  exécuté  (VI,  2  ).  Ce  uom  ,  qui  11  est  que 
la  transcription  rigoureuse  de  la  forme  sémitique  du 
nom  égyptien  de  Bubastus ,  fut  porté  plus  tard  par 
un  scribe  mentionné  dans  le  Papyrus  Abbott ,  p.  5 , 
1.  1  7. 

xnilG  (n.  pr.  fdii  Hamanis),  trésorier,  deuxième 
membre  delà  commission  ju(liciaire(II,  1  ),  deuxième 
membre  de  la  première  section  de  cette  commission 

(IV,  1).  ^^ 

Pàlkà,  ou  mieux  Pà4ekà,  ^  \.    -**  T^  \ 
^^f^  (étranger);  «  le  Lycien  »  (cf.  E.  de  h.ougé,Rev. 

arch.  juillet  1 867).  (Officier?)  et  grammate  de  la  de- 
meure de  vie  (collège  des  scribes) ,  treizième  accusé, 
complice  de  Pàî-bàka'-kàmen ,  à  qui  il  entendit  pro- 
noncer certaines  paroles  qu'il  ne  révéla  pas  ;  il  est 

'   Le p  n'est  ajouté  au  b,  1 ,  dans  beaucoup  de  circonstances., 

que  pour  déterminer  la  prononciation  B;  car  il  est  évident  qu'on  le 
prononçait  souvent ,  mais  pas  toujoui*s,  comme  notre  V. 
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jugé  et  condamné  par  la  première  section  de  la  com- 
mission judiciaire  (IV,  i  d). 

Pà'Jiiwâ'Tn-dâà-a^mon  ou   Pàsfneh'â-mâ-a'mon? 

de  la  part  d^Âmmon,  le  souffle  d*Ammon(?).  »  Em- 
ployé du  harem,  cinquième  accusé,  entendit  les 
paroles  des  coupables  nommés  avant  lui  (IV.  a-5), 
qui  s'entretenaient  avec  les  femmes  du  gynécée ,  et 
ne  les  produisit  pas  contre  eux;  il  est  jugé  et  con- 
damné (IV,  6).  La  forme  hiératique  v^  ▲-«J  doit 
se  lire  m-duà  plutôt  que  ma;  car  on  aurait  employé 

dans  ce  cas  la  forme  •>^|||^  ma.  (Voir  notes  philolo- 
giques, n^  ^l\.) 

Pà-râMmen-w,  )t\,  ^ 'iT' *""'* -^^  v|^ 

((Le  soleil  est  ce  qui  est  vu  de  lui,»  ou  ((Le  soleil 
est  son  évidence,  sa  manifestation  (?).  »  Voyez  plus 
haut  le  nom  de  Pàî-bàka^-kàmen.  Si  ce  dernier  vou- 
lait dire  «le  serviteur  aveugle,  ou  l'esclave  de  Ta- 
veugle,»  celui-ci,  Pà-râ-kàmen-w ,  signifierait:  «le 
soleil  l'aveugle,  ou  le  soleil  est  son  aveuglement,)) 
ce  qui  serait  absurde.  Le  sens  du  mot  kàmen  ou  kài- 
min,  donné  par  PJutarque,  est  donc  ôertain;  s'il  a 
laissé  des  traces  dans  le  copte,  il  faut  les  chercher 
dans  la  forme    T&-M-E,   T^JW-O,   etc.    Ostendere, 

Ce  personnage  était  ,«=>  •    ^^^((  supérieur  chef,  » 

ou  ((  premier  supérieur,  maître,  »  ou  peut-être  «gar- 
dien?» (titre  dune  fonction  inconnue).  (Cf.  Horap. 
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I,  aA;  Chab,  Gloss.  81 1  ;  E.  de  R.  Recli,  I,  p.  2^3; 
Maspero,  Essai,  p.  99.)  Deuxième  complice  de  Pàï- 
as,  est  condamné  à  mort,  sauf  exception ,  par  la 
deuxième  section  de  la  commission  judiciaire  (V,  5). 

Pa-nî-m4.e6.^^0XÎJ  ^ )^ ;<i^e 
soleil  en  fête,  »  cestà-direuLe  Soleil  fêté,  »  onzième 
membre  de  la  commission  judiciaire,  grammatc 
de  la  bibliothèque,  peut-être  avec  les  fonctions  de 
greffier  (II,  4).  Ce  nom  n'est  pas  rare;  il  se  trouve 

sous  une  forme  graphique  plus  complète  :  JC  \^ 
O  vi  0  I    A   ^U^'   appliqué   à  un  uj>téro- 
phore  à  la  droite  du  roi,  basilicogrammate  et  tré-' 
sorier»  [Sel.  Pap.  I,  97  verso).  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  ce  soit  le  même  personnage. 

Pen-duMâ,  Ji^i<:W  \TÎ  '^' 
(voué)  à  l'adoration,  »  grammate  du  divan  royal  du 
gynécée,  quatrième  accusé,  complice  de  Pàï-bàka*- 
kàmen,  de  Mesdi-sû-râ,  de  Pà-a'na'ûk  et  des  femmes 
du  gynécée ,  dans  le  but  de  faire  tort  à  leur  seigneur, 
est  jugé  et  condamné  par  la  première  section  de  la 
commission  judiciaire  (IV,  5).  Ce  nom  est  assez 
fréquent  ;  j'en  pourrais  citer  plusieurs  exemples. 

Pen-h'âUa'n,     "    ^""^  1 1 J I  ^^  "^  «  Celui 

de  la  famine.  »  (?)  (Cf.  f^E&aïK  ,famina.  E.  de  Rougé  )  ; 
nom  commémoratif?  Intendant  des  troupeaux,  ac- 
cusé de  s'être  approché  du  gynécée  royal  et  d'y  avoir 
établi  une  correspondance  par  des  moyens  surnatu* 
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rels,  est  jugé  par  un  tribunal  religieux  (Papyrus  Lee 
n**  i;  cf.  Rapyrus  judiciaire  de  Turin,  I,  4);  insti- 
gateur du  majordome  Pàï-bâka'-kàmen  (Papyrus 
RoUin)  et  de  Pàï-arïsalemâà,  dans  le  but  de  faire 
tort  à  leur  seigneur  ;  il  est  le  seul  qui  soit  désigné 
dans  le  texte  courant  avec  Tépithète  «  grand  crimi- 
nel» (V,  2).  Ce  personnage  devait  être  nommé 
comme  premier  instigateur  du  complot,  dans  la 
première  colonne  du  Piîpyrus  (1.  4),  où  il  est  ques- 
tion de  troupeaux  qui  devaient  dépendre  de  son 
administration. 

Pen-renât,  9  m ^  ^^^  ^  Le  (voué)  à 

Renou  (ou  Rannou,  déesse  des  récoltes),»  répéti- 
teur, rapporteur  ou  interprète  du  roi,  neuvième 
membre  de  la  commission  judiciaire  (II,  3).  Ses 
fonctions  pouvaient  être  analogues  à  celles  du  pro- 
cureur du  roi  dans  les  tribunaux  modernes. 

Pen-tàâr  ou  mieux  Pen-tà-âer,  ^  \l 

*^^i  «Le  (voué)  h  la  grande  (déesse),  à  Touoris 

(sœur  de  Typhon.)  »  Pseudonyme  de  Tun  deschefs  de 
la  conspiration,  conséquemment  personnage  impor- 
tant (V,  4  );  il  est  fils  d  une  femme  nommée  Tau  (  V, 
7  ;  IV,  2  )  en  rapport  avec  Pàï-bàka-kàmen  dans  le 
gynécée  (ÏV,  2;  V,  7),  et  semble  avoir  pu  appar- 
tenir à  la  famille  royale.  C'est  pour  cela,  peut-être, 
quau  lieu  d'être  mentionné  sous  son  véritable  nom, 
il  ne  figure  dans  le  procès  que  sous  un  pseudonyme 
eï  qu  il  n  est  pas  qualifié  grand  criminel  comme  tous 
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ies  autres  accusés.  Il  est  amené,  dit  le  texte,  pour  le 
délit  qu  il  commit  à  cause  de  Taii ,  sa  mère ,  lors- 
qu'elle s'entretint  avec  les  femmes  du  gynécée  dans 
le  but  de  faire  tort  k  son  seigneur.  Il  est  condamné 
à  mort  par  la  deuxième  section  de  la  commission 
judiciaire  et  exécuté  (V,  7)» 

Le  nom  de  Pen-tà-ur  est  assez  fréquent  sous  la 
XIX*  et  sous  la  XX'  dynastie.  On  se  rappelle  que 
le  célèbre  grammate  auteur  du  poème  du  Papyfus 
Sellier  n*  3,  qui  a  été  traduit,  pour  la  première 
fois,  par  M.  E.  de  Bougé,  s'appelait  ainsi. 

Qednren  \  1  a»*^'*^  I  Sg^   (étranger). 

^^NH^^^^^^^      ^^^^^^^^^^\      ^^^^^^^^^^         I       ^^^^^^^^^^ 

Nom  déterminé  par  le  signe  des  eaux  (cf.  |mp 
Cédron)?  Ce  personnage  était  (officier?),  cinquième 
membre  de  la  commission  judiciaire  (II,  2)  et  pre- 
mier membre  de  la  deuxième  section  de  cette  com- 
mission (V,  3-6). 

Qed't'U  1  si  ou  plutôt  as't-u  j  Mu  servantes  » 
<i  agentes  )>  du  gynécée.  (Papyrus  Lee  n°  1,  1,  5.) 

[  R(Um€S'Siî]-hûq'ân  (    J  U  J  ^'  [ Ramessès  ],  sou- 


>  On  sait  que  Vn,  complément  Gnal  du  signe  1 ,  <jed  ou  qedn^ 


ne 


semble  pas  avoir  été  prononcé  au  temps  des  Ramessides;  lortho- 
graphe  habituelle  du  nom  de  la  ville  de  Qedès*  en  est  une  preuve. 
On  pourrait  donc  lire  Qedren.  Mais  je  reconnais  que  la  leçon  que  je 
pro])OBe  est  loin  d'être  solidement  établie,  et  qu'on  pourrait  lui 
substituer  ou  Qedenden,  ou  même  A'renren,  Voyez  pourtant,  sur  l'ad- 
dition et  l'assimilation  de  la  nasale  h  la  dentale,  Maspero,  Essai, 
p.  36,  note  a. 
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vcrain  d*On)>  (nom  de  Ramessès  III)  (I,  i  ).  Voir 
chap.  III.  La  mention  d'Amon-Râ,  roi  des  dieux, 
immédiatement  après  celle  des  Rois  de  Justice  (III, 
5),  indique  que  le  discours  du  pharaon  fut  prononcé 
à  Thèbes. 


CôïlSêS 


'  Râ-ûser-mâà-meri 


A*mon  (prénom  de  Ramessès  III)  (Papyrus  Lee  n*  i , 
1.3).  Voir  chap.  m,  date  du  procès. 

Remâà  ou  Lemââ  (  étranger?).    Voir  Pàia'nsa 
lemâà. 

ReV-a  jg  ((hommes,  gens,»  les  coupables 

(IV,  1  à  6;  V,  1-4-6;  VI,  i-6).  ReV-a  pà  sebànper 

^^^"0  t=±>iii/KI  J  /\  j\winr3  1173  ui 

((gens  de  la  porte  du  gynécée.  »  Les  portiers  du  ha- 
rem y  demeuraient  avec  Içurs  femmes,  au  nombre 
de  six,  qui  se  joignirent  aux  malfaiteurs  pour  cons- 
pirer avec  eux.  Ces  dernières  sont  condamnées  par  la 
première  section  de  la  commission  judiciaire  dans 
son  quinzième  arrêt  (V,  i  ). 

Ribû'Ininî ou  Libâ-Iunînî  1  m  I         II 

I  Sg^  (étranger)  ((  Libyen-lnînl  ».  Le  mot  Ribû 

(ou  Libû),  qui  désigne  la  Libye,  et  par  suite  un 
Libyen  (Bmgsch,  Die  Geoq.  II, p.  79-80,  pLXXII, 
n°*  a  il  1  -2  4  3  )  /  peut  n  indiquer  que  ia  nationalité  du 
personnage;  mais  comme  il  est  placé  devant  le 
nom  înïnï,  ce  qui  n'est  pas  dans  lusage  en  pareil 
cas,  on  peut  le  considérer  aussi  comme  un  surnom. 
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On  remarquera  que  le  nom  Inïnï  ne  ressemble  ni 
à  un  mot  égyptien,  ni  à  une  racine  sémitique,  et 
comme  encore  de  nos  jours  les  Berbères  et  les 
Touaregs,  au  dire  d'Hanoteau ,  abusent  de  la  nasale, 
c*est  bien  un  Âfiîcain  quil  doit  désigner.  Ce  per- 
sonnage était  (  officier?);  c  est  le  quatorzième  accusé , 
complice  de  Pàï-bàka-kàmen ,  à  qui  il  entendit  pro- 
noncer certaines  paroles  qu*il  ne  révéla  pas;  il  est 
jugé  et  condamné  par  la  première  section  de  la  com- 
mission judiciaire  (IV,  1 5  ). 

Salemâà  ou  Si-lemâà  (étranger).  Voir  Pài-a*ri'sà'' 
lemâà, 

Sett-m.per-[A']fn.n  ^M^" \'^>^ 

«Séti  dans  la  demeure  d*Ammon  (Thèbes),  »  em- 
ployé {rudâ)  du  gynécée,  dixième  accusé,  enten- 
dit les  entreliens  des  femmes  du  gynécée  avec  les 
premiers  accusés  (IV,  2-5);  il  est  jugé  et  condamné 
par  la  première  section  de  la  commission  judiciaire 

(IV,  11). 

Ce  nom  et  le  suivant  Séti-m  per-Z'od'tî  sont  com- 
posés de  celui  de  Séti ,  qui  fut  porté  par  des  rois  de 
la  XIX'  dynastie,  et  de  celui  du  temple  d*une  divi- 
nité. C'est  une  preuve  que  notre  Papyrus  n'est 
pas  postérieur  'aux  premiers  temps  de  la  XX*  dy- 
nastie; car  ces  noms  furent  certainement  donnés  à 
des  enfants  nés  sous  le  règne  des  rois  qu  ils  rappel- 
lent. On  trouve  ainsi  dans  le  Papyrus  Abbott\daté 
du  règne  de  Ramessès  Rà-newer-kâ-sotepen-Râ ,  la 

*  Page  1,  lignç  6. 

X,  39 
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m^stion  d*un  personnage  nommé  Nower-kà^m-per- 
A'man  a  (le  roi)  Nower-kà  dans  la  demeure  d*Am- 
mon,)) 

dans  la  demeure  de  Z'od-tî  (Thôth,  Hermès),» 
employé  [râdâ)  du  harem,  neuvième  accusé,  en- 
tendit les  entretiens  des  femmes  du  gynécée  avec 
les  premiers  accusés  (IV,  a-5),  et  il  les  cachai  il  est 
jugé  et  condamné  par  la  première  section  de  la  com- 
mission judiciaire  (IV,  lo).  On  remarque  dans  ce 
nom  la  forme  de  celui  du  dieu  Thôth,  dont  la  lec* 
ture  n'est  pas  encore  certaine ,  et  à  la  fin  duquel  est 

lé  signe  I;  ce  caractère,  suivi  seulement  du  déter- 

minatif  des  noms  divins,  exprimait  souvent  dans 
récriture  hiératique  le  nom  de  cette  divinité.  Voyez 
le  nom  précédent  Sed-m-per-A^mon. 

*d 25 Pour  les  noms  qui  commencent 

par  cette  syllabe,  voir  X^û...  ou  X'ââ,., 

S'âdmesz'er  ^^  ^^^  *ji  ^  S^  a  Coupe- 

oreille,))  grammate  de  la  double  demeure  de  vie 
(collège  des  scribes) ,  cinquième  et  dernier  complice 
de  Pàî-a's,  condamné  à  mort,  sauf  exception,  par  la 
deuxième  section  de  la  commission  judiciaire.  Ce 
nom  bizarre,  qui  ressemble  à  un  sobriquet,  ne  nVest 
connu  par  aucun  autre  monument. 

7'ûïF(ou  Tiï?)\  ''  W  JE  {Nom  d'origine  nu- 
bienne? signification  inconnue),  complice  ou  insti- 
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gatrice  de  Pài-bàka-kàmen ,  dans  le  harem  royal, 
mère  et  iostigatrice  de  Pen-tà*ûr  ^,  lun  des  che&  de 
la  conspiration;  elle  s'enti^etint  avec  les  femmes  du 
gynécée  du  tort  à  faire  au  seigneur  de  Pen-tà-ûr 
(IV,  2  ;  V,  7).  Cette  femme,  qui  parait  avoir  joué 
un  rôle  important  dans  le  complot,  est  la  seule  qui 
soit  désignée  par  son  nom;  elle  a  pu  appartenir  au 
harem  royal,  soit  comme pallacide ,  soit  comme  va- 
Udé? 

('  Ma  puissance  ou  Ma  victoire.  »  On  peut  comparer 
ce  nom  au  nom  démotique  Tà-next,  transcrit  en 
grec  Scoféx^ovs^.  Ce  personnage  était  officier  du 
(corps)  des  ââài-u  (exécuteurs);  il  fut  condamné 
par  le  roi  à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés ,  pour 
avoir  oublié  certaines  recommandations  ou  négligé 
ses  devoirs  (Vl,  4), 

Ûàmà  ou  plutôt  Uar  'JSy  \l  m%m^     S^L 

(étradger).  Peut-être  Thébreu  iH),  i)H\  m.  ufluvius 
(prœc.  Nilas)  n  .On  peut  également  comparer  ce  nom 
à  celui  d*une  femme  qui  se  lit  sur  une  belle  momie 

du  musée  de  Nantes  :  ^JS\  %k  1  %l^  m ,  Uàra'à , 

cf.  nn^K  (Lax  Dei]^  n.  pr.  m.? 

Ce  personnage  était  (officier?),  c*est  le  onzième 
accusé;  il  entendit  certaines  paroles  prononcées  par 
le  majordome  (Pài-bàka-kàmen),  il  les  cacha  et  ne 

^    '  Voir  ce  nom. 

'  Brugfch ,  Samm,  demot,  gr,  Eiyenn,  p.  1 5. 
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les  révéla  pas;  il  fut  jugé  et  condamné  par  la  pre- 
mière section  de  ia  commission  judiciaire  (IV,  is). 

X'â'm-A'p't^  ^5i  V  I  ■  «L,  "^  *'Né   dans 

Thèbes  (Rarnak),»  employé  {rûdû)  du  harem, 
septième  accusé ,  entendit  et  cacha  les  paroles  échan- 
gées entre  les  premiers  accusés  (IV,  ti-5]  et  les 
femmes  du  gynécée;  il  est  jugé  et  condamné  par  la 
première  section  de  la  commission  judiciaire  (IV,  8). 

X^â-m-màà-ner,  ou  X*à-m-a*rmàànr  2S   i^ 
^^  ^k  ^^^«  Né  dans  la  for- 

teresse,»  employé  (râdu)  du  gynécée,  entendit  «t 
cacha  les  paroles  échangées  entre  les  premiers  accu- 
sés et  les  femmes  du  gynécée  (IV,  a-5);  ii  est  jugé 
et  condamné  par  la  première  section  de  la  commis- 
sion judiciaire  (IV,  9).  Ce  nom  se  retrouve  sous  la 

formels  -^^  m.    m.  î-^^  Vydans  une  ins- 

cription  de  Tan  III  de  Ramcssès  IV  (Lepsius,  D.  III, 
a  1 9 ,  e ,  1 5  ) ,  où  il  est  porté  par  un  officier  d'art^bers. 
Le  mot  màà-ner  ou  mààty  d  après  une  règle  de  trans- 
cription  parfaitement  établie  par  M.  Ë.  de  Bougé 
{Chrestomaihie ,  I,  p.  /!ii),  et  déterminé  par  le  signe 
des  lieux ,  peut  être  la  transcription  de  Thébreu  KlVp 
livallam,  castellum.  »  Mais  si  le  groupe  ^^i  doit  se 
lire  màà  quand  il  se  rattache  au  copte  J^OI>E  <*  ad- 
miration ou  iUE^EXB^TT  a  viderez,  ce  même  groupe 

*  Xadopte  ici /sur  Tautorité  de  M.  Bragsch,  la  lecture  j^d,  pour 
la  syllabe  initiale  de  ce  nom  et  des  suivants,  que  j*ai  lue  jusqu'à 
présent  s*éL 
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dans  le  mot  """"^  %^  %L   jSbk  et  sa  variante 

semble  potivoir  être  Ixxa'rmàà  et  répondre  au  copte 
EXOpJW.  «  intuerin  (cf.  Maspero,  Essai,  p.  1 9).  Cette 
nouvelle  lecture  donnerait  pour  le  mot  en  question 
la  transcription  a'rmàànr  ou  a'rmààt,  dans  laquelle 
on  pourrait  reconnaître  également  ]*hébreu  ]\01H 

arx,  paitttiam.  Le  sens  serait  donc  à  peu  près  le 
même,  et  lés  déterminalifs  de  la  première  forme 
du  nom  conviennent  à  tout  lieu  d'observation. 
X*âû'A*mon*  Voir  A*men'X*âû. 

Z'od-ti-rex^^nower    A     ^  T  S^K 

«Thôth  (Hermès)  connaissant  le  bien,  »>  ou  «Thôth 
savant  accompli  »  (olïicier?),  huitième  membre  de 
la  commission  judiciaire  (I,  3),  quatrième  membre 
de  la  deuxième  section  de  cette  commission  (V, 
3-6). 

IX. 

NOTES  PHILOLOGIQUES. 

Les  Quméros  des  notes  philologiques  qui  suivent  répon- 
dent aux  renvois  de  la  traduction  littérale  et  de  la  transcrip- 
tion du  Papyrus  judiciaire  de  Turin.  Les  indications  placées 
entre  parenthèses  donnent  la  colonne  et  la  ligne  du  manus- 
crit où  se  trouvent  tes  passages  qui  ont  motivé  ces  mêmes 
notes. 


] .  (Coi.  llf  L  1 .)  1^  m  .  Botû  ou  buta,  déter- 
miné par  le  poisson,  signe  de  Tabomination ,  et 
souvent  par  lés  deux  jambes,  signe  du  mouvement, 
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ne  doit  pas  être  confondu ,  dans  les  textes  corrects, 
avec  le  mot  !  ^  %^    m  -^      botàâî  ou  butàûi.  Le 

premier,  qui  a  été  transcrit  |  par  suite  d*une 

confusion  entre  les  formes  hiératiques  des  signes  ^ 

et  m,  dans  les  Papyrus  Lee,  I,  1.  7,  II,  1.  3,  et 

Rollin  (I.  6),  exprime  les  verbes  k  exécrer,  abomi- 
ner, haïr,  détester,  »  et  «  Texécration ,  Thorreur  ou  la 
répulsion ,  le  sentiment  de  l'abomination ,  »  tandis  que 
l'autre  exprime  Via  chose  exécrable  ou  exécrée,  hor- 
rible et  abominable,  le  crime,  le  délit,  le  péché. n 
Ces  deux  formes  d  une  même  racine  se  retrouvent 
dans  le  copte  fioTE  T.  ÊlO^  M.  &0^  B.  etc.  Le 
Livre  des  morts  en  donne  deux  variantes  :  Todt  i  aS , 

A. <^  J  Jt-w     '*  a*r-a*  bâdâ  «je  ne  fais  pas 

d'abomination,  »  c'est-à-dire  uje  nai  pas  commis  de 

péché,»el.a5,6:~'JJ-;^^-|-|-| 

n  a'r-a'  botû  nater-u  «je  ne  fais  pas  ce  qu'exècrent  les 
dieux.  1)  C'est  une  forme  de  cette  dernière  expression 
qui  est  employée  dans  les  Papyrus  Lee  et  Rollin; 
elle  désigne  ce  quil  y  a  de  plus  abominable,  le 
crime  dont  s'émeuvent  les  dieux  mêmes. 

a.  (II,  I.)  Ik    T   I  A**'»*^  dâà't  m  h'ern,  de 

même  que  ^^  ^  Jk       ^  rtd  m  h'er  n  et  jk 

^  W  rd  ni  k*er  n ,  littéralement  «  mettie  en  face  de,  » 

veut  dire  «  soumettre  à ,  confier  aux  soins  de ,  donner 
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mission  à »  La  stèle  d'Hamainât  de  l'an  III  de 

Ramessès  IV  (?)  en  contient  deux  excellents  exem- 
ples (Lepsius,D.  III,  2  19,  e,l.i  1  et  la)  :l  II 

^v^ii?-.n;Ti!i!ji:!i 

V  ^   I  #2222^ «Voici  que  Sa  Majesté  donna 

mission  au  scribe  de  la  demeure  de  vie,  etc.  de 
suivre  les  envoyés  de  la  demeure  de  vérité  à  la  mon- 
tagne de  basalte  »  **  ®t  I  %    |  %  ^__^  ly    ^ 

Majesté  ordonna  de  confier  aux  soins  du  premier 
prophète  dWmmon ,  etc.  de  les  ramener  en  Egypte.  » 
On  voit  par  ces  deux  exemples  que  quand  le  com- 
plément de  la  proposition  est  exprimé  par  un  infini- 
tif, il  est  précédé  de  la  préposition  -«s»*  r.  M.  Ghabas 
a  expliqué  cette  locution  dans  son  travail  sur  fins- 
cription  dlbsamboul,  p.  7 1 6-7 1 6.  (Cf.  Select  Papyri, 
97  verso,  3.) 

3.  (II,  1 ,  etc.)  A      T     mar  per-h*ez*  «intendant 

ou  chargé  du  per-h'ez'^n  est  le  titre  des  deux  pre- 
miers membres  de  la  commission  judiciaire  (II,  1; 

IV,  1  )  et  de  l'un  des  accusés  (  V,  2).  Le  mot  A  ou 

mur  ((intendant,  directeur,  chef,»  me  parait  être 
l'analogue  du  chaldéen  K^D  <{  dominas,  ^a  Le  groupe 

T       per^kez'y  qui  s  écrivait  aussi   é  ,  Ur  et  de 
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plusieurs  autres  manières ,  ne  doit  pas  être  confondu 

avec  le  mot  T  A  fcVz*,  le  «naos  «d'un  dieu.  (Cf.  E.  de 

Rougé,  stèle  de  la  Bibliothèque,  p.  i(i5.)  Plusieurs 
textes  démontrent  que  le  per-h'ez*  était  Tendroit  où 
Ton  conservait  les  richesses  des  temples  et  des  pa- 
lais, le  trésor  sacré  ou  royal»  (Champ.  Notices^ 
p.  365  et  53i;  Lepsius,  Denknu  III,  3oi,etc.)  Les 
fonctionnaires  qui  y  étaient  préposés  étaient  donc 
des  ti'ésoriers.  Cette  charge  était  effectivement  très- 
importante  dans  les  palais  pharaonique^,  et  elle  se 
joignait  souvent  à  celle  de  u  chargé  ou  intendant  de. 
la  demeure  de  For.  »  Un  monument  de  la  collection 
de  M.  le  comte  de  Saint-Ferriol ,  à  Uriage,  nous  la 
montre  même  unie  au  titre  de  «  décoré  de  Tabeille ,  » 
qui  n'était  conféré  qu'aux  plus  grands  dignitaires,  à 
ceux  qui  approchaient  le  roi,  et  si  une  fonction  était 
attachée  à  ce  titre ,  elle  peut  être  comparée  à  celle 

des  grands  chambellans  des  temps  modernes  : 


Jlft  n  I  î  I  n  I  ]y  y)   ^^ ^ a..*!^  \ 


^3  11  ^^^^  noble  prince,  décoré  de  l'abeille  (fa- 
vori P),  unique ,  yeux  du  roi  (de  la  région  supérieure) , 
oreilles  du  roi  (de  la  région  inférieure),  intendant 
des  demeures  de  Tor,  intendant  des  trésors,  intendant 
de  tous  les  travaux  du  roi ,  Bener-mer,  vivant  pour 
la^^seconde  fois  (i.  e.  défunt.)»  Dans  les  légendes  de 
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)a  coudée  Drovetti,  au  Louvre,  c'est  un  «ptéro^ 
phore  à  la  droite  du  roi  et  basiiicogrammate  »  qui 
est  intendant  du  trésor.  (Cf.  Sharpe,  Eg,  inscr.  III, 
2;  Sel.  Pop.  XG  verso  y  etc.]  Dans  les  temples,  au 
contraire,  c étaient  des  prêtres  qui  étaient  trésoriers, 
et  le  trésor  était  désigné  par  le  nom  du  temple  au- 
quel il  appartenait.  II  est  fort  curieux  de  trouver 
la  dernière  chambre  d*une  tombe  royale  appelée 
per-h'ez'  «  trésor  n  dans  le  plan  antique  que  vient  de 
publier  M.  Lepsius.  Ce  Êiit  ne  peut  s'expliquer  que 
parce  que,  chez  les  Égyptiens,  le  tombeau  était  la 
représentation  exacte  de  la  demeure  dans  laquelle 
on  avait  vécu  sur  la  terre. 

Le  trésorier  avait  sous  ses  ordres  un  ou  plusieurs 
scribes  ou  grammates  du  trésor  (Papyrus  Abbott). 
M.  Ghabas  nous  a  appris  que  dans  le  per-h^ez*  ou 
«trésor»  étaient  déposés  les  poids  étalons.  [Revue 
archéobgiqaef  janvier  1 86 1 .)  On  voit  donc  que  sous» 
cette  dénomination  doit  être  comprise  une  partie 
notable  de  l'administration  des  palais  pharaoniques. 

4.  (n,a,etc.)!3^'^^^^{|N^  Z'ài- 
x'â  aptérophore  ou  aihlophore  (?),  litt.  porte-chasse- 
mouche  (?).  »  Le  chasse-mouche  t,  composé  d'une 

plume  d'autruche  richement  emmanchée ,  était  l'in- 
signe caractéristique  des  princes  ^  des  chefs  et  pre^ 
miers  fonctionnaires  publics.  Comme  hiéroglyphe, 
il  avait  la  même  signification  que  les  signes  i  i 
et  Iv— It^'tt  «conduire,  diriger»  (Champollion, 
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G.  358,  D.  3!i6).  «  Porte-cbasse-mouche  à  la  droite 
du  roi  »  était  l'un  des  titres  officiels  du  fils  aîné  de 
Ramessès  II  et  de  beaucoup  d'autres  princes;  cette 
dignité ,  qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  charge  de 
JlabelUf ère  yinoins  importante,  se  joignait  quelque- 
fois à  celle  de  trésorier  (voyez  la  note  3),  et  à  celle 
de  basilicogrammate.  Ce  sont  les  titres  d'un  person- 
nage appelé  PA'râ'Tnrh'eb  [SeL  Pap.  97  verso). 

5.  (II,  a,  etc.)  JL  m  ^^    ^  âbâ  «  officier  (?).  »  J'ai 

donné  dans  lech.  iv  (oct.-nov.  1 865, p.  3 45) la  seule 
variante  que  je  connaisse  de  ce  titre ,  et  c'est  sur 
cette  seule  autorité  que  j'ai  adopté  provisoirement 
la  valeur  âb  ou  âbâ  pour  le  premier  signe.  Quant  à 
la  signification  du  mot,  elle  est  loin  d'être  certaine. 
La  deuxième  section  de  ta  cooimission  judiciaire  est 
exclusivement  composée  de  personnages  portant  ce 
titre,  qui,  au  pluriel,  sert  à  les  désigner  collective- 
ment ,  tandis  que  quand  la  commission  est  au  com- 
plet et  qu  elle  renferme  des  fonctionnaires  de  diffé- 
rents ordres,  potir  la  plupart  supérieurs,  ce  sont  les 
mots  7id  âr^a  âài-u  aies  grands  magistrats»  qui  sont 
employés.  On  trouve  les  ubâ{?)  de  sa  majesté  [Sel. 
Pap,  97,  a-3  et  118,  4),  ou  du  Pharaon  (Papyrus 
Abbott,  1,8),  après  les  grands  ou  magistrats  (or-a). 
Ces  personnages  appartenaient  donc  à  une  classe 
inférieure  à  ceux  qu'on  appelait  «  les  grands  ou  ma- 
gi9trats.»  Leur  titre  pouvait  être  joint  à  celui  de 
(«gratnmate  de  la  double  demeure  de  vie  (collège 
des  scribes) ,  »  ainsi  qu'on  le  voit  dans  notre  manus- 
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crit  (IV,  i/i),  et  è  celui  de  «grand  de  maison  ou 
majordome,»  comme  le  montre  un  autre  Papyrus 
de  Turin  (cité  pi.  XI,  n"*  i  A  (A)  de  la  deuxième  lettre 

dé  ChampollionV  :  jf  %l   .^m<-  x    mi^""^ 

Jt  è  r'  ^'^^^  probablement  une  variante  du 

titre  At^\,  que  j'ai  relevé  sur  la  figurine  funéraire 

duEi  personnage  nommé  Pà-rd'm'h'eb ,  comme  fuh 
des  deux  greffiers  de  notre  tribunal,  et  que  je  re< 
trouve  joint  au  titre  de  «  basiiicogrammate  »  sur  une 
stèle  de  la  collection  Belmore  (pi.  XIII).  Le  person- 
nage qui  y  est  représenté  avec  ces  titres  est  appelé 
Ha^r  ou  Hora*;  vêtu  dune  longue  tunique,  la  tête 
rasée  et  portant  les  insignes  des  princes,  il  vient 
s'acquitter  d'nne  mission  auprès  du  roi,  qui  lui  ac- 
corde de  nombreuse/récom penses;  il  est  figuré  une 
seconde  fois  sur  le  même  monument,  dans  le  même 
costume,  mais  la  tête  couverte  d  une  perruque.  Les 
personnages  qui  portaient  ce  titre  pouvaient  donc 
avoir  d'importantes  missions  à  remplir;  aussi  voyons- 
nous,  dans  le  conte  des  deux  frères,  que  cest  un 

1  Jtm^      .^'l'^'V'ifi» premier   offi- 


cier  (?)  royal  de  sa  majesté  Vie!  Santé  1  Force!»  que 
le  roi  envoie  tuer  le  taureau  divin  (  1 6,  y),  et  nous 
les  trouvons  dans  notre  Papyrus  chargés  déjuger  une 
partie  des  accusés ,  quoique  plusieurs  des  leurs  figu- 
rent aussi  parmi  ces  derniers.  Mais  deux  faits  impor- 
tants sont  à  noter,  c'est  i  ""  que  ceux  d'entre  eux  qui 
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sont  accusés  approchaient  d^assez  près  les  femmes 
du  gynécée  pour  entendre  leurs  paroles,  sans  cepen- 
dant qu'on  ait  cru  devoir  indiquer  spécialement  pour 
eux  comme  pour  les  râdii  «  employés?  »  qu  ils  étaient 
en  fonction  dans  le  harem;  a^  que  sur  onze  person- 
nages de  ce  titre  qui  sont  mentionnés ,  six ,  au  moins  * 
sont  étrangers.  Ces  considérations  m'avaient  fait 
penser  que  c'étaient  les  eanaqaes  royaux ,  et  que  les 
fonctions  diverses  de  ces  personnages  présentaient  la 
plus  grande  analogie  avec  celles  des  saris,  D^ono 
((  eunuques ,  officiers  de  cour,  »  dans  la  Bible.  Mais 
il  est  important  de  remarquer  que  cette  dernière 
expression  n  implique  pas  toujours  la  privation  de 
la  virilité. 

Voici  une  note  dont  je  dois  la  communication  à 
M.  Auguste  Harlé. 

«On  lit  au  livre  de  la  Genèse,  xxxvii,  36,  que 
((  les  Madianites  vendirent  Joseph  en  Egypte  à  Poti- 
u  phar ,  saris  de  Pharaon ,  chef  des  satellites.  »  Par  le 
fait  que  Potiphar  avait  une  femme  (ch.  xxxix,  i  et 
suiv.  ) ,  on  voit  que  le  mot  saris  n'implique  pas  qu  il 
fut  eunuque  dans  le  sens  que  ce  mot  présente  cepen- 
dant ailleurs,  par  exemple  :  Es.  lvi,  3,  A.  Deux 
autres  officiers  de  la  cour  de  Pharaon,  a  le  chef  des 
(téchansons  et  le  chef  des  boulangers  i  »  sont  aussi 
appelés  ses  saris ^  vono,»  ch.  xl,  2.  (Voir  d'autres 
passages,  I  Sam.  vin,  i5;  I  Rois,  xxii,  9;  II  Rois, 
IX,  32;  XX,  18;  XXI,  1 3 ;  XXV,  1 9 ,  où  le  sarts  com- 
mande ,  comme  Potiphar,  des  gens  de  guerre.  Jér. 
XXXIV,  19,  XLi,  16.)  Le  syrien  emploie  partout  une 
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cxpres$ion  qui  se  dit  des  eunuques,  mais  qui  signifie 
proprement  »  dévoué ,  fidèle.  »     ' 

M.  Renan  est  Clément  de  l'avis  que  le  motono 
saris  ne  désigne  pas  toujours  un  eunuque. 

Ces  diverses  observations  ont  attiré  de  nouveau 
nnon  attention  sur  le  titre  égyptien,  qui  me  parait 
maintenant  être  l'équivalent  de  l'hébreu  saris;  car 
la  stèle  du  Louvre  (C.  /|5)  nous  le  montre  employé 
dans  les  expressions  qui  désignent,  comme  dans  la 
Bible,  un  chef  des  échansons  et  un  chef  des  bou« 
langers. 

Ce  titre  se  présente  sous  les  formes :||:  m,  "^^ 
et  2  m  (Louvre,  stèle  E.  3^69). 

Dans  le  texte  de  la  stèle  C.  A5,  on  trouve,  après 
un        \  \mf^  [^^'  ""  El  fffll     «grammatc  de 

CD 


(l'intérieur?),  »   un      J  \  «  inspecteur  de 

la  boucherie,»  et  un  ni  ^^  A  <(gs^i'<lÎ6n 

du  lieu  de  surveillance ,  »  quatre  personnages,  inti< 

tulés  A  y^  tt  le  saris  de  la  boucherie,  n 

-^  ««Z  (I  le  saris  de  la  paneterie  (ou  le  chef 

^   rai   I   I  ^  ^ 

des  boulangers,  »  >^  m  .»-^  8  I  aie  saris  du 
cellier,  litL  de  la  demeure  des  boissons  (le  chef  des 
échansons»).  Après  eux  viennent  un   \\  ^| 

«intendant  de  la  cave,  »  un    Ai    #    «gardien  des 


*\ 
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(harnais?),  »  et  enfin  un  li^  1 1  n  8  *  P^*"" 

tier  du  temple  de  Ptah.»  où  tous  ces  personnages 
exerçaient  probablement  leui^  fonctions. 

J*ai  dit  que  la  lecture  it6ci  n'était  donnée  que  par 
une  seule  variante.  Cette  variante  se  trouve  mal- 
heureusement  dans  un  passage  fruste  d*une  inscrip- 
tion monumentale  (Brugsqh,  Recueil  y  l,  pi.  XXXI, 
col.  3â,  =:  Papyrus  Sallier,  III,  8/9  ),  et  il  n  est  pas 
impossible  de  supposer  une  faute  dans  Tun  ou  Tautre 
des  deux  textes.  Rien  n*est  donc  moins  certain  que 
cette  leçon.  La  grande  inscription  historique  que 
j  ai  copiée  à  Abydos  depuis  que  ceci  est  sous  presse 
fournit  une  nouvelle  expression  qui  se  rapproche 
par  ses  déterminatifs  de  celle  qui  désigne  les  officiers  (?) 

en  question.  G*est  le  mot  JV^  I     I  |^  "^  ^^n  ' 

màdiû  dans  le  discours  qu  adresse  Ramessès  II  â  son 
père  mort  en  consacrant  le  temple  à  sa  mémoire  : 
n  Je  t*attribue  des  màdlâ  pour  apporter  à  ton  essence 
et  pour  te  répandre  sur  la  terre  (en  ofirande)  des 
pains  et  des  libations.»  (Maspero,  Essai,  p.  Sa.) 
Cela  constitue  la  fondation  d'offrandes  funéraires, 
cest  incontestable;  et  pourtant,  on  pourrait  traduire 
plus  littéralement  :  «  Rapporter  du  pain  et  te  verser 
de  la  boisson.»  Qr,  ces  mots  rappellent  aussi  bien 
les  fonctions  du  grand  panetier  et  du  grand  échan* 
son  du  Pharaon  que  celles  des  agents  préposés  à  la 
boulangerie  et  au  cellier  dans  le  temple  de  Ptah, 
d'après  la  stèle  du  Louvre. 
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Ce  motpouiTait  être  rapproché  du  radical  copte 
JUï^'^  M.  JUt&^B  T,  iiobtinere,  tenere,  »  à  peu  près 
comme  notre  mot  tenancier^  mais  dans  une  accep- 
tion plus  étendue,  pour  désigner  toute  espèce  d'in- 
tendant. 

D'autre  part,  le  signe  ^,  qui  d après  ce  rappro- 
chement répondrai  ta  l'expression  phonétique  màMA, 
figure  fréquemment  sous  sa  forme  hiératique  dans 
un  groupe  que  M.  Chabas  transcrit  *^_',  lit  UB»  et 

rapproche  du  copte  n^nO'^t  <i  60/105»  [Mélanges,  II, 
p.  309  et  3i5;  Voyage,  p.  84  et  072).  Mais  ce 
groupe,  dont  la    véritable  transcription  hiéix>gly- 

phique  doit  être  ▼  l  ,  peut  également  se  lire  mà£Â 

ou  màdi  et  se  rapprocher  du  copte  JUi^^  M.  iUL^^- 
^^  T.  nprosper  successus.  » 

J*arrive  à  conclure  de  ces  dernières  observations, 
sans  pouvoir  pourtant  en  donner  la  preuve  absolue , 
que  le  mot  que  j'ai  lu  provisoirement  ibâ  et  traduit 
«officier?»  doit  plutôt  être  lu  màdîâ,  comme  Ta 
proposé  M.  Maspero,  et  qu'il  doit  désigner  des  «in- 
tendants »  de  différente  grades  dans  les  palais  comme 
dans  les  temples. 

6-.{II.  3.  )  }  Jl^  W^  3i '^"''"  "'""^  (^  ) 
tt  royal  rapporteur,  interprète  ou  répétiteur.  »  Cette 

fonction  semble  avoir  eu  pour  attribution  de  rendre 

compte  au  roi  de  tout  acte  officiel,   et  peut-être 

même  de  le  représenter  et  de  défendre  au  besoin 

ses  intérêts,  comme  dans  les  temps  modernes  le 
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procureur  du  roi.  Un  personnage  portant  œ  titre 
figure  également  dans  la  commissipn  d*enquète  sur 
Tétai  des  sépultures  royales,  dont  le  Papyrus  Abbott 
nous  a  conservé  les  procès-verbaux.  Celait  aussi 
Tune  des  charges  principales  d*un  grand  personnage 
appelé  An/au?.  (Louvre,  stèle  G.  a6.) 

La  lecture  âhmâ  proposée  par  M.  Brugsch,  dV 
près  des  transcriptions  démotiques,  n*a  pas  été  gé* 
néralement  adoptée,  parce  que  des  variantes  assez 
rares,  il  est  vrai,  mais  tout  à  fait  incontestables, 

donnent  lequation  suivante  :  I  =  j  :=  nem ,  et  que 
le  complément  final  m,. dont  le  signe  i  est  ordi<* 

nairement  affecté,  semble  se  prêter  toujours  à  cette 
valeur  nem.  C'est  ainsi  que  M.  Chabas  a  établi  ^  que 

*«  '"°*ivf  ^ïi  (^'"''-  '^^'  «)•  ^"  5SÎ¥ 

3;  (  Papyrus  Sallier,  III ,  -J-)  ^  s  écrivait  aussi 

1 V  S  \  ^^  ( Greene ,  Fouilles ,  etc. XI- ij.alt), 
et  que  M.  Birch  a  trouvé  le  groupe         Ik  Ik 

(  Todl.  1 Q  5 ,  a  o  )  écrit  ^^  \  \k  %.  J'ai  également 

rencontré  quelques  variantes  semblables,  et  M.  de 
Rougé  m*a  assuré  qu'il  avait  vu  dans  Jes  inscriptions 
des  rochers  de  la  route  d'Âssouân  à  Philae  le  nom 
du  dieu  Noam,  forme  primitive  du  nom  de  Chnou* 


'  Inscription  kiéroylYphiqne'  d'Ihsamboul,  p.  782,  dans  la  Betuè 
arciM&giqtte. 


LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN.  453 

phis,  écrit  par  le  signe  1  ;  il  m  a  signalé  aussi  le  nom 
dune  oflrîindc  exprimé  par  le  groupe  it^  (Lepsius, 

Denhm.  IV,  3),  qui  confirme  encore  la  valeur  nem 

ou  num  pour  le  signe  V  Cette  valeur  est  donc  cer-' 

taine  ;  mais  les  exemples  en  sont ,  somme  toute ,  si  peu 
nombreux,  que  je  crois  qu'elle  nest  qu'exception- 
nelle et  que  la  valeur  ordinaire  du  signe  \  est  diffé- 
rente. Il  faut  observer,  en  effet,  que  les  groupes  dans 
lesquels  le  signe  1  se  présente  toujours  contiennent 

bien  ordinairement  la  Finale  m  comme  complément 
de  ce  caractère,  mais  jamais  Tiniliale  n,  et  que  ce 

signe  1  y  est  souvent  précédé,  ou,  pour  mieux  dire, 

surmonté  dune  croix  oblique  x,  laquelle  n apparaît 
pas  dans  les  mots  où  ia  lecture  nem  est  certaine. 
Cette  croix  oblique  est  bien  connue  pour  lun  des 
signes  de  la  voyelle  u;  mais  elle  a  aussi  la  valeur 
idéographique  du  croisement  ou  de  la  complication 
dans  plusieurs  mots  où  elle  est  employée  comme 

déterminatiC.  Aussi  la  lecture  1  ==  nem  semblant 
être  établie  par  suite  de  la  constance  du  complé- 
ment m  pour  tous  les  cas  de  l'emploi  du  signe  1 , 

on  a  dû  chercher  h  expliquer  cette  croix  oblique  x 
initiale,  en  lui  supposant  une  valeur  idéc^raphique , 
bien  que  jamais,  à  ma  connaissance,  un  idéographe 
ou  un  délermînatif  ne  se  présente  en  variante  placé 
avant  l'expression  phonétique.  S'il  n'y  a  pas  là  une 


X. 
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exception  que  rien  ne  nous  autorise  à  supposer,  la 
croix  oblique ,  étant  initiale,  doit  conserver  sa  valeui* 

phonétique  û,  et  voilà  notre  signe  Raccompagné 

d*un  u  initial;  sa  lecture  ne  peut  donc  plus  être  nem, 
malgré  la  finale  m. 

Si  Ton  ouvre  maintenant  le  dictionnaire  de  Pey- 
ron  au  radical  n-U.,  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse 

dériverdesmotsj^  j,  ^^^^  et  \\^—^ 

dont  le  sens  général  est  «réitérer,  répéler,  inter- 
préter, renouveler,  recommencer.  »  Ces  mots  n'au- 
raient donc  laissé  aacane  trace  dans  le  copte?  Bien 
peu  de  radicaux  égyptiens  sont  dans  ce  cas.  Or,  ne 
perdons  pas  de  vue  que  ce  sont  précisément  ceux 

dans  lesquels  le  signe  \  figure  toujours,  sans  n  ini- 
tiale, mais  où  il  est  souvent  précédé  de  la  croix 
oblique  x  =  a,  et  cherchons  dans  le  copte  à  la 
voyelle  u  (ot)  un  mot  qui  finisse  par  M.  Nous 
trouvons  de  suite  le  radical  CfCLt^iW.  T.  O'^tU- 
f^EJUL  M.  0**^^^  T.  M.  B.  iilterare,  interprelari, 
respondere,  contradiccre^adversari,  etc.  »  et  quelques- 
unes  des  applications  les  plus  ordinaires  de  cette  ra- 
cine sont  identiques  à  celles  du  signe  hiéroglyphique 

1.  En  voici  deux  exemples  frappants  :  0*C&^f^EJU- 

^XCX  M .  TT!  K  regeneratio  **  =  \  ffi  M  ^  \  {âàh'em- 
mls'ta)  ((  regeneratus  ;  n  0'*&t.^JW.-tU«>  M.  ttilerum 
vivere  »  n^  I  ^[ùàh*cm-ânx*  )  u  itenufi  vivere ,  etc.  »  On 
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en  trouvera  d  autres  dans  ï Essai  sur  Finscription  dé- 
dicatoire  du  temple  d'Abydos^  par  M.  Maspero(p.  lo, 
note  3). 

Comment  se  ferait-il,  enfin,  que  le  radical  hié- 
roglyphique supposé  nem  «iterare,  etc.»  n aurait 
laissé  aucune  trace  dans  le  copie,  et  que  le  radical 
copte  O'^lyf^Jtx  n'aurait  pas  de  correspondant  hié- 
roglyphique connu  P 

J'arrive  à  conclure  de  ces  observations  :  i""  qu^ii 
doit  y  avoir  là  un  cas  de  polyphonie,  c'est-à-dire  les 
valeurs  nem  et  âàhfem  pour  le  même  caractère; 
a"  que  la  valeur  nem  est  rare  et  en  quelque  sorte 
exceptionnelle,  bien  quelle  soit  la  seule  dont  nous 
possédions  des  variantes  absolues;  3^  que  la  valeur 
ûàh'em  doit  être  également  admise  pour  le  même 

signe  Y  et  de  plus,  quelle  doit  être  sa  lecture  ordi- 
naire; à°  que  la  croix  oblique  x  =  u,  placée  sou- 
vent comme  initiale  au-dessus  de  ce  caractère,  na 
d'autre  fonction  que  d'aider  le  lecteur  en  lui  indi- 
quant la  voyelle  initiale  d(àh'èm)  et  en  lui  faisant 
éviter  toute  confusion  avec  la  valeur  nem. 

Cette  lecture  aàh'em  suppose  nécessairement 
une  articulation  médiale,  h'  ou  A,  qui  n'est  jamais  ex- 
primée par  les  variantes  connues,  puisqu'elles  ne 
donnent  que  les  compléments  initiaux  et  finaux; 
mais  ce  fait  n  est  pas  sans  exemple.  Ainsi,  il  a  lieu 

pour  le  signe  \f/,  dont  les  compléments  sont  tou- 
jours a  etp,i        (avec  divers  déterminatifs) ,  d'où 

3o. 
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on  a  conclu  la  valeur  ap,  et  qui  ne  peut  répondre 
q(i*au  copte  O'YClYpn  M.  mittere ,  etc.  Ce  radical 
copie  n a  en  elTel  pas  d'autre  correspondant  hiéro- 
glyphique, et  il  faut  supposer,  dans  la  valeur  pho- 
nétique du  signe  ^/t  un  rmédial  que  les  variantes 
complémentaires  ne  montrent  presque  jamais  ^  Le 
caractère  \^  doit  donc  se  lire  a*rp ,  avec  ou  sans 
complément,  el  la  mutation  de  Va  hiéroglyphique 
en  O'fCU  copte,  pour  arriver  à  la  forme  O'^UIplT, 
n'a  rien  non  plus  d'insolite;  on  pourrait  en  citer 
d'autres  exemples,  tels  que  a' m  «manger,»  qui  est 
devenu  0'*CJL\JW.T.  M.  B.  mandacare,  etc. 

D'autres  signes  sont  d*ailleurs  dans  le  même  cas  : 

\^  se  lit  s*ems  et  répond  au  copte  cyjUicyE .  OjEiUtçxjE 

et  au  chaldécn  VIDV  «  ministrare,  servire,  w  et  Ion  u'y 
voit  jamais  d'/it  écrit.  La  valeur  ordinaire  de  l'oreille 
^  est  sodem,  et  pourtant  le  d  n'apparaît  que  bien 
rarement.  On  pourrait  réunir  un  certain  nombre 
d'exemples  analogues. 

s*ââ  «le  lieu  des  livres,  la  bibliothèque,»  désigne 
probablement  l'endroit  où  étaient  déposées  les  ar- 
chives et  pièces  officielles.  Les  deux  scribes,  Mai  et 

'  J*en  trouve  ud  seul  exemple  dans  le  groupe  1  v    /        sur  uoe 

statuette  du  Louvre  (  A  84  «  côté  gauche];  mais  je  reconnais  <{Qe  cet 
exemple  nest  pas  coocluant,  parce  quon  peut  y  voir  la  particule 
a'r,  La  phrase  est  :  •  Toute  mission  dans  laquelle  m'envoya  S.  M. 
je  Tai  faite  exactement.  » 
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Pà-râ-m-h*cb ,  y  étaient  attaches,  ainsi  quon  le  voit 
plus  loin  pour  le  premier. 

8.  (•I'A.)%r;f^H-*^  J^»  ta  âûâl't.on  ta 

âùâï't-u^,  mot  collectif,  accompagné  de  Tarlicle 
féminin  singulier  et  Jes  signes  grammaticaux  du 
pluriel.  Il  parait  désigner  la  compagnie  ou  le  corps 
des  exécuteurs  ou  des  satellites,  ainsi  que  peut  le 

faire  penser  la  comparaison  avec  le  verbe  jr 

ûû  «  couper  (le  cou),  décapiter  »  (  Todt.  lxxi  ,11-12), 

le  même,  sans  doute,  que   m        .^^^  (  ^^ 

^^  ?) ,  âââ  «  immoler  »  (  Chabas,  Inscr.  dlh.  p.  733), 

et     w      T   ^S  àààâ  «frapper'du  glaive,  sabrer, 

immoler  »  (  Chabas,  Glossaire,  rf  1 38).  Ce  corps  est 
plusieurs  fois  mentionne  dans  les  Select.  Papyri  (7, 
l\\  78  verso  et  79  verso,  etc.  J;  il  était  organisé  mi- 
litairement, et  il  avait  des  odiciers  comme  un  corps 
de  troupes.  Nous  voyons  en  effet  ici  le  Jlabellifère 
de  ce  corps,  Har,  qui  fait  partie  de  la  commission 
judiciaire;  plus  loin  {VI,  4),  nous  trouvons  un 
ûâû  (capitaine?)  du  même  corps,  et  sur  un  ostracon 
du  musée  de  Florence,  dont  la  coj)ie  m'a  été  com- 
muniquée par  M.  Alphonse  Mallet,  on  lit  la  men- 
tion du  supérieur  ou  rlief  (Pri-A'^r)  des  âûâï.  Dans 
les  Select,  Papyri,  enfin,  pi.  LXXVllI  verso,  nous 
voyons  les  noms  des  deux  mour  (officiers)  du  même 

'   La  valeur  précise  du  signe  initial  de  ce  mot  est  fort  difficile  à 
dëtermincr.  (Voyez  Ë.  de  Rougé,  Chrestomathie ,  p.  56  et  67.) 
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corps.  Lun  de  ces  titre?  pouvait  répondre  è  celui 
de  Putiphar,  qui  était  prince  ou  chef  des  satellites 
cnaon  itr ,  c'est-à-dire,  littéralement  :  «  prince  des 
tueurs  *.  »  (Genèse,  xxxix,  i .)  Le  seul  exemple  que 
je  connaisse  de  ce  mot  employé  dans  un  texte  hié- 
ratique, autrement  que  dans  le  titre  d'un  fonction- 
naire ou  d'un  officier,  se  rencontre  dans  le  Papyrus 
Sallier  n*  i,  p.  7,  I.  &;  M.  Goodwin,  dans  son  ex- 
cellent travail  sur  les  manuscrits  hiératiques  du 
musée  de  Londres,  n'a  pas  traduit  ce  passage,  parce 
qu'il  semble  avoir  méconnu  alors  la  signification 
exacte  du  mot  x'àâ,  qui  veut  dire  «poser,  laisser, 
quitter,  abandonner,  négliger,  etc.  »  (voir  note  38). 
C'est  une  lettre  dans  laquelle  le  scribe  Amenemân 
décrit  à  l'auteur  d'un  poème  célèbre  les  avantages 
de  la  profession  d*hamme  de  lettres,  comparative- 
ment à  toutes  les  autres.  Voici  ce  que  je  lis  relali- 
vement  aux  peines  de  l'état  de  h*er-a'h\  titre  que 
M.  Goodwin  traduit  «intendant»  [steward)  : 


a'â  pà  li'er-a'k'  k*â  m  pà  IM, 

L*  intendant  reste  ou  travail; 

a'â  pài'to  k'etra  x'àà 

son  cheval  r|uiUe 

*  Les  salellites  commandés  par  Polipbar,  proprement  des  tugurs, 
soit  pour  la  cuisine  (Sam.  ix,  33,  ih),  soit  comme  exécuteurs 
(Gen.  XL,  3,  i  ;  xLi ,  10,  1  a  ).  —  (Noie  de  M.  Aug.  Harlë.) 
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M    •"* 

7\   T%*  I  I  I 

mpà  (àk'?),  a'â         x'àâ  bed  (?) 

le  champ,  le  grain 


y)si  mi'  \M\ 


J^^<^^  A  lli  JV^^.^    ^<=>ii  I  I 

n           tàî'W  hûm-t'U  tàî-w           s'ea'^a 

de           ses  femmes  et  de  ses  enftnls  quille 

mpà  denu,  a*  A         pàî-w 

le  !«illon  ;  si            ses 


h'elra'-u  x'àA-w»  su  [^'^] 

chevaux  lo  qui  lient ,  il  esl  i 


rad,  su  a'z'ùî  r  là 

pied,  il  est  pris  par  Y 


âââi't. 

ûûâi-t. 


Dans  ce  texte,  on  voit  que  Vâââï^  ne  peut  dési- 
gner qu*unc  sorte  de  police;  car  elle  seule  pouvait 
avoir  à  poursuivre  un  intendant  qui  négligeait  la 
surveillance  des  travaux  qui  lui  étaient  confiés,  ou 
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qui  laissait  échapper  les  chevaux  de  son  maître.  Or» 
en  Egypte  et  dans  tout  TOrient,  même  de  nos  jours, 
i*agent  de  police  est  charge  des  châtiments  judi- 
ciaires, et  souvent  il  n'y  a  pas  d'autre  bourreau  que 
lui.  Les  âàâi  peuvent  donc  être  h  la  Tois  les  agent» 
de  police  et  les  exécuteurs.  II  y  avait  aussi  un  lieu 

appelé ^k      jr^  mli  ta  ûéu;  mais  ce  mot 

semble  avoir  une  signification  différente  de  celle  de 
lieu  d'exécution;  on  le  trouve  pourtant  en  parallé- 
lisme avec  ~*  Il      y   âri,  qui  veut  dire,  dans 

certains  cas ,  «  prison.  »  Cependant  ces  acceptions  ne 
paraissent  pas  toujours  convenir  (cf. Se/.  Pap.  Lxxvn, 
a-3).  Je  pense  que  ce  mot  [SeL  Pap.  xiv,  9;  xix,  2; 
xcin,  3,  etc.)  appartient  à  un  autre  radical  qui  na 
pas  &â  médial.  J'ai  démontré  depuis  longtemps  que 
la  valeur  s*  ne  pouvait  pas  convenir  aux  signes  jf^ 

et  ^^;  j'avais  proposé  la  lecture  ââ  pour  l'un,  et 

wû  pour  l'autre,  sans  pouvoir  expliquer  leur  per- 
mutation. L'étude  de  nouvelles  variantes  est  venue 
modifier  mes  vues  sur  le  premier  de  ces  deux  carac- 
tères, et  me  fait  préférer  aujourd'hui  la  lecture  ââ, 
ou  la  valeur  ûâ  proposée  par  M.  Ë.  de  Bougé,  et 
dont  la  permutation  avec  le  syllabique  wâ  s'explique 
par  l'analogie  de  la  voyelle  â  avec  la  semi-voyelle  w. 

9.{".5.)J^*Ï^JiP,7r  ^«  '**'-'^'  ^-'-'' 

«n'en  ai-je  pas  connaissance?»  iitt.  «ne  sais-je  pas 
elles?)»  Le  sens  interrogatif  parait  être  indiqué  pour 
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ce  membre  de  phrase  par  ia  particule  I ,  a*r^  qui 

se  trouve  en  tcte  de  la  proposition ,  et,  dans  tous  les 

autres,  il  Test  par  le  groupe  initial  I  m,  a'û.  Cest 

faute  d'avoir  observé  cette  nuance  grammaticale  que 
deux  savants  distingués  ont  pu  se  tromper  sur  le 
sen.<i  général  du  Papyrus  Anaslasi  I. 

I  m     J    ,  a* a  hen,  au  commencement  dune 

phrase,  a  le  même  sens  conditionnel  ou  intcrrogatif 
que  a'â  hâ;  la  première  forme  s'est  conservée  dans  le 
copte  EÊH?v  T.  M.  B.  «nisï.  ». 

On  remarquera  la  forme  exceptionnelle  des  deux 
pronoms;  l'un  est  celui  de  la  première  personne 
pour  un  dieu  ou  un  roi;  il  répond  aux  figures  hié- 

roglyphiques  J  et  ^ï.  Ce  caractère  n'est  ordinaire- 
ment employé  dans  les  textes  hiératiques  que 
comme  déterminatif  de  majesté,  en  sorte  qu'il  peut 
se  joindre  à  l'expression  des  pronoms,  seulement 
pour  indiquer  quils  se  rapportent  à  un  dieu  ou  à 
un  roi.  Ainsi,  l'adixe  delà  première  personne  est 
souvent  exprimé  dans  ce  cas  par  les  signes  hiéra- 
tiques répondant  à  SqI  J  ,  si  c'est  un  dieu  ou  un 
roi  qui  parle.  Le  caractère  employé  isolément  dans 
notre  manuscrit,  comme  les  hiéroglyphes  J  et  -^m 

qu'il  remplace  toujours,  ne  peut  pas  avoir  une  autre 
valeur. 

L'autre  pronom ,  celui  de  la  troisième  personne 
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plurielle,  est  exprimé  sous  une  forme  qui  nest  pas 
rare,  surtout  dans  des  textes  hiératiques,  à  partir 
de  la  XIX*  dynastie,  et  qui  paraît  appartenir  au  lan- 
gage vulgaire  :  Il         ,  au  lieu  de  II         .  Je  crois 

qu  on  doit  lire  simplement  se^  comme  le  copte  CE  * 
au  lieu  de  sen  et  sans  tenir  compte  du  signe  a,  qui 
ne  sert  peut-être  qu  à  carrer  le  groupe.  Je  ne  trans- 
cris donc  les  derniers  signes  -t-a  que  pour  me  con- 
former au  système  général  que  j*ai  adopté.  M.  E.  de 
Rouge  a  été  le  premier  à  constater  l'oblitération  de 
1>  dans  un  grand  nombre  de  mots  égyptiens;  c'est 
un  fait  philologique  des  mieux  établis. 

1  o.  (H,  5.)  X  ^^^       ,  kenx,  «  bouger,  mouvoir, 

changer  de  place,»  copte  ^EH;  avec  les  pronoms 
réfléchis  «  movere  se,  se  mouvoir,  changer  de  place, 
aller  ou  venir  d*un  lieu  à  un  autre ,  »  suivant  les 
prépositions  avec  lesquelles  le  mot  est  construit. 
M.  de  Rougé  a  traduit  cette  expression  par  «départ  » 
dans  le  conte  des  deux  frères ,  et  il  me  semble  qu'ici 
le  sens  ne  peut  être  que  «partez,  allez,  marchez, 
mettez-vous  à  rœuvre.»  Le  même  mot,  précédé 
d'un  s  causatif ,  veut  dire  u  faire  mouvoir,  mettre  en 
œuvre,  faire  partir;»  s-h'en  hàb  «faire  partir  un 
message,  envoyer  un  message.»  Avec  un  autre  dé- 
terminatif  (le  bras  armé),  il  exprime  l'idée  «dispo- 
ser» et  se  prend  aussi  dans  le  sens  du  copte  ^CUU 
jaberCy  imperare.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  verbe 
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avec  le  radical  |l1  jL  ^  ,.  ,  kà^j  qui  corres- 
pond au  copte  î,a\ît,  accedere,  appropinqaare. 

1 1.  (II,  5.)[l-^^^    Il  ^y\,  s-metî  «  appeler  (  ap- 

peler  en  justice,  juger,)»  d'après  les  indications  de 
M.  Brugsch.  Ce  mot  est  étudié  dans  les  formules 
judiciaires,  cbap.  vi.  Sa.  Les  signes  ••-•  et  ^7^» 

et  couséquemment  les  composés  \\y^m  et  ^4f\i  se 
tracent  identiquement  de  la  même  manière  dans 

récriture  hiératique.  Mais  les  groupes  11"'^^  •]  |  ^ 
flx^^i  I  I  et  ...««li  I  f  {Todt  LViiî,  3),  se  distin- 
guent  toujours  du  groupe  "4^  i  (  Todt.  cx%\ , 
32),  parce  que  le  premier  n*a  jamais  le  complé- 
ment jk  ,  que  le  second  possède  souvent,  et  qui! 
est  toujours  accompagné  du  double  déterminatif 

1 1,  que  le  second  n'a  jamais.  (Voir  Todt  lvih  ,  3  = 

Louvre,  Papyrus  hiératique,  E.  3a3a;  cf.  n**'545o 
et  3091,  et  Todt.  cxxv,  32  =  Louvre,  Pap.  hiérat. 
3087.  3089,  3248,  3i43 ,  3i44  et3i5i.)Ce mot 
ayant  pour  valeur  primitive  le  sens  d'à  appeler,  »  ce 
serait  une  erreur  que  de  le  traduire  toujours  par 
«  appeler  en  justice  ou  juger.  » 

12.(11,  7.)  n  J  *  JL  I  I  r^,  sebaî't  «châti- 
ment. »  Voyez  Télude  des  formules  judiciaires,  cha- 
pitre VI,  $  2. 

.3{n.9.)-'^#\Vl[Vw-»*^* 
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«  supplice ,  torture  (?)  »  Sel,  Pap,  xcir ,  j  i .  (Cf.  K2^cy , 
KWU),  M.  Frangere,  frangi,  disrampi;  KCIîCy . 
Ka^atajE  T.fractio,  etc. 

I  4.  (in,  5.)  Il  JS^  j  ,  Res  «  vigilant,  »  sur- 
nom d*Osiris,  qui  foit  allitération  graphique  avec 
son  nom  |  «'^>^  Jl.  On  en  connaît  quelques  exem- 
ples (Papyrus  historique  Harris,  et  manuscrits  du 
musée  du  Louvre).  La  mention  d*Âmmon-Rà  in- 
dique que  le  document  a  été  rédigé  à  Thèbes. 

«  son  délit,  o  Le  mot  h'e  a  plusieurs  acceptions  dif- 
férentes; le  sens  primitif  est  «réprimer,  repousser, 
pousser,  agir  avec  force,  avec  puissance,  avec  vio- 
lence; n  il  doit  répondre  ici  au  copte  f^Ei  delinqaere, 
>E  (tt)  a  casas,  lapsus,^  et  Tex  pression  entière  doit 
se  traduire  littéralement  :  «  son  (action  d')être  délin- 
quant,)) c est-à-dire  «son  délit.))  Plus  loin  (V.  à) 
la  fmalc  tu  disparait  devant  ie  pronom  pluriel  m. 

16.  (IV,  2.)  J.  per-x^en-t'U  «harem, 

gynécée.))  Voir  chap.  iv.  Cf.  Maspero,  Essai,  p.  3i . 
note  1. 

«  dehors.  »  M.  Chabas  a  été  le  premier  à  rapprocher 
la  forme  r-fciînr  du  copte  E&O?^,  T.  «a,  a6,  e,  ^x.  » 
L*identitc  de  la  forme  hiéroglyphique  avec  la  forme 
copie  sëtablit  sur  une  règle  de  transcription  iiidi* 
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quée  par  M.  de  Bougé   dans  sa  Chresiomathie  (I, 

p.  il).  Il  est  à  observer  que  les   groupes   1  m  , 

,  qui  semblent  être  syllabiques,  de  même 

que  les  suivants  -^,  -^^    IL     ,   I  '  It  i21' 

*  etc.  s'emploient  avec  des  valeurs  purement  alpha- 
bétiques et  de  préférence  à  lalphabet  ordinaire ,  dans 
la  transcription  de  tous  les  mots  étrangers  à  la 
langue  égyptienne.  On  ne  saurait  pourtant  conclure 
de  là,  avec  certitude,  que  le  mot  bûnr=  bût  soit 
d'origine  étrangère.  Je  crois,  au  contraire,  que  cest 

un  dérivé  du  radical  antique  <«£=>,p^r, dont  l'emploi 

comme  particule  n'existe  pas  dans  la  langue  sacrée. 
Ce  dérivé,  déformé  par  l'usage,  en  adoucissant  p 
en  6  et  r  en  /,  a  pu  se  conserver  dans  la  langue 
vulgaire  et  y  être  repris,  à  une  certaine  époque, 
avec  une  orthographe  particulière  semblable  à  celle 
des  mots  étrangers,  pour  le  distinguer  comme  eux 
de  la  langue  des  divines  paroles.  Un  autre  exemple 
de  remploi  de  ces  groupes  particuliers  se  trouve  un 

peu  plus  haut  dans^  la  phrase  suivante  :  1  ^ 

mâ'â ,  litt.  a  il  fit  un  avec  elles ,  »  c'est-à-dire ,  «  il  s'unit 
à  leur  cause.  »  Le  mot  a'rmâ  ou  a'rmââ  (IV,  4,  etc.) 
«avec»  a  été  également  expliqué  par  M.  Chabas 
[Le Papyrus  mag.  Barris,  p.  i  yS;  gloss.  n*"  1 4);  mais 
il  ne  peut  pas  répondre  au  copte  ey45l|!^  «  ensemble,  » 
qui  m'est  qu'une  contraction  de  l'expression  E-O**"- 
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»ty ,  dérivée  de  la  forme  antique  r  ud  mi  «  en  un 
lieu.  »  Cest  un  mot  d'origine  étrangère  qu  on  ne  ren- 
contre dans  aucun  ancien  texte  du  Livre  des  nioi-ts; 
je  le  crois  d'origine  sémitique  et  composé  de  deux 
mots  conservés  en  arabe,  J^  etgi,  qui  possèdent  le 
mêpie  sens  :  ana  cum ,  cum.  Il  fut  particulièrement 
usité  à  l'époque  des  Ramessides. 

18.  (IV,  2;  V,  302^,r!^.  «tt  on  nenû  (?)  «ex- 
citer, secouer,  pousser,  inciter.»  (Chabas,  Glossaire, 
n"  398.)  iXOZ\l\  M.  Commovere,  agitare;  commoveri, 
agitari.  _^ 

.9.(IV.a;V.6.);;'^X¥v-.'''^''^'"" 
«inviter,  exciter,  pousser,»  =  'TE^EWi  T.  B. 
ïFê^^EJt^i  «ciî^EU ,  M.  Taï^tu ,  T.  ^«.^w,  B. 
^B^^âXZ  t.  b.  wcare,  invUare;^t]Ji^Vi\  E^O*«K, 
T.  id.  invitare  intas,  adiré  aliquem,  palsare. 

ao.  {IV,  2;  V,  3.)  IW  ^^^,  x*er(îïa«mal. 
&îteur8,  méfaits.»  Cf.  cgcu>^,  T.  M.  spoUare,  diri- 
père,  auferre,  evacuare,  deprwdari;  =  S^Cf;  pE^- 

UJtU>.,  T.  M.  Prœdator,  rapax.  =  1  \  JK  ^^'^ 
eti  %IIkVi   (P^O   << celui    qui  hait,   ennemie 

(Chabas,  Hymne,  p.  1 3  et  71,  et  de  Rouge,  Athe- 
nœam ,  1 8  5  5 ,  n*"  4  4 )  ;  «  criminel ,  hostile ,  ennemi , 
brigand»  (Chabas,  Glossaire,  n"  ySg.)  Cf.  Papyrus 
Sali.  I,  vu,  5,  et  le  mot  x'erâ  qui  désigne  tous  les 
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accusés  dans  notre  manuscrit.  (Voyez  ch.  vi,  S  a, 
el  noie  3 1 .) 

«réprouvés.»  Cf.  !XOO'>tT  T.  Reprobus,  sparias, 
imp^rus;  impuritas,  insinceriias  ;  p^OO'îTT,  M.  Im- 
parus,  hœreticusjieri.  Cf.  Tn  (syr.)  tarbavit? 

«  converser,  s'entretenir.  »>  Même  sens  que  la  forme 
uàû.  (Chabas,  Etudes  é^piiennes,  premier  mémoire , 
p.  12;  Glossaire,  n*  iSy.)  Cf.  O^^tU  in  potKXJî  , 
EpC^CLï,  respondere,  loqai, 

a3.  (IV.  7.)  -^"V'^Wi'  ''''^^=^«^'n 
Abscondere,  occultare,  occultas  esse,  latere.  Cf.  Ksnet 
nsn,  texit,  operuit.Pù  occaltavit  (verba). 

q4.  (IV,  12,  etc.)  jk'^^-'»  m-duà  «de  la  part 

de,  par  le  fait  de,  du  fait  de.  »  (Chabas,  Glossaire , 
n*  376.)  Celte  expression  composée  ne  doit  pas  être 

confondue  avec  le  mot  «^^Iji^  ma,  dont  la  valeur  est, 
je  crois,  dilTérente,  bien  qu'on  trouve  quelquefois 
la  variante  J^  pour  •'njjjj*  Les  deux  groupes  ne  se 

prennent  pas  Fun  pour  l'autre  dans  les  textes  hié- 
ratiques. 

a5.  (IV.  '^O  T  ^  1  ¥  Î  I  •  re,,àa^à= 
pEK,  pi^K,  p&K\,  M.  Declinare,  avertere,  reçu- 
sare ,renaere ,  etc.  Le  Pap.  n* 3 1  48 ,  col.  5,  au  Louvre, 
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contienl  cette  phrase  relative  au  cœur  :  '  ^  1|^ 

^i\  JÊ^ M,^  A   ]M  Jr  j^  '^^^ 

dans  mon  sein,  ne  te  détourne  pas  de  moi!  » 

q6.  (IV,  ia.)|l  y  I  J^,  sema  =  CE^u^iiM.  4p- 
parait  accusaturuSy  apparaît  [coram  jadice),  apparait 
accusans;  C-U^^F. ,  T.  id.  Accasare.  Ce  mot  a  aussi 
le  sens  général  d*annoncer  une  nouvelle,  et,  comme 
substantif,  celui  de  nouvelle,  rapport. 

27.  (FV,  i3.)    ^  ^  |,  x^erï-qâh'û?  «serviteur, 

valet,  domestique.  »  On  trouve  parfois  cette  expres- 
sion employée  pour  désigner  certains  serviteurs, 
î^rès  tous  les  membres  d'une  famille,  sur  les  stèles 
funéraires.  Cf.  Pap.  Sali,  l,  pi.  LXXIII,  1.  /i,  etc. 

28.  (IV,  i3.)^V  VVj^,  ddfltî.  Dansia 
traduction,  jai  considéré  ce  mot  comme  une  va- 
riante de  s^  %^  m  m  ^aS  (  Brugsch ,  s'aî  an  sin- 

51/1,  p.  19),  ou>^  %L  ^^,  ttdd  M  converser,  s'en- 
tretenir» (Chabas,  Glossaire,  n°  iSy).  Cf.  note  22. 
Mais  son  déterminatif  peut  indiquer  un  autre  sens, 
comme  par  exemple  celui  du  type  ûàî  «porter» 
(Brugsch,  Dict.  p.  3  20).  Je  n'en  connais  aucun 
autre  exemple. 

ag.  (IV,  i4.)  Le  groupe  ■¥•  ,  per-ânx'  «de- 
meure de  vie  (collège  des  scribes),  w  ne  parait, 
dans  notre  manuscrit,  se  distinguer  de     T     ,  per- 
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h*ez'  a  trésor  »  que  par  Tabsence  d*un  point  supé- 
rieur qui  caractérise  ce  dernier.  (Voyez  note  3.) 

30.  (V,  i.)X-«j||^,  dâH-tiHi'  ujai  placé,  J*ai 

mis,»  la  ligature  finale  estd*une  forme  irrégulière. 
On  Ta  déjà  rencontrée,  col.  IV,  1.   i.  D'après  un 

autre  passage  (Vf,  i)  (^^^Jj^i  ,  ,.2Wï- 
n-a"  un  u  je  leur  ai  dît.  n  il  est  certain  que  cette  liga- 
ture doit  se  transcrire  parles  signes^,  n-a*  et  que 

les  deux  premiers  exemples  doivent  se  traduire  «je 
(les)  ai  placés,  je  (les)  aï  mis,  »  comme  si  c'était  en- 
core le  roi  qui  parlât,  bien  que  le  signe  de  majesté 
'  ne  soit  pas  employé. 

3 1 .  (V,  a .  )  ^  l^'^^  »  x*erâ-ciàn  grand  cri- 
minel. »  Voyez  chapitre  vi.  Sa,  Etiule  des  formules 
judiciaires,  et  la  note  20. 

32.  {V,  3.)  ^ai,    h*er-ped  «supérieur 

ou  chef  de  l'arc,  officier,  capitaine»  (E.  de  Rougé). 
Voir  ChampoUion,  Gramm.  p.  1 90.  Ce  titre  indique 
toujours  une  fonction  assez  élevée.  On  trouve  sur  un 
monument  du  musée  Britannique  (n''5i,a),  exé- 
cuté par  les  ordres  de  la  reine  Hatasou  et  de  son  frère 
le  roi  Toutmès  III,  la  légende  suivante,  d'un  grand 

personnage  :       ^     ^^hS/Iw^J^ 


CjJ  f  j^^  ^=-  ^it    €    I  î  ï  m  f  A.*-^  1  ^j 


X. 
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^***^  (^M  11"  I^*unîque  sage  qu'estime  son  Dieu  et 

qu'aime  son  seigneur,  à  cause  de  sa  bienfaisance, 
serviteur  de  son  maître  dans  ses  voyages  aux  pays 
du  sud  et  du  nord,  prince  royal,  officier,  chargé 
des  armes  du  roi,  Anebni,  véridique.  » 

33.  (V,  3-.)  liJ  %^   I       ,  fc'à6-f  «  message,  n 

3/i.  (V,  3.)  jjk  ^J^,    mtâk   «toi.»   Forme    bien 

connue  du  pronom  isolé  de  la  deuxième  personne, 
singulier,  masculin,  dans  les  texies  hiératiques. 

35.  (V,  5.)  A  LA^  JÊt,  mur-mdj'<i-u  u  capitaine 

d'archers,  ofTicier  d'infanterie.))  Celte  expression 
était  le  titre-  et  le  nom  royal  d'un  prince  qui  régna 
en  Egypte  sous  la  XIll'  ou  la  XIV dynastie,  d'après 
deux  statues  découvertes  par  M.  Mariette  à  San 
(Tanis).  Ce  roi  semble  figurer  sur  le  fragment  n*"  78 
du  canon  hiératique  de  Turin ,  où  il  faut  lire  mar 
mâs*à-u  et  non  pas  der-mâs^â-u,  comme  Ta  fait 
M.  Brugsch  [HisL  d'Egypte,  1 ,  pi.  Vif,  n"  1  q6).  Cf. 
de  Rougé,  Revue  archéulogique ,  février  1 864,  p.  1  26. 

36.  (V,  5.)  iXl'  ^^^  (^)  «  total.  )>  Ce  signe  «1  sou- 
vent un  d,  ^^m,  pour  complément  (Birch,  dans 
Bunsen,  Eg,  place  in  univ.  hist.  vbl.  I,  p.  689,  n"  46), 
et  je  supposais  qu'il  devait  alors  répondre  au  copte 
;;iO*^CL\T,  M.adjangei*e,adjwere,  congtegare l'^xyt- 
K"T ,  T.  congregari,  congregatus  ;  BOt  E"T ,  «0*«a\"T , 
M.  cùngregarCy  coUigere,  Mais  on  le  trouve  employé 
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pour  la  syllabe  dent  (cf.  ^OîJU  ,  IVk  conjungere)  dans 
les  variantes  du  nom  de  certaines  divinités  obser- 
vées dans  les  tombeaux  des  rois  à  Biban-el-Malouk , 
et  dans  les  Papyrus  relatifs  à  la  course  noclurne  du 
soleil  dans  1  hémisphère  inférieur  du  ciel.  Enfin, 
les  variantes  domd  et  domz'  signalées  dans  ces  der- 
niers temps  me  font  considérer  aujourd'hui  la  lec- 
ture dâd  comme  des  plus  douteuses.  (Voyez  E.  de 
Rougé,  Chrestomathie ,  I,  p.  88.) 

Sy.  (V,  7,  etc.)  âàûà  «converser,  s'entretenir.» 
Voyez  la  note  n°  a  a.  Ce  verbe  peut  être  pris  dans 
un  sens  actif  et  admettre  pour  régime  direct  le  inot 
2*od-f-w  «paroles,  >)  comme  en  français  les  verbes 
dire,  prononcer,  chuchoter,  etc. 

38.  (Vf,i.)  T  %k  ,  x*àâ  «poser,  déposer. 

laisser,  abandonner,  négliger,  abandon,  négligence.  » 
(De  Rougé,  Poème  de  Peniaoïir,  p.  i3,  et  Papyrus 
d'Orbiney  ou  conte  des  deux  frères;  Birch,  Ann.  of 
Thotmes,  III,  p.  10,  c;  Chabas,  Insc.  d*Ih$.  p.  78 4; 
Glossaire,  n**  7  1  5.)==  j^ai,  M.  Ka\,  T.  B.  K5.,T. 
ponere ,  derelinquere ,  ^w  t\C2^  relinquere ,  derelin  - 
qaere,  negligere,  spernere,  etc.  (Voyez  note  8.) 

39.(vi,,.)^>iij3)ij;^^rr;' 

meterâ-t'U  nowrâ  «bons  témoignages.»  Cf.  iUi^TpE  , 
JW-EHpE,  JW-HTpE,  testis.  (Brugsch,  Zeilschnft, 
octobre  i863,  p.  3^.)  Ce  mol  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  s-met  ou  s-metu  (Voyez  la  note  i  1.) 

3i. 
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/io.  (  VI,  1 .)  Ja^ ,  peh'  «  atteindre ,  parvenir,  «>  se 

dit  des  choses  qui  joignent,  avoisincnt,  limitent  et 
approchent.  (Cf.  Papyrus  Lee,  1,  1.  3,  et  Chabas, 

Glossaire,  n*  496.)  =  1T>,  TTE>,T.  cj)0^,  M. 
TTW^  ,  T.  B.  1TH>,  T.  pervenire,  pertingere.  On 
trouve  souvent  en  parallélisme  avec  ce  radical  le 

motS&^k ,  x'nom  ou  x*onm  «joindre,  unir,   su- 

nir,  etc.  »  Ce  dernier  répond  au  copte  cyonfi  , 
cycUUÊ,  T.  conjungere,  conjanctio.  (Voir  Le  Page 
Renouf,  A  prayer^  p.  18.)  Mais  l'articulation  initiale 
n'a  pas  toujours  existé  dans  ce  verbe,  dont  la  forme 
primitive  est  nem. 

/i  1 .  (VT,  1;  IV^  2.)  ,  (î-(  «  maison ,  demeure, 

habitation,  »  =  HX,T.  M.  B.  i\,domus,  HEXtT.  O"*  , 
tectum,  etc. 

42.  (VI,  I.)  9  0  l^h'oqer-a  «  tourments  (i^)  » 

=  ^CUKi,  M.excraciare,  La  transcription  du  signe 
déterminjatif  est  douteuse;  voyez  pourtant  celui  du 
mot  h*àpû  (IV,  7).  Je  crois  maintenant  qu'il  vaut 

mieux  lire  K Ml ,  hunger,  starve  (  Birch ,    Dict. 

hiérog,  p.  388).   Voyez  chap.  vi,  S  3. 

43.  (VI,  5.)  '"^  n  2^^  *^,    h'er-t  S'âs'  i-u 

«  chef  exécuteur  de  bastonnade.  »  Ce  titre  pouvait 
être  porté  par  certains  fonctionnaires  des  prisons, 
ainsi  que  l'indiquent  les  variantes  d'une  légende  que 
je  trouve  sur  plusieurs  figurines  funéraires  du  cabi- 
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net  de  M.  le  comte  de  Saint-Ferrîol,  à  Uriage  : 
(1^*^  "c^etll'^^ -**  *  .  Lemot 

I  I  I  iJk&mr    I  I  I  i.»-^cr:3 

avec  toutes  ses  variantes,  se  lit  âri  et  désigne  effecti- 
vement un  cachot  ou  une  prison.  (Biich  et  Chabas, 
Mém.  sur  une  paière  égyptienne,  p*  Sg,  ^7.)  Les  sept 
prisons  du  chap.  cxLiv  du  Livre  des  morts  s*appe- 
iaient  également  âri,  Jai  copié,  au  petit  temple 
d'Abydos,  un  long  bas-relief  représentant  une  pro- 
cession, auprès  de  laquelle  un  homme  armé  dun 
bâton  parait  s*oscrimer  et  se  donner  beaucoup  de 
mouvement,  comme  de  nos  jours  les  cawas,  qui, 
le  courhache  à  la  main ,  accompagnent  les  cortèges 
officiels  pour  frapper  les  trop  curieux.  Ce  person- 
nage a  pour  toute  légende  le  groupe  II  -^^  ^^        , 

s-âs'-a,  qui  est  identique  à  celui  de  notre  Papyrus; 
j*en  conclus  que  ce  groupe  désigne  Thomme  qui 

frappe.  On  pourrait  le  rapprocher  du  mot  II 

sex'et  «frapper,»  et  du  copte  Ccy,  percussio;  mais 


je  crois  qu il  faut  lexpliquer  par  le  radical  ,  as', 

copte  CUOj,  multas ,  précédé  de  la  préformante  s 
qui  lui  donne  la  signification  «  augmenter,  ajouter,  n 
parce  que  les  hommes  qui  donnent  la  bastonnade 
comptent  tous  les  coups  qu  ils  frappent.  Cette  forme 

s-ds'  parait  s'être  conservée  dans  le  copte  cyB-Cy , 
UJO'îfU.Icy,  percutere;  car  la  préformante  s  donne 
presque  toujours  un  oj  dans  la  langue  copte,  quand 
elle* n  y  disparaît  |)as  entièrement. 


474  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1867. 

44.  (VI,  6.)  fci^L  Vvli'  x'eràâ't  «com- 
bat, attaque,  lutte,  empêchement,  opposition  n 
(Chabas,  Glossaire,  n""  2  53);  «contradiction»  (de 
Rougé,  Conte  des  deux  frères,  clause  fmale).  Cf. 
aj&.2)^p  T.percatere,  cxj&ps  M.  percassio. 

45.  (VI,  a.)  ^  iV^^j'  ^'^''àâ-L  Ce  mot  ré- 
pond au  copte  îicop  M.  tiSOOp  T.  !^&.2^p  B.  For- 
tis,  polens  esse;  fortitado  ,eic.  Placé  à  la  fm  d*une 
phrase,  il  est  ordinairement  adverbe  et  veut  dire 
«fortement,  puissamment,  entièrement,  complète- 

,ment,  parfaitement.»  Le  mot  précédent  11      V 

^^ ,  ba'nâ  «  mauvais ,  méchants ,  »  est  une  forme 

i  i  I  I  h/m0HHA 

rare  du  mot    I  l-w^»  ^û*'*»  même  sens,  =  ftoin, 

&OUI  M.  malus,  noxias,fœdus. 

NOTE  SUR   LA  TRANSCRIPTION  DES  NOMS  ETRANGERS. 

J*ai  dit,  dans  la  note  1 7,  qu*un  certain  nombre  de 
groupes  syllabiqaes  étaient  employés  avec  des  valeurs 
purement  alphabétiques  dans  la  transcription  des  mots 
étrangers  à  la  langue  égyptienne,  ou  tout  au  moins 
à  la  langue  sacrée.  Cet  usage  spécial  des  groupes 
en  question  parait  n'avoir  eu  d*autre  but  que  de 
différencier  dans  l'écriture  toutes  les  transcriptions 
et  les  néologismes.  Prenons  pour  exemple  le  mot 
hébreu  hi^p  ^(locus  éditas;  suggestus;  turris;  praesi- 
dium n  de  la  racine  ^13  ou  h^^  ((viribus  valait,  petens 
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fuit,  etc.  »  qui  a  formé  le  nom  de  la  ville  égyptienne 
h^yp  ou  b)iyo  Migdol,  MaySoiXov  des  Septante,  Mag- 
dalam. 

Les  voyelles  indiquées  par  les  points  n^assoré- 
ttqncs,  écrites  d'après  la  prononciation  tradition* 
nelle  &  une  (époque  relativement  moderne,  n'ont 
pas  une  grande  importance  dans  la  question.  Une 
transcription  antique  comme  celle  des  Septante  en 
a  beaucoup  plus.  Mais  ni  Tune  ni  l'autre  des  deux 
prononciations  ne  concorde  avec  celle  que  les  trans- 
criptions égyptiennes,  par  groupes  en  apparence 
syllabiques ,  semblent  donner. 

Les  voyelles  hébraïques  étaient  probablement 
dans  l'antiquité  ce  que  sont  aujourd'hui  les  voyelles 
arabes,  c'est-à-dire  des  émissions  vocales  souvent 
imperceptibles  et  qui  paraissent  à  toute  oreille  étran- 
gère insuQisantes  pour  l'articulation  des  consonnes. 
Aussi  nos  transcriptions  européennes  des  mots  arabes 
présentent  une  étrange  variété;  le  nom  de  Mahomet 
par  exemple  est  écrit  souvent  en  français  Mehemet, 
Mahammedf  Mohammed,  Mquhammed,  etc.  et  si  Ton 
voulait  s'approcher  autant  que  possible  de  la  pro- 
nonciation arabe,  il  faudrait  écrire  Mhmmed. 

De  même,  si  l'on  voulait  s'approcher  autant  que 
possible  de  ce  que  devait  être  la  prononciation  an- 
,tîque  du  mot  Migdol,  il  faudrait  écrire  Mgdol. 

L'un  des  caractères  distinctifs  de  ces  langues  sé- 
mitiques est  en  eOet.  la  brièveté,  la  rareté  et  presque 
l'absence  des  voyelles.  Les  consonnes  y  jouent  seules 
un  rôle  important. 
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Comment  donc  expliquer  maintenant  que  le  mot 
Migdol  est  transcrit  en  égyptien  Q  iL 

^T*^  O  Mà-gà-dî-ra?  —  Cela  n'est  pas  possible,  et 
nous  devons  arriver  à  la  conclusion  que  diacun  des 
quatre  groupes  hiéroglyphiques  qui  composent  c% 
nom  n*est  employé  dans  cette  transcription  que 
pour  son  articulation  initiale  :  ma  pour  m,  gâ  pour 
g,  dî  pour  d  et  m  pour  r  ou  /.  Nous  obtenons  ainsi 
la  lecture  mgdl,  qui  est  identique  à  Torthographe 
hébraïque  Siao. 

Voici ,  pour  terminer,  la  liste  des  noms  étrangers 
que  j'ai  transcrits  jusqu'ici  d'après  le  système  sylla- 
bique  et  dont  je  propose  maintenant  la  lecture  al- 
phabétique. 


LIGTVMB    8TLLABI0OB. 

LBCTOhI  ALPIABItTIOVK. 

oRTaocaAPU  séaiTiQrE. 

A'diramâ 

A'drm,  A'doram. 

omiK 

Bàr-mâbàr, 

Bâr-mhr, 

ino-^ya 

Kàrapâêà 

Krp». 

. 

DD-13 

Nànàia. 

Nnïu. 

mr: 

Pàî-a'rî-sàlemâà. 

Pa'rï-slmà. 

r\vb^  ny© 

Pàî-b'€U-L 

P-bst. 

rD3"'»r 

Pàîwretâ. 

Pwri. 

KP-^lD 

(Pà-)  lekà. 

(Pà-)lk. 

n> 

Qedm^n  (?). 

Qdrn  (?) 

imp 

par. 

Uàr  (?). 

IK^ 

Uàra'è. 

Uàr-a*à  {?). 

nnw 

(X'à-m-)  a'rmàànr. 

(X,â-m-)  a'rnin  (?) 

]VD^Hr 

(X'â-m-)  màà-ner. 

(\^â-m)  ml* 

(?)• 

H^^ 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DO  U  OCTOBRE  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Pauthîer,  que 
M.  Mohl,  absent,  a  chargé  de  le  remplacer. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adoptée 

M.  Rat,  arabisant,  capitaine  au  long  cours  à  Toulon,  esf 
présenté  par  MM.  Defrémery  et  Sanguinelli,  pour  être 
membre  de  la  Société. 

S.  E.  le  Sartib  Mirza  Joussouf  Khan ,  chargé  d*affaires  de 
Perse  à  Paris ,  est  présenté  pour  être  membre  de  la  Société. 

L^admission  de  ces  deux  membres  est  prononcée. 

M.  Langlois  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom  de  Tauleur 
S.  E.  le  Sarlib  Mirza  Joussouf  Khan ,  du  Vocabulaire  secret 
pour  la  correspondance  télégraphique,  en  persan.  Ce  livre  a  été 
lithographie  à  Tauriz  en  1866;  le  gouvernement  persan  a 
adopté  te  système  inventé  par  le  sartib,  comme  meilleur 
moyen  de  transmission  rapide  par  la  voie  télégraphique. 

La  Commission  des  fonds,  par  Torgane  de  M.  Pautbier, 
fait  son  rapport  sur  la  demande  de  la  Société  de  géographie  de 
Genève.  Elle  déclare  ne  pas  s'opposer  à  la  demande,  à  con- 
dition que  la  tète  du  recueil ,  autant  qu*il  sera  possible ,  soit 
remise  a  la  Société.  La  demande  de  la  Société  est  accueillie. 

Le  gouvernement  de  Bombay  offre  à  la  Société  un  volume 
mtiiuXé  Sindhi'Literature  ou  The  Divan  ofAbd-uULatifSchah, 
publié  par  le  Rév.  Ernest  Trumpp,  missionnaire  anglais 
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(Leipzig,  1 866,  et  5  fascicule»  des  Eludes  zoroaslrienoes.  Bé- 
vue non  périodique,  publiée  en  guzzarati  p&rKhursedji  Rus- 
tamdji  Kama  (Bombay,  1866-1867). 

M.  Pauthier  donne  communication  à  la  Société  d^une  partie 
d*un  mémoire  intitulé  :  Mémoire  sur  Vantiquité  de  l'histoire  ei 
de  la  civilisation  chinoises. 


OUVRAGES  OEFCBTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  gouvernement  de  Bombay.  An  old  Zand-Pahlavi 
Glossary,  by  Destub  Hoshengji  Jamaspji,  revised  by  M.  Haog. 
Bombay,  1867,  in-8°. 

—  Zartocti  Ahhjàsa,  éludes  toroastriennes,  Revue  non  pé- 
riodique par  KuAâEDJi  Ru.sTAMDJi  Kama,  n""  i-5.  Bombay, 
1866*67,  in-8'',  en  guztarati. 

Par  la  Société.  Journal  des  Savants,  juillet,  août,  sep- 
tembre 1867.  Paris,  in-4°. 

Par  la  Sociétc.^.  Revue  africaine,  onzième  année,  n*  6A, 
juillet  1867..  Alger,  in-8*. 

Par  la  Société.  Zeiischnft  der  deuischen  morgenlàndisehen 
GeselUchaJÏ,  tome  XXI,  1,  a  et  3  Heft.  Leipzig,  1867,  in-8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  jf^o^rapAie,  juin,  juil- 
let, août  1867.  Paris,  in-8*. 

Par  Fauteur.  Indische  Studien  von  A.  Weber,  10  Band,  1  ei 
a  Heft.  Leipzig,  1867,  in-8*. 

Par  Tau  leur.  Gât'a  ahunavaiti  SaraCastrica  carmina  sepiem 
latine  vertil  et  explîcavit  C.  Kossowigz.  Pelropoli,  1867, 
in.8*. 

Par  le  gouvernement  de  Tlnde.  Sindhî-Literature.  The  Dïvân 
of  Abd-uULalîf  Shah  known  by  ihe  uameof  Jhâhajô  Risâlô. 
edited  by  ihe  Rev.  E.  Trumpp.  Leipzig,  1866,  gr.  in-8*. 

Par  Tauleur.  RamzYousêefy,  vocabulaire  secret  pour  la 
correspondance  télégraphique,  par  MinzA-JouS30UF-KBAN. 
Tauriz,  1866,  in-ia. 

Par  Tauteur.  Grammaire  annamite,  suivie  d*un  vocabulaire 
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français-annamite  et  annamite-français,  par  G.  Aobarbt. 
Paris»  1867,  in-8^. 

Par  l*auleur.  De  vitaet  scriptis  5.  Jacohi  Balnaram  Saragi, 
inMesopotanùa  Ëpiscopa,  conscnpsil  J.-B.  Abbeloos.  Bonne, 
1867.  în-S'. 

Par  l*auteur.  Den  Pyrenœiske  Halro  sammenlignende  geo- 
grapliiskstudte  ellter  Sbems-ed-Din  Dimisbqui  og  Spaiisk-Ara- 
biske  geograpbcr  ved.  A.  F.  Mrhren.  Copenhague,   i864i 

in-4*. 

Par  Tau  leur.  Collège  impérial  arabe- français,  Distribution 
solennelle  des  prix  faite  le  a 5  juillet  1867,  sous  la  présidence 
do  M.  Delacroix,  recteur  de  l'académie  française.  Alger, 
1867,  in  8\ 

Par  la  Société.  Dritter  Jakresberickt  des  Vereinsfûr  Erdkunde 
zit  Dresden.  1867,  iii-8°. 

Par  la  Socii^té.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève.  avriNmai  1867.  Genève,  in-8*. 

Parles  rédacteurs.  L'Orient,  l'Algérie  et  les  colonies  fran- 
çaises et  étrangères.  Revue  bimensuelle,  n""  ao,  ai,  a  a,  a3, 
34i  et  deuxième  année ,  n"*  1,  1867. 


NOTES  ÉPIGRAPHIQUES. 

III.  LBS  NOUVELLES  INSCRIPTIONS  DE  GYPRB , 
TROUVÉES  PAR  M.  DE  V0G€É. 

Nous  consacrons  les  pages  suivantes  aux  nouvelles  inscrip- 
tions de  Cypre  que  M.  de  Vogué  a  découvertes  dans  cette 
île  et  qu*il  a  expliquées  dans  ce  recueil^  Nos  observations 
porteront  sur  quelques  détails  de  Tinterprétation  donnée  par 
le  savant  archéologue,  mais  avant  tout  sur  des  questions  de 

'  Ci-deMU»,  p.  85  et  saiv. 
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grammaire  et  de  lexicographie  phéniennes  auxquelles  il  a  été 
touché  dans  Tarticle  que  nous  avons  en  vue. 

Les  textes  que  nous  possédons  aujourd'hui  sont  assez 
nombreux  pour  qu'il  soit  permis  de  regarder  comme  inatta- 
quables un  certain  nombre  de  faits  grammaticaux  qu'il  im- 
porte de  fixer  définilivement,  alin  de  ne  laisser  à  Tarbitraire 
aucun  moyen  de  les  atteindre  et  d*en  aflaiblir  l'autorité.  Les 
pages  inscrites  sur  les  monuments  de  Marseille  et  de  Carthage , 
ainsi  que  sur  le  sarcophage  d'Aschmoun'ézer,  ont  établi  so- 
lidement Tétroite  parenté  qui  existe  entre  l'hébreu  et  le  phé- 
nicien ,  entre  les  formes  et  la  syntaxe  de  Tune  et  de  Tautre 
de  ces  deux  langues'.  Sans  doute,  les  inscriptions  contien- 
nenl  des  mots  dont  les  racines  ne  se  rencontrent  pas  dans 
les  livres  si  peu  nombreux  de  la  Bible,  et  dont  il  faut  cher- 
cher Torigine  dans  les  lexiques  des  autres  langues  sémi- 
tiques*; mais  la  structure  grammaticale  et  les  formes  seront 
avant  tout  hébraïques,  et  il  faudra  des  preuves  bien  con- 
cluantes avant  qu'il  soit  permis  de  les  expliquer  par  des  em- 
prunts faits  aux  autres  idiomes  congénères. 

Parles  inscriptions  que  nous  venons  de  citer,  on  a  reconnu 
que  l'article  phénicien  est,  comme  en  hébreu,  rendu  par  un 

'  Muiik ,  dans  le  Journal  asiatique ,  anuéc  1 8ôC ,  I ,  p.  273  et  suivantes.  — 
Les  migrations  des  anciens  Hébrenx ,  telles  qu'elles  sont  racontées  dans  la 
Genèse ,  font  supposer  que  leurs  ancêtres  oitt  dû  échanger  le  dialecte  ara- 
méen  qu*ils  avaient  employé  eu  Mésopotamie  contre  la  langue  des  Ecritures , 
lorsqu'ils  furent  mis  en  contact  avec  les  Phéniciens  après  avoir  traversé 
TEuphratc  et  après  être  entrés  dans  le  pays  de  Kanaan.  Voyez  la  note  sui- 
vante. 

'  L'araméen  et  félhiopicn  ont  été ,  avec  raison ,  mis  à  contribution  pour 
expliquer  certains  mots  des  grandes  inscriptions,  dont  les  racines  ne  se  ren- 
contraient pas  dans  les  débris  de  la  langue  hébraïque  qui  nous  ont  été  con- 
servés. Quelquefois  les  Hébreux  avaient  maintenu  le  mot  araméen  de  pré- 
férence au  mot  phénicien  qui  se  retrouve  en  arabe.  Cela  a  eu  lieu ,  comme 
M.  Munk  Ta  reconnu  le  premier  (Joom.  onati^oe,  année  18Â7,  U,  p.  iSi), 
pour  rimportanl  verbe  D'O  «être,»  à  la  place  duquel  les  Phéniciens  possé- 
daient la  racine  YO  =  md  •  11  est  vrai  que  les  deui  racines  leur  étaient 
d'autant  plus  inviolables  qu'ellei  avaient  fourni  à  l'un  des  deux  peuples  le 
nom  de  Jehova  etàfautrc  celui  de  son  dieu  national  Kioun.  (  Voy.  Amos,  v,  26.) 
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hé^.  La  nouvelle  inscription  de  Chypre  vient  confirmer  ce 
fait',  ii  est  donc  impossible  que  Yaleph,  dansTK  n3)D,  soit 
l'article '.  M.  de  Vogué  invoque  à  celle  occasion  Tarlicle  arabe 
al,  qu*on  considère  généralement  comme  Téquivalent  d'un 
article  hébreu  hal,  ou  Aa.sifivi  d'un  dagesch  placé  dans  la 
consonne  suivante  à  laquelle  le  /am^d? s'assimile  constamment. 
Pour  cette  comparaison  de  Tarabe  avec  l'Iiébreu ,  M.  de  Vogué 
n'est  pas  en  cause ,  puisqu'il  a  ^uivi  Topinion  accréditée  par 
les  maîtres  les  plus  autorisés,  par  M.  Ewald*  aussi  bien  que 
par  M.  Olshausen*.  Nous  regrettons  beaucoup  de  devoir  per- 
sévérer dans  une  opinion  que  nous  avons  exprimée,  il  y  a 
longtemps  déjà,  dans  ce  journal*,  et  qui  consiste  à  nier  (oui 
rapport  entre  les  deux  articles. 

£n  hébreu,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  lamed  ne  se  rencontre 
nulle  part.  Pour  les  contractions  le8  4>lus  légitimes  et  les  plus 
faciles,  pour  celle,  par  exemple,  du  kë  pourvu  d'une  voyelle 
avec  une  consonne  précédente  affectée  d'un  scheva ,  on  peut 
citer  des  passages  où  elles  ont  été  négligées ,  et  l'on  trouve 
D^D«;n3  pour  D'IDC;?  {Psaumes,  xxvi ,  6),  imîl,"»  pour  ^m'> 

(Ibid,  XLV,  18).  Mais  on  chercherait  en  vain  dans  la  Bible 
une  seule  fois  ce  Uwied  de  l'article,  imaginé  par  les  gram- 
mairiens. Le  dagesch  qui  se  place  dans  la  consonne  suivante 
ne  prouve  absolument  rien;  il  ne  sert  quà  fixer  et  à  con- 
solider la  voyelle  brève  de  cette  lettre,  en  la  rattachant  fer- 
mement au  nom  qu'elle  précède;  autrement ,  la  voyelle  aurait 
pu.s'aiïaiblir,  se  subtiliser  et  devenir  haluph-pataJ} ,  ce  qui  ar- 
rive, en  effet,  avec  le  hé  inlerrogatif.  Les  dagesch  dans  DDTtD 
(Isaîe,  III ,  ï5),  mO  (Exode,  iV,  a),  et  même  dans  1KS"1D1p 

'  \<fjez  Inscriplion  d'Achmoun^ëz  r,  1.  9  :  0C7p?  O^bf)?  ;  1-  1 1  :  TDDO 
1«  1  a  :  COCO  ;  1.  1 5  :  PD^DO ,  clc. 

'  OD")D0  jbo.  Voyeï  ci-dessus,  p.  88. 
'  Voyez  ci-dessns,  p.  101. 

*  AtufuhrUchea  Lehrhuch,  passim  et  particuHèrcmenl  p.  a6a  ,  noie  1. 
'  Lehrifudi  der  hebràÎMehen  Sprache^  Braunschweig,  1861,  p.  188. 

*  Jounu  anali^v»,  aonée  1860,  l,  88.  Hupfeid,  ZeiUchrift  Jûr  d.k.  d. 
Morgenl.  Il,  4^8,  cit(^  par  M.  Ëwaid,  L  c.  Dillinann,  AEih»  (7rrmm.  aSA. 
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(Ëjcodej  XII,  3i  ),  n'ont  d*autre  bul  que  de  mainlenir  ainsi 
]a  vojelle  qui  aiïecte  la  lettre  précédente.  Aussi,  ce  da- 
gesch  ne  pouvant  se  placer  dans  les  gutturales,  le  hé  de  Tar- 
ficle  prend  un  kameiz  ou  a  long«  afin  de  gagner,  par  ce 
nouveau,  moyen,  la  force  qui*  lui  manquerait  9ul^ement^ 
Le  kametz  qui,  en  hébreu,  se  place  sous  le  premier  radical 
dans  le  parfait  de  la  première  forme  (^DS) .  produit  le  même 

effet  et  garantit  ce  radical  de  la  prononciation  k'Iah,  usitée  en 
araméen;  au  piel,  le  dagesch  du  second  radical  permet  de 
revenir  pour  la  première  lettre  de  la  racine  à  la  voyelle  brève*. 
L'article  hébreu  n'est  donc  représenté  que  par  la  syllabe  ha, 
syllabe  répandue  dans  toutes  les  langues  sémitiques ,  et  ayant 
partout  la  force  et  la  valeur  d'un  démonstratif,  ce  qui  la  ren- 
dait éminemment  propre  à  exprimer  Tarlicle. 

La  comparaison  entre  les  deux  langues  est,  à  notre  avis, 

'  (I  serait  peut-être  plus  logique  de  considérer  la  forme  avec  kam^U 
comme  la  forme  primitive ,  puisque  la  syllabe  hâ  pouvait  avoir  besoin  de 
Tappui  d\toe  voyelle  longfuc  tant  qu  cUe  était  iodépendaute  et  détachée  da 
mot  qu'elle  devait  déterminer.  CependAut,  d*un  autre  côté,  une  vojdle 
brève  ne  court  ancuu  danger  de  s*évanouir  aussi  longtemps  quVlIe  n'est  pos 
écrasée  par  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  voyelles  qui  se  pressent 
derrière  elle.  Or,  comme  en  principe  le  langage  se  contente  d'nn  moindre 
effort  tant  qu'un  plus  grand  eQort  n'est  pas  nécessaire ,  nous  préférerions 
regarder  le  patak  comme  antérieur  au  kametz.  Mais  toute  cette  question  de- 
vient oiseuse  si  l'article  n'est  qu'un  débris  du  pronom  personnel ,  ou  plntât 
du  démonstratif  fll\T* ,  de  même  que  les  articles  des  laqgues  néo-latinrs  pn>- 
TÎennent  de  illt.  Voyes  mes  Réflexions  sur  la  coiyu^ison,  etc.  dans  ce 
journal ,  année  18&0 , 1 ,  p.  86  et  suiv.  —  En  comparant  l'éthiopien  tfKlkl^ 
et  J&h't ,  dans  leiquels  la  dernière  syllabe  n'est  pas  essentielle ,  et  en  oon- 
sidérant  le  masculin  comme  la  forme  primitive ,  on  serait  tenté  de  prendre 
le  hé  dans  fy\Z>  comme  une  lettre  démonstrative  qui  a  été  ajoutée  à  la  base 
fy\.  On  expliquerait  ainsi  la  forme  archaïque  de  fT\Zi ,  employée  dans  le  Peu- 
tateuque  aussi  pour  le  féminin.  Il  y  a  ait  probablement  celte  diflRSrence  que 
le  masculin  était  prononcé  houwa ,  et  le  féminin  hiwa ,  qui  plus  tanl ,  sans 
l'influence  de  la  voyelle  du  hé,  s'est  changé  en  6*v>.  (Compares,  en  arabe, 
yctjfc.) 

'  L'i  dans  cette  forme  tirait  fortement  sur  IV.  Voyez  les  obsertations  de 
M.  Nttldeke ,  dans  le  journal  intitulé  Onenf  and  OctideM ,  I  (  GOltingen , 
186a) ,  p.  762. 
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tout  aussi  malheureuse  du  côté  de  Tarabe.  Nous  n  avons  pas- 
besoin  de  démontrer  que  le  hé,  dans  un  idiome  sémitique, 
peut  répondre  k  Valeph  dans  l*autre;  mais,  pour  que  cette 
dernière  lettre  soit  considérée  comme  l'équivalent  du  hé,  il 
faut  qu*en  arabe  TéNf  soit  hamzé,  comme  cela  a  lieu  pour  la 
IV*  forme  du  verbe  qui  répond  au  hiphil  hébreu,  ou  pour 
IV/i^  interrogalif  qui  équivaut  au  hé  hébreu.  Mais  l'article 
arabe  est  rendu  seulement  par  le  lamed  qui ,  n^ayant  pas  de 
voyelle,  s'appuie»  d'après  un  procédé  connu  de  la  grammaire 
arabe,  sur  un  élif  weslé;  celui-ci  n'a  pas  plus  d'existence 
propre  dans  l'article  que  dans  la  vu*  forme  du  verbe  qui  ré- 
pond au  niphal,  ou  dans  les  vni*  et  x*  formes,  ou  bien  dans 

les  noms  ^  i .  ^t ,  ^j^\  ^  v*î  «  elc  La  lettre  lamed, ^€[m  se  re- 
trouve dans  les  prépositions  Sk,  *?,  ^if,  J,  exprimant  une 

direction  vers,  et  dans  les  pronoms  hSk,  ^XU,   a,  sans 

contredit,  une  valeur  démonstrative  qui  Ta  fait  adopter  pour 
désigner  l'article  \  Le  lamed  entre  dans  le  pronom  composé 
cAfi  (comparez l'équivalent  mxn  l*?"?!?!,  Exode,  m,  1 1*), 
comme  le  hé  démonstratif  se  place  devant  [3  dans  \ôJ>. 

Les  deux  langues  ont  donc  choisi ,  pour  déterminer  les 
noms,  deux  lettres  tout  à  fait  différentes ,  l'hébreu  le  M  et 
l'arabe  le  lamed,  qui  n'ont  de  commun  que  le  sens  démons- 
tratif qu'elles  renferment  l'une  et  l'autre.  On  sait  que  l'ara- 
méen,  l'éthiopien  et  probablement  aussi  le  himyarite,  ont 
renoncé  complètement  à  T article. 

L'aleph  qui  précède  le  démonstratif  ?  dans  l'inscription 
qui  nous  a  fait  faire  cette  digression,  appartient,  à  notre 
avis ,  &  un  ordre  de  faits  différent  que  nous  allons  exposer. 
Le  phénicien  semble  aimer  Faleph  prosthélique  et  nous  en 
offre  plusieurs  exemples  malgré  le  nombre  relativement  fort 

'  C'est  l'opinion  de  Sibouwaïhi.    (Voyex   Zamakhchari,   Almoujassal , 

'  Le  moi  '7^  est  saperfln  dans  ce  passage.  En  arabe ,  la  composition  de 
gsU^  est  prouvée  par  les  formes  jJCj  3 ,  (jl  1 3 ,  iS^\  3  ;  De  Sacy,  Gram. 
araht,  I,  hko.  Compares  aussi  les  mots  09 1  ï)Ov>,  ICD,  en  hëbreii. 
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4*6811^101  des  textes  dont  nous  dûposons.  Rappelons  d'abord 
le  mol  n^K,  qui  précède  le  régime.  L*habitade  constante  que 
garde  le  phénicien  de  ne  pas  écrire  les  lettres  quiescentes 
ne  permet  pas  de  considérer  la  prononciation  yl  de  ce  mot  ' 
comme  exacte;  nous  supposons  plutôt  un  mot  yat,  connu 
dans  le  chaldéen  biblique  et  dans  la  Peschtto,  précédé  d*un 
aîeph.  Le  relatif  tc;K,  a  côté  du  V  hébreu,  fournit  un  second 
exemple  de  cet  emploi  de  Taleph.  Nous  croyons  reconnaître 
un  aleph  de  formation  phénicienne  dans  pjIK  «pourpre.» 
la  couleur  phénicienne  par  excellence;  dans  pnK(n^nM)« 
mot  appartenant  au  culte  de-s  Cananéens  et  certainement 
aussi  à  letir  langue;  dans  p^K,  iian,  nom  d'origine  phéni- 
cienne qui,  dans  les  composés,  perd  Taleph  prosthétiquc'. 
D*aprés  un  passage  connu  de  saint  Augustin ,  les  Phéniciens 
appelaient  le  sang  adam,  et  auraient  ainsi  encore  placé  un 
aleph  devant  le  mot  hébreu  D^^.  Nous  verrons  tout  à  Theure 
le  nom  de  nombre  D^UK,  eschnèm  «deux,»  avec  Télif  en 
lêle*.  Rien  ne  paraît  donc  s'opposer  à  ce  que  le  mot  TK  az 
ou  azé  soit  le  démonstradf  zé  avec  Talepli  prostliétique*. 

'  Le  mot  se  lit  ainsi  dans  PUate  «  Panai,  passim.  Si  la  trauscripUon  est 
exacte,  il  fendra  suppôt cr  une  prononciation  corrompue  dans  la  bouche  des 
Carthaginois.  Cependant,  en  rendant  la  particule  par  yth^  et  non  pas  par 
iUi,  Pla  te  semble  indiquer  que  VaUph  et  le  yod  se  distinguaient.  M.  de 
Vogué  s'est  trompe  en  citant,  comme  particule  précédant  le  régime,  la 
forme  rf)de  l'Inscription  d'Eschmoon'éscr,  1.  /i  (ci-dessus,  p.  i  ad)>  Cmnme 
le  mot  'ID^p  qui  précède  r>f>  n'est  pas  un  verbe ,  mais  un  nom  avec  un  suf- 
fixe ,  ce  dernier  mot  ne  peut  être  que  la  préposition  signifiant  avec. 

'  Voyez  ci-dessous,  p.  ^9^. 

'^^esenitts,  Monumenta  Phan.  389  a;  Theiaanu,  p.  27. 

•^oy.  aussi  peut-être  pif)  (Inscr.  de  Mars.  1.  1 1),  de  p  =  jp,  Z.  d.  D. 
m.  G.  XIX,  107. 

*  Cet  aleph  se  rencontre  aussi  dans  la  particule  tf> ,  en  hébreu.  On  peut 
encore  comparer  le  nom  de  b3?3')Dff'i  chea  Mo  vers,  Dos  pkanUiscke  AUer- 
tftnm,  I,  355,  note  67.  Les  lettres  sifflantes  paraissent  avoir  adopté  de  pré- 
férence cet  aleph  ;  voici  des  exemples  :  P")ff) ,  D")DfA ,  3DCA  i  "ÏDCP  ♦  073?^, 
3?'^r6 1  etc.  Peut-être  est-ce  ce  dernier  nom  qui  est  entré  dans  le  nom  com- 
posé d'Aidrubal.  —  Du  reste,  de  même  que  Te  ha  de  143^  est  indépendant 

de  l'article  arabe ,  de  mène  raIspJk  de   >y^  ou  de  pJ^AjJfL   ne  prouve^ 

rait  rien  pour  Tarticle  phénicien, 
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11  n*est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  &  cetle  oc* 
casion  que  la  nature  du  pronom  démonstratif  favorise  parti -^ 
culièrement  l'addition ,  je  dirai  presque  le  cumul  de  plusieurs 
éléments  qui  indiquent,  fixent  et  montrent.  La  vivacité  avec 
laquelle  on  veut  attacher  les  regards  ou  la  pensée  à  un  objet 
se  traduit  ainsi  dans  le  langage  par  un  nombre  considérable 
de  sons  qui  impliquent  la  force  indicative.  En  arabe,  le  mot 
f  j^  contient  deux  de  ces  éléments ,  et  cdu3  en  contient  même 
trois,  le  pronom  13,  Tarticle  J  et  le  csl  de  la  seconde  per- 
sonne; le  pronom  qui  exprime  cette  personne  renferme  tout 
naturellement  Fidée  d*une  direction  vers  un  autre,  et  par 
conséquent  une  valeur  démonstrative. 

Une  seconde  question  qui  a  été  soulevée  par  le  mémoire 
de  M.  de  Vogué  est  relative  au  duel  phénicien.  La  question 
peut  se  poser  de  deux  façons  :  on  peut  se  demander,  pre- 
mièrement, si  le  phénicien  prononçait  le  duel  des  noms  au- 
trement que  le  pluriel,  et  ensuite  si  ce  dialecte  connaissait 
la  forme  aîm  ou  aîn,  usitée  en  hébreu  et  en  arabe.  M.  de 
Vogué  croit  reconnaître  dans  le  litre  de  0^013  y^So ,  qu  il 
traduit  par  a  interprète  des  deux  cours ,  »  Tindication  du  duel 
hébreu,  puisque  le  pluriel  s'écrit  constamment  sans  yod^. 
Nous  pensons  que  M.  de  Vogué  s*e&t  trompé  sur  la  nature 
de  cette  lettre. 

Le  mot  NDD,  en  hébreu,  est  fort  intéressant.  Nous  ne  vou- 
lons pas  parler  du  samek  redoublé  par  un  dagesch,  qui  en 
araméen,  en  arabe  et,  comme  nous  le  voyons  maintenant, 
aussi  en  phénicien ,  change  en  rf  (D'i) ,  mais  des  particularités 
que  présente  le  troisième  radical  de  ce  mot.  La  racine  n03, 
de  laquelle  dérive  le  nom  qui  nous  occupe,  fait  des  eflbrts 
pour  maintenir  son  troisième  radical,  qui  d*Qrdinaire,  dans 
les  n"S ,  disparait  devant  les  suffixes.  Elle  y  arrive  par  deux 
moyens  différents,  en  changeant  le  hé  en  alepk,  ou  bien  en 
mettant  à  sa  place  \eyod,  qu'elle  pourvoit  d'une  voyelle,  au 
lieu  de  laisser  la  lettre  quiescenle  comme  cela  arrive  réguliè- 

X.  3a 
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rement  dans  quelques  formes  {^rt^p3,  T3^D3,  elc.)^  VaUpk 

est,  en  hébreu,  plus  fort  que  le  hê;  la  première  de  ces  deux 
lettres  ne  sert  pas,  comme  la  seconde,  de  lettre  servîle  en 
devenant  quiescente;  elle  se  maintient  toujours  dans  la  ra> 
cine,  et,  môme  quand  elie  perd  sa  voyelle,  elle  ne  disparait 
pas.  De  nD3,  kissèh  avec  hé,  on  aurait  fait  au  pluriel  D^DD, 
kissim,  ou  niD3t  kissot;  de  KD3  avec  abph  on  a  formé,  avec 
les  Suffixes,  "«KDD,  kis-î,  et  au  pluriel  mKD3,  kis-ét,  en  gar- 
dant Yaleph,  Cette  nature  de  Taleph  semble  exister  aussi  en 
phénicien,  puisque  le  mot  si  fréquent  de  K;3t3^,  DK^QH,  a 
conservé  cette  consonne  malgré  l'habitude  constante  de  ce 
dialecte  de  n'écrire  jamais  les  lettres  quiescentes  *.  Lechan- 

*  Voyez  plasieun  exemples,  Olâhaaseo,  L  c,  p.  466. 

*  La  nature  parlieulièrc  de  Yahph  en  liébrcn  mérite  d*ètre  remaRpée. 
Prononcée  ou  non ,  cette  lettre,  comme  radicale,  ne  disparaît  jamais  comme 
les  aatres  lettres  quiescentes.  L*ancicnne  grammaire  disait  d*elle  qu'elle  peut 
être  quiescente  après  toutes  les  voyelles,  tandis  que  0,  1  et  >  ne  le  peuvent 
qu'après  certaines  voydles  déterminées.  La  vérité  est  que  l'écnivre  fiât 
tous  les  efforts  pour  maintenir  et  conserver  Yaleph,  quand  même  il  est  iai- 
possible  de  le  faire  sentir  dans  la  prononciation.  De  là ,  non-seulement  des 

mots  comme  Cf)S,  |>Cf)7*  *^^'^>  to',etc.  mais  aussi  «ne  forme  comme 
f)T1,  nfn^,où  Yaleph,  contrairement  à  toute  règle,  se  trouve  «prêt  le 

«ch«va.  (Compares,  par  contre,  en  arabe:  Jî    I«  Il  est  naturel  que   nous 

ne  tenions  aucun  compte  des  négligences  commises  par  des  auteurs  posté* 
rieurs,  ni  des  fautes  d*ort]iographe ,  comme  C^"),  pt^*%  ^c,  qui  se  sont 

g^ssées  dans  les  copies,  et\{ui  ont  été  réunies  par  les  Massorètea.)  A  oeftte 
même  fixité  de  Taleph  il  faut  attribuer  Templol  de  Z^t)l  pour  DV) ,  qu'on 
a  prouvé  dans  les  derniers  temps  d'une  manière  si  ingénieuse,  dass 
Isaïe,  LUI,  lo;  Psaumet,  lx,  b;Joh,  x,  iS.  (Voyet  Geiger,  JmduAe 
ZtiUchriJÏ,  IV,  a  83  ;  V,  191.]  On  dierche  à  recommander  la  prononcîatîoB 
de  Yaleph  là  oà  la*  disposition  des  lettres  dans  ui»  mot  la  met  en  danger, 
comme  dans  lf)*3/)  (LèvUîque ,  xxiii ,  1 7) ,  mot  qu'il  faut  lire  tefti-od,  et  qu'on 
aurait  été  disposé  à  prononcer  raèi-yoa.  Les  Massorètes  ont  placé  tm  da- 
grtch  dans  Yaleph  de  ce  mot  afin  de  le  garantir  de  tout  affaibUssemeiiL 
(Voyez  mon  article  :  RéJUxions  sur  la  ^rammnin  ancunn»  de  la  lam^me  hd- 
hraûiue,  dans  les  OrUntaliaf  II,  iio-iia  ,  Amsterdam,  i8à6.)  On  Tetra 
un  autre  exemple,  plus  loin,  p.  487.  Enfin,  l'oitpfc  n'est  jamais  quicseenf 
pour  former  les  mots  ou  pour  remplir  les  fonctions  de  suftxe,  comme  le  1  et 
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gement  da  hé  de  nD3  en  yoi  n'est  pas  contetlé  en  syriaque, 

où  Tou  trouve  Ja  forme  JU09OUD ,  ni  en  arabe,  où  Ton  ren- 
contre celie  de  ^>^  car  le  teschdid  renferme  sans  doute  le 

ya  de  la  racine  ^  Mais  ce  changement  existe  aussi  en  hébreu; 
seulement,  la  forme  n'ayant  pas  été  comprise,  le  mol  a  été 
changé.  Nous  vouions  parler  d'Exode,  xvii  ,16,  où  il  est  dit  : 
7¥^  D3  h^f  ^^  ^3 ,  tandis  qu'il  faut  lire  sans  doute  iTDS ,  et  tra^* 
duire  :  «  La  main  sur  le  trône  !  •  Ceci  n*est  pas  une  simple  hypo- 
thèse de  notre  part  ;  car  le  samaritain  ne  porte  que  KD3 ,  et 
la  Peschito  traduit  JLjo90kd  t  ^os  ajouter  le  nom  de  Dieu. 

Le  Talmud  Pesakim,  117a,  discute  s'il  faut  écrire  n^  D3  en 
deux  mots  ou  en  un  seul,  et  R.  lohanan  et  Rab,  deux  grandes 
aulorilés  du  commencement  du  troisième  siècle,  sont  de  ce 
dernier  avis*.  D'après  la  Massôra,  les  Babyloniens  et  les  Pa- 
lestiniens différaient  d'opinion  au  sujet  de  ce  mot,  et  les 
premiers  le  divisaient  en  deux,  tandis  que  les  derniers  n'en 

le  *.  (Voyes,  du  rote,  M.  Olsfatiuen,  Lehrhach,  etc.  I,  p.  68-71.) 
L*exeniple  de  fou>  prouve  que  Yaleph  jouissait  du  même  avantage  en  phé- 
nideD.  Ce  verbe,  qui  signlGe  «élever,  ériger,»  semble  avoir  le  même  rap- 
port avec  fjOV  «panier»  {DeuUron.  xxvi,  a ,  A)  que  ^^D,  (p>i  >  le  même 
sent,  avec^O  {Otnisê,  zl,  16,  etc.). 

I  Ce  mot,  introduit  du  syriaque  en  arabe,  a  changé  sa  désinence  d'après 
les  exigences  de  la  langue  dans  laquelle  il  avait  été  incorporé ,  et  le  ya ,  en 
entraînant  la  voyelle  qui  le  précède ,  a  fait  dianger  oîo ,  d*abord  arabisé  en 
oionn ,  finalement  en  iyyoan.  —  Un  exemple  analogue  est  fourni  par  la  ndne 
?*>p.  Là  encore ,  pour  maintenir  le  troisième  radical ,  on  a  diangé  le  D  en  6. 
non-seulement  dans  fnp*  [Genèf,  xlix,  1  ),  mais  aussi  dans  pfnpb  et  ses 
diverses  formes,  où  le  v)  n'aurait  pas  pu  rester.  On  a ,  en  outre,  fait  un  nom 
dérivé  DHp ,  exactement  comme  D^DD.  Seulement,  l'occasion  n'a  pas  été  fa- 
vorable pour  déchirer  O'^p  en  deux  mots.  De  la  racine  9Dp  aussi ,  le  plié- 
uicien  présente  f>^pV  (Inscript,  de  Mars.  1.  i5;  celle  de  Carthage,  1.  6) 
pour  ODpOf  qu'on  aurait  écrit  jpO  ;  d'un  autre  côté,  les  inscriptions  himyarites 
oiTrent  souvent ^^vjût  et  yjjLifi*  (Voyez Osiander,  Z.  d.  D.  m.  G.  XIX,  i63.) 
—  Mous  devons  ajouter  que  D^  pour  f)D3  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs. 

'  ipf)  3")  p  PPf)  0»7>7n   D>DD1  Olbb?  ppl»   1  Ipb  *7DP  3")  T)^ 

ÎO  rrh  DOPl^Pl  9^^.  U  a^agit  dans  ce  passage  du  mot,  si  fréquent  dans 
es  Psaumes,  de  haUêlouïak  {d.  j.  MegWaf  i,  9),  de  Jedidîah  (II  Sam.  xn 
a  5)  et  de  MmhaHak  (  Psuams» ,  cxvtu ,  5  ). 

33. 
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faisaient  qu*an  seal  ^  Les  derniers  Massorèles  se  sont  décidés 
avec  une  grande  énergie  en  faveur  de  la  séparation,  en  pla- 
çant d*un  côlé  le  trait  d*unîon  ou  le  makkepk  entre  b^  et  D3 , 
et  de  Tautre  une  ligne  de  divbion  ou  un  piska  entre  DD  et  n> 
(n^IDd'^S^).  lis  Tont  fait,  d*abord  parce  que  la  forme  de  n^D3 
leur  paraissait  étrange,  et  qife  ta  langue  leur  olîrait  de 
nombreux  exemples  de  Talliance  du  nom  de  Dieu,  n^,  avec 
des  noms  propres  et  des  noms  communs*;  ensuite  parce 
que  ïagada  ou  la  prédication  s*était  emparée  de  ces  deux 
tronçons  du  mot  déchiré,  et  en  trouvant  le  mot  ^eD^  mutilé 
et  réduit  à  D^,  à  côté  de  n^,  la  moitié  du  nom  de  Jéhova, 
elle  avait  interprété  le  verset,  c  que  le  trône  et  le  nom  de  Dieu 
resteraient  incomplets  tant  que  Textermination  de  la  tribu 
d*Amalek  ne  serait  pas  accomplie'.»  L*accentuation  et  la 
constitution  déHnitive  de  nos  textes  se  sont  établies,  plus 
qu'on  ne  le  pense  ordinairement,  sous  TinBuence  de  ces 
prédicateurs  qui,  comme  nous  lavons  démontré  ailleurs, 
s*adonnaient  surtout  à  Télude  des  saintes  écritures  *. 

Par  ce  qui  précède,  nous  croyons  avoir  démontré  que, 
dans  le  mot  D'^Dl^  de  rinscriptîon  phénicienne,  nous  n'avons 
pas  à  lire  kounatm,  mais  koarsiim,  et  que  le  yod  du  mot  s*esl 
maintenu  parce  qu'il  y  fait  partie  de  la  racine  comme  dans 
les  autres  langues  sémitiques.  Le  yod  y  est  resté  exacte- 


^R.  Sdomoa  Norai ,  Minluii  5cfcaî,  Mantone,  55oa  (lyAa),  cite  aa 
grtiMl  nombre  de  musor^t  qui  témaigneDt  en  faveur  de  la  lecture  kiàak  » 
en  un  seul  mot,  et  sans  le  mappik ,  qu  on  place  dans  le  hi  tontes  les  lois  qu« 
O*  désigne  le  nom  de  Dieu.  Il  est  bien  entendu  qne  les  Massorètea  n'avaient 
plus  la  conscience  de  la  raison  pour  laquelle  les  copies  antiques  avaient 
adopté  cette  leçon. 

'  Voy.  Thuannu,  716  b. 

*  Raschi  sur  Exode,  xvii ,  16 ,  et  Midnuck  lalkout ,  I ,  S  a68  :  OC3  *\b  '"^ 

iy\  Hpb^t  obc  te^.  «R.  Lévt  dit  au  nom  de  R.  Hama  bar  Hanina  :  Unt 
que  la  descendance  d* Amalek  existera ,  ni  le  nom  de  Dieu  ni  le  trSne  ne 
seront  complets,  commie  il  est  dit,  etc.»    . 

*  Essai  iur  Vhisloin,  etc.  Paris,  1867,  p.  i63  et  ^mmiui. 
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ment  comnie  dans  le  root  si  fréquent  de  Q^n  ponr  l*hébreu 

Du  reste,  nous  pouvons  ailer  plus  loin  et  soutenir,  sans 
craindre  d*ètre  démenii  par  des  découvertes  futures,  que  le 
duel  en  aîm  (D^7)  ne  se  rencontrera  jamais  en  phénicien.  Si 
une  telle  forme  avait  dû  se  maintenir,  elle  se  rencontrerait 
dans  le  nom  de  nombre  deux,  et  cependant  cette  inscription 
elle-même  nous  présente  le  mot  OWH  ti  non  pas  D^JVK  '. 
En  latin,  le  duel  s*est  perdu  pour  tout  le  reste  de  la  langue, 
et  cependant  ii  8*cst  conservé  pour  dao  et  ambo,  qui  servaient 
aussi  bien  pour  Taccusatif  que  pour  le  nominatif,  et  se  fai- 
saient ainsi  parfaitement  reconnaître  comme  le  dernier  ves- 
tige d*une  forme  qui,  partout  ailleurs,  avait  disparu'. 

Cependant  il  se  pourrait  que  le  phénicien  eût  distingué 
entre  le  pluriel  et  le  duel  dans  la  prononciation  seule,  en 
adoptant  im  pour  la  première  et  êm  pour  la  seconde  forme. 
La  voyelle  é  serait  alors  le  produit  de  la  contraction  natu- 
relle du  aï  hébreu  et  arabe,  parfaitement  conforme  au  génie 
d*une  langue  qui  semble  indiquer  son  peu  de  goût  pour  Ten- 
combrement  des  voyelles  par  la  suppression  complète  des 
lettres  quiescenles *.  Celle  contraction  se  rencontre,  non-seu- 
lement dans  tous  les  états  construits  des  pluriels  masculins 
des  noms  (^3^D  pour  ^S^D) ,  mais  aussi  dans  des  mots  comme 
dVc^1*1*>,  qui  se  Ht  Yerousckaîaim  ou  Yeroaschalém,  l^pov- 
fraXrffi;  Ephraîm,  qui,  en  syriaque,  devient  Ephrém.  Elle  est 

1  Ce  mot  se  lit  ainsi  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  phéniciennes, 
qu'il  est  superflu  de  citer. 

'  Yoyes,  sur  cet  a Je/)^  de  DOC6 ,  le  recueil  intitulé  OrientaUa,  1.  c  Le  té- 
moignage porté  en  faveur  de  la  prononciation  tchUiïm  (0*PC)  par  R.  lefaouda 
Uallévi  et  Abraham  ben  Ezra  se  trouve  dans  Fintroduclion  du  Lexique  de 
R. Salomon  Parhou  (Presbourir,  iShà)^  fol.  à*  col.  3. 

*  11  en  est  de  même  en  syriaque,  ou  ^^9l«  «deux,»  et  ^^LJLàO 
«deux  cents,»  ont  gardé  la  forme  du  duel.  En  éthiopien,  il  n'existe  pl^s 
que  le  duel  flAlb»  «deux.i 

*  On  a  vu,  dans  la  note  précédente*  que  c'est  celte  voyelle  même  qu'on 
emploie  en  syriaque. 
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attestée,  en  outre,  en  phénicien  mâne»  par  la  ImnacrtptioD 
latine  el  grecque  du  mot  DD^^D^Çt^,  qui  e»t  Batsamtm 

(Piaule,  Pœnttlat,  actev),  Pss\(Téfirfv,9a(itfpLpo^yLOg^  (San- 
cboniathon,  édition  d*Orelii,  i4)*  Nous  savons  bien  que 
schamtttm  n*e8l  pas  un  duel;  mais  ia  rencontre  des  deux 
voyelles  étanl  dans  ce  mot  fa  même  qu'au  due),  la  contrac- 
tion pouvait  s'effectuer  pour  celui-ci  de  ia  même  manière,  et 
c'est  celte  possîbîlilé  seule  que  nous  cherchons  à  établir. 

M.  de  Vogué  adopte,  après  JMovers,  M.  Blau*  et«  en  der- 
nier lieu  aussi ,  M.  Lévy  de  Brcsiau  ',  une  forme  îphil  (^96^), 
répondant  au  kiphil  hébreu,  au  aphêl  aramécn  et  à  la  4*  forme 
du  verbe  arabe.  Il  nous  en  coûterait  beaucoup  d'accepter 
un  paradigme  avec  la  préformalive  yod,  dont  aucune  antre 
langue  sémitique  n  offre  la  moindre  trace  V  Les  exemples 
qu'on  a  cités  à  fappui  d*une  forme  aussi  complètement  nou- 
velle peuvent  être  interprétés  comme  des  futurs  ou  des 
aoristes*,  ou  bien  ce  qu'on  a  considéré  comme  un  yod  est-il 

'  Cet  emploi  de  Vf*  au  miliea  dn  mot  nous  parait  oonduant.  Si  Ton  ren- 
contre ensuite  samm ,  cet  i  provint  cans^  doole  de  la  (wonoociation  parti* 
culièrc  de  Ytla, 

*  Zeilschrifl  d.  D.  m.  G,  XIV,  660.  M.  Blau  est  revcno  lui-même  de  son 
opinion,  xhid.  XIX,  53o. 

*  Phanu,  fVnrUrh.  Leipzig,  1S6&,  $,  v.et  Phmût,  StnàUn,  Ht,  p.  18. 

*  Nous  citons  ici  avec  plaisir  les  paro'es  aussi  judicieuses  qu'autorisées  do 
M.  Rcoan  :  «  Il  n'est  guère  permis  de  douter  que  le  phdnicien ,  iodépendam- 
mcnt  de  sa  similitude  avec  Thëbreu ,  ne  possédât  des  formes  propres  qui 
lui  assuraient  une  individualité  dans  le  sein  de  la  famille  sémitique;  nuis 
les  études  phéniciennes  ne  sout  pns  assee  avancées,  ou ,  si  Ton  veut ,  les  textes 
phéniciens  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  qu*il  soit  permis  de  détemûner 
CCS  formes  avec  exactitude.  Cest  une  méthode  trop  commode  que  celle  des 
épigraphistes  qui ,  à  lappui  de  lectures  plus  ou  moins  hasardées,  créent  de 
leur  propre  autorité  des  formes  grammaticales  ou  combinent  atbilraitement 
celles  qu'ils  trouvent  dans  des  dialectes  voiitins.  ■  (  Histoire  générale  des  lam^mes 
sémitiiiues t  3*  édition;  Paris,  i863,  p.  igo.  Voy. aussi  p.  19Â.) 

*  Tels  sont  les  cas  où  le  verbe  est  précédé  du  relatif  [1  )th  {xxxrn'  Ci- 
tienne,  ci  dessus,  p.  88;  1'*  C.  cT-deMus,  p.  ioA)>oase  trouve  sans oe pio- 
nom  (  C7p* ,  ci-dessus ,  p.  1  a  3  ) ,  tandis  que  réredion  de  la  statne  ou  de  Tao- 
tel  et  leur  consécration  sont  considérées  domme  des  événements  futws,  faieA 
«}ne  le  don  soit  déjà  accompli.  Sur  le  sens  vague  des  deux  temps^qn^on  ren» 
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pettt-éire,  en  réalité,  la  lelire hd ^  Ëii  outre,  tous  les  exemples 
se  rapportent  au  même  mot  K^C  11  serait  donc  prudent  de  ré- 
server celte  question  d*uno  forme  sans  aucune  analogie ,  jus- 
qu*à  ce  qu*on  ait  rencontré  ce  prétendu  ipkil  dans  une  autre 
racine*.  Mais  ce  qui  nous  paraît  tout  à  fait  inadmissible,  c*est 
le  futur  du  liiphil  yattén  (  ]t\\)^  de  la  racine  |nj ,  que  suppose 

M.  de  Vogué.  Une  comparaison  allenlivc  des  langues  sé- 
mitiques nous  démontre  que  le  futur  actif  des  formes  dé- 
rivées exige,  pour  le  second -radical,  les  voyelles  i  ou  e;par 

exemple  :  Djr ,  Xi>}\  { ngÇ!) ,  ^  .  ^  .  ^-^XX^  .  "^(^^  » 

^^jKjQiA ,  etc.  on  chercherait  en  vain  un  futur  adoptant  les 
voyelles  o«  ou  et  d  '  pour  son  second  radical.  Du  reste,  M.  de 


coutre  dans  les  verbes  sémitiques ,  voy.  Ewald,  Ausfàhrliches  Lehrhuchf  etc. 
p.  3Â9  et  soiv. 

*  Dans  les  inscriptions  citées  par  M.  Blau,  Z.  d,  D.  m.  G,  XIV,  p.  660, 
l«3o-3i. 

'  Le  second  mot  de  la  formate  f)^U*1  •}/)',  qui  présente  une  paronoma- 
sie  dans  le  genre  de  d.  d.  d,  (dat,  dicat,  dcdicat]  chez  les  Romains,  peut 
bien  avoir  été  employé  incorrectement,  comme  un  quadrilitère.  Nous  di- 
sons c  incorrectement, ■  puisque  la  forme  >rf)^Uv>  parait  exister  aussi.  Voy. 
Lévy,  Phmni*.  Slad.  1.  c.  —  Le  mot  *PV7V  (1  Sam,  xxi,  3)  serait-il  pour» 

*  Si  le  harAelz  prenait  facilement  le  son  o,  comme  le  soutient  Movers, 
EncytIoffàM*  d*£rsch  et  Grubej*,  série  111 ,  vol.  XXIV,  p.  hià  et  suiv.  ce 
serait  una  raisoo  suffisante  pour  que  cette  voyelle  aussi  restât  interdite  au 
futur  des  (orme*  dérivées.  Mais  c*est  alors  la  prononciation  araniéenne  du 
kaatêU  qui  aurait  prévalu  en  Phénicie  comme  en  Palestine  ;  comme  voyelle 
de  la  dernière  syllabe  du  verbe ,  Ye  a  été  maintenu  même  en  syriaque.  Les 
mots  comme  hifpovd  et  ttoi^S  (Movers,  Die  Pfuenizier,  1 ,  3o3  ;  Reoan ,  Mi- 
moins  d9  l'Académie ,  XXI II,  281  ] ,  pour  r'73  et  7>T>>  en  hébreu,  ne  consti- 
tuent pas  un  ekangemenl  de  l'i  en  a  ;  ils  proviennent  de  l'adoption  de 
formes  nouvelles  et  postérieures  qui  se  sont  introduises  dans  Thétreu  comme 
dans  le  phénicien  sous  l'infloence  toujours  grandissante  de  Taramaîsme. 
On  a  eu  ainsi  n")3  d'après  n7D ,  TOP ,  etc.  et  7^V\ ,  d'après  iwD .  "ÎWC .  etc. 

Je  sais  bien  que  le  mot  yifcoud  signifie  proprement  «Funité;»  mais  rien 
ne  s*oppose  k  ce  que  7)P>  p  se  dise  pour  ■  fils  unique ,  ■  comme  on  emploie 
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Vogué  n  a  introduit  celle  forme  dans  le  phénicien  qu*i^fi 
d'expliquer  la  terminaison  du  nom  de  Sanchoniathon  et  de 
raccorder  avec  rexpHcatiou  qu'il  en  donne.  Nous  reviendrons 
lout  à  rheure  sur  celle  interprétation;  cependant  noua  ju- 
geons que  )a  terminaison  de  la  transcription  grecque  des 
noms  propres  phéniciens  ne  préjuge  en  rien  la  voyelle  pri- 
mitive du  nom  original.  Dès  que  le  nom  se  terminait  en  n,  on 
se  rappelait  des  noms  tels  que  IlXéraw,  ÀvéAAftw,  ILp^aw, 
Zïjvû^,  etc.  pour  placer  un  oi  devant  le  v,  de  même  qu  ailieuvs 
on  a.,  dans  le  même  but,  ajpulé  os,  ou  changé  la  dernière 
lettre  en  s,  comme  dans  Asdrnbas,  Annibas,  etc; 

Mais  est-ce  bien  |n^ ,  le  futur  du  verbe  |n^ ,  qui  entre  dan» 
la  composition  des  noms  propres  ]n^3^D ,  {D^^DD  et  Sancho- 
niathon P  Nous  nous  permettons  d*exprimcr  nos  doutes  à  cet 
égard ,  et  de  proposer  un  autre  élément  qui  nolis  paraît  plua 
probable.  Movers  ^  a  réuni  les  passages  dans  lesquels  les  an- 
ciens mentionnent  le  dieu  Baal  sous  le  nom  de  Ba>Xaidijv^àù 
BaXiT&v^  de  Bi^Ao^  à  àp/cûoç^  de  Baal-Ithon,  etc.  Il  ny  a 
pas  de  doute  que  le  surnom  donné  ainsi  par  les  Phéniciens 
à  leur  dieu  suprême  ne  réponde  au  mot  hébreu  jn^îC,  qui 
désigne  «  ce  qui  est  durable ,  fort.  ■  Appliqué  à  Dieu ,  ce 
mot  exprime  la  durée  de  toute  éternité ,  comme  le  K^DV  p^ra 
.de  Daniel,  vu,  i3,  3a*.  Le  noan  de  ce  mot  nous  semble 

71P*  OC  pour  cDieu  unique.!  Du  reste,  les  deux  divinités  de  5i«eo«(  (P>DD) 
et  de  Kiyyoan  (p'D)'«  mentionnées  Amos,  v,  a6,  présentent  la  mène  foRne. 

'  DU  PhomUier,  I,  (i83i)  p.  a  5  6.  ttavog  est  le  nom  d'vn  Pfaénides 
ches  Slepb.  Bytant.  s.  v. 

*  Voyez Jdrémie ,  y,  i5 ,  où ,  dans  ces  mots ,  ffV^  oit3>D  >W  ^Kï  J/'*f>  *>>t 
la  seconde  partie  paraît  ôtre  Texplication  de  la  première.  I^e  sens  du  mot 
W*i)  est  d<^jà  discuté  dans  une  baratta  qui  se  lit  Sota,  46  a:  7*30  p^*)  13/9 

ono  i»pc  wfji  "3p  a?bDD  O'Ci  -jatTO  pf)  ivhoi  r>cp  fwc  jr»rt 
jc>  ftirc  jri»f)b  po  ono^f)  onpft  pft  »7di)D  oor>tei  ?  an  Hi 

ftlD  oM»»  >li  f))P  îP>f)  '1^  ")P6:C.  «Les  docteurs  prouvent  quVMji  a  le 
sens  de  <  dur,  »  eu  citant  Nombres ,  xxiv,  a  i ,  et  Micka ,  ti  ,  2 ,  où  t'tan  est 
l'équivalent  d*uuc  terre  dure  et  rocailleuse.  D'aatres  soutiennent  qu*il  si- 
guific  «  ancien,  n  en  comparant  Jerèmle ,  v,  i5.»  Ces  deux  opinions  se  rap< 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  405 

ajouté  à  la  fin ,  comme  dans  un  grand  nombre  d*autre»  noms 
propres  anciens  de  la  langue  phénicienne  ou  palestinienne, 
comme  pn  (rac.  DOn),  JT»  (rac.  T»ï),  jnan  (lan),  ]MW 
(iDï),  pn*»  ("ID'»),  înVa  (comp.  nn'ja).  Mais  celle  lettre 
fût -elle  même  radicale,  comme  le  soutient  Gesenius,  elle 
n*en  devrait  pas  moins  disparaître  et  se  changer  en  yod,  ou» 
dans  certains  cas ,  être  remplacée  du  moins  par  un  waw  \  dès 
qu'elle  se  trouverait  placée  au  milieu  d'un  composé  pour  for- 
mer, avec  un  autre  mot,  un  nom  propre.  Le  nom  de  ^K^n^K 
(Prov.  XXX,  i)*,  celui  de  ^^raPK  (1  Rois,  xvj,  3i),  celui  dé 

portent  k  Deuiéron.  xxi,  A,  W^f)  ;PD ,  et  forment,  en  même  temps,  deux 
interprétations  différentes  de  la  mîscbna  Soia ,  iz ,  5 ,  qni  est  conçue  en  ces 
termes:  ItO  p»fî  "O^ht  'D  bv  ^f)  PCp  T^PCPD  jr»f).  Les  premiers  doc- 
teurs ,  en  coupant  ia  phrase  après  le  mot  DCp  >  traduisent  :  «  La  vallée  éîan 
signifie  comme  à  Tordinaire  une  vallée  dure  et  rocailleuse  ;  mais  quand  mémo 
la  vallée  ne  le  serait  pas,  l'acte  (prescrit  par  le  chapitre  ui  du  DeaUronome) 
n*en  est  pas  moins  Taiide.s  Les  autres,  en  s'airètant  au  mot  WPCPD,  eipli" 
quent  ainsi  la  mischna;  cLa  vallée  cto»  a  le  sens  «rdinaire  (c'est-à-dire 
celui  d'ancienne ,  vierge  )  ;  mais  si  la  vallée  est  rocailleuse  sans  être  ancienne, 
l'acte  n'en  serait  pas  moins  valide.»  La  même  divergence  d'opinions  se  re- 
trouve MechUta  sur  Exode,  iiv,  2^  ;  c'est  R.  Nathan  qui  y  donne  k  \f)>f>  le 
sens  de  }C'  «  vieux ,  »  comme  il  faut  lire  à  la  fdace  de  DCp.  Cette  correction  est 
d'autant  plus  certaine  que,  d'après  une  rbf^e  thalmudiqne^  toute  opinion 
présentée  sous  l'anonyme  du  mot  0*^Pf>  «d'antres»  est  celle  de  R.  Nathan 
(  WO  'l  Onpf)  OrD).  Ce  rapport  entre  la  Mischna ,  la  Baratta  et  la  M echilta 
a  échappé  aux  commentateurs  que  nous  avons  pu  consulter.  On  a  remarqué 
que  R.  Nathan  s'accorde  avec  Tesplication  d'dp;^a7of  âtépar  Movers. 

'  Le  RooA  du  mot  |P>6«  placé*  devant  ia  labiale  hét  ^33Q ,  prenait  certai- 
nement la  prononciation  d'un  mim,  et  pouTait  ainsi,  en  s'affaiblissant,  de- 
venir naturellement  un  waw.  Nons  avons  une  preuve  de  ce  changement  du 
noon  en  mim,  sous  l'influence  d'une  labiale,  dans  l'inscription  de  Lapitbos 
(ci-dessns,  p.  1 33),  la  contraction  de  ODbo  7f)bl,  pour  OD^O  ptlb^  (con- 
servé dans  l'inscription  d'Aschmoun'ézer,  1.  18),  provient  du  redoublement 
du  mim  par  le  noon  qui  s'est  assimilé  à  cette  lettre.  Le  nom  de  PUmV  pour 
f^'yp  *îbo  est  un  exemple  connu  du  même  genre;  Voyex  du  reste  plus  loin , 
p.  69A  t  note  1 . 

'  Ce  nom  se  trouve  sans  yod  dans  le  livre  de  Nâùmie ,  xi ,  7.  M.  Ewald, 
itos/oArlic^  Lehrhuch,  p.  669,  note,  dérive  ce  nom  deb6  *p6  «Dieu  est 
avec  moi.»  Mais  il  faudrait  dans  ce  cas  un  dagetck  dans  le  taw,  tandis  que, 
dans  le  passage  des  Proverbes,  cette  lettre  est  même  précédée  d'un  yod.  On 
trouve  aussi  le  nom  '^^f)»  qui  pourrait  bien  être  identique  avec  Itan  (voy. 


/ 
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El$ùf€étkoe  (Jotèphe,  Contra  ApiQnem,  i,  ai,  certaînemenl 
identique  tivecldûo^àXoç,  que  Jo»^phe,  A.  J,  VIII,  xiii,  a, 
emploie  pour  rendre  ^ysnKJi  etc.  sont  donc  formes  avec  |n^K 
comme  premier  terme.  Nous  pensous  qu'il  j  a  eu,  au  con- 
traire, une  aphérèse  de  Yalepk,  lorsque  ce  mot  forme  la  se- 
conde partie  du  nom ,  etque  ]n>3VD  est  égal  à  jn^M  "^VtD  \  qui 
est,  à  son  tour,  l'équivalent  de  ^ysD^D  ( Melit.  m,  i,  a,  diez 
Gesenius,  Mon.  Phœn.  p.  i  lo)  ;  que  p^'^D!)  doit  être  décoai- 
posé  en  DD^DID^ns  et  |n^K,  qui  est  l'équivalent  de  '?y3>CO 
ou  nC^TDD*;  que  Sanehoniatlion ,  enfin,  renferme  les  mots 

î?^  ou  ]^^P  (voy.  Jages,  xiii,  ii),  et  ln^K^  ce  qui  rap- 
proche ce  nom  de  l'hébreu  n>^3ts^ ,  et  de  l'arabe  «iit  ^l^ , 

ci-dessus,  p.  ^92,  noie  1),  ou  1t)^f).  Cette  forme  en  ai  parait  avoir  varié  avec 
celle  en  An,  Ainsi,  parmi  les  trois  enfants  d*Anak,  on  voit  *tt  et  ^^F>  à 

o^té  de  T0*pb^  Je  rappdtte  aussi  *rOt  K/riotr,  avec  son  ethnique  D**rd  {J0- 
rimig,  11,  10),  à  o6té  de  |77.  Letliaîque  OTD«  avec  on  senljod,  dérive 
de  rD.  (Movers,  Dos  PhtÊnit,  AUtrlk,  II,  iSA.) 

'  Dans  |r*6  ^Vi  (  iérému,  v,  1 5  ) ,  on  a  mis  un  pUka  entre  les  deux  mots . 
probablement  pour  éviter  que  Valeph.  du  second  mot,  placé  entre  deux  jod, 
ne  se  perde  dans  la  pronoociatîon.  Dans  le  composé  }r*Dbo  «  il  s*cst  perdu 
en  effet  sons  Tinfluence  de  V\  qui  le  précédait  et  du  yod  qui  le  suif  ait.  Si  le 
nom  de  ^^DDr»  éiait  prouvé  (  Voy.  Lévy ,  Pk.  WôrUfh.  s.  «.  )  VclUpk  ae  per^ 
drait  même  quelquefois  au  commencement.  C«ci  n*a  rien  d'étonnant,  à  o6té 
des  aphérèses  analogues  dans  DTpioP  ('0T>6),  inpios  ('C36),  /nrC»73 
('^7339) ,  etc.  Les  retranchements  de  lèures  doivent  être  surtout  f  équents 
cbes  les  peuples  qui  n'écrivent  qnn  les  sons  qu'ils  prooonoent.  Par  la  sup- 
pression de  toutes  les  quiescentes,  qui  certes  ae  s'est  pas  limitée  aux  m9> 
numents,  le  phénicien  montre  soffisanunent  sa  tendance  à  iaire  de  ses  signes 
écrits  la  fidèle  reproduction  du  langage  parlé.  Avec  une  semblable  disposi- 
tion, toute  né^igence  dans  la  prononciation,  une  feis  devenue  générale, 
aura  bientôt  son  oontre-ooup  dans  l'écrituro,  et  la  lettre  sacrifiée  par  l'organe 
le  sera  vite  sur  la  pierre. 

*  La  syllabe  *D0  nous  parait  être  l'effet  d'une  métathèse  de  >PD. 

'  Pour  la  première  partie  du  nom ,  nous  acceptons  donc  avec  empresse- 
ment l'eiplication  ingénieuse  de  M.  Renan  (  Afem.  de  riicudéaii*,  etc.  XXIII , 
p.  996-398),  qui  nous  semble  porter  le  cachet  d'une  vérité  inoooteataUe. 
Le  Sovvfoi^wy  d*Athénée  (Otipnot,  III ,  zxxvii)  est  évidemment  une  fitule 
pour  'Sayy^ovviaJBtùif.  Mais  la  seconde  partie  du  nom  idle  qu'elle  est  pié- 
sentée  par  Athénée  nous  conserverait  même  YaUpk  de  jf)*^. 
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surnom  qu  on  donnait  aux  pieux  musulmans  qui  allaient 
finir  leurs  jours  près  du  sanctuaire  de  la  Mecque. 

L'observation  «que  les  noms  phéniciens  se  composent 
ordinairement  du  nom  d*une  divinité  et  d*4in  radical  ver- 
baP»  ne  se  donne  pas  comme  générale,  et  Test,  en  eibt, 
si  peu ,  que  M.  de  Vogué,  qui  cite  des  noms  analogues  à  8«é- 
ZoTOs  et  à  Deodatui,  aurait  pu  immédiatement  s*en  rappe- 
ler d'autres,  dont  la  signification  est  analogue  à  6«éd«>poff 
(n^jnD).  Si  Ion  voulait  objecter  que  ^^  vient  de  S/^fci , 
comme  pD  de  {nJt  on  répondrait,  qu'à  ce  prix  tons  les 
noms ,  à  pou  d'exceptions  prés ,  tomberaient  sons  la  dénomi- 
milion  de  «radical  verbal.»  Mais,  pour  prouver  que  des 
composés    comme  in'»3^D ,    |n"»;DWK ,   ^W» n'>K ,  ^ySoVo  . 

in^^ys,  sont  tout  à  fait  conformes  au  génie  de  l'hébreu ,  nous 

allons  citer  un  exemple  qui  nous  parait  sans  réplique.  11  est 
connu  que  le  mot  *lis  «rocher»  sert  dans  la  Bible  de 
surnom  à  Dieu.  Par  l'idée  de  la  force  et  de  la  durée  qu*il 
implique,  ce  nom  se  rapproche  beaucoup  du  mol  p^X; 
car  d'un  côté  D**^n^K  est  employé  comme  l'équivalent  de 
D^in  «montagnes»  {Micha,  vi,  a),  et  de  l'autre,  Dieu  est 
appelé  D^dViv  *Tî2i  «rocher  éternel»  (haïe,  xxvi,  4).  Voici 
maintenant  trois  noms  composés  avec  *11S  qui  se  rencon- 
trent dans  la  même  série  des  chefs  de  tribu,  Nombres,  vu  : 
ll^îmD,  "^T^nW,  n^î^^K.  Dans  le  premier  nom  :  «  (Dieu), 
le  rocher  sauve,»  il  y  a  un. composé  d'un  surnom  de  Dieu 
avec  un  radical  verbal;  dans  le  second  le  surnom  de  Dieu 
précède  ^IV;  dans  le  troisième  il  suit  ^X.  Mais  schaddai  et 
êl  sont  eux-mêmes  des  noms  de  Dieu  chez  les  Hébreux,  et  se 
trouvent  même  assez  souvent  réunis  en  ^nc^'bx  (Genèse, 
XLviii,  3;  Ejcode,  vi,  3).  Un  exemple  encore  bien  plus  frap- 
pant de  la  réunion  de  deux  noms  de  Dieu  dans  un  nom 
propre  nous  est  fourni  par  les  noms  du  prophète  Éli  et  du 
prophète  Joël.  Car  ^Ty^^  aussi  bien  que  7KV  sont,  sans 
contredit,  formés  du  nom  de  Jéhova  et  de  celui  d*£l  ;  Tordre 

'  Ci-de8»U8 ,  p.  90 ,  Dote. 
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seulement  dans  lequel  ces  deux  mots  se  suivent  est  inier* 
verti,  exactement  comme  dan»  ^K^PJ  et  ino^M*  dans  "^ty^StC 
(ou  *lTy^K  )  et  ^K^ITS^  ;  en  outre,  la  place  qû*ocoupe  le  yodâaM 
les  deux  composés  prouve  suffisamment  que  cette  lettre  sert 
seulement;  de  même  que  dans  pT3'^JlK,  p^S'^^^D,  elc.  de 
liaison  entre  les  éléments  du  mot,  et  nullement,  comme  on 
Ta  prétendu ,  de  suffixe  pronominal. 

11  nous  semble  qu* entre  les  deux  significations  de  la  force 
et  de  la  durée  qu*a  le  mot  étan,  celle-là  est  Ja  première.  Cela 
parait  résulter  non*seulemenl  des  versets  où  itan  répond 
à  hàrim  i montagnes,»  mais  aussi  de  l'emploi  quon  a  fait 
du  pluriel  D^^P^K ,  pour  désigner  un  mois  de  Tannée  phé- 
nicienne. On  est  généralement  d*accord  qu*avant  fintro- 
ductîon  des  noms  de  mois  babyloniens,  les  Juifs  ne 
désignaient  leurs  mois  qu* en  comptant  d*après  Tordre  dans 
lequel  ils  se  suivaient  dans  le  cours  de  Tannée.  Les  quatre 
noms  de  mois  qui  se  rencontrent  cependant  dans  les  livres 
des  prophètes,  sont  considérés  avec  raison  comme  emprun- 
tés aux  Phéniciens.  En  effet,  le  mois  de  ^13  (I  Rois,  vi ,  38) 
se  retrouve  dans  Tinscriplion  d*Achmoun*ézer  (ligne  i),  et 
sur  les  deux  nouvelles  Citiennes,  seulement,  d*après  Thabi- 
tude  constante  de  Torthographe  phénicienne,  sans  waw. 
Nous  croyons,  avec  MM.  Benfey  et  M.  A.  Stem',  que  Bol 
ne  signifie  pas  iTliumidité,  >  mais  le  nom  du  dieu  Baal.  La 
contraction  de  b^2  en  Vs  est  biblique;  le  changement  de 
Vain  en  waw,  pour  faire  bl3  de  hn,  est  aussi  parfaitement 
licite ,  puisqu*on  a  bien  ^ID  =  HS^D ,  et  Mo  vers  a  réuni  un 
grand  nombre  d'exemples,  dans  lesquels  le  Baal  des  Phé- 
niciens est  nommé  hebXot  *•  H  en  est  de  même  pour  le  mois 
de  Ziw,  IT  (IRois,  vi,  37),  qui  ne  s'est  pas  encore  retrouvé 

en  phénicien,  mais  qui,  synonyme  de  zohar,  "inT  «splen- 
deur, «  parait  être  un  surnom  de  Vénus ,  que  les  Arabes  ap- 
pellent Az-zahra  (o^y  !)•  En  considérant  que  le  mot  Re- 

'  MonaUnamea  tini^er  alUn  VoUcer,  Berlin,  i836,  p.  i5a. 
'  Die  Phœnisier,  I ,  chap.  vi. 
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fàîm,  D'EMOI  ■  les  faibles ,  »  se  trouve  dans  l'inscription  d'Esch- 
mounézer  (1.  8),  où  il  désigne  les  ombres  des  morts  et 
peat'étre  les  dieux  Mânes  ^ ,  on  prendra  facilement  les  éUndm 
en  opposition  avec  les  divinités  iaibles  da  tchéêl  ou  de  Ten- 
fer,  pour  les  divinités ^r/ef«  habitant  le  ciel,  dont  le  nom 
aurait  été  donné  à  un  des  mois  phéniciens. 

Les  nouvelles  inscriptions  de  Cypre  fournissent  deux  mol» 
nouveaux  pour  le  lexique  phénicien,  9)^"^  et  yn.  Le  premier 
de  ces  mots,  un  peu  obscur  en  hébreu,  signifie  le  rayon  ou 
Fétincelle  qui  se  détache  d*un  cofps  lumineux  {Job,  Vt  7)« 
la  flèche  qui  s'élance  de  Tare  (Ptaumm,  ].xvi,  k)  «  et  la  peste 
ou  la  famine  qui  frappent  les  humains,  comme  des  traits  lao* 
ces  par  la  main  de  Dieu  [Deutéronome ,  xxxii,  a4;  ffahac. 
m,  5;  Psaumes,  lxxviii,  48*).  La  racine  vyo'l  aurait  donc 
le  sens  générai  de  «lancer,  s'élancer  avec  rapidité,»  qui 
semble  se  retrouver  en  arabe,  dans  c>^y*  Le  mot  yn  a 
proprement  le  sens  dé  flèche,  et  s'emploie  aussi,  comme  sy» 
nonyme  de  déber,  n3l,  pour  la  peste  et  la  famine  (Psaames, 
XLi ,  5-6  ;  Ezech,  v ,  1 6)  '.  Le  nom  propre  jn^Dt^l  (xxxvii*  Cit. 

« 

*  Sur  an  moii  (fe^O  ou  of'O'^JD)  «  voy.  â-dessus,  p.  ioà*xo5.r— Peul* 
élre  itiit-U  lire  le  mois  de  ».  .^0  dont  la  dernière  partie  est  finiste,  ^3?D  on 
la  divinité  Pèor. 

*  Le  contexte  semble  indiquer  cpe  la  seconde  moitié  de  ce  verset  est  re- 
lative k  la  cinquième  des  dix  plaies  de  TEgypte ,  savoir  la  peste  qui  frappait 
leaanîmaox.  Exode,  iz,  3.  Cest  encore  la  peste  et  non  «le  diable»  (voy. 
p.  i63)  que  c^C^  désigne,  HahM.  III ,  5.  Le  sens  de  «démons,»  attribué  aux 
rabbios,  est  pour  le  moins  très-problématique.  Les  anciens  ne  possédaient 
certes  aucune  tradition  authentique  sur  le  sens  ie  Citl  ;  aussi  les  versions 
qui  le  rendent  différemment  dans  les  sept  passages  où  ce  mot  se  rencontre 
subissent  surtout  Tinfluence  des  hypothèses,  «uggerées,  soit  par  Joh,  t,  7  : 
CfW  1C>>3^>  CjiCl  >^31,  qui  les  fait  penser  à  un  oiseau  (LXX  ^1^;  Syr. 

JkdO^) ,  soit  par  DeuL  xxxii ,  24*  où  Tinterprétation  hésite  entré  l'ana- 
logie avec  le  mot  3^1  qui  précède,  et  317p  qui  suit  [Beraehot,  5  a;  Syr. 

)  ^^1  «Q  intervertissant  les  membres  du  verset  ;  LXX  et  Chald.] ,  soit  en- 
fin par  CantûiuM,  viii,  6,  où  les  mots  tf)  'DO  rappellent  aux  traduotenrs 
ceux  de  th  vP^  «charbons  de  feu.» 

'  Qui  ne  se  rappelle  le  commencement  da  Tlliade,  où  ApoHon  irrité 
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■ 

1.  3-3  et  7  ),  que  nous  décomposons  en  f\V)  et  fn^K  «  flèche 
de  (Dtea).  fort,t  ressemble  donc  au  nu  yn  (/oè,  ti,  4)> 
Maïs  le  nom  de  la  divinité,  ynot^n  (xzxviii*Cît.  1.  3  et  4). 
présenterait  une  véritable  tautologie,  à  moins  d*étre  traduit 
par  I  celui  qui  lance  une  flèche.  * 

M.  de  Vogué  veut  rattacher  à  la  racine  V]Vn  le  mot  *)S*), 
qui  se  trouve  à  la  fin  d^une  inscription  grarée  sous  un  scarabée 
de  pierre  dure  et  dont  il  a  le  premier  pris  une  empreinte 
nette  et  exacte  à  Beyrouth.  Nous  répétons  la  courte  inscrip- 
tion :  »)sn  mpte^  (^)^i^  D(^)bK  tt?{')K  in^^ya^.  M.  de  Vogûô 

pense  que  V)S*)»i^V7*l  esl  une  épilhète  de  Melkartb,  et  une 
allusion  au  caractère  igné  du  dieu.  Je  reconnais  volontiers 
tout  ce  que  i*exp1ica(ion  de  T  ha  bile  archéologue  a  d*ingé- 
nieux  et  de  séduisant,  et  cependant  je  saurais  difficilement 
m*y  rallier.  Le  mot  V|sn  ou  nDS*>  veut  dire,  en  effet,  «  pierre 
rougie  au  feu;»  mais  le  sens  primitif  paraît  Atre  «pierre 
brillante,  pierre  précieuse,»  sens  qui  a  donné  ensuite  nais- 
sance à  celui  de  •  une  pierre  rendue  brillante  sous  Taction  du 
feu.  >  Ce  mot  semble-t41  propre  a  être  ajouté  comme  épi- 
lhète au  nom  d'un  diea  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Retzeph 
se  dit  ensuite  d*une  petite  pierre  de  couleur  ou  luisante  qui 
sert  à  fabriquer  des  mosaïques;  le  pavage  ainsi  composé  se 
nomme  ritzpa.  H  en  est  à  peu  près  de  même  pour  le  mot 
i^rj^os^  en  grec*.  Partant  de  là,  je  donnerais  volontiers  ici 
k  f\t^  un  sens  analogue  au  mot  )3K  dans  la  3*  et  4*  ins- 
cription de  Malle'  :  pour  une  grande  pierre  tumulaire  on 
s*est  servi  du  mot  p{(;  pour  un  petit  sctirabée  on  emploie 
VjSI.  Nous  traduisons  donc  :  c  Pierre  de  Baalithan ,  homme 
des  Dieux,  au  service  de  Malkarth.  » 

lance  daaf  les  camp»  de»  Acfaéens  des  traits  ijai  y  répandent  la  pesta  et  la 
mort? 

*  L'adjectif  ^^WT^  veut  dire  «travaillé en  mosaiqae.  L*arabe  Ka^tti* 

qui  signifie  «mosaîcpie,»  vient  de^^fj^s.  (Voy.  Reinaad.ioariia/asMffi^, 
année  iSAa,  I,  p.  346.) 

*  La  fiieture  de  ces  inscriptions  ressemble lont  à  fint  à  ceUedecstte  picRC 
gravée.  (Voy.  Gesemns,  Homm.  PibaNifc.  p.  io8  et  siiiv.) 
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No«8  passons  maintenant  à  quelques  détails  des  nouvelles 
inscriptions.  Le  pluriel  DD^ ,  après  un  nom  de  nombre ,  au 
delà  de  dix ,  serait  non-seulement  contraire  aux  habitudes  de 
la  langue  hébraïque,  mais  également  A  celles  de  toute  aulre 
langue  sémitique.  Ce  n'est  cependant  pas  une  raison  pour 
prendre  DD*^  pour  un  singulier  araméen,  comme  Ta  prétendu 
M.  Lévy  *  ;  car,  en  araméen,  on  ne  rencontre  jamais  après  un 
nom  de  nombre,  au  delà  de  dix,  d*autre  singulier  que  celui 
de  HDVy  le  mot  XDD'*  étant  réservé  pour  le  sens  de  ijour,  » 
en  opposition  avec  H'^h'^b  «  nuit.  >  La  vérité  est  que  Tobjet 
compté  se  place  d'ordinaire  après  le  nombre ,  et ,  en  ce  cas ,  il 
est  mis  au  singulier  toutes  les  fois  que  la  quantité  dépasse  dix. 
Dans  les  deux  inscriptions  de  Cjpre  que  nous  avons  devant 
nous,  le  nombre  est  marqué  en  cbifTres,  et  pour  le  placer 
avant  le  mot  qui  signifie  i  jour,  >  il  aurait  fallu  couper  le  mot 
DD^S  en  deux ,  puisque  la  proposition  3  se  serait  attachée  au 
premier  nom  de  nombre  (DV  1^^  nt^tS^S).  Comme  une  telle 
division  était  impossible,  et  que  les  chiffres  ont  dû  être  no- 
tés après,  le  pluriel  WQ^  devenait  indispensable '. 

M.  de  Vogué,  en  traduisant  :  «  cette  statue  de  bronze  a  été 
donnée  et  dédiée,  etc. >  a  négligé  le  relatif  IS^K.  11  a  voulu, 
sans  doute,  interpréter  littéralement  :  •  C'est  la  statue  de 
bronze  qui  a  été  donnée  et  dédiée,  etc.  >  Mais  cette  version 
reposerait  sur  Thypothèse  de  ViphH,  forme  dont  nous  avons 
contesté  Texistence;  elle  supposerait,  en  outre,  que  TD  ^DD 
pourrait  avoir  le  sens  :  •  C'est  la  statue,  »^ndis  qu*il  faudrait 
pour  cela  que  le  démonstratif  précédât  le  nom ,  VuDn  T-  Nous 
prenons  donc  K^lD^l  |r>  pour  des  futurs,  et  nous  traduisons  : 

•  Cette  statue  que  doit  dédier  et  élever  en  bronze (est) 

pour  mon  maître  Melkartb.  —  Qu'il  veuille  exaucer!  » 

Le  mot  y^D  (1.  3  et  6  de  la  xxxviii*Cit.),  rendu  par  i  in- 
terprète ,  »  est  quelquefois  aussi  le  synonyme  de  nàhi  et  signi- 
fie prophète.  (Voy.  haïe,  xliii,  27.)  —  On  trouve  aussi 

*  Phaniziichâs  fFartahoek,  s.  v. 

*  Le  mot  D*p*3  est,  dans  ce  eu,  on  phirid  vagve  dont  le  nombre  est  dë- 
terminë  ensuite  par  les  chiffres  qui  suivent.  (Vojei  Daniel,  m,  13,  i3.) 


' 
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ni:d'>^n  dan» le  sens  figuré,  Pnmerhes,  xjxî,  37.  Les  sept  pre- 
miers moU  de  la  ligne  4  (T  ipDD^  VH  HD^nni  T  ipDDH  ipB) 
doivent,  je  pense,  être  traduits  :  1 A  donné  cet  ordre,  ainsi 
que  les  règlements  relatifs  à  cet  ordre.  • 

Dans  la  xxxviir  Glienne,  il  faut  aussi  traduire  :  «Cet 

autel  et que  dédiera  Bada,  etc.  (sont)  pour  mon 

maître,  etc.  »  Le  mot  'D11K1  pourrait  bien  être  par  une  mé- 
tathèse  Téquivalent  de  D^IKl  ',  en  hébreu  D^")1KD1,  et  signi- 
fier avec  le  mot  suivant  :  •  et  deux  chandeliers.  »  Ce  serait  là 
un  nouvel  exemple  de  noms  qui  en  phénicien  se  présentent 
sans  le  mim  qu*ils  ont  en  hébreu*. 

Nous  avons  encore,  avant  de  terminer  ces  notes,  quelques 
observations  à  présenter  sur  la  pierre  de  Lapithos.  Cette 
inscription  bilingue  nous  parait  être  une  des  plus  heu- 
reuses trouvailles  de  M.  de  Vogué.  La  partie  grecque  est 
ainsi  conçue  :  kdrjv§'  So^re/pf  N/x»;  '  xoi  ^offiXecas  UroXefuUov 
Upa&iiffiog  'Léaiuu>s  ^[iAd]v  ivé6[ipi]9v  kya$p  t^X9*  ^'  ^^ 
Vogué  traduit  :  «A  Athéné,  sauveur,  et  à  la  victoire  du  roi 
Ptolémée ,  Praxidème ,  fils  de  Sesmas ,  a  élevé  cet  autel.  Ce 
quà  bonheur  soit!»  Pour  que  cette  version  fût  exacte,  il 
faudrait  que  le  mot  xai  fût  placé  avant  fihcç.  Mais  N/xi;  et 
Sctrreipa  sont  deux  surnoms  d* Athéné  (Sophocle,  PkiloctèU» 
v.  1 34 ,  et  Scliolia  ad  Aristoph.  Ranas,  v.  378  :  Éaltv  kOiimftri 
kdrivi  S^eipa  XsyofAévtf  f  xal  Ô^ovcriv),  et,  pour  mettre 
d'accord  les  textes  grec  et  phénicien,  il  vaudrait  peut-être 
mieux  lire  /SoaiAcr  UroX^pLaio) ,  et  traduire  :  «  A  Alhéné-Li- 
bératrice- Victoire ,  et  au  roi  Ptolémée,  etc.»  Il  est  probable 
que  Tépithète  de  Soteira  a  été  choisie  pour  la  déesse  à  cause 
du  surnom  Soter  que  portait  le  premier  Ptolémée.  La  première 
ligne  de  la  partie  phénicienne .  D^n  T^'rijyb ,  forme  de  même 

*  Gompftrei  en  arabe  (Jsy 

'  Voy.  >rP3  pour  *rV^Vt  et  C7p  pour  C7pO.  (Nous  reviendrons  snr  ce 
okot  dani  noire  iv*  Note  épigraphique.)  Compares  Et.  Quatremère,  dans  le 
Journal  des  Savante,  ann.  iSSy,  p.  6aa-6s3. 

'  Ces  deux  derniers  mots  sont  écrits  sans  iota  ;  mais  ces  omissions  ne  sont 
pas  rares  depuis  la  fin  da  iv*  siède. 
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UQ  complexe. qai  doit  .être  rendu  par  ta  Éenel  (Anait), 
force  de  ia  vie^  »  La  seconde  ligne,  «;^Vns  DS^D'^kSi  «  et 
an  seigneur  ê^  rois ,  Ptolémée  ',  »  prouve  que  Ptolémée 
Soter  fut  salué  sur  Tile  de  Cvpre  par  le  titre  que  les  habi- 
tants avaient,  pendant  plusieurs  sièôles,  eu  Vliabitude  de 
décerner  au  roi  des  Perses.  La  prise  en  possession  de  Tile 
par  Ptolémée  et  Tabdication  de  ce  roi  ibrmbront  donc  les 
deuK  événements  entre  lesquels  pourra  être  fixée  Téiéva- 
tton  de  Tautel  mentionné  dans  cette  inscription.  Mais  la 
partie  la  plus  intéressante  de  ce  monument  consiste  dans  la 
3*  ligne,  qui  donne  le  nom  de  l*homme  chargé  de  la  consé* 
cration  de  Tautel  :  ^VD  ]2  D^t9^2f3  «  Baalschalloum  ben  Sis- 
mai.  »  M.  de  Vogué  a  remarqué  que  le  nom  de  Sisma!  se 
trouvait  une  fois  dans  la  Bible  (I  Chrvn.  ii,  4o);  il  aurait 
pu  ajouter* que  Ksma!  y  n  aussi  un  fils,  appelé  Schalloum 
(Dl^tZ?),  nom  qui  variait  cerlainemenl  avec  Baalscballoum , 
comme  Hanan,  par  exemple,  alterne  avec  Hananîah  et 
lohanan  \  Le  Schalloum  ben  Sismaî  des  Chroniques  descend 
d*un  esclave  égyptien ,  nommé  larha ,  qui.  avait  épousé  une 
fille  juive  de  la  tribu  de  Juda ,  ce  qui  expliquerait  parfaite- 
ment le  culte  idolâtre  de  Tun  de  ses  descendants.  Rien  ne 
paraît  donc  s*opposer  à  ce  que  le  Schalloum  de  la  BiUe  et 
celui  de  ia  pierre  de  Lapilhos  soient  identiques.  Ce  sera,  je 
crois,  le  premier  exemple  pour  Tépigraphie  phénicienne, 
qu  un  nom  de  TÉcriture  ait  été  mentionné  dans  une  ins- 
cription. Il  est  vrai  que  la  critique  moderne  ne  descend 
guère  la  composition  des  Chroniques  plus  bas  que  Tannée 

*  Poor  0>>p,  le  sens  «bstnit  de  via  vie»  parait  préférable  à  celui  de 
jidea  vivaoU.» 

*  Le  yod  de  C*P?rD ,  pourvu  ainsi  de  points-voyelles,  n*a  rien  d  extraor- 
dinaire. 

'  Si  hkamiaht  le  fils  de  ce  Scballoum,  et  EUtcktmOf^  son  petit-fils, 
comme  leur  nom  semble  Tindiquer,  sont  retournés  au  culte  de  Jcbova ,  on 
comprend  parfaitement  qu'ils  aient  supprimé  fétément  idc^àtrc  dans  les 
noms  de  leur  père  et  de  leur  grand- |ière.  Sur  ces  inscriptions,  voyes  £rcy- 
clopâdie  f  ibid.  p.  /|35,  noie  8. 

X.  33 
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2^o\ei  que  la  généalogie  de  ia  famîUe  de  larba  nova  fournît 
encore  deux  géoèralîons  après  Scballoum.  Mais  Schaliotun 
pouvait  bien  être  déjà  vieux  en  a86  et  avoir  un  petit*fib  dont 
le  nom  aurait  été  porté  aur  le  tableau  généalogique.  Je  pense , 
en  outre,  que  la  critique  aurait  tort  d  attacher  trop  d^impor- 
tance  à  ces  tableaux  pour  déterminer  la  date  de  la  oompo* 
sition  des  Chroniques.  Car  il  parait  Irés-simpie  de  so{^K»er 
que ,  les  livres  des  Clux>niques  une  fois  mis  en  circulatioo ,  les 
familles  aient  pu  encore  longtemps  continuer  à  la  marge  les 
taUeaux  qui  les  intéressaient,  parce  qu*ib  contenaient  les 
noms  de  leurs  ancêtres,  et  que  ces  additions,  admises  suc- 
oessivement  dans  le  texte , .  aient  fini  par  en  devenir  partie 
intégrante. 

J.  DBRBNBOUaG. 


La  GV IRLANDE  phÉClBUSE  DBS  DEMANDES'tST  DESRéPONSES,  publiée 

en  sanslurit  et  en  tibétain,  et  traduite. pour  la  première  fois  en 
français  par  Ph.  Ed.  Foucauz,  professeur  de  sanskrit  an  collège 
de  France,  etc.  in-8',  Paris,  1867. 

Dans  Tintroduction  de  ce  travail ,  extrait  des  Mémoires  de 
r Académie  de  Stanislas,  M.  Poucaux  donne  quelques  détails 
sur  Topusculo  qui  en  fait  lé  sujet,  et  auqud  il  refuse,  a  bon 
droit ,  mue  haute  valeur  liltéraire.  Il  a  également  raison  de  nier 
que  le  oélèbre  philosophe  Çankara  en  soit  Fauteur.  On  avait 
déjà  du  texte  sanskrit  une  édition  lilhographiée  à  Bombay 
en  1 860.  La  version  tibétaine  avait  été  publiée  et  traduite 
en  allemand  par  Schiefner  (Saint-Pétersbourg,  i858).  C*est 
une  sorte  de  catéchisme  moral ,  composé  de  soixante-quatre  * 
demandes  et  réponses  dans  un  style  assez  laconique,  et  dont 
la  popularité,  que  laisse  supposer  une  traduction  en  tibétain, 

'  Ziinz ,  Die  ^ttttéiêHsUieKm  VorîrSgê  éer  Jnd«n ,  BerliD ,  1 83a ,  p.  3 1 .  — 
Voyes  aoMt  Beiihcaa,  Dit  Bûtktr  der  Chnmik ,  Leipsig,  i854,  p.  xly,  et 
miiv.  ' —  Knenen,  Hûloire  erin'^iM  ées  livra*  de  VA.  T.  éd.  fnn^ite,  PSm, 
1866,  Aâ8  et  tuiv.  •—  K.  H.  Graf,  Die  gttchidriUehtm  fiêeker  dgt  A.  T 
Leipzig,  1866,  p.  119. 
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ft  eiiptk|«ie  par  ce  fait  qu'il  peot  servir  également  à  looles  le» 
sectea.  M.  Fouoaaxne  mentionne  pas  un  opuscule  tout  à  fait 
analogue  par  le  sujet  et  l*étendue  et  portant  le  même  lilre, 
qnî  a  pam,  ii  y  a  déjà  vingt  ana,  dans  le  journal  de  la  So- 
ciété asiatique  du  Bengale  *. 

A  la  page  8,  M.  Foucanx  prétend  que  le  texte  sanskrit  est 
en  prose,  oe  qui  es{  une  erreur.  On  sait  combien  lea  textes 
en  prose  sont  rares  dans  la  littérature  sanskrite;  d'ailleurs  la 
traduction  tibétaine,  d*après  le  témoignage  de  M.  Foucaux , 
est  en  vers.  Enfin ,  le  style  même  et  TempLoi  de  tournures 
et  de  particules  qni  n  ont  d^autre  but  que  de  compléter  la 
mesure,  étaient  un  avertissement  significatif.  Le  fait  e&t  que 
louvrage  se  compose  de  vingt-neuf  vers  du  mètre  âryà. 

Le  texte,  imprimé  à  Nancy,  semble  être  la  reproduction 
pure  et  simple  de  Fédition  de  Bombay,  y  compris  les  fautes 
'd*Offthographe  '.  Mais  l'éditeur  français  doit  seul  supporter  la 
responsabilité  de  la  suppression  des  liaisons  phonétiques  entre 
les  difiérentes  phrases  qui  composent  un  même  vers,  sup- 

*  Prathwttarûmûiâ,  orcotechetici^dîalogiic  of  Sook.  TraiMlttiedby  J.  Clins- 
tian,  Joura.  or.  soc,  9J  Beng.  vol.  XVI,  p,  laaS.  Le  texte  occupe  les  pages 
13 33  à  1335.  Une  autre  Mition  a  para  sous  ce  titre  :  Çri  Çankarâeûryakrta 
ManiralnamâlA  mûl  talhâ  gi^arathi  bhâshântar.  Mambai  yuniyan  près  mâm 
ehapai  iSSS ,  kimmai  ht  ànâ,  «Le  ColKer  de  jdyaux  par  Çankara,  teite,  et 
tHMloclion  en  gvjavathi.  Bombay,  Unioa  ptets.  1 863.  Prin  ;  doux  annas , 
in-16,  18  p.»  C'est  très-probablement  la  m^me  publication  qui  est  indi- 
quée sous  le  n*  1127  du  Calaloque  of  native  puhlicalions  in  the  Bombay 
presidency  up  loJi*^  déc,  iSô^i ,  a*  éd.  Bombay,  1867,  in-8*,  de  la  façon  %m- 
"v^mit  i  MaMÛnUmmàlà  (6y)  ManêMram  SÛnjram,  poetictU  piecêt,  Vnion 
press.  Bombay,  i863.  Royal  16"*.  Price  notknown.  Dans  ce  cas,  elle  aurait 
dCt  être  rangée  avec  les  ouvrages  sanacrils  et  gujaratbis.  L'exemplaire  que 
j'ai  vu  contient  le  texte  aanscrtt  (en  dwanagari)  identique,  sauf  quelques 
variantes,  à  celui  qui  a  été  publié  sous  le  noM  de  Sook  [Çulmy  Je  tnmre 
dans  la  pré&œ  s^née  M.  S.  le  renseignement  suivant:  11  existe  sur  les  vers 

du  texte  un  yramd  commenUùn  où  le  sens  est  expliqué  en  détail C'est 

cncoae  une  preuve  de  la  popularité  de  ce  genre  dToovniget.  Au  reste ,  le 
style  est  Ibrt  mauvais,  le  mètre  Inifctafrfc ,  33  v. 

'  Par  ex.  Samyat^nâÊtam,  yâncà  (p.  y^ii4),  nyâye  (p.  nyâyye).  Kamdba 
(  trois  ici» ,  p.  Kanihtk)  lad  eatarbhadram.  Beaucoup  d^  voycUes  sont  tombées 
a  rimpression.  SS  10,  i3,  17,  27,  3i,  /ii,  /t6,  /19. 

33 . 
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pression  dont  Tédilion  indienne  ne  lot  a  certainement  pas 
donné  l*exeniple,  et  qui,  en  tronUant  la  mesure,  défigure  le 
texte. 

Celle  première  erreur  a  exercé  une  influence  fâcheuse  sur 
la  traduction  française.  Ainsi  le  S  i4  est  rendu  :  cQui  est  an 
«ennemie  Celui  qtd  ne  fait  aucun  eflbrt  {yas  tvanudyogak),* 
H  fallait  traduire,  sans  se  préoccuper  de  fa  tournure  reJaliYC, 
qui  n  est  employée  ici  que  pour  le  mètre  :  Quel  est  Tenn^mi? 
Le  manque  d'énergie.  On  obtient  ainsi ,  au  lieu  d'un  non- 
sens,  une  idée  familière  aux  poètes  indiens  '. 

Les  $$  38,  39,  4o  formant  le  vers  1 5,  sont  traduits  ainsi  : 
«  QmfToduiidesJrttifs  inutiles?  [Kimanartkaphmiam,)  L* esprit 
*  indiscipliné.  —  Qu  est-ce  qui  amène  le  plaisir  }  L'amitié.*— 
«  Qui  est  habile  h  détruire  toute  infortune  ?  Cdui  qui  en  toute 
«  occasion  est  prêt  à  donner,  s  {Sarvathâparityàgi.)  Il  fallait  dire: 
Qu'est-ce  qui  produit  le  malheur?  La  pensée  *,  quand  elle 
n'est  pas  domptée.  — •  Qu'est-ce  qui  amène  le  bonheur  P  LV 
mitié.  —  Qui  sait  anéantir  tous  les  maux  ?  Celui  qui  pratique 
lé  renoncement  complet 

Le  vers  18  (SS  ^9  et  5o)  prend,  dans  la  traduction  fran- 
çaise, la  forme  suivante  :  «Quelle  doit  être  la  pensée  du  jour 
«  et  de  la  nuit  ?  La  vanité  de  la  transmigration ,  et  non  l'enivre- 
«  ment  (du  monde.)  —  Quelle  est  la  meilleure  devise?  Compaa- 
«  sion ,  douceur,  bienveillance.  •  Ce  vers  '  signifie  :  A  quoi 
doit-on  penser  jour  et  nuit?  A  l'inconsistance  du  monde  et 

'  Vojez  Bbartrihari,  II,  7a. 

*  On  Mit  que ,  d'après  les  Indiens,  la  pensée,  manas  on  «dmiioiii ,  est  un 
sixième  sens. 

'  Voiâ  le  texte  :  KâkamiçanuuifwinÈyàf  êumsâtréêAralA  natmpramadA  \  KA 
pnyoii  vidkeyâ?  harunA  dAMnyamaiha  m^tri  || .  Dans  la  réponse  du  picmier 
hémisticiie,  Û  y  a  une  allusioa  évidente  au  vers  de  BhartrUiari,  1,19,  qai 
dit  que ,  dans  ce  monde  sans  condstanoe  {MotuAre'  smiiutasArs] ,  Q  n*y  a  que 
deux  partis  à  prendre  pour  les  sages,  consacrer  son  temps  à  Tétode  de  la  vé- 
rité, ou  à  l'amour.V.  Bôhtlingk,  Indiscke  Sprùcht,  1081.  Cf.  aussi  Bbartr.  I , 
18.  5a,  53  etc.  Quant  au  deuxième  hémistiche,  il  présente  ^idement  une 
comparaison  très-connue.  Bbartrihari,  III ,  3o,  dit  :  Il  ne  faut  qu*une  épouse  « 
une  belle  femme,  ou  une  caverne  (c'est-à-dire  Tasoétisme).  /b.  89  et  93, 
il  représente  Tasoètc  comme  ayant  pour  femme  Tahatinence.  La  PpofmoUa- 
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lion  aux  femmes,  —  Quelle  mtiUreue  fSiul-ii  prendre?  La 
piiîé,  la  charité,  Ja  bienveillance. 

On  voit  qae  dans  ces  deux  vers  les  moto  anartka ,  parityà- 
gin,  prmmmdâ,  miheyà  ont  reçu  un  sens,  peut-être  possible 
étymologûiuement ,  mais  plut  ou  moins  éloigné  de  celui  qui, 
fixé  par  Tusage  et  constaté  par  le  dictionnaire ,  est  ici  confirmé 
par  le  contexte.  Cette  bute  revient  à  chaque  instont  sous  la 
plume  du  traducteur.  Voici  comment  il  interprète  lesSS  i  et  3: 
«  0  Bbagavat,  qu'est-ce  qu*il  faut  comprendre  ^  ?  Ia  parole  du 
«précepteur  spirituel.  —  Et  qu'est-ce  qu*il  faut  évker?Ce 
«  qui  ne  doit  pas  être  fait.  >  Ce  serait  par  trop  naif  ;  le  texte 
dit:  Seigneur,  que  but-il  recueillir?  La  parole  du  maître.—- 
Et  que  faut-il  laisser  de  coté  P  Les  mauvaises  actions. 

Au  vers  20  (S  5 1),  le  premier  faémislicbe ,  rendu  par  :  «  Quel 
«est  celui  dont  respritn*est  jamais  avec  les  paroles^  quoi- 
«qu'elles  sortent  de  son  propre  gosier?*  ne  peut  sigoilier 
que  :  Quel  est  celui  dans  Tâme  duquel  on  n'a  jamais  accès, 
même  quand  le  souffle  vital  va  le  quitter  '? 

Les  $S  1  g  et  a 3  sont  traduits  ainsi  :  «  Quelle  est  la  racine 
«  de  la  gravité?  C'est  l'abstention  de  toute  demande.-^  Quelle 
«  est  la  racine  de  la  lègèrelé?  La  mendicité.  >  Il  suffit  de  rem- 
placer gravité  et  légèreté^  par  considération  et  mépris,  pour 
avoir  un  sens  raisonnable  et  une  idée  souvent  exprimée, 
presque  dans  les  mêmes  termes,  par  les  poêles*. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  :  SS  a5  et  47i  ahhyâsa 
est  rendu  par  effort  au  lieu  de  étade,  exerciceS  53 ,  calitavrtta 

ramâlà  de  Çaka ,  citée  plus  haut ,  dit  aussi  (  r.  10]  :  Kâryâ  priyà  \à?çivavisk' 
nubhakHs.  Quelle  maîtresse  faot-îl  prendre?  La  dévotion  à  Ci  va  et  â  Vi^uu. 

*  Upâdd,  qui  du  reste  ne  veut  jamais  dire  eomprtndre,  est  ici  opposé  à 
hà  (heyam)  comme  dans  cepâda  du  Çàntiçalaka  21  :  bkave  saukkyam  hilvd 
çamasûkhamapâdeyamanagham  ;  ayant  laissé  de  c^té  le  bonheur  mondain ,  il 
faut  rechercha  la  joie  sans  péché  de  rapaisement. 

*  Voyei  le  dictionnaire  de  Pétersbourg,  aux  mots  Kanthagata,  Kantha- 
vaHîn, 

*  (romMet  lagkaiâ. 

*  Cf.  Cânakya,  V.  91.  c.  yâcanà  mânanâçâya,  la  demande  détrait  la  con- 
sidération. Paneat,  1 ,  16a,  b.  Ko'rlhi  gato  géanvam,  quel  sollicitcnr  inspire 

La  P'vçnoU.  dej^iuk»  v.  18  :  iodà  laghvUvam  ca  kim?  arihiiâiva 
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veut  dire  :  oêlui  ^ui  a  une  mnavaise  candaite,  et  non  pas  :  sue 
conduite  mobile,  S  69 ,  viblutva  «ignîfie  puissance,  Jorlane et  ncm 
pas  udvenité. 

fl  y  a  aassi  des  fautes  qui  tienneiit  à  d  autres  causes.  Au 
vers  1 ,  le  traducteur  rapporte  quatre  adjectifs  masculins  à 
un  substantif  féminin  paddhulim. 

Le  S  g  est  traduit  :  «  Qui  est  un  poison  ?  Celui  qui  jette  le 
«  blâme  sur  les  précepteurs  spirituels,  »  an  Heu  de  :  Quel  est 
le  poison?  Les  maîtres  mal  écoulés'.  Au  vers  18  (Sii6) 
•  Qu*est-ce  qui,  jusqu'à  la  mort,  est  une  flèclie  dans  le 
«  cœur  P  Ce  qu'on  fait  en  secret  et  qui  ne  devait  pas  être  fait.  • 
il  fallait  dire  :  Une  mauvaise  action  commise,  que  Ton  cache. 

A  propos  des  notes ,  je  ferai  remarquer  que  M.  Foucauxcitc 
trois  ibis  Bbartriliari  ;  il  eût  pu  le  citer  beaucoup  plus  souvent  ; 
car  le  but  évident  de  cette  espèce  de  catéchisme  est  de 
donner,  sous  une  forme  très<oncise  et  destinée  à  être  ap- 
prise par  cœur,  le  résumé  des  maximes  morales,  revêtues  par 
Bbartribari  et  ses  imitateurs  de  1  ornement  de  la  poésie. 

La  version  tibétaine,  dont  le  (exte  autographié  suit  la  tra> 
duclion  française,  n'est  pas  de  ma  compétence. 

Dans  les  additions  et  corrections ,  également  antographiées, 
on  trouve  une  note  au  sujet  du  S  5o.  La  version  tibétaine 
présentant,  au  dire  de  l'auteur,  un  sens  différent  de  celui 
que  donne  le  sanskrit,  il  propose  un  changement  dans  ce 
dernier  texte,  et  en  tire  une  traduction  plus  conforme,  a  son 
avis,  au  tibétain.  Celte  traduction  est  naturellement  lausse, 
puis(|u'el le  s'appuie,  d'un  côte,  sur  une  transposition  conlraire 
au  mètre,  et,  de  l'autre,  sur  l'hypothèse  inadmissible  que  vi- 
dheyâ  peut  avoir  le  sens  de  :  à  qui  il  faut  donner.  Mais  je  crois 
trouver  dans  cetle  note  rexpllcalion  de  celte  singulière  per- 

gtumivamatyàwa  vquiryayo'sù ,  qucsl-cc  qui  csusc  toujoure  le  mépris.^  La 
demande ,  et  la  considëratiou  en  est  le  contraire.  Voyra  aussi  ÇoatiçabiJea ,  16, 
17,  etc.  • 

'  Avttdinray  s  emploie  dans  le  sens  de  ne  pas  se  conformer  amx  paroks  de 
tfudtfu  an;  voir  le  Dictionnaire  de  Pétcr^urg  s.  v.  au  su|>|ilciiicnt  Cf.  C&- 
nakya ,  f)'^  a»  ilumdh'lâ  viskam  vidya.  La  sctenq^  mal  étudiëe  est  un  poison. 
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iiistance  k  ne  pas  te  servir  du  dîcUonnam  MOtkrtti  M.  Fott« 
camt  a  inlerprécé  le  sanskrit  au  moyen  du  tibétain.  Le  sens 
que  lui  a  donné  la  traducUon  tibétaine,  il  a  voulu  le  retrou* 
ver  dans  le  sanskrit;  on  ne  saurait  se  rendre  compte  d*nne 
autre  manière  des  fautes  si  graves  et  si  nombreuses  qu*A  a 
commises  dans  finterprétalion  d*ufi  texte  si  court  et  si  simple. 

G.  Garbez. 

P,  S.  J*aî  pu  me  procurer  pendant  rimpression  de  cet  ar- 
ticle le  travail  de  racacléaiîcien  Schierner  *  qui  a  servi  de  base 
à  une  parlie  de  celui  de  M.  Foucaux.  La  tradnclion  «ille- 
inande  du  savant  tibcianiste  et  indianiste  de  Sainl-Pëlers- 
bourg,  faite  exclusivement  sur  la  version  tibéLiine ,  présente 
des  rapports  frappants  avec  la  traduction  française,  notam- 
ment dans  les  passages  qui  s^ éloignent  le  plus  du  sanskrit. 
L'interprète  tibétain  peut  avoir  eu  sous  les  yeux  une  rédac- 
tion différente  de  celle  de  Tédition  de  Bombay,  ce  que  je 
n*ai  aucun  moyen  de  vérifier.  Mais  il  faut  aussi  se  rappeler 
que  Burnouf  a  consacré  plusieurs  pages,  dès  le  commence- 
ment de  son  IntrodacUon  à  Vhisiotre  da  Baddhisme  indien*^ 
à  signaler  le  véritable  piège  que  tend  aux  savants  euro- 
péens la  métbode  de  traduction  des  Tibétains  ,  ainsi  que  la 
nature  parliculière  de  leur  langue.  Ces  deux  causes  réunies 
doivent,  selon  lui,  inspirer  de  la  défiance  contre  toute  tra- 
duction que  Ton  ne  peut  contrôler  sérieusement  au  moyen 
de  Toriginal.  11  faut  conclure  de  là  que,  si  le  sanskrit  est 
tout  à  fait  nécessaire  pour  comprendre  les  traductions  tibé- 
taines, celles-ci  ne  sont  que  d*un  secours  médiocre  et  quel- 
quefois trompeur  pour  Tinter prétation  de  Toriginal.  Comme 
Toubli  de  ces  conseils  du  maître  peut  faire  courir  un  dan- 
ger sérieux  aux  études  indiennes,  je  crois  utile  de  les  con- 
firmer par  un  exemple  récent,  emprunté  à  un  travail  qui  a 
paru  dans  le  Journal  asiatique.  M.  L.  Feer  a  inséré  dans  ses 

■ 

'  Carminis  Indici  «Vlmalapraçnollararatnam&là,»  vcnio  Tibelicaab  An- 
tonio SchieTiicr  cdila ,  Petropoli,  iH58,  in-lblio. 
•  P,  1 7  et  luîv. 
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Etades  èoiuUbt^M»  la  Iraduction  d'un  sutra  libéUto.  intilalé  : 
KalyànamUnuevanam  ^  Le  sens  général  de  oette  traduction 
me  semblant  peu  saiisfEdaantt  je  me  sois  reporté  au  teite 
sanskrit  publié 'par  M.  Feer  luiHttème*.  Une  circonstance 
qui  me  frappa  d*abord ,  c'est  que-rorigtnal  est  dépourvu  de 
la  formule  consacrée  qni  ouvre  ious  les  Butrast  sans  etcep- 
tion  :  Foici  ce  qwjm  entendu:  UnjoarBkagavai  se  troavait 
a...  etc.  fornmie  qu  on  risque  plutôt  de  trouver  ajoutée  mal 
à  propos  que  supprimée.  Désirant  me  rendre  compte  du  mo- 
tif de  cette  absence,  j*eus  recours  au  manuscrit  de  VAnadâna" 
fa/aia'\  d'où  ce  texte  est  tiré;  et  jù  pu  constater  que  ce  pré- 
tendu sûtra  est  simplement  la  conclusion  d^un  avadàna  ou, 
comme  nous  dirions,  la  morale  d*un  coote,  qui  est  mis  natu- 
rellement dans  la  bouche  du  Buddha.  Le  commencemenl  de 
cette  légende  a  été  analysé  par  Burnouf*.  Il  s*agit  d'un  fds 
de  marchand  nouvellement  converti ,  mais  qui  continuait  à 
fréquenter  ses  parents  non  convertis.  Çakyamuni  le  décide 
a  quitter  ces  mauvais  amis  et  à  s'attacher  exclusivement  a 
Vami  vertueux  par  excellence,  au  Buddha;  et  bientôt,  le  fils 
de  famille,  suivant  ce  conseil,  acquiert  la  qualité  d'ar^l. 
Çakyamuni  raconte  alors  à  ses  auditeurs  Thistoire  d'un  lièvre 
(çaça),  qui,  excessivement  attaché  à  un  Richi  ou  anacho- 
rète brahmanique,  avait  voulu,  dans  un  moment  de  disette, 
se  jeter  dans  le  feu  pour  se  faire  rôtir  et  servir  de  nourri- 
ture à  son  ami.  Cette  preuve  de  dévouement  décide  le  Richi 
à  ne  plus  quitter  le  lièvre,  et,  par  la  fréquentation  de  cet  ami 
verlaeux,  il  acquiert  les  cinq  connaissances  surnaturelles^. 

'  Journal  anatique,  6*  série,  t.  VIU»  n*  3o.  Octobre -novembre  i866. 
p.  3 1 6  et  «oiv. 

*  En  regard  da  texte  tibétan ,  dans  la  à*  livraison  des  Texlê$  tins  Ju 
.  Kandjotir,  Paris,  i86€,  in-8*  autographié.  ' 

*  Ce  mannacnt  a  été  copié  en  caractères  devaiuigan  sur  un  onginid  en 
caractères  randjà,  ce  qni  explique  certaines  fautes  qu^on  doit  corriger  har- 
diment, par  exemple  :  afjroitamian  pour  ahhytuuindaa, 

*  IiUridaetion ,  p.  a  SA. 

*  M.  L.  Foer,  qui  a  traduit  deux  passages  de  cette  légende  [loc.  ck. 
p.  333],  a  pris  le  Richi  et  le  lièvre  (sanskrit  çaça)  pour  deux  person- 
nages nommés  Aihi  et  Çaça, 
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On  voit  que  cette  légende  c»i  identique,  pourlo  fond,  sinon 
pour  ies  délaîb,  avec  un  Jàtaku  qui  a  été  édité  par  Fansbôll 
en  pâli  et  en  sanskrit  ^  Cette  dernière  rédaction  contient 
même,  à  la  fin,  un  passage  qui  a  un  rapport  direct  avec 
celui  qui  nous  occupe*.  «Ces  animaux ,  dit-elle,  la  loutre,  le 
chacal  et  le  singe,  étant  sortis  de  ce  monde,  naquirent  dans 
le  monde  des  dieux,  parce  qaiU  avaient  fréqat/nié  cm  ami  ver- 
Uuax  K  c  est-à-dire  ie  lièvre.  Revenons  à  la  rédaction  de  tAva- 
iâna*faiaàa,  Çâkyaniuni,  après  avoir  expliqué  à  ses  audi- 
teurs que,  dans  ce  leœps-Ià,  clétaît;,  lui*ai6me  qui  était  le 
lièvre,  et  que  le  Richi  n* était  autre  que  le  fils  de  famille  de- 
veno  arhat,  continue  ainsi'  :  «fihikchus,  renseignement  à 
tirer  (de  ce  récit),  c*est  qu*il  but  vivre  dans  Tamidé,  la 
ccMnpagnie  et  la  fréquentation  des  gens  vertueux,  et  non  dans 
cdies  des  méchants^.  Ananda  alors  interpelle  son  maître: 
Pendant  que  je  me  trouvais  ici  seul,  retiré  dans  cet  endroit 
secret  et  couché  dans  Tatlitude  de  la  méditation,  la  pensée 
et  la  réflexion  suivante  me  vint  à  Tesprit  *  :  C'est  la  moitié  de 
la  conduite  religieuse  que  d*aimer  et  de  fréquenter  les  gens 
vertueux,  de  ne  pas  aimer  et  fréquenter  les  méchants.  Ce  à 
quoi  le  Buddlia  répond:  Non,  Ânanda,  Tamitié  et  la  fré- 
quentation des  gens  vertueux  sont  la  conduite  religieuse  tout 
entière.  £n  effet,  les  êtres  soumis  à  la  transmigration  n*ont 


*  Ftve  JéUakas,  Copenhâgefl,  1861,  in-S*,  p.  5i  et  suiv. 
«  P.  68. 

'  Je  ne  trtdiuf  que  œ  qui  ett  tout  à  fidt  nécessaire  à  Tinteiligeiice  du 
sens  général ,  ou  ce  qui  n*a  pas  été  bien  rendu  par  le  tibétain. 

*  KolyéiM  pouvttit  être  pris  adjectivement  ou  substantirement,  halyâna- 
mitrami  substantif  neutre,  pourrait  signifier  aussi  bien  ami  de  la  verta  que 
ami  vêfiOMux,  Mais  kaiyàiumûinu ,  adjectif,  est  un  composé  possessif  qui 
signifie  :  ayant  (un  00  )  des  amis  vertueux.  .La  grammaire  est  donc  ici  par* 
faitement  d*acoord  avec  le  contexte. 

*  Je  donne  cette  phrase  en  entier,  quoique  un  peu  longue,  parce  qu'elle 
revient  fréquemment  dans  les  textes ,  et  a  été  traduite  ainsi  par  Bnmoaf 
{Intr.  p.  91,  9a].  Le  manuscrit  Ht  deux  fois  (f.  87  a,  ligne  6,  et  97  6, 
ligne  5  )  adapâdi ,  ce  qui  dispense  de  toute  correction. 

*  Brahmaearyam ,  v.  Bumonf,  luir,  p.  i^i;  Loiut,  p.  861. 
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quk  venir  me  troaver,  moi  Tami  vertueux  (par  evcellenoe), 
pour  être  délÎTrés.  C'est  donc  là  renseignement  qu*il  liuit 
tirer  de  cette  exposition  \  à  savoir  que,  etcVw» 

Tont  cela  est  simple,  naturel  et  se  suit  parfaitement.  Les 
icctear»  qui  voudront  se  reporter  a  la  traduction  publiée 
dans  le  lomrnal  asiaUqae  pourront  constater  d  abord  que  les 
interprètes  tibétains  ont  fabriqué  un  sûtra  en  ajoutant  la  for* 
mule  exordiale  des  sntras  à  un  passage  dont  ils  voulaient 
exagérer  iautorilé,  et  qu'ils  ont  par  là  réussi  à  tromper  la 
bonne  foi  de  Tauteur  de  ce  travail  au  point  de  Tinduire  à  pré* 
ciser  l'école  et  Tépoque  auxquelles  appartiendrait  ce  pré- 
tendu sûtra.  Ils  verront  de  plus  que  ni  le  mot  principal  de 
6e  fragteent,  kalyânamitra,  ni  plusieurs  autres  motaimpori 
tants  n*onl  été  bien  rendus  par  oet*e  version  ;  ce  qui  jette  aur 
le  contexte  une  obscurité  que  le  traducteur  français  est 
obligé  de  reconnaître  (p.  32o)  sans  parvenir  à  la  dissiper. 

•    <  G.  Gz. 


P.  S.  J*tt  su  trop  tard  qse  rimprinmo  n^avait  pas  les  caractères  néces- 
saires pour  transcrire  exactement  les  citations  que  j'ai  cru  devoir  faire  da^ 
les  notes.  Lu  lecteur  voudra  bien  suppléer  à  de  légères  inexactitudes.  Kantha , 
p.  5o3,  n"  3,  et  5o5,  n*  3 ,  est  aycc  nn  tk  cérébral,  naturdlement. 


*  Ânena  paryàyena,  v.  sur  ce  mot,  qui  se  trouve  cliex  les  Buddliisics  du 
sud  et  du  nord  et  mène  dans  les  inscriptions  de  Piyadasi,  Burnouf,  mus, 
p.  7 1 3  et  suiv. 

*  La  même  coudvsion  se  retrouve  dans  le  même  manuscrit  à  la  fin  du 
Subhadra  jâudca^  et  c*est  de  là  que  les  Tibétains  auront  tiré  leur  sAtra;  car 
le  lîfttt  du  récit  est  précisément  le  même  dans  Toriginal^  dans  la  version; 
de  sorte  quen  rapprochant  le  commencement  (f.  ga  h  et  93  a)  et  la  fin 
{f.  97  et  98  a),  ot  en  supprimant  toute  la  narration  intermédiaire,  on  obtient 
le  texte  sanskiit  du  sûtra  tibétain ,  sauf  naturellement  la  formule  evam  maya 
çmtam.  Mais  qu'on  n'aille  pas  croire  que  c'est  ï Avad&na.'çaUjka  qui  a  mutilé 
un  sûtra  pour  en  faire  le  cadre  d'une  l^[cnde  ;  car  c'est  une  tradition  com- 
mune  aux  Buddbistes  du  nord  et  du  sud ,  et  par  conséquent  déjà  ancienne  • 
que  Çâkyamuui ,  peu  de  temps  avant  son  nirvàaa ,  raconta  la  légende  de 
Sahhadm,  le  dernier  religieux  qu'U  ait  ordonné.  En  eflet,  cette  légende  se 
retrouve,  quoique  tronquée,  dans  le  commentaire  du  /)fcammapadain  (édil. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGE».       ôlJ 
LETTRE  A  M.  ERNEST  RENAN» 

SDR  OlIB  STÈLE  ARAMéO^ÉOYPTlEIIIIE  BRCORB  INioiTE. 

*  • 

Cher  Monsieur, 

J*ose  espérer  que  vous  verrci  avec  quelque  intérêt  la  tlèlc 
reproduite  dans  la  planche  ci*joinle,  d*après  un  raonlage 
qne  j*ai  rapporté  de  Rome  en  1860. 

Cette  stèle,  encore  inédite,  fieût  partie  des  collections  du 
Musée  égyptien  du  Vatican;  eUe  .est  en  pierre  calcaire 
blanche  et  tendre ,  d*un  travail  égyptien  assez  grossier  de 
Tépoque  ptolémaique,  rappelant  tout  à  fait  cdiii  de  la  fa- 
meuse stèle  de  Girpentras  \  et  les  représentations  en  sont 
divisées  en  trois  registres.  Celui  d*en  haut  nous  montre  la 
inomie  étendue  par  Anubis  sur  le  lit  funèbre ,  entre  deux 
personnages  barbus,  debout,  en  attitude  d*adoratîon,  vètos 
Tun  et  Tautre  de  la  schenti  égyptienne ,  mais  avec  les  traits 
du  visage  fortement  empreints  du  type  de  la  race  sémitique. 
Au-dessous  sont  figurées  les  offrandes  funéraires ,  que  dispose 
un  prêtre  à  tète  rasée ,  vêtu  d*une  longue  robe.  Enfin ,  le 
registre  inférieur  est  occupé  par  une  procession  de  person- 
nages assistant  aux  funérailles ,  d'abord  denx  hommes  vêtus 
de  la  êchênti,  dont  Tun  porte  au-dessus  de  sa  tôte  un  grand 
plateau  chargé  d*offrandes,  et  Tautre  tient  un  coq  dans  ses 
bras,  puis  deux  prêtres  i  la  longue  robe  et  à  la  tête  rasée, 
portant  des  enseignes  sacrées  que  surmonte  la  figure  du 

• 

FaiabôU,  pp.  376,  377),  et  les  deux  vert  quelle  est  destinée  à  explic|aer 
font  allasîon  au  ùAi  raconté  dans  XAvadâna-çalaka,  et  de  pins,  en  établis- 
sant la  dtstindion  entre  le  êomano  et  le  bâkiro ,  le  Bnddhiste  et  rkétérodoxe 
confirment  le  véritable  sens  da  kaUjénamUram  et  dn  pàpamitram  des  textes 
du  nord. 

'  Barlbélcmy,  Mém.  dé  VAcad.  du  intcripL  t  XXXli;  p.  72b  ,  pi.  I.  — 
Tychien^  Ifov.  ael,  Uptal.  t.  Vil,  p.  9a.  —  Lanoi,  Oitftvtuwmi  std  hoêtê- 
rUievoJeniahegiziùcheti  cBiuêrva  in  CarpenVrasso,  Rome,  18a S,  in- A*.  — 
Kopp,  Biider  und  Schriflen  der  Vorzeit,  t.  11 ,  p.  «29.  —  Becr,  liucripiiotu» 
et  pa/tyri  veteres  acmitici  tfaolquot  in  /Egyplo  nfwti  suni.  Leipsig ,  1 833 
in-^".  —  Gcsenius,  àionumenia  pkœniân ,  pi.  XMX. 
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chacal  d'Anubis,  eofin,  trois  femme»  dans  raititade  de  pleu- 


reuses. 


L*inscriplîoii ,  gravée  sur  la  bande  qui  sépare  le  premier 
ei  le  second  r^^tre  des  représentations ,  était  regardée  à 
Rome  comme  démotique.  Il  est  pourtant  facile  de  la  recon- 
naître du  premier  coup  d*œil  pour  araméenne,  tracée  avec 
les  mêmes  caractères  et  dans  le  même  dialecte  que  Tins- 
criplion  de  la  stèle  de  Carpentras  «t  les  papyrus  aràméo- 
égyptiens  du  musée  de  Turin  \  de  la  collection  Blacas  (ac- 
tuellement au  musée  Britannique')  et  du  muséedu  Louvre*. 
Les  mots  y  sont  divisés,  et  elle  se  lit  sans  aucun  doute  ni 
hésitation  fossible  : 

Le  premier  mot ,  contenant  bien  évidemment  le  nom  du  dé. 

lont,  est  le  nom  propre  égyptien  HH  ^^  M      ^Ik^M  * 

Onkh-Hapi  ■  Apis  vivant,  •  transcrit  purement  et  simplement 
en  lettres  araméennes  et  dans  lequel  Tappellation  du  dieu 
Apis  est  rendue  par  *^Dn,  avec  un  n  au  commencement,  bien 

que 8  ( doû  le  copte  ^)  répondit  plutôt  à  n  qu à  n ,  exac- 
tement comme  dans  le  >Dn  ^^DIK  tOsiris  Apis,  •  de  la  cé- 
lèbre pierre  à  libations  k  légende  araméeime  du  sérapénm 
de  Memphis  *. 

Le  nom  qui  vient  après,  séparé  du  premier  par  le  mot 
")3«Bls,«  n*est  pas  celui  du  père,  suivant  Tusage  sémi- 
tique, mais  celui  de  la  mère,  suivant  T usage  égyptien.  Il  est 
impossible,  en  effet,  de  méconnaître  dans  DSnn  le  nom 

'  Raoul  Rochette, /oornoi  ofûuifiM,  i**  lërie,  t.  V,  p.  ao.  —  Becr,  /«- 
cnpiionet  ti  popyri  vtifrvf  temiUci,  pi.  I.  —  Gcaenius,  MonxmeiUa  phanùcia, 
pL  XX\. 

*  Lanci,  La  tacra  Seriitara  iOattraia  co»  mamumanii  fnUo^-ouyri  td  egi- 
ùunL  Rome,  1827,  in-lbl.  ~  Béer,  Itueriptiomet  tl  popyri  vtUrts  ttmiiki, 
pi.  Il  et  111.  —  Getenitts,  IfoMiiiiaita  phauiieta,  pi.  XXXI  et  XXXll» 

'  6ar|^,  Papyrus  i^ypUHuramétn  appari»aaat  aa  Moue  «yyptÎM  da 
Lofwn,  Paris,  186a ,  in-à*. 

*  Renan,  /ournoi  atiaiiqiu,  b*  série,  t.  VU,  p.  An  cl  suiv. 
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propre   réminin  bien   ooonu,   de   la  langue  égyptieniie, 

■L  ^^  I  r  J*  '^^'^^^^'  «celle  qui  appartient  au 
décan ,  »  nom  particulièremeot  multiplié  a  l*époque  des  Pto- 
lémées.  Le  même  fait  se  remarque  à  la  première  ligne  de 
Tinscription  de  Carpentrat ,  où  *^Dnn  r*l3  KSD  contient  bien 
manifestement  deux  noms  de  femmes*  égyptiens  tous  deux. 
Le  premier,  celui  de  la  défunte,  Ksr,  parait  devoir  être 

reconnu  pour  celui  de         %L      ^fe^  J,  Ta-Baî,  t  celte 

qui  appartient  à  Tesprit,»  c*est-à*dire  à  Osiris,  surnommé 

dans  une  de  ses  fermes  les  plus  importantes    ^fe^  t  T 

•  TEIsprit  de  la  région  de  Tat  (  la  région  mystique  de  la  sta- 
bilité). »  Le  second,  celui  de  la  mère,  *^snr,  est,  sans  aucun 

doute  possible,       %L    81      ^i^M*  Ta»Unpi,  t  celle  qui 

appartient  à  Âpis ,  •  dans  lequel  nous  avons  un  nouvel 
exemple  du  nom  d*Âpis,  écrit  encore' une  fois  comme  dans 
le  *^Dnnjy  de  notre  stèle. 

Le  mot  qui  suit  le  nom  de  la  mère  de  Onkh-Hapi  est  le 
titre  même  de  ce  personnage,  nn^D.  C*est  celui  même  que 
nous  trouvons  au  féminin ,  KH^Dn  ' ,  appliqué  à  la  défunte 
Ta-Baî  dans  la  première  ligne  de  Tinscription  de  Carpen. 
tras.  Le  nom  de  dieu  qui  le  suit,  dans  la  stèle  du  Vatican, 
comme  dans  celle  de  Carpen  tras ,  caractérise  nettement  ce 
litre  comme  religieux  et  sacerdotal.  Et  en  eflet,  Tabbé  Bar- 
thélémy Ta  interprété  d*une  manière  certaine  comme  dérivé 
de  nnjp,  donam,  sacrificium  incruentam^,  et  signifiant.* sa- 
crificateur, prêtre. s 

Les  mots  KH^K  ^*)D1K ,  placés  comme  ici  à  la  suite  du 

'  Celte  manière  tout  à  fiiit  ëtraoge  de  fermer  le  féminin  ptr  un  p  pré- 
fixe me  parait  un  pur  égypliqtùtme.  Nom  savons  par  les  textes  démotiqves 
que  c  est  précisément  vers  le  temps  où  furent  exécutées  les  stèles  araméennes 
d*Égyptc  «  que  la  marque  du  féminin  t ,  jnsqu*a1ors  sofiiie  comme  dans  les 
idiomes  sémitiques ,  devint  un  artide  préfixe ,  comme  en  copte. 

*  Il  (eut  y  comparer  Tarabe  ^j» ,  donavil. 
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litM  «âoerdotal,  se  retrouvent  égalemeat  à  la  fin  de  la  pre- 
mière ligne  de  Tinscription  de  Girpeniraa,  et  votts-onfaie. 
cher  Monsieur,  vous  avez  reconnu  le  aoni  jn  dieu  Osim 
écrit  ^*TD1K  sur  la  pierre  à  Kbation  du  sérapénm. 

Je  traduis  donc  l*înscription  de  la  stèle  du  Vatican  : 

Onkh'Hùpi,  fih  de  Ta-Khebei,  préin  étOriris  £eu. 

Cette  inscription  esl  bien  courte;-  mais  c'est  un  nouvel 
échantillon  d-ooe  série  de  monuments  jusqu'à  présent  trèa- 
peu  nombreux.  Elle  est^  intéressante,  eu  outre ,  en  apportant 
un  nouvel  exemple  du  degré  jusqu'auquel ,  tout  en  conservant 
leur  langue,  s'étaient  égyptisés  les  Araméens  établis  dans  la 
Basse  Egypte  au  temps  des  Ptolémées.  lis  avaiail  pris  les 
usages  ^ypliens,  ils  adoraient  les  divinités  de  TÉgypte,  ils 
portaient  des  noms  propres  empruntés  à  la  langue  égyp- 
tienne. 

L'inscription  de  Carpenlrsks  contient  à  cet  égard  une  jKir- 
ticularilé  curieuse,  qui  a  jusqu'à  présent  échappé  à  ses  in- 
terprètes. C'est  un  enxprunt  directement  fait  au  RUael  funé- 
raire égyptien,  et  que  je  tiens  à  signaler  à  votre  attention 
avant  de  terminer  cette  lettre. 

Je  le  trouve  dans  la  phrase  de  la  seconde  ligne  : 

Dont  le  sens ,  déjà  reconnu  en  grande  partie  par  l'abbé 
Barthélémy,  a  été  délinitivement  fixé  par  Gesenius  :  Stoma- 
chosa  neminem  laesit  et  calumnias  m  neminem  àîxii. 

Or,  si  nous  nous  reportons  à  la  Confession  négative  du 
chapitre  cxxv  du  Bitael,  ixous  y  lisons  : 

m 


r\^ 


Je  nai  pas  dit  de  mensonges  \ 
Je  n'ai  fait  plearer  {personne*). 


'  Lcpêius,  Das  Todtenhoch  iUr  /Effypler,  chap.  cixv.  s«cl.  6,  col.  as,  i 
'  Ibid.  col.  a/i,  1. 


iaUifiu  _  .VuK.  Ific    ,86^. 


f#n'i  r'.~-iii 'irf' 
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s 


) 
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Je  nai  pas  rongé  mon  cœar  (  d'&Hvie)  V 

Je  nai  pas  médit*, 

Peul-on  ne  pas  en  reconnaître  dans  la  phrase  de  Tîn». 
crîption  de  Carpentras  une  imîlation  incontestable ,  et  même 
une  traduction  directe  de  la  seconde  et  de  la  troisième  do 
ces  phrases  sacramentelles  empruntées  au  Rituel  funéraire? 

Veuillez  agréer,  etc. 

François  Lbnormant. 


QUELQUES  MOTS  DE  RÉPONSE  X  M.  PAUTHIER. 

M.  Pauthicr ,  dans  le  cahier  d*août  du  Journal  asiatique 
qui  vient  de  paraître,  me  fait  Thonneur,  page  i  qâ,  de.  critiquer 
Tannonce  d*un  manuel  de  la  chronologie  japonaise  que  j*ai 
insérée  dans  le  numéro  de  février-mars  dernier  de  ce  recueil , 
et  il  trouve  que  ma  notice  est  loin  d*ètre  exacte.  Ses  critiques 
se  bornent  à  bien  peu  de  chose,  mais  elles  lui  fournissent 
Foccasion  d* estropier  à  peu  près  tous  les  mots  japonais  qtiMl 
cite.  Il  écrit  kin-joo  pour  kin-zyâ,  ka-ye  pour  ka-yeî,  bun-kiâ 
pour  houn-kiou,  kwâo-ieï^oxxv  kwâ-tei^jin-kâfour  zin-kô,an- 
ckeîfouT  an-seï,  avec  le  même  mépris  des  régies  delà  pho- 
nologie japonaise  qui  lui  avait  fait  mettre  dans  le  numéro 
d*août-septembre  1 86 1  ten-wào  pour  tenS ,  tcâo-nin  pour  â-nin 
(qu*il  transcrit  en  caractères  kata-kana  par  kwa-nin),  go-lsomco 

pour  go-MDon  (en  prenant  le  caractère  "^^  pour  le  caractère 

'p'  ),  té'Sité  pour  len,  pek  pour  kok,  etc.  etc. 

'   Lepius,  Dos  TodUnbuch,  cliap.  cxxv,  tect  h,  col.  37,  i. 
-   Ihid.  roi.  20 ,  a. 
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Ensuite  il  dit  qne ,  •  loin  que  le  nom  du  souverain  spiritacl 
«  régnant  ne  soit  pas  connu,  il  est  indiqué  dans  la  table  des 
«années  de  règne  japonaises  de  celte  façon:  hin  chèng,  ou 
«  (selon  la  prononciation  japonaise)  kin-joo,  ■  et  il  ne  s'aper- 
çoit pas  que  les  mots  kin-zyâ,  qui  signifient  «Tempereur 
actuel ,  •  sont  inscrits  dans  le  livre  en  question  justement  parce 
que  le  nom  de  Tempereur  est  iuconnu.  Puis  il  prend  les 
noms  honorifiques  d*années  pour  les  noms  du  souverain, 
et  donne  au  mikado  les  noms  de  Ka-ye,  An-sei,  Man-yen, 
Bun-kiâ  et  Gen-dji,  qu'il  n*a  jamais  portés.  Une  foule  d'ou- 
vrages qu*il  eût  pu  consulter  lui  auraient  évité  cette  singulière 
méprise. 

Puis  il  ajoute  que  dans  la  sixième  des  années  an-chei  (mots 
qu'il  écrit  un  peu  plus  haut  an-sei)  il  y  eut  des  traités  (ails 
par  le  sid-goân,  titre  qui  répond,  suivant  lui,  au  chinois  ià- 
thsiâng-kiân,  prononcé  à  là  japonaise  taî-koun,  •  Or,  syâ-goan, 
littéralement  «généralissime,»  répond  au  chinois  Wiâng- 
kîun,  et  est  un  titre  qui  n*a  rien  à  faire,  philologiquement 
parlant,  avec  le  mot  tai-koun  dont  Féquivalent  chinois  est  ta- 
kîun. 

Puis  il  trouve  que  je  n*ai  pas  .compris  Tordre  adopté  dans 
la  table  dés  années  de  règnes  chinois,  parce  qu^en  effet  je  n  ai 
pas  mentionné Tempereur  Uîen-foûng,  dont  le  nom  seul  est  cité 
dans  celte  table;  et,  au  lieu  d'expliquer  cet  ordre  si  difficile 
à  comprendre,  il  se  borne  à  dire  que  «  ces  années  de  règne 
sont  c\&s$ée$  par  ordre  d'initiales  à  la  manière  japonaise,  »  ce  qui 
est  absolument  inexact,  car  cet  ordre  est  un  ordre  chrono- 
logique dans  lequel  les  noms  d'années  sont  disposés  suivant 
le  plus  ou  le  moins  d'ancienneté  d^usage  du  premier  mot 
employé  dans  leur  composition ,  ordre  que  j'ai  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  d^ezpliquer  a  mes  auditeurs. 

Léon  De  Rosny. 
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Extrait  dNino  lettre  adiesMe  par  M.  B^aadet,  vioiire  apostoNqne 
d' Ava  et  du  Pégeu ,  A  M.  P.  E.  F<rocaax. 

Rangoon,  ii  aoAt  1867. 

« Par  celte  malle  j*envoie ,  poar  être  offerte  à 

Tempcreur,  une  copie  complète  du  Pitagat  en  pâli.  C'est  un 
présent  que  j*ai  obtenu ,  non  sans  peine,  du  roi  des  Birmans. 
Je  ne  pense  pas  que  l*on  possède  k  Paris  une  copie  complète 
du  Pitagat  en  paÛ.  J'y  joins  aussi  un  magnifique  exemplaire 
du  Kambassa  ou  livre  des  ordinations  bouddhistes.  Il  est 
écrit  en  lettres  carrées  et  offre  un  joli  spécimen  de  calligra- 
phie et  dornementalîon.  Je  prie  un  de  mes  amis  ,  le  colonel 
Phayre,  qui  a  été  longtemps  le  chief  commissioner  de  la  Bir- 
manie anglaise,  de  se  joindre  au  supérieur  des  missions 
étrangères  pour  présenter  cette  collection.  Le  colonel  Phayre 
est  un  homme  fort  distingué  et  très-versé  dans  la  connais- 
sance du  bouddhisme.  » 


TiiREE  WBEKS  ON  TUE  West  RlTER  OF  CantOn  ,  compiled  froDi  thc 
Journals of  Rev.  jy  Leggc ,  Tf  Palmcr  and  M.  ToangKweî-Huan ; 
Hongkong ,  1 866 ,  in-8*  (  69  pages  ). 

• 

Ce  petit  volume  est  un  souvenir  d'une  excursion  de  quatre 
Européens,  accompagnés  d  un  secrétaire  chinois.  ]jf»  voya- 
geurs remontèrent,  pardifiéreniMmriéres  quicooafBumqiiont 
entre  elles,  jusqu'à  Wou-chou,  une  ville  de  préfecture  dans 
la  province  du  Kouang-si ,  on  le  tirant  trop  considérable  de 
leur  bateau  les  força  de  s'arrêter.  Leur  unique  but  était  de 
faire  un  voyage  d'agrément  et  de  santé;  ils  s'arrêtèrent  par- 
tout on  il  y  avait  des  curiosités  à  voir,  visitèrent  les  monas- 
tères, bouddhiques  qui  se  trouvaient  à  leur  portée  et  qui  sont 
là,  comme  partout' en  Chine,  placés  dans  les  parties  les  plus 
montagneuses  et  les  plus  pittoresques  du  pays.  Les  districts 

X.  34 
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qu  ils  ont  parcourus  avaient  beaucoup  souffert  de  la  grande 
iastaredion,  et  les  voyageurs  paraissent  avoir  reçu  Timpres- 
sion  générale  d*une  grande  décadence  du  pays,  ce  qui  n*est 
que  trop  naturd  quand  on  pense  aux  désastres  que  la  Cbiae 
a  éprouvés  dans  ces  dernières  dix  années.  —  J.  M. 


Çaoataiscus  Spkacusvvdien  von  Hermami  Vambery.  Leipsig, 

■867,  gr.  ia-8^  (36o  pages)/ 

M.  Vambery  se  proposail ,  dans  son  voyage  aventureux  à 
Bokbara,  de  réunir  surtout  àes  matériaux  pour  détemû- 
oer  les  rapports  entre  la  langue  hongroise  et  les  dialectes 
t«rao«tartares.  II  vient  de  publier  le  conunencement  de  ces 
éludes.  Il  a  senti  le  besoin  de  remplir,  avant  tout,  une  lacune 
dans  nos  connaissances  philologiques,  en  faisant  connaître 
rétat  grammatical  et  lexicograpbique  du  turc-oriental,  dia- 
lecte qui  forme  un  des  éléments  principaux  pour  son  aigu- 
mentalion  future.  Dans  cette  intention ,  il  a  donné  dans  ce 
volume  une  esquisse  de  la  grammaire  turc-orientale,  en  in- 
sistant sur  les  points  dans  lesquels  elle  diffère  des  r^les 
ou  des  formes  du  turc  ottoman.  Celte  grammaire  est  suivie 
d*unc  liste  d*ouvrages  en  turc-oriental,  d^une  chrestomatbie 
composée  en  grande  partie  d*extraits  d*ouvniges  populaires 
rapportés,  par  lauteur,  de  ses  voyages,  et  de  proverbes  re* 
cueillis  par  lui-même,  enûn  d*un  vocabulaire  de  4  à  5,ocx> 
mûift  qui  sont  ou  iouaités  dans  le  turc  ottoman,  ou  employés 
avec  dos  nuances  de  sens  différentes.  Ces  mois  sont  tirés  des 
vocabulaires  indigènes  et  de  Tusage  vivant  que  M.  Vamberj 
a  pu  étudier  sur  place ,  et  ont  été  contrôlés  par  un  hoaune 
lettré  du  pays.  C'est  le  premier  travail  systématique  sur  un 
dialecte  qui ,  pour  les  études  grammaticales  ethnographiques» 
et  littéraires ,  est  d*ua  assez  grand  intérêt.  —  J.  M. 
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